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SLUSE  ( René-François  Wal- 
ther  , baron  de  ) , de  Visé , petite 
ville  du  pays  de  Liège,  était  frère 
du  cardinal  de  Sluse,  et  du  baron 
de  ce  nom,  conseiller  d’état  de 
l’évêque  de  Liège.  11  devint  abbé 
d’\mav,  chanoine  et  chancelier 
de  Liège,  et  se  fit  un  nom  cé- 
lèbre par  ses  connaissances  théo- 
logiques,  physiques  et  mathé- 
matiques. La  société  royale  de 
Londres  le  mit  au  nombre  de  ses 
membres.  Cet  illustre  érudit 
mourut  à Liège,  en  i685,  à 6a 
ans.  On  a de  lui  un  ouvrage  in- 
titulé : Mosolabium  et  proble- 
mata  solida  , Liège  , 1668,  in-4°  ; 
et  Dissertatio  de  sancto  Servatio 
episcopo  Trajectensi,  Liège,  1G84» 
in -8". 

SLUSE ( Jean  Walther , baron 
de)  , cardinal,  frère  du  précé- 
dent, né  à Visé,  l’an  i6a6,  fut 
appelé  à Rome  par  Jean  Wal- 
ther, son  oncle,  secrétaire  des 
brefs.  11  s’y  attira  d’abord  l’estime 
des  personnes  les  plus  distin- 
guées. Clément  IX  le  reçut  au 
nombre  de  ses  prélats  domesti- 
ques,- il  succéda  ensuite  à l’em- 
ploi de  sou  oncle.  Le  pape  l’ho- 
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nora  de  la  plus  intime  confiance, 
et  le  consulta  dans  les  affaires 
les  plus  importantes.  Innocent 
XI  l’éleva  au  cardinalat , l’an 
1686.  Sa  trop  grande  application 
aux  devoirs  de  sa  charge  et  à l’é- 
tude, jointe  à sa  complexinn 
faible,  avança  la  fin  de  ses  jours. 
11  mourut  le  7 juillet  1687.  Quel- 
que recommandable  qu’il  fut  par 
les  qualités  de  l’esprit , il  l’était 
encore  davantage  par  .celles  du 
coeur;  Détaché  des  richesses,  il 
6e  contenta  de  son  patrimoine  et 
des  revenus  de  sa  charge  , ët  re- 
fusa constamment  tout  bénéfice. 


Les  brefs  qu’il  a dressés  sont 
d’un  style  vif,  et  montrent  com- 
bien il  était  versé  dans  la  disci- 
pline de  l’Eglise  , l’Ecriture 
sainte  et  les  saints  pères.  Il  avait 
amassé  une  bibliothèque  immen- 
se , dont  011  a imprimé  le  cata- 
logue en  latin,  Rome;  1690, 
in-4° , avec  le  portrait  du  cardi- 
nal. 

SM ALCIUS  (Valentin  ) , fa- 
meux socinien  , né  eu  Thuringe, 
mort  à Cracovie,  le  i4  décembre, 
en  t6aa , est  auteur  d’un  traité 
contre  la  divinité  de  Jésus-Christ, 
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intitulé  : De  divinitale  Jesu- 
Christi,  1608,  traduit  en 

polonais,  en  allemand  et  en  fla- 
mand, et  plusieurs  fois  réfuté, 
particulièrement  par  Jean  Clop- 
penburch,dan#Son  ouvrage  Anti- 
Smalcius,  Franeker,  i65'j,  in-4“. 

SMJilJ'.AEllTS  (Dominique  ), 
né  à Anvers,  en  i65o,  fit  scs 
études  avec  un  succès  distingué 
dans  Puniversifé  de  Louvain  , 
où  il  enseigna  la.- philosophie  et 
les  langues  ; il  devint  chanoine 
de  la  cathéaralç  de  Gand  et  en- 
suite d’Anvers  , et  mourut  dans 
cette  dernière,  ville  , le  3 mars 
1720.  Son  principal  ouvrage  est 
Annotaliones  in  sanclum  Jcsu- 
Christi  Evangelium  , Anvers  , 
1724,  in-4°-  Commentaire  écrit 
d’un  style  un  peu  pesant,  mais 
assez  pur  : il  y a de  fort  bonnes 
choses,  mais  presque  rien  qu’on 
11e  trouve  ailleurs,  li  a laissé 
beaucoup  de  manuscrits,  nom- 
mément un  Traité  eu  faveur  de 
la  validité  des  ordinations  an- 
glaises, matière  qu’il  n’avait  pas 
bien  approfondie,  et  dont  en' 
mourant  il  avait  défendu  l’im- 
pression. Voyez  Cowrateb. 

SME11DIS,  fils  de  Cyrus  , fut 
tué  par  ordre  de  Cambyse  , son 
frère,  qui  mourutquclque  temps 
après,  vers  l’an  524  avant  Jésus- 
Christ.  Alors  un  mage  de  l'erse 
prit  le  110m  de  Smerdis,  et  fai- 
sant accroire  qu’il  était  frère  de 
Cambyse,  parce  qu’il  lui' ressem- 
blait beaucoup,  il  se  mit  sur  le 
trône  : mais  il  prit  tant  de  pré- 
cautions pour  cacher  sa  fourbe- 
rie, que  cela  même  la  découvrit. 
11  se  forma  un  complot  environ 
six  mois  après  son  usurpation  , 
entre  sept  des  principaux  sei- 
gneurs de  Perse,  au  nombre  des- 
quels était  Darius,  fils  d’Myslas- 
pes , qui  régna  après  la  mort  de 
Smerdis.  Cet  usurpateur  fut  tua 
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par  les  conjurés,  et  sa  tête  fut 
exposée  au  bout  d’une  lance. 

SME  11US  f Jean  ) , naquit  vers 
l’an  1 58o  à Niniègue,  où  il  était 
ministre  du  saint  Evangile.  O11  a 
de  lui  deux  ouvrages  estimés  sur 
l’histoire  et  les  anliq  ni  tés  de  cette 
ville  , savoir  : i°  Oppidum  Data- 
vorurn  seu  Noviomagum,  liber  sin- 
gularis,' Amsterdam,  1611  , in- 
4°;  2"  Anliquitalcs  neornagenses , 
Niniègue,  1678, in-4".  Jean  Sme- 
lius,  son  fils,  eut  part  k ce  der- 
nier ouvrage,  et  a laissé  eu  ou- 
tre une  bonne  Chronique  hollan- 
daise de  Niniègue,  in-12,  et  d’au- 
tres ouvrages  moins  importants. 

SM1T.  Voy.  Schmit,  Schmith, 
Schmidt  et  Smits. 

SMITH ( Thomas) , né  en  i5i4> 
dans  laprovtn.ee  d’Essex,et  mort 
eu  1577,  fut  secrétaire  d’état 
sous  le  lègue  d’Edouard  VI,  et 
sous  celui  de  la  reine  Elisabeth  , 
qui  l’employa  en  diverses  ambas- 
sades et  négociations  importan- 
tes. [Cette  princesse  le  réinstalla 
dans  les  places  qu’il  avait  per- 
dues sous  le  règne  de  Marie , qui 
lui  avait  accorde  néanmoins  une 
pension  de  cent  livres  sterling.] 
Ou  a de  ce  politique  : i°  un  Tri ri- 
te? touchant  la  république  d’An- 
gleterre, in-4°  , qu’on  11c  lit  guè- 
re; 2°  Inscriptiones  grœcœ  pal- 
myrenorum  , in-8“;  3°  De  rnori- 
bus  Turcarum,  Oxford,  1672, 
jn-12;  4°  De  Druidum  moribus, 
in-8".  Tous  ces  ouvrages  sont 
remplis  d’érudition.  Le  dernier 
est  le  plus  rare. 

SMITH  (Richard),  théologien 
anglais , né  en  i566 , dans  le  Lin- 
colushire  , fut  élevé  à l’épisco- 
pat par  le  pape  Urbain  Vlll,  sous 
le  titre  d’évêque  deChalcédoine, 
et  envoyé  en  Angleterre  en  162,5. 
N’avant  pas  assez  ménagé  les  re- 
ligieuxqui  claicutdnns  ce  royau- 
me , il  souleva  contre  lui  les  ca- 
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tlioliques.  Smith  fut  oblige,  l'an 
i(3  >8  , de  se  retirer  en  France. 
Deux  jésuites , Knot  et  Fioïd  , 
publièrent  deux  Ecrits  contre  le 
droit  que  les évêquesprétendaient 
avoir  d'approuver  les  réguliers: 
droit  que  Smith  avait  vainement 
réclamé  en  Angleterre,  (’es  deux 
livres  furent  censurés  par  M.  de 
Gondi,  archevêque  de  Paris, 
par  la  Sorbonne,  et  par  le  clergé 
de  France,  qui  manda  les  jésui- 
tes et  les  obligea  de  les  désap- 
prouver. Malgré  ce  désaveu  , le 
père  Fioïd  opposa  deux  autres 
ouvrages  à ses  censures.  C’est  à 
cet  te  occasion  que  l’abbé  de  Saint- 
Cyranfit  ,avec  1 abbé  de  Barcos, 
son  neveu  , le  gros  livre  intitulé 
Petrus  Aurelius.  Ricin  Smith, 
qui  avait  occasioné  ces  disputes, 
mourut  à Paris  en  i655.  — Il  y 
a eu  un  autre  Richard  Smith', 
qui  publia, en  i Mo,  contre  Pierre 
martyr,  un  écrit  intitulé  Dia- 
tribu  de  hominis  justificatione  , 

SMITR(Jeari  \ un  des  premiers 
ctdespl us  excellents  graveurs  en 
manière  noire  , était  Anglais  et 
mourut  à Londres  dans  un  âge 
avancé,  au  commencement  du 
xv  ni**  sieclé.  On  a de  lui  beau- 
coup de  Portraits  et  des  Effets 
de  nuit , propres  à son  genre  de 
gjavuie,  tendus  avec  beaucoup 
d intelligence.  La  Madeleine  à 
h lampe,  d’après  Scalken  , est 
un  de  ses  plus  beaux  ouvrages. 
Scalken  était  son  peintre  favori. 

t SMITH  (Robert),  célèbre 
physicien  , né  eu  Irlande  en 
i6p(j , étudia  à Ldimbourg  et  en- 
suite à Cambridge;  il  devint  pro- 
fesseur d’astronomie  de  celte 
université.  On  lui  doit  un  Cours 
complet  d'optique,  contenant  la 
théorie  , la  pratique  et  les  usages 
de  cette  science  ; il  a été  tra- 
duit en  plusieurs  langues,  et  en 
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français  par  le  P.  Pezenas,  Avi- 
gnon, 1767  . a vol.  in-4°.  I.e  P. 
Blanchard  l’a  enrichi  de  plusieurs 
additions.  Ce  môme  ouvrage  a 
été  aussi  traduit  et  augmenté 
par  Duval-le-Rov  , Brest,  1767, 
iu-4".  ’ * i* 

if  SMI  ni  (Adam),  célèbre 
écrivain  anglais,  naquit  à Kir- 
Laldi,  en  Ecosse,  le  5 juin  17^3. 
II  commença  ses  études  dans  l’é- 
cole de  celle  ville,  les  suivit  à 
Glascow,  et  puis  b Oxford,  où  il 
s appliqua  plus  particulièrement 
aux  mathématiques.  Il  avait  reçu, 
à Glascow  le  bonnet  de  docteur 
eu  droit;  sa  mémoire  étonnante, 
son  assiduitéau travail, ctunepé- 
nél  ration  rare,  le  mirent  à por- 
tée d’enrichir  son  esprit  d’un 
grand  nombre  de  connaissances. 
Adam  Smith  possédait  la  philo- 
sophie, la  morale,  les  mathé- 
matiques, les  lois,  la  théologie, 
la  littérature  ancienne  et  mo- 
derne ; connaissait  leslangucs  sa- 
vantes , l’italien  , l’espagnol , le 
français;  avait  un  goût  exquis  et 
un  talent  peu  commun  d’obser- 
vation. 11  sembla  d’abord  pen- 
cher pour  l’état  ecclésiastique; 
mais  , après  un  mûr  examen,  il 
ne  se  crut  pas  capable  d’en  rem- 
plir les  devoirs  difficiles,  et  ne 
s’occupa  piusquede  cultiver  les 
sciences,  où,  jeune  encore,  il 
avait  acquis  une  grande  réputa- 
tion. Nommé  en  1751,  par  les 
membres  de  l’université  de  Glas- 
cow  , professeur  de  logique,  il 
remplit  celte  chaire  avec  dis- 
tinction, et  l’année  suivante  il 
fut  appelé  il  celle  de  philosophie 
morale.  Smith  sutassujettir  cette 
science  à une  méthode  claire  et 
précise,  la  débarrassa  deccs  lieux 
communs  qui  en  rendaient  l’étu- 
de longue  et  pénible;  il  s’attacha 
moins  aux  définitions  qu’au  but 
qu’cljes  se  proposent,  et  condui- 
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sait  ainsi  par  une  roule  douce  et 
agréable,  aux  vérités  les  plus  lu- 
mineuses, dont  l’impression, 
(pavée  profondément  dans  l’es- 
prit, portait  à des  connaissances 
successives  et  intéressantes.  Ses 
leçons  étaient  très  suivies  f et  il 
Comptait  au  nombre  de  ses  au- 
diteurs les  hommes  les  plus  re- 
marquables par  leurs  talents.  Il 
rendit  la  morale  une  étude  à la 
mode;  il  y fit,  pour  ainsi  dire, 
une  espèce  de  révolution  , dont 
les  sociétés  politiques  et  littérai- 
res surent  profiter,  et  son  ou- 
vrage de  la  Théorie  des  sentiments 
moraux  porta  celte  effervescence 
à sou  comble.  Ses  leçons  eurent 
le  môme  succès  à Edimbourg , 
où,  quelque  temps  après,  ou 
l’appela  pour  occuper  également 
la  chaire  de  philosophie  morale. 
Depuis  ce  moment,  les  observa- 
tions de  Smith  se  portèrent  sur 
les  rapports  qu’ont  les  nations 
entre  elles;  et,  nourri  de  la  lec- 
ture «les  «livers  écrivains  , et  no- 
tamment des  économistes,  il  se 
trouva  en  état,  quelques  années 
après,  de  donner  sur  ce  sujet, un 
ouvrage  classique  qui  a immor- 
talisé son  nom.  Il  puisa  encore 
deprécienx  renseignements  dans 
les  voyages  qu’il  entreprit  avec 
leduc  de  Backiengh.  LordTown- 
send,  un  des  admirateurs  de 
Smith  , l’avait  engagé  à suivre  ce 
seigneur , en  accompagnant  cette 
invitation  d’émoluments  consi- 
dérables. Smith  fut  à même  de 

voirdeprèscespeuplesquiétaient 

l’objet  «1e  scs  profondes  recher- 
ches, d’examiner  leurs  mœurs,  de 
connaître  plus  positivement  leurs 
intérêts  respectifs  de  remonter 
jusqu’à  la  source  de  leur  plus  ou 
moins  de  prospérité, et  dedistin- 
gucr  les  vices  d’administration  , 
ou  même  de  politique  , qui  s’op- 
posent à ccttc  prospérité.  Son 
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énie  actif  embrassait  d’un  coup 

’œil  tous  ces  divers  objets,  et 
il  eu  offrit  le  tableau  à ces  mê- 
mes nations,  auxquelles  il  fraya 
de  la  sorte  la  véritable  roulequi 
conduit  au  bonheur.  Ses  cour- 
ses l’ayant  amené  en  France  , il 
demeura  àïoulouscpendantdix- 
liuit  mois,  se  mit  en  relation 
avec  les  hommes  les  plus  distin- 
gués dans  la  magistrature,  et  en 
obtint  des  renseignements  exacts 
sur  la  politique  intérieure  de  la 
Fiance.  Après  en  avoir  visité  les 
provinces  méridionales,  il  vint  à 
Paris  , où  sa  réputation  l'avait 
précédé.  Il  était  très  lié  avec  le 
célèbre  Hume,  qui  lui  avait 
donné  des  lettres  de  recomman- 
dation pour  les  principaux  sa- 
vants de  cette  capitale,  où  il  fut 
très  favorablement  accueilli.  Par 
malheur,  il  se  lia  avec  les  philo- 
sophes, tels  que  Turgot , Ques- 
nay  , Helvétius,  d’Alembcrt, 
Marmontcl  , etc.;  mais  il  ne  pa- 
rait pas  que  leur  doctrine  ait 
beaucoup  influé  sur  ses  princi- 
pes. De  retour  en  Angleterre  , il 
se  rendit  bientôt  en  Ecosse,  se 
réunit  à sa  famille,  avec  laquelle 
il  se  retira  dans  une  maison  de 
campagne  , près  de  Kirkaldi , où 
il  passa  dix  ans  dans  une  heu- 
reuse. tranquillité':  c’est  dans 
cette  retraite  qu’il  composa  son 
grand  ouvrage.  Pendant  ce  temps, 
son  ancien  pupille,  le  duc  de 
Bucklcugh , appelé  à des  pos- 
tes éminents-,  se  rappela  son 
précepteur,  pour  lequel  il  avait 
conservé  une  amitié  constante; 
il  voulut  lui  témoigner  sa  re- 
connaissance , en  le  faisant  nom- 
mer commissaire  des  douanes 
d’Ecosse,  sa  patrie,  place  qu’il 
garda  douze  ans  , et  qui  aug- 
menta de  beaucoup  sa  fortuue  , 
mais  qui  lui  interdit  toute  oc- 
cupation littéraire.  Sentant  sa 


SMI 

fia  s’approcher' , il  réunit  les 
principaux  matériaux  des  ou- 
vrages annoncés  daus  les  autres 
qu’il  avait  fait  paraître;  et  les 
additions  dout  il  augmenta  les 
premiers  ne  furent  écrites  cl  im- 
primées que  peu  de  jours  avant 
samort.  arrivéelc  ifijuillet  1798. 
11  a laissé  :i°  Théorie  des  senti- 
ments moraux  , 1769,  in-8°,  avec 
une  savante  Dissertation  sur  l’o- 
rigine des  langues  et  sur  les  di- 
verses syntaxes  de  celles  qui  sont 
originales  et  composées  ; a°  Re- 
cherches sur  la  nature  et  les  cau- 
ses de  la  richesse  des  nations, 
1775,  a vol.  in-4";  traduites  en 
plusieurs  laugues,  et  en  français 
par  Rouchcr;  179a,  5vol.  in-8°, 
3°  Plusieurs  Essais  sur  l’astrono- 
mie des  anciens  , sur  leur  physi- 
que , sur  les  arts  tC  imitation  , etc., 
publiés  par  son  disciple  Stewart, 
et  traduits  par  M.  Prévost,  pro- 
fesseuràGenève.  C’est  le  seulresto 
d*uu  grande  orn  brade  manuscrits 
de  Smith  : il  avait  fait  détruire 
les  autres  peu  avant  de  mourir, 
ne  les  croyant  peut-être  pas  di- 
gnes de  figurer  si cété  de  ses  meil- 
leurs ouvrages,  qui  eurent  de 
nombreuses  éditions,  et  qu’il 
corrigeait  saus  cesse.  Il  n’eu 
était  presque  jamais  content;  il 
dit  lui-même,  daus  sa  Théorie 
des  sentiments  moraux  : « Les 
» principaux  changements  de 
» cette  édition  (1790)  se  trou- 
» vent  daus  le  dernier  chapitre 
» de  la  troisième  section  de  la 
» première  partie,  et  dahs  les 
» -quatre  premiers  chapitres  de 
» la  troisième.  La  sixième  par- 
is tie  est  entièrement  neuve 

» J’ai  aussi  cherché  à exposer 
» plus  confylctemcnt , et  d’une 
» manière plusanaly  tique,  quel - 
9 ques  parties  de  la  doctrine  des 
» sloïcicns.  Dans  la  dernière  sec- 
tion de  la  septième  partie',  j’ai 
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» rassemblé  plusieurs  observa- 
» tions  relatives  aux  devoirs  de 
» la  véracité ; le  lecteur  trou- 
» vera  peu  de  changements  dans 
» le  reste  de  l’ouvrage.  » Smith 
avait  beaucoup  dégoût  pourles 
arts  d’imitation  , et,  d’après  ce 
que  rapporte  de  lui  M.  Stewart/ 
il  regardait  comme  un  principe 
fondamental  qu’une  grande  par- 
tie du  plaisir  qu’ils  donnent  est 
due  à la  difficulté  qui  accompa- 
gne l’imitation,  d’où  il  résulte 
que  les  mêmes  circonstances  qui, 
dans  la  tragédie  , donnent  l’avan- 
tage aux  vers  blancs  sur  la  prose, 
doivent  donner  l’avantage  à la 
poésie  rimée  sur  les  vers  blancs; 
il  appliquaiteette  même  doctrine 
à la  comédie,  et  il  regrettait  que 
les  excellents  tableaux  de  la  vie 
et  des  mœurs  qu’on  trouve  dans 
le  théâtre  anglais  n’eussent  pas 
été  exécutés  sur  le  modèle  de  l’é» 
cole  française.  L’adiniration  qu’il 
avait  pour  les  grands  auteurs 
dramatiques  delà  France  servait 
à le  confirmer  daus  cette  opinion; 
cette  admiration  résultait  du  ca- 
ractère général  de  son  goût;  il 
avait  plus  de  plaisir  à observer 
la  flexibilité  d’un  génie  qui  sait 
se  conformer  à des  règles  reçues, 
qu’à  suivre  les  élans  hardisd’une 
imagination  indisciplinée;  il 
éprouva  ce  plaisir  d’admiration, 
lorsqu’il  vil  exécuter  surla scène 
française  les  chefs-d’œuvre  qui 
l’avaient  charmé  dans  le  cabinet. 
Les  sources  où  Smith  avait  puisé 
ses  opinions  sur  la  poésie  drama- 
tique sont  trop  pures  et  trop  bel- 
les pour  que  nous  osions  les  as- 
sujettir à aucune  espèce  de  criti- 
que. 11  regardait  les  classiques 
français  avec  la  même  admiration 
que  les  savants  de  cette  nation 
(ainsi  que  l’Europe  entière)  ont 
regardé  les  ouvrages  de  ce  célè- 
bre Anglais,  c’cSt-à-dirc  que  de 
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part  et  d’autre  la  justice  ne  per- 
dait rien  dans  ce  sentiment.  . 

SMlïS  ( Guillaume  ),  né  à Ke- 
vclaer  dans  la  Gueldre  prus- 
sienne, en  1704,  se  fit  récollet, 
et  s’appliqua  avec  le  plus  grand 
succès  à l’étude  de  l’Ecriture 
sainte,  sur  laquelle  il  publia  d’ex- 
cellents Commentaires  en  plu- 
sieurs volumes 'iu-8“.  On  y re- 
marque , outre  une  grande  con- 
naissance des  langues  , une  cri- 
tique judicieuse  et  orthodoxe. , 
beaucoup  de  xèle  contre  les  faux 
hcrmcneotcs,  les  mesquineries 
grammaticales  des  Burtôrfs  et 
d’autres  massorettes,  un  talent 
distingué  pour  venger  les  an- 
ciennes versions  des  atteintes 
de  là  témérité  ou  de  l’ignorance. 
Afih  de  perpétuer  dans  son  ordre 
une  étude  si  importante,  il  éta- 
blit à Anvers  un  Musée. de  philo- 
logie sacrée.  ( Voyez  Van  Hove.  ) 
Il  mourut  dans"  cette  ville,  le 
i'r  décembre  1770,  âgé  de  67 
ans. 

SMQLLET  (Thomas),  né  en 
1720,  à Dalghurn,  en  Ecosse, 
s’appliqua  d’abord  à la  médecine, 
exerça  fort  peu  de  temps  cette 
profession  , et  ne  publia  çn  ce 
genre  qu’un  Traité  sur  les  eaux 
de  Dath , 17O2.  Mais  il  écrivit 
beaucoup  sur  ^histoire  , la  litté- 
rature, fit  des  romans  et  des 
pièces  de  théâtre  : t°  Histoire, 
complète  d'Angleterre  , depuis 
l'invasion  de  Jules  - César,  jus- 
qu'au traité  d'Aix-la-Chapelle , 
en  1748,  Londres,  1757 , 4 vol. 
in-4°,  eu  anglais  ! ouvrage  que 
M.  large  a traduit  en  français, 
Orléans  , 1759-1 7Ü4  , 19  vol.  in- 
12.  Le  traducteur  l’a  enrichi  de 
notes  instructives,  où  il  redresse 
souvent  les  erreurs  et  les  préven- 
tionsde  l’auteur.  11  a même  donné 
une  Continuation  jusqu’au  traité 
de  Paris,  1763,  Londres,  1788, 
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5 vol.  in-12.  Smollet  ne  soit 
point  dissimuler  sa  haine  contre 
l’Eglise  catholique}  il  l’étend 
jusqu’à  l’apôtre  saint  Augustin  , 
auquel  l’Angleterre  doit  ies  lu- 
mières du  christianisme  et  l’abo- 
lition des  mœurs  barbares;  2”, 
Recherches  critiques,  Journ.  litt.; 
depuis  1755  jusqu’en  J763;  3“ 
Abrégé  de  l'histoire  des  voyages, 
par  ordre  .chronologique  , 7 vol. 
iu-12.  L’ouvrage  dont  celui-ci 
est  l’abrégé,  avait  été  publié  en 
anglais,  k Londres,  par  une  so- 
ciété de  gens  de  lettres.  4"  Les 
romans  Roderic  Randon,  1748, 
2 vol.  in-12;  Williams  Pickle , 
iqSi  , 4 vol.  ; c’est  un  roman  des 
lus  iicengeux  : ils  ont  été  tra- 
uits  l’un  et  l’autre  en  français  : 
Ferdinand , comte  de  Fathçn,  et 
plusieurs  autres;  5°  \e  Régicide 
(Charles  l,r ) , tragédie;  les  Re- 
présailles, comédie.  Il  a aussi  tra- 
duit étranglais  Télémaque , Gil- 
Blas,  Don  Qinçhotte.  Cetécrivain 
est  mort  en  Italie,  le  21  octobre 
1 77 1 - 

SNELL  de  Hoyen  ( Rodolphe  ) 
Sncllius,  philosophe  hollandais, 
né  à Oudewaler  en  1.547  7 fut 
professeur  eu  hébreu  et  en  ma- 
thématiques à Leyde.,  où  il  mou- 
rut en  i6i3.  On  a de  lui,  sur  la 
géométrie,  et  sur  toutes  les 
parties  de  la  philosophie,  plu- 
sieurs ouvrages  qui  ne  sont  plus 
d’aucun  usage.* — Son  fils,  Wil- 
lebrod  Sneli,  de  Iloycn  , né  à 
Leyde  en  i5gi,  succéda  à sou 
père  en  i6i3  dans  la  chaire  des 
mathématiques  , et  mourut  à 
Leyde  en  1626,  à 35  ans.  C’est 
lui  qui  a découvert  le  premier 
la  vraie  loi  de  la  réfraction  : dé- 
fcouverte  qu’il  avait*faite  avant 
Descartes  , comme  Huyghens 
nous  l’assure.  U entreprit  aussi 
de  mesurer  la  terre , par  une 
suite  de  triangles  semblable  à 
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celle  qu’ont  employée  depuis  Pi- 
card etCassmi;  maison  sait  q ne 
tous  ces  mesurages  ont  jusqu’ici 
assez  mal  réussi  : la  terre  ne 
peut  être  mesurée  sans  que  l’ou 
sache  l’étendue  de  chaque  degré 
dans  la  direction  du  méridien;  or 
cela  ne  se  sait  pas  : les  voyages 
de  divers  mathématiciens,  leurs 
calculs  et  leurs  raisonnements 
opposés  n’ont  fait  que  constater 
l'incertitude  où  nous  sommes 
sur  ce  point.  (Voyez  les  Observ. 
philosopha  page  a 9,  et  l’art.  Cow- 
damine.)  Snell  est  l'auteur  d’un 
grand  nombre  de  savants  ouvra- 
ges de  mathématiques,  dont  les 
plus  connus  sont  : »°l ’Éralosthe- 
nes  Balavus , siee  De  terne  arn- 
bien,  ejusque  vera  quantilate ; 2° 
Le  Cyclomelrium,  sive  De  circuli 
dirnensione,  1G21,  in-4“;3°  Tiphis 
Bataeus,  siée  De  ttr.viuui  cursibus 
et  re  navali,  1G34,  iu-4°,  etc.;  4° 
Traduction  eu  latin  des  ouvra- 
ges de  Steviu,  Amsterdam,  1G08, 
i 11  -fol . Ils  prouvent  beaucoup  en 
faveur  de  ses  talents,  et  l’on  y 
découvre  des  vues  dont  des 
savants  plus  bruyants  que  lui 
se  sont  fait  liouucur  sans  le 
citer. 

SNOllRQ  ( S turles onius  ) , il- 
luslrc  Islandais,  d’une  ancienne 
famille,  fulministre d’état  du  roi 
de  Suède,  et  de  trois  rois  de  Nor- 
vège. Une  sédition  l’obligea  de 
se  retirer  en  Islande,  dont  il  fut 
gouverneur;  mais  en  1241,  Gys- 
surus,  sou  ennemi,  le  força  dans 
son  château,  et  le  fit  mourir.  On 
a de  lui  : i°  Chronicon  regum 
norvegorum , qui  est  utile  pour 
cette  partie  de  l’histoire  du 
monde;  2“  Histoire  de  la  philo- 
sophie des  Islandais  , qu’il  a in- 
titulée : Edda  Jslandica.  M. 
Mallet  l’a  traduite  eu  français  à 
la  tète  de  son  Histoire  de  Dane- 
marck , 1 ^50,  3 vol.  in -4”,  ou  G 
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vol.  iii-12.  Nous  en  avons  une 
édition  par  Kcscuius,  Hanau, 
iGG5,  in -4°. 

SM)Y  ( Renier  ) , né  à Ter- 
Goinv  en  Hollande,  vers  l’an 
1477,  “ha  étudier  en  médecine 
à Bologne,  où  il  prit  le  bonnet 
de  docteur.  De  retour  dans  sa 
patrie,  il  exerça  la  médecine. 
Charles -Quint  le  chargea  do 
quelques  commissions  auprès 
de  Cliristiern  11,  roi  de  Dane- 
marck,  retiré  eu  Zélande,  et 
à la  cour  de  Jacques  IV  , roi  d’E- 
cosse. 11  mourut  à Ter-Gouw,  le 
1er  août  1537.  O11  a de  lui  : irf 
le  Psautier  de  David,  avec  des 
paraphrases  eu  latin,  ('.et  ouvra- 
ge, quoique  imprimé  plusicurs- 
fois,  cl  traduit  en  plusieurs  lan- 
gues , est  une  preuve  que  Snoy 
n’eulcndait  rien  dans  la  critique, 
ni  dans  l’antiquité  sacrée;  2°  une 
Histoire  de  Hollande  eu  xm  li- 
vres , en  latin,  Rotterdam,  1620, 
in-folio.  Sxverlius  l’a  insérée 
dans  ses  Aimalcs  rentra  belgi- 
carttrn.  C’est  une  chronique  qui 
ne  rouferme  guère  que  des  sédi- 
tions, des  batailles  et  des  sièges. 
Elle  finit  à l’an  i5iq.  Renier 
Snoy  a encore  fait  quelques  ou- 
vrages sur  la  morale  et  la  méde- 
cine.— Il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  Lambert  Snov,  néà  Matines 
en  1574  , mort  vers  l’an  iü38,  et 
qui  a beaucoup  travaillé  à l’his- 
toire généalogique  des  Pays-Bas. 
Rutkeus  en  a profité  dans  ses 
T’rophces  du  Brabant ; — ni  avec 
ThéodoricSivoï  ou  Sonoi.  Voyez 
ce  dernier  nom. 

SNYDERS  ou  plutôt  Sweyders 
(François),  peintre  et  graveur, 
ué  à Anvers  en  1579,  mort  dans 
la  même  ville  en  1657,  s’était 
d’abord  consacré  à peindre  uni- 
quement des  fruits;  son  goût  le 
porta  ensuite  à représenter  des 
auimauxtpersonne  ne  l’a  surpasse 
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en  ce  genre.  Ses  chasses , ses 
paysages  , et  ses  tableaux  où  il  a 
représenté  des  cuisines,  sont 
aussi  fort  estimés.  Sa  touche  est 
légère  et  assurée,  ses  composi- 
tions riches  et  variées,  et  son  in- 
telligence des  couleurs  dqnnc 
tin  grand  prix  ù ses  ouvrages. 
Quand  les  figures  étaient  un  peu 
grandes,  Snyders  avait  recours 
au  pinceau  de  Rubens,  ou  de 
Jacques  Jordans.  Rubens,  à son 
tour,  recourait  quelquefois  ù 
Snyders , pour  peindre  le  fond 
de  ses  tableaux.  Les  touches  de 
ces  grands  maîtres  se  confondent 
et  paraissent  être  de  la  même 
main.  Snyders  a gravé  un  Livre 
d’animaux  d’une  excellente  ma- 
nière; on  a aussi  gravé  d’après 
lui.  [Le  Musée  du  Louvre  pos- 
sède de  ce  peintre  , plusieurs  ta- 
bleaux comme  : la  Chasse  au 
Cerf  ; la  Chasse  au  Sanglier  ; 
l'Entrée  des  Animaux  dans 
l’Arche;  divers  animaux , etc.  ] 

SOAN  (Jean),  jésuite  japonais, 
nommé  communément  Jean  de 
Gotto , parce  qu’il  était  do  ce 
royaume,  fut  misé  mort  pour 
la  foi  chrétienne,  avec  Paul  Miki 
et  Jacques  Kisai , également  ja- 
ponais et  jésuites,  sous  la  per- 
sécution de  Tuïcosama  , l’an 
i5ç)6.  Un  enfant  de  iu  ans  qui 
voulut  participer  à la  même 
couronne,  et  plusieurs  religieux 
de  l’ordre  de  Saint-François, 
moururent  également  étendus 
en  croix  et  percés  avec  des  lan- 
ces. llsfuvent  canonisés  en  i5gy 
par  le  pape  ('lémerit  VIH . Ce  fu- 
rent là  les  prémices  de  cette  mul- 
titude incroyable  de  martyrs  qui 
illustrèrent  par  leur  foi  et  leur 
sang  cette  nouvelle  Eglise  : Pri- 
tnitiœ  martyrum  npud  Japoniæ 
gentes , comme  dit  l’Eglise,  dans 
l’office  des  trois  premiers. 

SüANEN  (Jean),  fils  d’un  pro- 


cureur au  présidial  de  Riom  en 
Auvergne  et  de  Gilberte  Sir- 
mond  , nièce  du  savant  Jacques 
Sirmond,  jésuite,  naquit  à Riom, 
en  1647-  H entra  en  1661  dans 
la  congrégation  de  l’oratoire  à 
Paris,  où  il  prit  le  P.  Quesnel 
pour  son  confesseur.  Au  sortir 
de  l’institution  , il  enseigna  les 
humanités  et  la  rhétorique  dans 
plusieurs  villes  de  province. 
Consacré  au  ministère  de  la  chai- 
re, pour  lequel  il  avait  beau- 
coup de  talent  , il  prêcha  à 
Lyon  , à Orléans,  à Paris , et  à la 
cour,  les  carêmes  de  1686  et  de 
1688.  On  récompensa  ses  succès 
par  l’évêché  de  Seoez,  en  i6g5. 

Son  économie  le  mit  eu  état  de 
faire  beaucoup  de  charités.  Un 
pauvre  s’étant  présenté,  et  l’é- 
vêque ne  se  trouvant  point  d’ar- 
gent , il  lui  donna  sa  bague,  * 1 

action  qui  fit  beaucoup  de  bruit, 
et  qu’une  charité  circonspecte  1 

eût  peut-être  évitée.  La  bulle  1 

Unigenitus  lui  ayant  paru  un  1 
Décret  monstrueux , il  en  appela  1 
au  futur  concile,  ctpublia  liiie/ft- 
struclionpastorale,  dans  laquelle 
il  s’élevait  avec  force  contre 
cette  constitution.  Le  cardinal  de 
Fleury,  voulant  faire  un  exem- 
ple d’un  prélat  qucsnellistc,  pro- 
fita de  cette  occasion  pour  faire 
assembler  le  concile  d’Embruti, 
tenu  en  1727.  Le  cardinal  de 
Teuciu  y présida.  Soanen  v fut 
condamné,  suspendu  dcscs  fonc- 
tions d’évêque  et  de  prêtre,  et 
exilé  à la  Chaise-Dieu,  en  Au  ver- 
gne, où  il  mourut  en  1740, âgé  de 
qi  ans.  Les  quesnellistcs  en  ont 
fait  un  saint.  Sa  retraite  fut  fort 
fréquentée,  ou  le  visitait  et  ou 
lui  écrivait  de  toutes  parts,  il 
signait  ordinairement  , Jean , 
évêque  de  Senez , prisonnier  de 
J.-C.,  ignoraut  sans  doute  que 
la  première  vertu  des  disciples 
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de  J.-C.  est  unchumilitéd’esprit 
et  une  soumission  sincère  aux 
décisions  de  son  Eglise.  Ou  a de 
lui  : iu  des  Instructions  pastora- 
les ,-  a"  des  Mandements ; 3“  des 
Lettres,  imprimées  avec  sa  Fie, 
eu  a vol.  iu-4°  , ou  8 vol.  iu-ia 
1700.  Ce  recueil  aurait  dû  être 
élagué  pour  l’honueurdu  prélat, 
même  considéré  comme  écri- 
vain ; mais  ceux  qui  le  faisaient 
croyaient  tout  précieux.  On  a 
imprimé  sous  son  nom,  en  1767, 
a vol.  in-ia  de  Sermons-,  mais 
quelques-uns  doutent  qu’ils 
soient  de  lui. 

SOAllDl  ( Victor-Amédée  ), 
né  d’une  famille  distinguée  de 
Turin,  dont  son  père  était  gou- 
verneur, eut  pour  parrain  le  roi 
Victor -Amédce , et  reçut  une 
excellente  éducation  qui  le  fit 
eutrer  daus  le  monde  avec  beau- 
coup de  connaissances  cl  d’avan- 
tages. 11  excellait  dans  plusieurs 
arts,  surtout  dans  les  exercices 
militaires,  et  se  trouvait  de  tou- 
tes les  compagnies  brillantes, 
où  il  était  estimé  et  recherché. 
Un  jour  , fatigué  des  divertisse- 
ments du  carnaval,  de  retour 
chez  lui  il  réfléchit  sur  la  frivo- 
lité et  la  pénible  jouissance  de 
ces  plaisirs,  fil  une  retraite  chez 
les  pères  de  la  mission  , et,  pour 
se  soustraire  à la  sollicitation  de 
ses  parents,  il  alla  s’engager  à 
Paris,  dans  la  congrégation  de 
Sfi  nt-Lazare,  en  1735.  Il  tourna 
dès  lors  tout  l’essor  de  sou  géuic 
vers  la  religion,  et  enseigna  la 
théologie  au  séminaire  deSaint- 
Firmin  , travaillant  en  mémo 
temps  à un  ouvrage  profond  et 
très  important  à la  hiérarchie  de 
l’Eglise,  intitulé  : De  suprema 
romani  pontificis  autoriiate  , ho- 
dicrnaEcclesice  gallicanœ  doc  tri- 
na, Avignon,  1747,  t vol.  in-4u, 
dont  M.  de  lkuiuiuck,  conseiller 
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de  l’électeur  palatin  , a donné 
une  nouvelle  édition,  Heidel- 
berg, 1793,  avec  une  préface 
intéressante,  et  une  épître  dédi- 
caloire  au  pape  Pie  VI.  Dans  ce 
livre  plein  d’érudition  et  d’une 
sage  critique,  Soardi  montre  que 
la  doctrine  actuelle  du  clergé  de 
France  n’est  poii^tdu  tout  op- 
posée, mais  au  contraire  très  fa- 
vorable, à l’autorité  du  pape,  et 
que,  dans  la  pratique  surtout, 
ce  clergé  semble  regarder  la  fa- 
meuse déclaration  de  1682  com- 
me non  avenue.  Un  observateur, 
rapprochant  l’époque  de  la  dé- 
claration avec  celle  de  la  révolu- 
tion, voit  dans  les  événements 
un  contraste  qui  prête  plus  d’une 
matière  à des  réflexions  utiles.  Il 
voit,  après  la  révolution  d’un 
siècle,  le  respectable  clergé  du 
royaume  très  chrétien  , persécu- 
té, dépouillé,  exilé  parles  suites 
de  ce  même  richérisme,  auquel, 
peut-être  sans  le  vouloir  et  sans 
s’en  douter,  il  avait  cru  devoir 
accorder  quelque  chose  dans  des 
temps  difficiles,  par  déférence 
pour  les  volontés  d’un  monar- 
que absolu,  et  les  instances  d’une 
magistrature  qui  n’avait  pas  en- 
core dévoilé  tout  le  plan  de  ses 
opérations.  Il  voit  ce  même  clergé 
se  jeter  sans  réserve  entre  les 
bras  du  chef  de  l’Eglise  ; deman- 
der, attendre  scs  décisions  , les 
accepter  comme  des  décrets  irré- 
fragables, les  prendre  pour  fon- 
dement des  instructions  adres- 
sées aux  peuples,  et  de  la  juste 
réclamation  de  leurs  sièges  en- 
vahis; promener  la  profession 
pratique  de  celte  doctrine  dan* 
toutes  les  régions  de  l’Europe, 
confondre,  par  les  paroles,  les 
écrits,  l’exemple , et  l’aspect 
seul  de  leurs  personnes,  les  ri- 
chéristes  des  pays  étrangers; 
effacer,  ou,  si  l’ou  veut , expier 
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toutes  les  traces  d’une  Déclara- 
tion qui , peut-être  avec  d’autres 
causes  , a concouru  pour  sa  part 
à préparer  la  démocratie  acé- 
phale qui  a désolé  l’Eglisè  de 
France.  ( Voy.  Innocent  \11  et 
Sfondrati.  ) Le  parlement  de 
Paris,  puissamment  sollicité  par 
les  amis  d’un,  prélat  accusé  par 
l’auteur  d’avoir  altéré  la  Défense 
de  la  Déclaration  du  clergé  par 
Bossuet,  supprima  l'ouvrage  de 
Soardi  par  un  arrêt  du  l5  juin 
1748;  mais  il  n’a  sans  doute  pas 
prétendu  déroger  par-là  aux  très 
bonnes  taisons  de  l’auteur.  (Voy. 
le  Journ.  hist.  et  litl. , i"  décem- 
bre 1700  , pag.  54i.),  « En  gé- 
» néral,  dit  un  critique,  on  ne 
» peut  regarder  comme  étant 
» réellement  et  totalement  de 
» Bossuet,  que  les  ouvrages  im- 
» primés  de  son  vivant,  parce 
» que  les  papiers  de  ce  grand 
» homme  ont  passé  par  les  mains 
» des  bénédictins  jansénistes  des 
» Blancs-Manteaux,  qui  les  te- 
» liaient  de  l’évêque  de  Troves, 
» dévoué  à la  secte.  » ( Voy.  le 
Qleux.  ) Le  style  de  Soardi  est 
clair,  pur,  attachant.  11  mourut 
à Avignon  en  17021 

SOAllE  ( Cyprien  ),  Soarius, 
jésuite  espagnol , mort  à Plàceu- 
tia  en  1 5ç)3  , à 70  ans,  estauteur 
d’une  Rhétorique  en  latin  , à l’u- 
sage des  collèges,  pleine  de  bon- 
nes règles  et  d’exemples  cités 
avec  choix.  On  en  a un  Abrégé , 
Paris,  Cramoisi,  1^74  , inM3. 

SOAllEZ.  ( Jean  ),  évêque  de 
Co'ïmbre  et  comte  d’Arganel , de 
l’ordre  des  augustins,  parut  avec 
éclat  au  concile  de  Trente,  et 
mourut  eu  i58o.  O11  a de  lui 
des  Commentaires  sur  les  évau- 
i 1 es  de  saint  Mathieu,  de  saint 
lare  et  de  saint  Luc. 

SOBIESKI  ( Jean  111  ) , roi  de 
Pologne,  et  l’un  des  plus  grands 
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guerriers  du  xvn*  siècle.  [ Na- 
quit  en  1829,  au  château  d’O- 
lesko,  petite  ville  du  Palatinat 
de  Russie.  Il  était  petit-fils  de 
Marc  Sobieski , palatin  de  Lu- 
blin,  fameux  capitaine,  et  fils 
de  Jacques  Sobieski  , qui  fut 
quatre  fois  maréchal  de  la  diète, 
et  que  les  Polonais  appelaient 
le  bouclier  de  leur  liberté.  Jean 
vovagea  en  Europe,  s’arrêta 
quelque  temps  à Paris,  et  re- 
tourna eu  Pologne  lors  de  la 
guerre  contre  les  Cosaques.  ] il 
obtint  les  places  de  grand-maré- 
chal et  de  grand  - général  du 
royaume.  11  les  illustra  par  ses 
conquêtes  sur  les  Cosaques  et 
sur  les  Tartares,  et  par  ses  vic- 
toires sur  les  Turcs.  Il  gagna  sur 
eux  la  célèbre  bataille  de  Choc- 
zim,  le  11  novembre  1673.  Les 
ennemis  y perdirent  28,000 
hommes.  Ses  grandes  qualités 
lui  méritèrent,  en  1O7-4  , la  cou- 
ronne de  Pologne.  Son  courage 
parut  avec  gloire  au  siège  de 
Vienne  en  i683.  ( Voy.  Charles 
V de  Lorraine.  ) Il  répandit  telle- 
ment la  terreur  dans  le  camp 
ennemi,  que  le  grand-visir  se 
retira  précipitamment  avec  son 
immense  armée,  sans  presque 
livrer  de  combat.  Sobieski,  avant 
de  descendre  la  montagne  de 
Culemberg,  avait  mis  son  armée 
en  prière,  et  servit  lui-même 
la  messe  dans  l’église  des  ca- 
maldulès,  priant  tout  le  temps  l?s 
bras  étendus  en  forme  de  croix. 
« C'est  lit,  a dit  un  guerrier  cliré- 
» tien  , que  le  grand-visir  a été 
v battu.  » Les  Turcs  abandon- 
nèrent leurs  tentes,  leurs  baga- 
ges, et  jusqu’au  grand  étendard 
de  Mahomet,  qne  le  vainqueur 
envoya  au  pape.  11  écrivit  à la 
reine  sa  femme  qu’il  avait  trouvé 
dans  les  tentes  la  valeur  de  plu- 
sieurs millions  de  ducats.  On 
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connaît  assez  celte  lettre,  dans 
laquelle  il  lui  dit  : o Vous  ne 
» direz  pas  de  moi  ce  que  disent 
» les  femmes  tartaresquand  elles 
» voicntjentrer  leurs  maris  les 
» mains  vides:  Fous  n'étes  pas 
» un  homme  puisque  vous  reve- 
» nez  sans  butin.  » Le  lendemain 
1 3 septembre , Sobieski  fit  chan- 
ter le  Te  Détint  dans  la  cathé- 
drale, et  l’entonna  lui-méme. 
Celte  cérémonie  fut  suivie  d’un 
sermon  , dont  le  prédicateur  prit 
pour  texte  : Il  fut  un  homme  en- 
voyé de  Dieu  , nommé  Jean  ; 
paroles  qui  avaient  été  déjà  ap- 
pliquées à un  empereur  de  Con- 
stantinople, et  à don  Juan  d’Au- 
triche, après  la  victoire  de  Lé- 
pan  te.  Ccprince  mourut  en  1696, 
regretté  des  chrétiens,  dont  il 
était  un  des  plus  heureux  défen- 
seurs. H avait  cependant  plutôt 
cette  ardeur  de  guerre  qui  étour- 
dit et  renverse  l’eunemi  con- 
sterné, que  ce  courage  réfléchi 
qui  se  joue  de  l’art  et  dc'la  force. 
A la  journée  de  Barkan,  peu 
après  le  siège  de  Vienne  , ayant 
attaqué  les  Turcs  sans  vouloir 
attendre  les  Impériaux , ses  trou- 
pes fuient  très  maltraitées,  et 
eussent  été  entièrement  défaites 
sans  le  du.c  fie  Lorraine,  qui  ré-  » 
tablit  l’ordre  et  ramena  la  vic- 
toire. 11  parlait  presque  toutes 
les  langues  de  l’Europe,  et  avait 
autant  d’esprit  que  de  bravoure, 
et  de  zèle  pour  la  religion,  qu’il 
aimait  et  pratiquait  avec  ardeur. 
L’abbé  Coyer  a écrit  son  Histoire 
en  3 vol.  in-ia.  L’auteur  en 
faisait  plus  de  cas  que  les  lec- 
teurs ; il  v avait  cependant.de 
quoi  la  rendre  intéressante  pour 
tout  le  monde. 

SOB  R.  Y (Jean-François),  na- 
quit à Lyon  le  24  novembre 
1743  , sedestinaà  l’architecture, 
apprit  le  dessin  avec  Ccrrache 
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et  les  de  Boissieu  , étudia  en- 
suite les  lois,  et  fut  reçu  avoc  .t 
à Paris.  Il  obtint,  dans  les  finan- 
ces , une  place  qu’il  perdit  à l’é- 
poque de  la  révolution,  et  se 
relira  dans  une  campagne  qu’il 
possédait  près  de  Lyon  , où  il 
fut  nommé  juge  de  paix  , puis  , 
en  1794»  secrétaire  - greffier  de 
la  commune  de  Lyon.  S’étant 
rendu  à Paris,  en  1796,  il  fut 
employé  au  ministère  de  l’inté- 
rieur, section  de  l’instruction 
publique.  Il  se  montra  un  des 
affiliés  les  plus  zélés  de  la  secte 
dite  des  théoplulanlhropes.  Son 
nom  parut  dans  tous  les  actes 
relatifs  à cette  secte,  et  parmi 
les  souscripteurs  d’une  société 
analogue,  alors  établie  à Grave, 
en  Hollande.  Son  républicanis- 
me le  fit  destituer,  et,  quelque 
temps  après , il  fut  nommé  com- 
mlssairc  de  police  du  10e  arron- 
dissemen  t , faubourg  Sai n t-Ger- 
main.  Il  mourut  le  3 février 
1820  , âgé  de  77  ans.  Il  avait 
cultivé  la  littérature,  eta  laissé: 
1°  Valdemar , tragédie  en  5 ac- 
tes, 1.7011,-1768,  in -8°,  repré- 
sentée au  théâtre  de  cette  ville, 
ainsi  que  la  pièce  suivante;  2° 
le  Mufti , comédie  en  un  acte, 
1769,  in -8";  3" de  C Architecture, 
Amsterdam  et  Paris,  1776,  in-8°; 
4”  le  Mode  français,  ou  Discours 
sur  les  principaux  usages  de  la 
nation  française  , 1 7 86  , in -8°  ; 
5°  le  Nouveau  [Machiavel , ou 
Lettres  sur  la  politique  ; 6"  Rap- 
pel du  peuple  français  à la  sa- 
gesse, ou  Principes  de  morale  , 
179G,  in-8”.  L’auteur  veut  par- 
ier de  la  morale  des  théophilan- 
thropes de  la  révolution.  7“  Thc- 
mistocle , tragédie  en  5 actes  , 
dédiéeà  Buonaparte.  Cette  tragé- 
die est  d’un  jésuite,  nommé 
Mallet  de  Brème;  Sobry  n’y  a 
fait  que  quelques  corrections  et 
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la  dédicace  ; 8°  Apologie  de  la 
messe,  1797,  in-8°  ; satire  im- 
pudente, ou  il  dit,  entre  autres 
choses,  que  l’abolition  de  la 
messe  est  le  coup  le  plus  grand  , 
le  plus  beau , le  plus  vigoureux 
de  la  révolution  ; 90  Discours 
sur  les  réputations , an  ix  (1801). 
io°  Extraits  de  i Imitation  de 
J.-C.  , mise  en  vers  français  par 
P.  Corneille,  i8oa,in-8°.  Ces 
extraits  sont  dignes  de  la  bonne 
foi  d’un  républicain  de  cette 
époque  j ii°  Poétique  des  arts  , 
ou  Cours  de  peinture  et  de  lit- 
térature comparées , Paris  , De- 
launav,  1810,  iu-8".  C’est  le 
meilleur  ouvrage  deSobry. 

SOCIN  ( Maria  nus  ),  naquit  à 
Sienne  en  i4oi , et  professa  le 
droit  canon  dans  sa  patrie  avec 
un  succès  qui  lui  mérita  l’estime 
de  Pie  H.  Il  mourut  en  1 4O7 . — 
Son  fils , Uarthélemi  Socin  , mort 
eu  i5q7,  à 70  ans,  professa  le 
droit  dans  plusieurs  universités 
d’Italie,  et  laissa  des  Consulta- 
tions, imprimées  à Venise  avec 
celles  de  sou  père,  en  1579,  en 
4 vol.  in -fol. 

SOCIN  (Lélie),  auteur  de  la 
secte  socinienne,  ou,  si  l’on  veut, 
restaurateur  de  la  secte  arienne 
arrière-petit-fils  de  Marianus  So- 
cin  , naquit  à Sienne  en  i5  a5,  et 
fut  destiné  par  son  père  à l’étude 
du  droit.  Le  système  des  protes- 
tants, qui  réduisait  tout  à l’Ecri- 
ture sainte  expliquée  par  l 'esprit 
prive , enhardit  Socin  à pousser 
la  réforme  plus  loin  , et  quelque 
tort  qu’il  eût  dans  la  chose  même, 
il  faut  convenir  que,  le  principe 
supposé,  il  raisonnait  juste.  (V . 
Kaiuunai,  Lentulus,  Mxlanch- 
tthon  , Servet,  Vorstius.  ) Il  as- 
sista,  en  1 540,  à une  conférence 
tenue  à Viccuce , où  la  destruc- 
tion du  christianisme  fut  résolue 
(voyez  Ocuin),  et  concentra  scs 
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efforts  h renouveler  l’arianisme  , 
et  à saper  la  religion  par  scs  fon- 
dements, eu  attaquant  la  Trinité 
et  l’Incarnation.  Il  soutint  néan- 
moins la  préexistence  du  Verbe 
et  son  éternité,  ainsi  que  celle 
du  Saint-Esprit,  contre  lesquel- 
les son  neveu  ( voyez  l’article 
suivant  ) ne  tarda  pas  à s’élever. 
Du  reste,  il  dogmatisa  d’abord 
avec  réserve.  Calvin  lui  donna 
de  bons  conseils  à ce  sujet,  eu 
i552.  Socin  profita  de  cet  avis, 
et  plus  encore  du  supplice  do 
Servet.  Il  ncdécouvrit  scs  erreurs 
qu’avec  beaucoup  d’artifice  et  do 
précautions.  Il  fit  un  voyage  en 
Pologne  vers  i558,  et  mourut  ù 
Zurich  le  1 (3  mars  i5(5a.  On  a de 
lui  quelques  écrits  pleins  de 
subtilités  dialectiques.  ( Voyez 
Crellius.)  A I’c'nieudre,  le  dog- 
me de  la  Trinité  11e  serait  qu’un 
assemblage  de  mots  sans  idées, 
taudis  que  la  foi  chrétienne  11e 
présente  pas  de  mvstère  qui  soit 
défini  d’une  manière  plus  pré- 
cise et  plus  assurée  contre  toutes 
les  erreurs.  On  ne  peut  rien  diro 
de  plus  nu  de  moins , sans  qu’on 
u’apeiçoive  l’écart.  Si  l’héréti- 
que veut  se  déguiser,  s’il  cher- 
che à s’envelopper,  le  théologien 
catholique  le  poursuit  dans  tous 
les  faux-fuyants,  le  serre  de  près, 
et  ne  quitte  pas  prise  qu’il  ne  se 
soit  expliqué  nettement  pour  ou 
contre  tu  vérité  révélée.  La  doc- 
trine de  la  Trinité  n’est  donc  pas 
un  composé  de  mots,  mais  un 
assemblage  de  vérités  bien  ex- 
primées, dont  il  résulte  des 
idées  précises,  malgré  la  profon- 
deur du  mystère  qu’elles  repré? 
sentent.  « il  ne  faut  pas  deman- 
» der  toujours,  dit  le  célèbre 
» Leibnitz,  ce  que  j’appelle  des 
» notions  adéquates,  et  qui  n’en- 
» veioppent  rien  qui  ne  soit  cx- 
» pliqué;  puisque  même  les 
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b qualités  sensibles,  comme  la 
b chaleur,  la  lumière,  la  dou- 
» ceur,ne  nous  sauraient  don- 
» ner  de  telles  notions.  Ainsi 
b convenons  que  les  mystères 
» reçoivent  une  explication  ; 
» mais  cette  explication  est  iru- 
» parfaite.  Il  suffit  que  nous 
» ayons  quelque  intelligence 
v analogique  d’un  mystère,  tel 
» que  la  Trinité  et  l’Incarnation, 
v afin  qu’en  les  recevant  nous 
» ne  prononcions  pas  des  paroles 
b destituées  de  sens.  Mais  il  n’est 
b pas  nécessaire  que  l’explica- 
b tion  aille  aussi  loin  qu’ou 
b pourrait  le  souhaiter,  c’est-à- 
» dire  qu’elle  aille  jusqu’à  la 
b compréhension  et  au  com- 
n ment.  » Discours  sur  la  con- 
formité de  la  foi  avec  la  raison. 

SOCIN  (Fauste),  neveu  du 
précédent,  un  des  grands  pro- 
moteurs de  la  secte  qui  porte  ce 
nom,  naquit  à Sienne  en  i53q. 
Il  fût  gâté  de  fort  bonne  heure, 
aussi-bien  que  plusieurs  de  ses 
parents,  par  les  lettres  de  son 
oncle;  et,  pour  éviter  les  pour- 
suites de  l’inquisition,  il  se  re- 
tira en  France;  nouvelle  preuve 
que  c’est  à ce  tribunal  que  l’Ita- 
lie et  l’Espagne  doivent  la  tran- 
quillité dont  elles  ont  joui  , 
tandis  que  l’état  politique  et  re- 
ligieux du  reste  de  l’Europe 
était  ébranlé  par  les  nouvelles 
sectes.  Lorsqu’il  était  à Lyon  , 
n’étant  Agé  que  de  vingt  ans,  il 
apprit  la  mort  de  son  oncle,  et 
alla  recueillir  ses  papiers  à Zu- 
rich. De  là  il  passa  eu  Italie,  où 
il  demeura  12  ans  à la  cour  du 
duc  de  Florence,  quitta  ce  sé- 
jour et  se  fixa  à Bâle  pendant  3 
ans,  publia  peu  aptes  son  ou- 
vrage De  J esu-Christo  servatore  ; 
se  retira  en  1579  en  Pologne  , y 
composa  le  livre  De  magistratu 
contre  Jacques  Palcologuc,  ce 
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qui  lui  attira  des  affaires  qui  l’o- 
bligèrent à quitter  Cracovie,  et 
de  se  réfugier  chez  un  seigneur 
polonais.  11  se  maria  et  perdit  sa 
femme  en  1587,  retourna  en- 
suite à Cracovie,  où  le  peuple  , 
irrité  contre  lui,  pilla  en  i5g8 
ses  manuscrits  et  son  mobilier, 
et  ne  lui  eût  pas  fait  un  sort  bien 
favorable,  s’il  n’eût  eu  le  bon- 
heur de  s’échapper.  Il  se  retira 
enfin  à Luclavie,  et  dogmatisa 
avec  une  liberté  sans  frein  , ren- 
chérissant même  sur  les  erreurs 
de  sou  oncle.  Il  prétendait  que 
les  ariens  avaient  trop  donné  à 
J.-C.,et  nia  nettement  la  préexis- 
tence du  "Verbe.  11  était  forcé 
d’avouer  que  l’Ecriture  donne 
le  nom  de  Dieu  à J.-C.  ; mais  il 
disait  que  ce  n’était  pas  dans  le 
même  sens  qu’au  Pere,  et  que 
ce  terme , appliqué  à J.-C. , signi- 
fie seulement  que  le  Père,  seul 
Dieu  parcssence,  lui  a donné  une 

f puissance  souveraine  sur  toutes 
es  créatures,  et  l’a  rendu  par-là 
digne  d’être  adoré  des  anges  et 
des  hommes.  Ceux  qui  ont  lu 
scs  écrits,  savent  quelle  violence 
il  a été  contraint  de  faire  à l’E- 
criture pour  l’ajuster  à ses  er- 
reurs, et  détruire  un  mystère 
sur  lequel  reposent  tous  les  dog- 
mes des  chrétiens,  et  dont  la 
connaissance  , bien  loin  de  vexer 
l’esprit  par  l’impossibilité  de 
l’expliquer  par  des  idées  humai- 
nes, devient  une  source  de  lu- 
mières , en  nous  instruisant  plus 
particulièrement  de  l’essence  et 
des  propriétés  de  la  nature  di- 
vine. « Si  en  Dieu  il  n’y  avait 
b qu’une  personne,  dit  un  tliéo- 
» logien  de  ce  siècle,  peut-être 
b qu’on  disputerait  davantage, 
b et  que  les  esprits  contentieux 
b s’accommoderaient  moins  de 
b ce  dogme  que  de  celui  de  lu 
b Trinité.  Les  juifs,  qui  11e  ré* 
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» connaissent  pas  Ja  Trinité,  ne 
» peuvent  expliquer  un  grand 
» nombre  de  passages  de  l’ancien 
» Testament,  sur  lesquels  ils  sc 
» tourmentent  beaucoup.  Phi- 
» Ion  dit  que  Dieu  seul  peut 
» comprendre  le  sens  de  celte 
» espèce  de  consultation  qu’on 
» lit  dans  la  Genèse  : Faciamus 
» liominem  ad  imaginent  et  simi- 
» litudinem  no  si  ram.  Quelques 
» auteurs  ont  observéque  l’igno- 
» rance  de  ce  mystère  a produit 
» plusieurs  contestations  et  un 
» grand  nombre  d’erreurs  parmi 
» les  philosophes  de  l’antiquité. 
» Ces  raisonneurs  ne  pouvaient 
» se  figurer  que  Dieu,  de  toute 
» éternité,  ait  pu  être  heureux 
» sans  rien  produire,  et  sans 
» chercher  une  diversion  à sa 
» solitude  et  à son  prétendu  eu- 
» nui.  Cette  idée  était  ridicule, 
«sans  doute,  mais  la  connais- 
» sauce  de  la  Trinité  les  en  aurait 
» guéris  ; Aristote  n’aurait  point 
» placé  la  complaisance  de  Dieu 
» dans  l’éternité  du  monde,  ni 
» Démocrite  dans  des  courses 
» continuelles  après  les  atomes, 
» ni  liéraclite  dans  les  différents 
» plans  de  la  création,  ni  Py- 
» thagore  dans  une  multitude 
» infinie  d’amours  transformes 
» eu  une  unité  simple,  ni  ller- 
» mogène  dans  l’éternité  d’une 
» matière  préexistante  , ni  les 
» talmudistcs  dans  la  production 
» et  l’anéantissement  successifs 
» de  plusieurs  mondes.  Toutes 
» ccsimaginationss’évanouisscnt 
» par  les  leçons  de  la  foi,  qui 
» nous  apprend  que  le  Fils  fait 
» de  toute  éternité  l’objet  des 
» complaisances  du  Père,  que  le 
» Saint-Esprit  est  le  lien  qui  les 
» unit , et  eu  même  temps  une 
» personne  subsistante  ; que, 
» malgré  l’unité  de  la  nature,  la 
» multiplicité  des  personnes  for- 
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» me  en  Dieu  une  espèce  de  so- 
» ciété  essentielle,  indivisible, 
«ineffable,  aussi  intime  que 
» lui-même.  De  là  l’attachement 
» que  Platon  a marqué  pour  ce 
» dogme  sublime,  dont  il  paraît 
» néanmoins  u’avoir  pas  eu  des 
» idées  fort  précises.  » Socin 
anéantit  la  Rédemption  de  J.-C., 
et  réduit  ce  qu’il  a fait  pour  sau- 
ver les  hommes , à leur  avoir 
enseigné  la  vérité,  à leur  avoir 
donné  de  grands  exemples  de 
vertu  , et  à avoir  scellé  sa  doc- 
trine par  sa  mort.  Le  péché  ori- 
ginel , la  grâce,  la  prédestina- 
tion, passentchez  cet  impie  pour 
des  chimères;  il  regarde  tons 
les  sacrements  comme  de  simples 
cérémonies  sans  aucune  efficace. 
11  prend  le  parti  d’ôter  à Dieu 
les  attributs  qui  paraissent  cho- 

S[ucr  la  raison  humaine,  et  il 
orme  un  assemblage  d’opinions 
qui  lui  semblent  plus  raisonna- 
bles, sans  se  mettre  en  peine  si 
quelqu’un  a pensé  comme  lui 
depuis  l’établissement  du  chris- 
tianisme. 11  mourut  eu  iüo4, 
dans  le  village' de  Luclavic,  près 
de  Cracovie,  où  il  s’était  retiré 
pour  se  dérober  aux  poursuites 
des  catholiques  et  des  protes- 
tants réunis  contre  un  ennemi 
commun.  Il  était  dans  sa  65' 
année.  La  secte  socinienne,  bien 
loin  de  mourir  ou  de  s’affaiblir 
par  la  mort  de  son  chef,  devint 
considérable  par  le  grand  nom- 
bre de  personnes  de  qualité  et 
de  savants  qui  en  adoptèrent  les 
principes.  Les  socinicns  furent 
assez  puissants  pour  obtenir 
dans  les  diètes  de  Pologne  la  li- 
berté de  conscience;  mais  divers 
excès  qu’ils  commirent  contre  la 
religion  et  l’état  les  firent  enfin 
chasser  en  iG58.  Les  cendres  de 
Socin  furent  déterrées  , menées 
sur  les  frontières  de  la  petite 
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Tartarie,  et  mises  dans  un  ca- 
non , qui  les  envoya  dans  le  pays 
des  infidèles.  Les  sociniens  fugi- 
tifs se  retirèrent  en  Transylva- 
nie. Us  sont  fort  déchus;  en 
1778  toute  la  secte,  concentrée 
dans  cette  province,  11e  passait 
pas  (ioo  tètes.  Mais  si  on  consi- 
dère que  le  déisme  est  une  bran- 
che très  naturelle  de  cette  héré- 
sie, que  l’athéisme  moderne  ( si 
on  eu  croit  le  Dictionnaire  ency- 
clopédique ) en  découle  d’une 
manière  également  sûre  ( vqy. 
Servet),  ou  croira  que  cette 
hérésie  est  une  des  plus  fécondes 
et  des  plus  redoutables  qui  aient 
jamais  existé  : d’ailleurs,  Lélie, 
Socin  et  le  fameux  Ochin  assis- 
tèrent avec  d’autres  sociniens  à 
la  fameuse  conférence  de  Vi- 
cence,  en  i54t>,  où  se  forma 
contre  le  christianisme  une  con- 
juration dont  nous  ne  voyons 
que  trop  les  effets.  Avant  que 
l’on  eût  fait  les  recueils  des 
livres  qui  sont  dans  la  Bibliothè- 
que des  J'rèrcs  polonais  ( nom 
donné  aux  sociniens,  en  Polo- 
gne ),  il  était  difficile  de  recou- 
vrer les  ouvrages  de  Fausle 
Socin.  Mais  ils  ont  été  imprimés 
à la  tète  de  celle  Bibliothèque  , 
qui  est  en  g tomes  in-foL,  i656 
et  suiv. 

SOCOLOVE  ( Stanislas  ),  théo- 
logien polonais,  chanoine  de 
Craeovie,  et  prédicateur  du  roi 
Etienne  Baltori , mourut  en 
1Ü19,  avec  la  réputation  d’un 
savant.  On  a de  lui  des  Commen- 
taires sur  les  trois  premiers  évan- 
gélistes, et  d’autres  ouvrages  de 
controverse  et  de  morale.  Le 
plus  estime  de-tous  est  une  Tra- 
duction de  Jérémie,  patriarche 
de  Constantinople,  sous  ce  titre: 
Censura  Ecclcsiœ  oricntalis  de 
prœcipuis  noslri  seculi  hœrelico- 
rurn  dogmatiliu , e graco  in  lu- 
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tinum  conversa , cum  annotationi- 
bus,  Cracovie  , i58a,  in-fol. 

SOCRATE,  fils  d’un  sculpteur, 
nommé  Sophrouisque,  et  d’une 
sage-femme  appelée  Panagerète, 
naquit  à Athènes,  au  mois  de 
mai  ( Thargelion) , l’an  470  avant 
J.-O.  11  s’appliqua  d’abord  à la 
profession  de  sou  père,  et  l’his- 
toire fait  mention  de  trois  de  ses 
statues  représentant  les  Grâces. 
Criton,  ravi  de  la  beauté  de  son 
esprit,  l’arracha  de  son  atelier 
pour  le  consacrer  à la  philoso- 
phie, qu’il  apprit  sous  le  célèbre 
Archélaiis.  Le  jeune  philosophe 
porta  les  armes  comme  tous  les 
Athéniens,  et  se  trouva  à plu- 
sieurs actions.  11  est  difficile  do 
pousser  plus  loin  qu’il  le  fit  l’af- 
fectation du  mépris  des  richesses. 
Voyant  la  pompe  et  l’appareil 
que  le  luxe  étalait  dans  certaines 
cérémonies,  et  la*  quantité  d’or 
et  d’argent  qu’on  y portait  : Que 
de  choses,  disait-il  en  se  félici- 
tant lui -même  fastueusement 
sur  son  état,  Que  de  choses 
dont  je  n'ai  pas  besoin  ! car  les 
vertus  et  les  actions  des  philo- 
sophes ne  sont  rien  à leurs 
propres  yeux,  s’ils  n’en  parlent 
avec  emphase,  et  si  elles  11e  ser- 
vent à constater  leur  supériorité 
sur  les  autres  hommes.  Si  f avais 
de  l'argent , dit-il  un  jour  dans 
une  assemblée  de  ses  amis  , 
j’aurais  acheté  un  manteau.  11  se 
piquait  cependant  d’être  propre 
sur  lui  et  dans  sa  maison.  11  dit 
un  jour  à Antisthène , qui  affec- 
tait de  se  distinguer  par  des  ha- 
bits sales  et  déchirés  , qu'à  tra- 
vers les  trous  de  son  manteau  et 
de  ses  vieux  haillons,  on  entre- 
voyait beaucoup  de  vanité.  Une 
des  quali  tés  par  lesquelles  Socrate 
cherchait  le  plus  à s’illustrer 
était  une  grande  tranquillité 
d’ame.  Un  esclave  ayant  excite 
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en  lui  quelque  émotion  : Je  te 
frapperais  , lui  dit-il,  si  je  n'é- 
tais pas  en  colère.  Un  brutal  lui 
ayant  donné  un  soufflet,  il  se 
contenta  de  dire  en  fiant  : Il  est 
fâcheux  de  ne  pas  savoir  quand 
il  faut  s’armer  d'un  casque.  Une 
autre  fois,  ses  amis  étaient  éton- 
nés de  ce  que  , sans  rien  dire , il 
avait  souffert  un  coup  de  pied 
d’un  insolent:  Quoi  donc  ! leur 
dit-il , si  un  dnc  m’en  donnait  au- 
tant, le  ferais-je  citer  en  justice? 
Un  jour  Xantippe  , sa  femme, 
après  avoir  vomi  contre  lui  tou- 
tes les  injures  dont  sa  colère  était 
capable,  finit  par  lui  jeter  mi 
pot  d’eau  sale  sur  la  tète  : il  ne 
fit  qu’en  vire  et  il  ajouta  : Il  fal- 
lait bien  qu’il  plût  après  un  si 
grand  tonnerre.  Il  ne  faut  pas  dou- 
ter, au  reste,  que  scs  réparties 
n’aient  été  accompagnées  d’un 
secret  dépit  Lies  vif.  ( V . Epic- 
tète.)  Le  désir  de  sedistingucr  le 
portait  quelquefois  à des  actions 
ridicules.  Comme  le  peuple  sor- 
tait un  jour  du  théâtre  , Socrate 
forçait  le  passage  pour  y entrer  : 
quelqu’un  lui  demandant  la  rai- 
son de cotteconduite  : C'est , ré- 
pondit-il, ce  que  j'ai  soin  de 
faire  dans  toutes  mes  démarches, 
de  résister  à la Joule  : espece  de 
calcmbourg  mis  en  action  qui 
annonce  une  tète  peu  saine.  Il  se 
tenait  debout  des  jours  entiers 
dans  l’attitude  d’un  homme  rê- 
veur, immobile,  sans  fermer  les 
paupières  et  sans  détourner  les 
yeux  du  même  endroit.  11  mar- 
chait en  plein  hiver  nu-pieds  sur 
la  neige.  Après  avoir  gagné  de  la 
soif  par  les  fatigues  cl  les  mou- 
vements qu’il  se  donnait,  il  ne 
buvait  point  qu’il  n’cùt  versé 
dans  le  puits  la  première  cru- 
chce  d’eau  qu’il  eu  tirait.  Parmi 
scs  disciples  on  distingue  Alci- 
biade, Xénophon  , Platon  , etc. 
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Ce  ne  serait  pas  bien  connaître  So- 
crate, que  d’oublier  son  démon, 
ou  ce  génie  qu’il  prétendait  lui 
servir  de  guide  : il  en  parlait 
souvent  à ses  disciples.  Des  hom- 
mes superficiels,  admirateurs 
stupides  de  tout  ce  qui  vient  des 
philosophes,  ont  voulu  ici  recher- 
cher des  métaphores  aussi  ridi- 
cules que  mal  fondées.  Ce  démon 
était,  selon  Socrate,  un  génie 
très  réel , dont  il  connaissait,  au 
rapport  deGalaxidore , les  avis 
par  des  éternûments  qui  le  pre- 
naient , lui  ou  ses  amis,  à droite 
ou  à gauche.  C’était  adopter  les 
contes  des  augures  et  des  arus- 
pices.  ( Voyez  le  traitéanglais  de 
M.  Nares  , Essai  sur  le  démon  de 
Socrate , Londres  , i ’jS'i.  ) Quant 
aux  principes  de  sa  philosophie, 
il  ue  se  piqua  pas  d’approfondir 
les  mvsteresde  la  nature , et  c’est 
en  quoi  il  montra  de  la  pru- 
dence; car  plus  on  approche  des 
secrets  de  la  nature , plus  elle  de- 
vient impénétrable.  Il  tourna  en- 
suite toutes  les  vues  de  son  es- 
prit vers  la  morale,  et  la  secte 
iànienne n’eut  plus  de  physicien. 
Socrate  prouve  que  l’homme  ne 
pouvait  être  heureux  que  par  la 
justice  et  par  une  vie  pure;  mais 
cette  notion  générale  , pour  être 
bien  développée , et  produire 
des  effets  proportionnés  à son 
importance,  demandait  des  lu- 
mières que  le  philosophe  n’avait 
pas.  11  lui  arriva  cependant  de 
dire  dès  choses  fort  raisonnables, 
mais,  dans  le  temps  qu’il  in- 
struisait les  autres , il  ne  veillait 
pas  sur  lui-même;  il  s’expliquait 
sur  la  religion  et  sur  le  gouver- 
nement de  son  pays, avec  une 
indiscrétion  qui  tenait  à la  ré- 
volte. Sa  passion  dominante  était 
de  régner  sur  les  esprits,  et  d’al- 
ler à la  gloire  en  affectant  la  mo- 
destie. Cette  conduite  lui  fitbeau- 


soc 

cbup  d’ennemis  ; ils  engagèrent 
Aristophane  à le  jouer  sur  le 
théâtre.  Le  poète  leur  prêta  sa 
plume,  et  sa  pièce  pleine  de 
plaisanteries  fines  et  saillantes , 
accoutuma  insensiblement  le 
peuple  à mépriser  le  philosophe. 
Anitus  et  Mélitus  l'accusèrent 
d’athéispie  et  de  corrompre  la 
jeunesse  au  lieu  de  l’instruire  : 
quant  à la  première  de  ces  accu- 
tion  , Voyez  Mélitus;  et  pour 
ce  qui  est  de  l’autre,  il  faut  con- 
venir qu’elle  n’est  que  trop  ana- 
logue aux  mœurs  de  ces  anciens 
sages.  (Voy.  lechap  i^del ’Epit. 
aux  Rom.,  et  divers  articles  des 
philosophes  dans  ce  Dict.)  Ly- 
sias  , qui  passait  pour  le  plus  ha- 
bile orateur  de  son  temps,  lui 
apporta  un  discours  travaillé, 
pathétique  , touchant  et  confor- 
me à sa  situation  , pour  s’en  ser- 
vir auprès  de  ses  juges.  Socrate, 
plein  d’orgueil  et  d’une  suffi- 
sance ridicule,  répondit  que  ce 
discours  était  peu  convenable  à 
la  grandeur  d'âme  et  a la  fer- 
meté digne  d'un  sage.  11  défendit 
sa  cause  d’une  manière  insul- 
tante : il  répondit  à scs  juges, 
qui  lui  laissaient  le  choix  de 
la  peine  qu’il  croyait  mériter: 
o Qu’il  méritait  d’être  nourri  le 
# reste  de  sesjours  dans  le  Pry- 
» tanéc , aux  frais  de  la  républi- 
» que,  » honneur  qui , chez  les 
Grecs,  passait  pour  le  plus  dis- 
tingué. Cette  réponse  révolta 
tellement  tout  l’aréopage,  que 
l’on  résolut  sa  perte  comme  celle 
d’un  homme  dangereux  par  un 
fanatisme  d’orgueil  capable  de 
plusd’uu  excès.  Quelqu’un  étant 
venu  lui  annoncer  qu'il  avait 
été  condamné  à mort  par  ses  ju- 
ges: Et  eux,  répliqua-t-il  , l’ont 
été  par  la  nature.  On  ordonna 
qu’il  boirait  du  jus  de  ciguë.  11 
but  la  coupe  avec  l’ostentation 
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d’indifférence  dont  il  avait  fait 
parade  dans  les  différents  évé- 
nements de  sa  vie;  ce  fut  l’an 
4oo  avant  J.-C.  Il  était  alors  âgé 
de  70  ans.  Ses  dernières  paroles, 
malgré  la  présomptueuse  appli- 
cation qu’il  en  faisait  à lui-même, 
sont  remarquables,  et  ne  plai- 
ront pas  aux  philosophes  de  nos 
jours.  « Au  sortir  de  cette  vie 
» s’ouvrent  deux  routes,  dit-il, 
» l’une  mène  à un  lieu  de  sup- 
» plices  éternels  les  âmes  qui  se 
» sont  souillées  ici-bas  par  des 
» plaisirs  honteux  et  des  actions 
» criminelles  ; l’autre  conduit  à 
» l’heureux  séjourdesdieuxcel- 
» les  qui  se  sont  conservées  pu- 
» res  sur  la  terre,  et  qui,  dans 
s des  corps  humains,  ont  mené 
» une  vie  divine.  » Après  ces 
belles  paroles  , Socrate  , ou- 
bliant sa  gravité  et  sa  constance, 
qui  chez  tous  les  philosophes 
n’ont  qu’un  temps,  ordonna  à 
ses  amis  de  sacrifier  un  coq  à 
Esculape.  Malgré  ce  dénoûment , 
tout  au  moins  ridicule,  et  tant 
d’autres  anecdotes  de  sa  vie, 
Socrate  a passé  pour  un  modèle 
de  vertu  ; mais  l’illusion  n’a  pas 
élégénérale.  Platon  l’accused’in- 
constance , Cicéron  d’avarice, 
d’autres  de  friponnerie  et  d’a- 
dultère ; Aristophane  nous  ap- 
prend qu’il  marchait  avec  autant 
d’orgueil  que  d’ostentation, 
lançant  de  tous  côtés  des  regards 
menaçants.  Il  répétait  sans  cesse, 
jusqu’à  fatiguer  tout  le  monde, 
qu’il  ne  savait  rien;  cependant 
il  voulaitqu’on  eut  recours  à lui 
comme  à un  oracle,  semblable  à 
ceux  dont  parle  l’Ecriture,  qui 
malignement  s'humilient , et  dont 
le  cœur  est  rempli  de  mensonge. 
Que  dire  de  son  libertinage  ja- 
mais assouvi?  Quoiqu’ileût  deux 
femmes,  il  voyait  des  courtisa- 
nes , et  principalement  une  eei* 
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taine  Théodore.  11  s’enivrait  fré- 
quemment. Son  amour  pour  Al- 
cibiade, l’homme  le  plus  liber- 
tin de  sou  siècle,  le  rendait  mé- 
prisable aux  veux  des  gens  les 
moins  délicats  sur  l’article  des 
mœurs.  L’abbé  Fraguicr  a fait 
de  vaitjs  efforts  pour  le  justifier 
sur  ce  point.  Après  cela  il  faut 
convenir  que  si  Socrate  a été  dé- 
claré l'homme  le  plus  sape  de  la 
Grèce  par  l’oracle  d’Apollon,  il 
n’a  pu  être  déclaré  tel  que  par 
l’oracle  du  mensonge,  ou  qu’il 
n’y  avait  point  un  vrai  sage  dans 
toute  la  Grèce.  ( Voy.  Collius  , 
Epictète  , Lucien,  Senèque  , So- 
lon , Stilpon  , Zenon  , etc.  ) Ce- 
pendant les  Athéniens,  toujours 
volages  et  agités  par  l’amour  de 
la  nouveauté,  se  tournèrent  bien- 
tôt contre  les  accusateurs  de  So- 
crate (révolution  ordinaire  chez 
ce  peuple , Voy.  Aristide  , Puo- 
cion  , etc.  ) , et , joignant  la  folie 
à l’inconstance,  lui  élevèrent 
une  statue  de  bronze,  et  lui  dé- 
dièrent une  chapelle  comme  à 
un  demi  - dieu.  On  a de  lui  quel- 
ques Lettres , recueillies  par  Al- 
latius,avcc  celles  des  autres  phi- 
losophes de  sa  secte , Paris,  1637, 
in  4"*  [En  terminant  cet  article, 
la  vérité  historique  nous  force 
de  dire  que  les  recherches  sa- 
vantes de  Luzac,  démentent  plu- 
sieurs imputations  injurieuses  à 
.la  mémoire  de  Socrate,  suscitées 
par  ses  ennemis  contemporains, 

Ear  les  pcripatéticiens,  par  les 
picuricus,  etc.  Nousajoulerons 
que  saint  Justin,  martyr,  Alhé- 
nagorc,  Origène,  Clément  d’A- 
lexandrie, ont  fuit  unchonorable 
mention  de  Socrate.  Ce  n’est  que 
depuis  Julien  le  philosophe,  ou 
l’apostat,  que  St. -Cyrille  d’A- 
lexandrie et  Théodore  se  sont 
crus  autorisés,  par  représailles, 
et  pour  abaisser  l’orgueil  de  Ju- 
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lien  , de  répéter  les  assertions 
injurieusesdeJérômede  Rhodes, 
de  Salyrus,  d’Aristoxène , et  de 
Porphyre.  ] 

SOC  RATE,  le  Scolastique  , 
naquit  à Constantinople,  au 
commencement  du  règne  du 
grand  Théodose,  vers  Tan  38o. 
Il  étudia  la  grammaire  s$us  deux 
fameux  professeurs  païens , et  fit 
des  progrès  qui  annonçaient 
beaucoup  de  talents.  Il  s’appli- 
qua à l’histoire  ecclésiastique  , 
et  entreprit  de  continuer  celle 
d’F.usèbe  de  Césarée,  en  re- 
prenant l'arianisme,  qu’Eusèbe 
n’avait  touché  que  fort  légère- 
ment. L’Histoire  de  Socrate,  di- 
visée en  sept  livres,  commence 
à Tan  3o(>,  et  finit  en  43g  : ainsi 
elle  renferme  ce  qui  s’est  passé 
pendant  1 34  ans.  Son  style  n’a 
rien  de  beau  ni  de  relevé.  Quoi- 
qu’il proteste  qu’il  s’est  donné 
beaucoup  de  peine  pour  s’in- 
struire exactement  de  tous  les 
faits  qu’il  rapporte,  il  y en  a 
néanmoins  plusieurs  auxquels 
on  ne  peut  ajouter  foi  ( voyez 
Papuncce  ).  11  n’était  que  laïque, 
et  peu  versé  dans  les  matières 
de  théologie  ; il  parle  souvent 
des  novatiens  d’une  manière 
avantageuse.  Ce  n’est  pas  qu’il 
fût  engagé  dans  leur  schisme  ; 
■nais  il  faisait  trop  de  cas  de 
leurs  belles  qualités  apparentes. 
a Socrate  , dit  Tillemont,  ne 
» semble  pa6  avoir  assez  conuu 
» les  coutumes  et  la  doctrine  de 
» l’Eglise  ; cequi  seraitpeut-ôtre 
>>  tolérable  dans  un  laïque,  s’il 
» n’avait  voulu  parler  si  souvent 
» des  choses  sur  lesquelles  il 
» n’était  pas  assez  instruit,  et 
» môme  en  parler  sur  le  ton  d’un 
» censeur  et  d’un  juge.  C’est 
» pour  cela  que  Pholius  assure 
# qu’il  n’était  point  exact  dans 
» le  dogme Socrate , dit  en- 
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» core  le  môme  auteur,  ne  sem- 
» ble  pas  avoir  su  distinguer  les 
» personnes  qui  méritaient  sa 
» confiance,  ('.'est  pour  cela  qu’il 
» se  trouve  tant  de  faussetés  dans 
» son  Histoire.  » On  ne  dit  pas 
en  quelle  année  il  mourut.  On 
trouve  son  Histoire  dans  le  Re- 
cueil des  historiens  ecclésiasti- 
ques de  Valois,  Cambridge  17,10, 
3 vol.  in-fol.  Christophorson  l’a 
traduite  en  latin  , et  Cousin  en 
français.  Voyez  SozomÈne. 

SOÉMIAS(  Julie),  fille  de  Ju- 
lius Avitus,  et  mère  de  l’empe- 
reur lléliogabalc,  était  d’Apa- 
mée  en  Syrie;  Julie  Mammée, 
sa  sœur,  épousa  l’empereur  Sep- 
time-Sevèrc,  et  Soéinias  fut  ma- 
riée à Varius-Marcellus.' Elle  de- 
vint veuve  de  bonne  heure,  ainsi 
que  sa  sœur,  Masa  leur  mère  les 
emmena  l’an  217  à Emèsc.  Ce 
fut  par  les  intrigues  de  ces  trois 
femmes  qu’Héliogabalc  fut  élu 
empereur  eu  atd.  Soémias  et  sa 
mère  furent  admises  au  sénat  , 
où  elles  donnaient  leur  voix  com- 
me les  autres  sénateurs.  Peu  sa- 
tisfaite de  dominer  daus  cette 
assemblée  auguste , Soémias  for- 
ma un  sénat  composé  de  femmes, 
pour  décider  sur  les  ajustements 
des  dames  romaines.  Ses  folies 
et  celles  de  son  fils  irritèrent  les 
citoyens  de  Rome  ; on  encoura- 
gea les  prétoriens  à se  soulever, 
et  ils  tranchèrent  la  tête  à l’uu 
et  à l’autre  eu  aao; 

SOC  1)1  CN,  a'  fils  d’Ataxercès- 
Longucinain,  ne  put  voir  sans 
jalousie  Xercès  , sou  frère  aîné, 
sur  le  trône  de  Perse;  il  le  fit 
assassiner  l’an  4^5  avant  J. -C., 
et  s'empara  de  la  couronne.  U 
ne  jouit  pas  loug-temps  du  fruit 
de  son  crime  : son  règne  ne  fut 
.que  d’environ  sept  mois. 

SOIIEME,  frère  de  Ptolémc'e, 
roi  d’Iturée  , fut  élevé  h la  cour 
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d’IIérode  le  Grand  , qui  lui  avait 
donné  toute  sa  confiance.  Ce  roi , 
en  partant  pour  aller  faire  sa 
paix  avec  Auguste,  apres  la  ba- 
lailled’Acliuin  , lui  remit  sa  fem- 
me Mariarnme,  avec  ordre  de  la 
tuer,  eu  cas  qu’on  le  fit  mourir 
!i  Rome.  Il  avait  donné  un  pa- 
reil ordre  , dans  une  circon- 
stance semblable,  è Joseph  , son 
beau  - frère.  Sohênte  ne  garda 
point  son  secret , et  il  eu  lie  même 
sort  que  Joseph.  . ( Voyez  ce 
nom.  ) 

SOISSONS  ( Louis  de  Bour- 
bon , comte  de),  grand-maître 
deFrauce,  fils deCbarles,  comte 
deSoissons,  ne  à Pari1  en  1604, 
se  distingua  d’abord  contre  les 
huguenots  , et  au  siège  de  La  Ro- 
chelle. Il  commanda  en  Cham- 
pagne les  années  i635,  iG36et 
1637  , et  défit  au  combat  d’Yvoi 
les  Croates  , qui  entraient  en 
France.  Ayant  résolu  de  tuer  le 
cardinal  de  Richelieu  , et  le  coup 
ayant  manqué,  il  se  retira  à Se- 
dan , traita  avec  la  maison  d’Au- 
triche contre  la  France,  et  défit 
le  maréchal  deClullillonen  164 1 , 
à la  bataille  de  la  Marsée.  Il  y fut 
tué  d’un  coup  de  pistolet,  eu 
poursuivant  sa  victoire  avec 
trop  d’ardeur.  C’était  un  prince 
plein  de  feu  et  de  courage , mais 
d’un  esprit  médiocre  et  défiant, 
et  facilement  irritable. 

•j-  S01SSONS(  Eugène-Maurice 
de  Savoie  , comte  de  ) naquit  à 
Chambéry  en  iG33,  et  était  fils 
puîné  de  Thomas  de  Savoie  , 
prince  de  Carignan  , et  de  Marie 
de  Bourbon  , comtesse  de  Sois- 
sons.  Destiné  à l’état  ecclésias- 
tique , il  avait  pris  les  premiers 
ordres,  lorsque  la  mort  de  son 
frère  lui  fit  abandonner  cet  état. 
Il  prit  le  uoin  de  comte  de  Sois- 
sons,  et,  étant  venu  à Paris,  il 
obtint,  dans  la  même  année 
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i656,  uno  compagnie  au  régi- 
ment de  cavalerie  de  Mancini. 
L’année  suivante  , il  épousa 
Olympe  Mancini  , nièce  du  car- 
dinal Mazavin  , et  son  avance- 
ment devint  très  rapide.  Il  fut 
nommé  successivement  colonel, 
général  des  Suisses  et  Grisons, 
gouverneur  de  Champagne  et  de 
-Brie  , lieutenant-général  des  ar- 
mées du  roi  ; etse  distingua  dans 
la  campagne  de  i658 , notam- 
ment à la  bataille  des  Dunes.  A 
la  tôte  des  gardes  suisses  il  atta- 
qua et  rompit  l’infanterie  enne- 
mie , et  six  jours  après,  dans  un 
combat  non  moins  sanglant , il 
fit  des  prodiges  de  valeur,  jus- 
qu'à ce  que,  blessé  au  visage 
d’un  éclat  de  grenade , il  fut  con- 
i traint  de  quitter  le  champ  de 
bataille.  11  était  aussi  habile  po- 
litique que  bon  militaire.  Louis 
XIV  lui  confia  diverses  missions 
importantes,  le  nomma  en  1660 
à l ambassade  de  Londres,  et  il 
y remplit  avec  honneur  les  in- 
tentions du  monarque.  Le  comte 
dcSoissons  retourna ensuiteaux 
armées,  et  y cueillit  de  nou- 
veaux lauriers.  En  1673  il  fut 
destiné  à servir  sous  les  ordres 
dcTureunc;  mais,  étant  tombé 
malade  au  milieu  de  son  voya- 
ge, il  mourut  à Unna  en  West- 
phalie  , à l’âge  de  38  ans.  Sa  Vie 
fut  publiée  à Paris,  en  1677, 
in-12.  Le  comte  de  Soissons  eut 
de  son  mariage  cinq  garçons  et 
trois  filles.  Le  fameux  prince 
Eugène  est  au  nombre  des  pre- 
miers. ( Voyez  ce  nom.  ) 
SOLANDER.  (Daniel),  docteur 
en  médecine,  membre  de  la  so- 
ciété royale  de  Londres,  né  en 
Suède  dans  la  province  de  Nord- 
land  , où  sou  père  était  prédi- 
cant,  fit  ses  éludes  à Upsai, 
après  lesquelles  il  alla  à Archan- 
gel , par  la  Lapouic,  et  de  là 
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jusqu’à  Pétersbourg , d’où  il  re- 
vint à Upsal  auprès  de  Linné, 
sou  maître,  qui  conseilla  à son 

{ère  de  l’envoyer  en  Angleterre. 

!n  1768,  M.  Banks  l’engagea  à 
faire  avec  lui  le  tour  du  inonde, 
moyennant  une  rente  viagère  de 
4oo  livres  sterling , outre  la  pro- 
messe que  sa  place  au  musée  lui 
serait  conservée  pendant  le  voya- 
ge. Après  une  absence  de  trois 
ans,  il  revint,  en  1771 , et  mou- 
rut à Londres,  en  1782.  11  em- 
ployait tous  les  jours  une  partie 
de  son  temps  à mettre  en  ordre 
la  collection  des  plantes  de  son 
ami  Banks,  et  à les  décrire.  Il 
doit  y avoir  mille  planches  de  fi- 
gures de  plantes  rapportées  de  1 
la  mer  du  Sud  , desquelles  il  n’y 
a encore  que  600  de  gravées.  Ex- 
cepté quelques  petits  écrits  épars 
dans  les  mémoires  de  sociétés 
savantes,  il  11’a  rien  donné  que 
la  Description  imprimée  in-4“ 
avec  figures,  à Londres,  de  la 
colicctiou  des  pétrifications  trou- 
vées dans  la  province  de  Hamps-  1 
liirc,  et  dont  Gustave  Brauder  1 
fit  présen  tau  m usée  britannique.  1 
11  paraît  que  Solander  était  le 
plus  modéré  et  le  plus  réservé  de  I 
tous  ces  bruyants  voyageursqui, 
dans  ces  dernières  années,  ont 
visité  l’ile  d’Otaïti  et  d’autres  pla- 
ges, et  dont  les  habitants  n’ont 
ltas  eu  à se  louer.  Il  est  à croire 
que  les  mœurs  suédoises,  une 
éducation  dure  et  mâle,  dans  un 
pays  où  la  corruption  du  siècle  a 
faitpeu  deprogrès,  ont  contribué 
à éloigner  Solander  de  la  vio- 
lence et  de  la  lubricité  de  scs  co- 
voyageurs. 

+ SOLARl  (Antoine),  habile 
peintre  italien,  né  près  de  Chie- 
ti , dans  l’Abruzze,  en  1 382,  était 
fils  d’un  pauvre  forgeron  ; sou 
goût  pour  la  pciulureiui  fit  quit- 
ter la  maison  patprucllc,  et_, 
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sang  arpent  ui  ressources  , il  alla 
à pied  à Bologne , où  d’abord  il 
u’exista  qu’eu  demandant  l’au- 
mône dans  les  rues,  jusqu’à  ce 
qu’il  pût  entrer  dans  l’atelier 
d’uu  peintre  , qui,  par  compas- 
sion pour  sa  misère,  l’employa  à 
broyer  les  couleurs.  Il  ne  tarda 
pas  à s’apercevoir  des  bonnes 
dispositions  du  jeune  Solari,  Je 
prit  en  amitié,  le  fit  son  élève, 
et  se  vit  bientôt  surpassé  par 
lui.  Le  produit  de  quelques  pe- 
tits tableaux,  lui  donna  le  moyen 
de  parcourir  l’Italie,  et  il  s’arrê- 
tait successivement  dans  toutes 
les  villes  où  il  pouvait  profiter 
des  leçons  de  quelque  peintre 
renommé.  11  étudia  ainsi  les 
meilleures  écoles  de  ce  pays  , si 
fécond  en  grands  artistes,  et  se 
forma  un  style  particulier  qu’on 
admire  encore  dans  ses  ouvrages. 
On  en  voit  un  grand  nombre  à 
Rome,  où  il  demeura  plusieurs 
années.  Deux  entre  autres  au- 
raient suffi  pour  établir  sa  répu- 
tation , c’est  le  tableau  du  grand 
autel  de  l’église  de  Saint-Pierre 
d’Aram,  et  celui  de  saint  Fran- 
çois d’Assise,  dans  la  chapelle  de 
la  Croix  de  Saint-Laurent.  Solari 
mourut  en  i452;  il  avait  un 
dessin  correct,  et  beaucoup  d’en- 
semble dans  la  composition. 

SOLARI  ( Marguerite  ),  na- 
quit à Asti , dans  le  Piémont , en 
i4q3  , et  se  rendit  célèbre  par  son 
savoir.  Presque  au  sortir  de  la 
première  enfance,  elle  était  douée 
d’une  éloquence  rare , et , à l’âge 
de  io  ans,  elle  avait  déjà  appris 
le  latin  et  une  grande  partie  des 
humanités  : l’année  suivante  , 
i5o5,  elle  harangua  Charles  Mil, 
roi  de  France,  qui  passait  par 
Asti  pour  se  rendre  dans  le  Mi- 
lancz.  Le  discours  qu’elle  pro- 
nonça dans  cette  occasion,  se 
trouve  dans  l’ouvrage  intitulé  : 
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Louanges  du  mariage , par  un 
nommé  Lesnandclie.  Marguerite 
étudia  ensuite  la  philosophie, 
les  belles-lettres,  les  langues  , 
etc.  Elle  a laissé  plusieurs  Vis- 
cours  en  latin  et  en  italien,  et 
des  Poésies  pleines  de  chaleur 
et  écrites  d’un  style  pur  et  élé- 
gant; elle  mourut  vers  1570. 

•j*  SOLARI  ( Benoît  ) , évêquo 
de  Noli,  naquit  à Gênes,  en  1742. 
11  était  religieux  de  Saint-Domi- 
nique, et  avait  professé  la  théo- 
log  ie  dans  des  couvents  de  son 
ordre.  Il  fut  fait  évêque  de  Noli, 
le  i'rjuin  177B.  Jusque  là  on  n’a- 
vait pas  trop  connu  dans  Solari 
les  sentiments  par  lesquels  il  sq 
distingua  dans  la  suite.  11  fitirr» 
primer  à Gênes,  en  1789,  un 
écrit  où  il  entreprenait  de  prou- 
ver, contre  l’opinioti  communs 
des  théologiens  , que  le  baptêmo 
reçu  par  un  infidèle,  engagé  dans 
les  nœuds  du  mariage,  ne  rompt 
oint  le  lien  conjugal.  Quand  la 
ulle  Auctorem  Jidei  parut,  eu 
1764,1!  montra  contre  cet  acte 
du  pouvoir  pontifical  une  oppo- 
sition formelle  et  publique.  Il 
s’était  précédemment  déclaré  en 
faveur  de  Ricci,  évêque  de  Pis- 
toie , dévoué  aux  réformes  do 
Joseph  H et  à la  doctrine  de  ses 
théologiens.  Lorsque  la  révolu- 
tiou  éclata  en  Italie , il  en  em- 
brassa les  principes,  devint  mem- 
bre d’une  commission  législati- 
ve, et  fit  des  mandements  patrio- 
tiques. 11  publia  une  lettre  en 
faveur  des  jansénistes,  corres- 
pondait avec  le  clergé  constitu- 
tionnel de  France,  et  fut  invité 
au  second  concile  que  les  ecclé- 
siastiques de  ce  parti  tinrent  en 
1801.  Cependant,  il  n’y  assista 
point , et  s’excusa.  Le  célèbre 
cardinal  Gerdil  avait  fait  impri- 
mer , en  1802,  un  écrit  dans  le- 
quel il  examinait  les  motifs  de 
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l’opposition  de  Solari  à la  bulle 

Auclorem  fidei  ( voyez  GerdiL  ) ; 
ils  y étaient  réfutés  complète- 
ment. Solari  répliqua  par  une 
apologie  dont  Eustacbe  Dég'ola 
(a),  docteur  de  Pisc  , donna  le 
précis  sou»  le  titre  de  Clergé  con- 
stitutionnel jugé  par  un  évêque  ; 
Abrégé  analytique  de  l'apologie 
du  savan  t évêque  de  Noli , en  Li- 
gurie , avec  des  notes  historiques 
et  critiques,  Lausanne,  1804, 
in-8".  (Voyez  Dictionnaire  des 
anonymes,  tome  3,  page  3i  , 
n°  Q-xcfi.  ) Solari  mourut  le  i3 
avril  1 81 4* 

■J-  SOLDANl  ( Jacques  ),  poète 
et  sénateur  de  Florence,  où  il 
Surissait  vers  la  fin  du  xm*  siè- 
êlc,  cultiva  la  poésie  avec  beau- 
coup de  succès.  On  cite  parmi 
ses  ouvrages  sept  satires,  où  l’au- 
teur s’attache  uniquement  à 
poursuivre  les  travers  et  les  vi- 
ces, mais  il  ne  se  permet  aucune 
personnalité.  Ses  satires  pour 
cela  n’en  ont  pas  moins  de  mé- 
rite ; elles  sont  intitulées  : i°  La 
Cour;  i°  L'hypocrisie  ; 3°  contre 
les  péripatéticiens  ; 4°  la  Satire  ; 
5°  contre  le  luxe;  6°  sur  /’ incon- 
stance de  l’homme  dans  ses  désirs; 
0 contre  l’avarice  et  le  luxe. 
’académie  de  la  Crusca,  dont 
il  était  membre,  place  ces  satires 
au  nombre  des  chefs-d’œuvre 
poétiques  de  l’Italie;  peut-être 
il  y a de  l’exagération  dans  ce 
jugement  : nous  les  croyons  in- 
férieures à celles  d’Adimari  et  de 
Salvator  Ilosa. 

SOLEIL  : les  païens  distin- 
guaient cinq  Soleils  , ou  plutôt 
il  avaient  donné  au  Soleil  cinq 
générations  différentes;  la  plus 

(il  EtMtttfhe  Drgoli  , rloetcur  *n  théologie  dam 
l'uniurMlc  de  Pi**  , fil  [railie  d'une  iArir|ë  de  mit* 
»i  on  nuire*  cluirgii  de  prêcher  la  démocratie  dam  Ica 
rumpiigui  s ri  de  |e*  rétultiliolutrr.  Il  rrdigeiiit  de* 
At mulet  pvhïiro  • crcUtiuiitqurs  déni  le  MH*  île  ce* 
principe».  U *e  tiuiiil  aux  romiiluiivttncli  de  France, 
vt  Ul  d«cc  « ux  canin  roitiniuue. 
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raisonnable  était  celle  qui  le  fai- 
sait fils  de  Jupiter,  étant  effecti- 
vement le  plus  bel  ouvrage  du 
Créateur,  mais  ce  Jupiter  ne 
créait  point.  Les  païens  attri- 
buaient au  Soleil  du  sentiment 
et  des  connaissances.  De  là  ces 
beaux  vers  de  Virgile  : 

Solcm  qui*  diccre  foisiim 
Audcat?  il îf  ctijm  ctrro*  instar»*  tunmltus 
Sn-pe  mooct,  fraudcoiqiic  et  apc rlu  luuietcere  bel!*. 

La  plus  excusable  idolâtrie  est 
celle  qui  avait  le  Soleil  pour  ob- 
jet : c’était  celle  des  Sabaïtes. 

( Voq'ez  Tuare.  ) On  a un  très 
bel  Hymne  au  Soleil  par  l’abbé 
de  llevrac  ( voyez  ce  nom). 

SOLEISEL  (Jacques  de),  gen- 
tilhomme du  Forez,  naquit  eu 
161  y dans  une  de  ses  terres  , 
nommée  le  Clapier,  proche  la 
ville  de  Saint-Etienne , et  mou- 
rut en  1G80,  à 03  ans,  après  avoir 
formé  une  célèbre  académie  pour 
le  manège.  On  a de  lui  quelques 
ouvrages;  le  plus  estimé  est  in- 
titulé le  Parfait  Maréchal,  iyôj, 
in-4“.  11  y traite  de  tout  ce  qui 
concerne  les  chevaux,  et  surtout 
de  leurs  maladies,  et  des  remèdes 
qu’on  peut  y apporter,  lia  donné 
aussi  une  édition  de  la  Méthode 
de  dresser  les  chevaux  de  Ca- 
vendisch  , augmentée  et  perfec- 
tionnée. 

SOLIGNAC  ( Pierre-Joseph  de 
la  Pimpie,  chevalier  do),  né  à 
Montpellier  en  1687,  d’une  fa- 
mille distinguée , alla  de  bonne 
heure  à Paris,  et  se  fit  connaître 
à la  cour,  qui  lui  donna  une  com- 
mission honorable  pour  la  Polo- 
gne. Il  eut  occasion  d’être  connu 
du  roi  Stanislas,  qui  le  prit  chez 
lui , moins  comme  secrétaire  que 
comme  son  ami.  Il  suivit  ce 
prince  en  France  lorsqu’il  vint 
prendre  possession  de  la  Lof-‘ 
vaine;  il  devint  secrétaire  do 
cette  province,  et  secrétaire  pcr-; 
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pétuel  de  l’académie  de  Nancy. 

Il  mouruten  1773.  Le  chevalier 
de  Solignac  est  connu  dans  la  ré- 
publique des  lettres  par  divers 
ouvrages.  Les  principaux  sont  : 

Histoire  de  Pologne,  en  5 vol. 
in-» 2.  Cet  ouvrage,  qui  n’est 
point  achevé,  est  bien  écrit;mais 
l’auteur,  dont  les  vues  sont  par- 
tout parfaitement  sages,  équita- 
bles, impartiales,  ne  semble  pas 
avoir  eu  les  documents  nécessai- 
res pour  remplir  cette  lâche  avec 
un  plein  succès.  2°  Elogeshisto- 
riques  du  roi  Stanislas.  L’auteur 
avait  composé  la  Vie  de  ce  prin- 
ce, mais  elle  n’a  pas  encore  paru: 
l’abbé  Ployait  l’a  prévenu  par 
VHistoire  de  ce  monarque.  3“ 
Divers  morceaux  de  littérature, 
dans  les  Mémoires  de  l’académie 
de  Nancy.  1 

SOLIMAN  lrr,  s’étant  sauvé  de 
la  bataille  d’Ancyrefut,  en  i/|02, 
proclamé  empereur  des  Turcs  à 
la  place  de  Rajazct  son  père  , par 
les  troupes  qui  étaient  restées  eu 
Europe.  Il  releva  l’empire  otto- 
man , dont  il  reconquit  une  par- 
tie, du  vivant  même  de  Tamer- 
lau.  Son  amour  pour  les  plaisirs 
ternit  sa  gloire  et  causa  sa  perte. 
Il  fut  détroué  en  i4io  par  son 
frère  Musa,  et  tué  en  allant  im- 
plorer la  protection  de  l’empe- 
reur de  Constantinople,  dans  un 
village  entre  cette  ville  et  Au- 
driuople. 

SOLIMAN  II,  empereur  turc, 
était  fils  unique  de Sélim  Ier,  au- 
quel il  succéda  en  i520.  Gazeli- 
Beg  , gouverneur  de  Syrie  , se 
révolta  au  commencement  de 
sou  règne,  et  entraîna  une  partie 
de  l’Egypte  dans  sa  rébellion. 
Après  l’avoir  réduit  par  ses  lieu- 
tenants, Soliman  acheva  de  dé- 
truire les  Mamelucks  en  Egypte, 
et  conclut  une  trèvcavec  lsmacl , 
soplii  de  Perse.  Tranquille  du 
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côté  de  l’Egypte  et  de  la  Syrie, 
il  résolut  de  tourner  ses  armes 
contre  les  chrétiens.  11  assiégea 
et  prit  Belgrade  en  »52i.  L’année 
suivante,  il  conçut  le  dessein 
d’assiéger  l’île  de  Rhodes,  qui 
était  depuis  212  ans  entre  les 
mains  des  chevaliers  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem.  Résolu  à 
cette  entreprise,  il  leur  écrivit 
une  lettre  très  hère,  dans  la- 
quelle il  les  sommait  de  se  ren- 
dre, s’ils  ne  voulaient  tous  pas- 
ser par  le  fil  de  l’épée.  Cette  con- 
quête lui  coûta  beaucoup  do 
monde;  mais  enfin  la  ville  ré- 
duite aux  dernières  extrémités, 
fut  obligée  dese  rendre  en  iÔ22. 

Le  vainqueur  tourna  ensuite  scs 
armes  contre  la  Hongrie,  où  il 
remporta,  le  2p  août  iSuG,  la 
fameuse  bataille  de  Mohacz  sur 
les  Hongrois  : Louis  11 , leur  roi , 
y périt  (voyez  son  article).  Le 
conquérant  turc  prit  Rude  en  1 
i52(),  et  alla  ensuite  attaquer 
Vienne,  qui  soutint  vingt  as- 
sauts pendant  l’espace  de  vingt 
jours,  au  bout  desquels  il  fut 
obligé  d’en  lever  le  siège,  avec 
uuc  perte  de  4°  mille  hommes. 
L’an  1 534 , il  passa  en  Orient  , et 
prit  Tauris  sur  les  Perses;  mais 
ceux-ci  le  défirent  bientôt  après. 

En  1 565  son  armée  eut,  devant 
l’ile  de  Malte,  le  même  sort 
qu’elle  avait  eu  devant  Vienne; 
mais  il  se  rendit  maître  eu  i566, 
de  l’ilc  dcChio  .possédée  par  les 
Génois  depuis  i346.  Ce  guerrier 
infatigable  termina  ses  jours  en 
Hongrie,  au  siège  deSigcth,  le 
3o  août  i5ü(i,  à 76  ans,  trois 
jours  avant  la  prise  de  cette  place 
par  les  Turcs.  Ce  prince  était 
aussi  propre  aux  affaires  de  la 
paix  qu’à  celles  de  la  guerre,  et 
d’tinc  activité  surprenante  dans 
l’exercice  des  armes.  Plus  guer- 
rier que  Chailes-Quint,  il  lui  rcfi' 
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sembla  par  do  grands  exploit*  et  XIV,  Monrrir,  Soulier.)  Sclim 
des  voyages  continuel».  C’est  le  II , son  fils,  lui  succéda.  Des  dé- 
premier  des  empereurs  ottomans  tails  curieux  sur  Soliman  II , so 
qui  ait  été  l’allié  des  Fiançais,  trouvent  dans  les  Lettres  du  ba- 
Soliman  ternit  l’éclat  de  sa  gloire  ron  de  Basbec. 
par  sa  cruauté.  Après  la  victoire  SOLIMAN  III,  empereur  turc, 
de  Moachz,  i5oo  prisonniers,  fils  d’ibrahim , fut  placé  sur  le 
seigneurs  pour  la  plupart,  furent  trône  en  1687  , à l’âge  de  48 
placés  en  cercle  par  ordre  du  sul-  ans,  après  la  déposition  de  Maho- 
tan,  et  décapités  en  présence  de  met  IV,  et  il  mourut  le  aa  juin 
1 armée  victorieuse.  Cependant  1691.  C’était  un  prince  indolent, 
I exact  et  sincère  lstliuanfi  no  etpresqu’imbécille,quise  laissait 
parle  pas  de  cette  exécution , ce  entièrement  gouverner  par  sou 
oui  semble  pouvoir  la  rendre  ministre  Mustapha  Cuprogli. 
douteuse,  quoique  parfaitement  SOLIMEN  V ( François),  pein- 
assortie  au  naturel  de  Soliman,  tre , né  en  i657  , dans  une  petite 
On  1 a vu  après  la  prise  de  bel-  ville  proche  de  Naples  , mourut 
grade,  de  Bude et  d autres  villes,  dans  une  de  ses  maisons  de 
ordonner  le  massacre  de  la  gar-  campagne  en  1 747  : i!|  avait  été 
nison  un  moment  après  qu’il  destiné  par  son  père  à l’étude  des 
eut  juré  la  capitulation.  Cepen-  lois,  dont  il  s’occupa  pendant 
dant  il  était  assez  fidèle  obser-  quelque  temps  ; mais  la  nature 
vateur  de  sa  parole,  quand  la  le  détermina  à s’attacher  à la 
colore  ou  le  fanatisme  de  l’Alco-  peinture.il  réussissait  également 
îan  ne  le  dominait  pas.  Un  air  dans  tous  les  genres.  Une  ima- 
hautain  et  inflexible , un  naturel  ginalion  vive,  un  goût  délicat  et 
farouche  et  barbare,  ne  l’empê-  un  jugement  sur  présidaient  à 
obèrent  pas  dedémontrer en  bien  ses  compositions  ; il  avait  le 
des  occasions  un  esprit  sain  et  grand  art  de  donner  du  mouve- 
judicieux.  Qui  croirait  qu’il con-  ment  à ses  figures;  il  joignait  à 
naissait  le  caractère  des  nouvel-  une  touche  ferme,  savante  et  li- 
les  sectes  qui  de  son  temps  rava-  bre,  un  coloris  frais  et  vigoureux, 
geaient  les  états  chrétiens,  mieux  On  a de  lui  quelques  Sonnets , 
que  tous  les  princes  de  l’Europe  qui  peuvent  le  placer  au  rang 
ne  les  connaissaient  ? 11  écrivit  à des  poètes  médiocres  en  cegenrc. 
la  reine  de  Hongrie,  veuve  de  [Parmi  ses  ouvrages , on  cite  les 
Jean  Zapolya  : « Quelle  ne  de-  huit  tableaux  commandés  par 
» vait  pas  souffrir  dans  sa  reli-  Philippe  V , pour  la  chapelle 
» gion  toute*  ces  nouveautés,  qui  rovale  de  Madrid,  et  que  Gior- 
» entraîneraient  sa  ruine  et  celle  daiio  avait  esquissés.  Il  avait  fait 
* du  royaume;  quelle  avait  de-  bâtir  à Naples  uu  beau  palais  qui 
» vaut  les  yeux  les  meurtres,  les  contenait  plusieurs  de  ses  chefs- 
» séditions  , Jes  guerres  civiles,  d’œuvre  mais  ce  palais  fut  brûlé 
«que  cette  secte  malheureuse  en  1799,  lors  de  l’entrée  des  Fran- 
» causait  en  Allemagne  ; que  si  çais  a Naples.] 

» elle  n’arrêtait  pas  ces  nouveau-  SOLIN  (Caïus  Julius  Solinus), 
» tés,  en  rétablissant  la  religion  grammairien  latin  , vivait  sur  la 
» de  ses  pères,  il  la  priverait  de  fin  du  premier  siècle,  ou  au  com- 
» sa  protection  et  se  déclarerait  meucemcnt  du  second.  On  a do 
» son  ennemi.  » ( F oyez  Louis  lui  un  livre  intitulé  Polyhistor  , 
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c’est  pourquoi,  en  Iiii  associant 
le  nom  de  sou  livre,  on  l’appelle 
quelquefois  Solinus  Polyhistor. 
C’est  une  compilation  de  remar- 
ques historiques  et  géographi- 
ques sur  les  choses  les  plus  mé- 
morables de  divers  pays,  il  y 
a des  choses  curieuses  et  utiles; 
mais  beaucoup  d'inexactes  qui 
tromperaient  des  lecteurs  peu 
instruits.  On  croit  qu’il  était 
Romain  parce  qu’il  parle  sou- 
vent de  Rome,  comme  de  sa 
patrie.  On  l’a  surnommé  le  singe 
de  Pline,  parce  qu’il  copie  sou- 
vent ce  naturaliste.  La  plus  an- 
cienne édition  de  sou  Polyhistor 
est  de  Venise,  1473.  Il  a paru 
avec  des  Commentaires  de  Sau- 
maise,  Paris,  iGag;  Ut  réel  11,1689, 
a vol.  in-fol. 

SOLIS  (Antoine  de),  né  l’an 
1610  à Placencia  , dans  la  Vieille 
Castille,  mort  en  1686,  fut  se- 
crétaire de  Philippe  IV  , et  histo- 
riographe des  In  des.  11  a composé  : 
i°  neuf  Comédies,  Madrid,  1601, 
in-4",dont  le  plan  est  confus, 
mais  où  les  mœurs  sont  respec- 
tées; 2°  des  Poésies,  1716,  iu-4°, 
qui  sont  animées  par  les  charmes 
de  l’imagination,  mais  dont  le 
bon  goût  11’a  pus  su  écarter  l’em- 
phase et  les  images  incohérentes; 
3“  une  Histoire  de  la  conquête 
du  Mexique,  Bruxelles,  1704, 
in-fol.,  et  Madrid,  1748,  dont 
nous  avons  une  traduction  en 
français  par  Citri  de  la  Guette, 
iu-4",  avec  figures,  en  a vol.  in- 12. 
Cet  ouvrage  est  écrit  avec  feu  et 
avec  clégauce,  et  ou  ne  peut 
guère  lui  reprocher  que  quel- 
ques exagéralious  touchant  la 
splendeur  et  la  puissance  des 
nations  du  Nouveau  - Monde  ; 
défaut  qui  lui  est  commun  avec 
d’autres  écrivains  de  sa  nation  , 
qui  les  premiers  ont  parlé  de 
l’Amérique  , saus  qu’on  puisse 
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pour  cela  les  accuser  de  mau- 
vaise foi.  « Les  inexactitudes  do 
v ces  historiens,  dit  un  critique, 
» viennent  moins  de  l’envie  de 
» défigurer  la  vérité,  que  d’uu 
» défaut  de  grammaire  et  do 
» l’abus  des  mots.  Pour  décrire 
» la  police  imparfaite  ou  les  arts 
» grossiers  des  Mexicains,  ils 
» employèrent  des  termes  qui 
» ne  sont  applicables  qu’à  des 
» nations  infiniment’plus  avan- 
» cées  dans  la  civilisation  : or, 
» il  n’y  a pas  de  source  d’erreurs 
» plus  commune  et  plus  féconde 
» que  d’appliquer  à la  descrip- 
» lion  des  mœurs  sauvages  les 
» noms  et  les  expressions  dont 
» on  se  sert  pour  ‘désigner  les 
» institutions  des  peuples  polis. 
» Des  qu’on  a donné  au  chef 
> d’une  petite  peuplade  le  nom 
» de  roi  ou  d’empereur,  le  sé- 
» jour  qu’il  habite  doit  s’appeler 
» palais  , et  son  petit  cortège 
» prend  le  nom  de  cour.  De  pa- 
» reilles  expressions  donnent 
» aux  choses  une  importance 
» qu’elles  n’ont  pas;  et  l’imagi- 
» nation , égarée  par  la  confor- 
» mité  des  noms,  confond  des 
» objets  qui  cependant  n’ont 
» entre  eux  aucune  rcssemblan- 
» ce.  Les  écrivains  postérieurs 
» ont  imité  leslvle  des  premiers  : 
b lorsque  Solis  faisant  le  portrait 
» de  Moulëzuma,  décrit  la  splen- 
» deur  de  sa  cour,  les  lois  et  la 
b police  de  son  empire,  on  croi- 
b rait  qu’il  parle  du  plus  grand 
b monarque  et  de  la  nation  la 
» plus  civilisée  de  l’Europe,  b 
Robertson  et  Paw  , en  voulant  le 
redresser,  ont  donné  dans  des 
erreurs  beaucoup  plus  graves. 
[ L’histoire  de  Solisa  été  traduite 
eu  tputes  les  langues  de  l’Eu- 
rope. Ou  a aussi  de  lui  des  Poé- 
sies sacrées  et  profanes  , Madrid  , 
1696,  1732.]  Solis  avait  embrassé 
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l'état  ecclésiastique,  et  ne  reçut 
l’ordre  de  la  prêtrise  qu’à  56 
ans. 

SOLLERIUS  ou  Soulier  (Jean- 
Baptiste),  né  à Herseau  , village 
du  territoire  de  Couriray,  le  28 
février  1669,  se  fit  jésuite  , et 
mourut  le  27  juin  174°)  après 
avoir  travaillé  à l'immense  col- 
lection des  Acta  sanctorum.  On 
a de  lui  un  Traité  des  patriarches 
dJ  Alexandrie,  et  plusieurs  a u tics 
ouvrages. 

+ SOLMINWAC  (Alain),  évê- 
que de  Caliors,  naquit  le  25 
novembre  i5g3,  d’une  ancienne 
famille  de  Périgord  ; il  se  des- 
tinait à l’état  séculier  , mais  un 
oucle,  abbé  dcChamelades,  s’é- 
tant démis  de  ce  bénéfice  en  sa 
faveur,  Alain  changea  de  réso- 
lution, et  prit  l'habit  de  cha- 
noine régulier.  11  remplit  avec 
édification  les  devoirs  du  novi- 
ciat , prononça  scs  vœux , et 
forma  le  projet  de  réformer  son 
abbaye.  11  étudia  à Paris  la  phi- 
losophie et  la  théologie,  et  eut 
pour  maîtres  dans  cette  dernière 
science  Gamaches  et  Duval , pro- 
fesseurs célèbres.  11  reçut  la  bé- 
nédiction abbatiale  le  6 janvier 
i623;  et  tous  les  religieux  de 
son  abbaye  s’étant  retirés,  ex- 
cepté un  seul  , il  prit  des  novi- 
ces , eL  introduisit  dans  la  mai- 
son une  réforme  sévère,  tant 
pour  le  spirituel  que  pour  le 
temporel.  Chargé  de  faire  la  vi- 
site de  divers  couvents,  il  s’ac- 
quitta avec  zèle  de  cette  mission, 
et  introduisis  une  salutaire  ré- 
forme dans  plusieurs  maisons 
qui  se  donnèrent  à lui.  Le  roi 
Louis  Xlil , instruit  de  son  mé- 
rite, le  nomma  à l’évêché  de 
Lavaurj  mais  le  modeste  Alain 
refusa.  Cependant  l’évêché  de 
Cahots  étant  venu  à vaquer  . il 
fut  contraint  de  l’accepter,  eu 
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conservant  toutefois  son  abbaye. 

Il  fut  sacré  le  27  septembre  1637, 
et  se  montra  doué  de  toutes  les 
vertus  épiscopales.  Il  établit  un 
séminaire,  qu’il  confia  aux  prê-V 
très  de  la  mission  appelés  laza- 
ristes, tint  des  synodes,  fit  don- 
ner de  fréquentes  missions,  et 
ceusura  les  maximes  relâchées 
de  quelques  casuisles.  Il  fonda 
à Cahot  s nue  maison  de  chanoi- 
nes réguliers,  un  Hôtel-Dieu, 
une  maison  de  la  Providence 
pour  les  orphelines,  une  autre 
pour  les  orphelins  , rebâtit  plu- 
sieurs églises,  et  fournit  pour 
ces  divers  établissements  plus 
de  3oo,ooo  francs,  somme  énor- 
me alors,  et  qui  était  le  fruit  do 
l’ordre  , de  la  frugalité  et  de  l’é- 
conomie qui  régnaient  dans  sa 
maison.  Aussi  pieux  que  bien- 
faisant, il  était  chéri  et  respecté 
de  ses  diocésains.  Ce  vertueux 
prélat  mourut  pendait  le  Cours 
d’une  visite  pastorale  , le3i  dé- 
cembre i65g,  âgé  de  66  ans. 
Sa  Vie  a été  écrite  et  publiée 
par  le  P.  Chasscnet,  Paris,  Le 
Clère  , 1817  , in-8”.  ( Voy.  F And. 
de  la  Religion  et  du  Roi  , tom. 
xii , p.  iagct  suiv.  ). 

SOLON  , le  second  des  sept 
sages  de  la  Grèce,  naquit  à Athè- 
nes vers  l’an  63g  avant  J.-C. 
Pour  acquérir  les  connaissances 
qu’il  croyait  propres  à un  philo- 
sophe et  à tin  politique,  il  se 
mita  voyager  dans  toute  la  Grèce. 
De  retour  dans  sa  patrie,  il  la 
trouva  déchirée  par  la  guerre 
civile.  Les  uns  voulaient  le  gou- 
vernement populaire,  les  autres 
l’oligarchique.  E11  flattant  le 
petit  peuple,  Solon  pnrvint  à se 
faire  nommer  archonte  et  souve- 
rain législateur.  Revêtu  de  cette 
dignité,  il  entreprit  de  prendre 
aux  uns  pour  enrichir  les  autres.  Il 
défendit  qu  'aucun  citoyen  ne  fût 
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obligé  par  corps  pour  dettes  civi- 
les ; et,  par  une  loi  expresse,  il 
remit  une  partie  des  dettes,  vio- 
lation manifeste  de  la  propriété. 
Les  anciens  sages  ne  faisaient 
presque  jamais  du  bien  d’un  côté 
sans  faire  du  mal  d’un  autre.  Il 
cassa  toutes  les  lois  de  Dracon,  à 
l’exception  de  celle  contre  les 
meurtriers.  Il  procéda  ensuite 
à une  nouvelle  division  du 
peuple  , qu’il  partagea  en  4 tri- 
bus.  Il  mil  dans  les  3 premières 
les  citoyens  aisés,  donna  à eux 
seuls  les  charges  et  les  dignités, 
et  accorda  aux  pauvres,  qui  com- 
posaient la  4e  tribu  , le  droit  d’o- 
piner avec  les  riches  dans  les  as- 
semblécsdu  peuplcjdroitqui  par 
la  suite  les  rendit  maîtres  de  tou- 
tes les  affaires  de  la  république^* 
mit  la  confusion  et  le  trouble.  Il 
fit  des  changements  au  sénat  du 
Prytanée.  Il  fixa  le  nombre  des 
juges  à 4uo,  et  voulut  que  toutes 
les  affaires  qui  devuicnlêtre  por- 
tées devant  l’assemblée  du  peu- 
ple, auquel  seul  en  appartenait 
Je  pouvoir  souverain  , fussent 
auparavant  examinées  devant  ce 
tribunal.  C’est  à ce  sujet  qu’Ana- 
charsis,  attiré  du  fond  de  la  Scv- 
thie  par  la  réputation  des  sages 
de  la  Grèce,  disait  à Solon  : Je 
suis  surpris  qu'on  ne  laisse  aux 
sages  que  la  délibération  , et  qu’on 
réserve  la  décision  aux Jous.  Ana- 
cliarsis  avait  rai  son,  et  sa  réflexion 
prouve  combien  Solon  qui , en 
dérogeant  à toutes  les  anciennes 
lois,  avait  laissé  subsister  cet  ab- 
surde privilège  du  peuple,  est 
au-dessous  de  l’opinion  qu’on 
veut  nous  donner  de  sa  sagesse. 
Après  ces  différents  réglements  , 
Solon  publia  scs  lois,  parmi  les- 
quelles est  celle  qui  ordonnait 
que  la  mémoire  de  ceux  qui  se- 
raient morts  au  service  de  l’état, 
fût  honorée  par  des  oraisons  fu- 
fv 
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nèbres.  La  peine  d’infamie  était 
décernée  contre  ceuxqui  avaient 
consumé  leur  patrimoine,  qui 
u’avaient  point  voulu  porter  les 
armes  pour  la  patrie,  ou  qui 
avaient  refusé  de  nourrir  leur 
père  et  leur  mère.  Quoique  ces 
lois  n’aient  rien  de  fort  profond, 
rien  qui  passe  les  lumières  et 
l’équité  d’un  homme  ordinaire, 
on  les  a beaucoup  admirées,  parce 
que,  dans  les  ténèbres  du  paga- 
nisme, parmi  des  nations  vicieu- 
ses , les  traits  de  justice  et  de 
raison  sont  des  espèces  de  phé- 
noraènesjct  surtout  parcequ’ellcs 
contrastaient  avec  des  lois  absur- 
des et  infâmes  qui  se  trouvaient 
dans  le  code  du  même  Solon, 
telles  que  celle  qui  établit  les 
lieux  de  prostitution,  celle  qui 
décerne  des  peines  contre  ceux 
qui  n’auraient  qu’une  femme, 
etc.  « Solon,  dit  un  critique 
» moderne,  n’étaitau  fond  qu’un 
» bon  marchand  un  peu  plusphi- 
» losopbe  qu’on  ne  l’est  coramu- 
» nément  dans  cette  profession, 

» aimant  le  vin  et  les  femmes, 
» composant  des  vers  moraux  et 
» galants  tout  à la  fois,  et  qui 
» conserva  , jusque  dans  sa  vieil- 
» lesse,  le  goût  des  plaisirs;  car 
o il  était  déjà  fort  avancé  en  âge 
» lorsqu’il  disait  dans  un  de  ses 
» petits  poèmes  : Je  ne  fais  plus 
» la  cour  qu’à  Vénus,  à Bacchus 
» et  auji  Muses , qui  sont  les  seu- 
» les  sources  de  tous  les  plaisirs 
» des  mortels.  Ce  langage  n’est 
» pas  trop  convenable  à un  vieux 
» législateur.  Il  y a dans  ses  lois 
» quelques  détails  sages  , mais  su 
» vue  était  trop  bornée  pour  em- 
» brasser  l’ensemble  du  corps 
» politique  : il  a négligé  les  ob- 
» jets  les  plus  essentiels  à toute 
«bonne  administration,  l’édu-, 
» cation  et  les  mœurs;  lui-même 
» fut  toujours  d’une  morale  fort 
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» relâchée, et  Plutarqucconvient 
» qu'eu  général  il  v a beaucoup 
» d’absurdilés  dans  les  lois  qu’il 
» a faites  concernant  les  femmes, 
v » Le  même  Plutarque  trouve, 
» avec  raison,  ridicule  et  imper- 
» tineate  la  loi  qui  permettait  à 
» une  riche  héritière  dont  le  mari 
» était  impuissant , de  cherchera 
» se  consoler  avec  tel  des  parents 
» de  son  mari  qu'elle  voudrait 
» choisir;  11  était  aussi  contre  le 
» bon  sens  et  la  justice  de  per- 
» mettre,  comme  le  fit  Solon 
» dans  une  autre  loi , de  tuer  un 
» adultère  pris  sur  le  fait,  tan- 
» dis  qu’il  ne  condamnait  qu'à 
v une  légère  amende  celui  qui 
» avait  enlevé  et  violé  une  femme 
» libre.  En  général , tout  est  in- 
» conséquence  et  contradiction 
» dans  ces  vieux  codes  de  législa- 
tion philosophico-  grecque.  » 
Les  Athéniens  s’étant  obligés  par 
serment  d’observer  ces  lois  pen- 
dant 100  ans,  Solon  obtint  d’eux 
un  congé  de  10  ans.  Le  prétexte 
de  son  voyage  était  le  désir  de 
trafiquer  sur  mer  ( beau  motif 
pour  un  législateur);  mais  la 
véritable  raison  était,  dit-on, 
d’éviter  les  importunités  de  ceux 
qui  venaient  se  plaindre , pour 
obtenir  des  interprétations  en 
leur  faveur;  car  toutes  ces  lois 
n’étaient  ni  absolument  claires, 
ni  généralement  praticables.  11 
alla  d’abord  en  Egypte,  ensuite 
à la  cour  de  Crœsus,  roi  de  Ly- 
die. C’est  là,  dit-on,  que  dans 
un  entretien  qu’il  eut  avec  ce 
pri  u ce , il  dit  q u 'il  ne  fallait  don- 
ner a personne  le  nom  d'heureux 
avant  sa  mort.  {Voyez  Croesus.) 
Solon  étant  revenu  dans  sa  pa- 
trie, y trouva  de  grands  change- 
ments. Pisistrate  s’était  emparé 
du  gouvernement,  et  régnait  en 
homme  qui  voulait  avoir  toute 
l’autorité.  Après  lui  avoir  repro- 
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ché  son  ambition,  le  philosophe 
alla  chez  le  roi  Philocvpre,  l’an 
55q  avant  J.-C.,  à l’âge  de  8o  ans. 
Pisistrate  lui  écrivit  une  lettre 
pour  justifier  sa  conduite,  et 
l’engagea  à revenirdans  sa  patrie; 
et  il  paraît  qu’il  y revint  en  effet, 
puisque  Plutarque  assure  qu’il 
se  réconcilia  avec  Pisistrate,  et  - 
qu’il  fut  même  de  son  conseil, 
se  prôlantaux  circonstances  avec 
la  lâcheté  ordinaire  des  philoso- 
phes, aussi  impérieux  et  vains 
lorsqu’ils  se  croient  les  maîtres  , 
que  vils  et  rampants  quand  ils 
outaffaireàde  plus  forts  qu’eux. 
{Voyez  la  fin  de  l’article  Antonin 
le  Pieux.  ) Un  jour  qu’il  repro- 
chait à Thespis  , poète  tragique, 
l’usagequ’il  faisait  du  mensonge 
dans  ses  pièces,  Thespis  répon- 
dit « qu’il  n’y  avait  rien  à craia-, 
v dre  de  ces  mensonges  et  de  ces 
» fictions  poétiques;  » donnant 
à entendre  que  l’ambition  et  les 
intrigues  du  philosophe  étaient 
plus  dangereuses  que  ses  fictions. 

Cet  homme  qui , par  des  lois  ar- 
bitraires ravissait  la  propriété  des 
citoyens,  auquel  les  historiens 
reprochent  des  amours  contre 
nature,  qui  instituait  des  lieux 
de  débauche,  qui  éleva  un  tem- 
ple à Venus  la  prostituée,  qui 
voyageait  pour  trafiquer  sur  mer, 
ne  rougissait  pas  de  débiter  celte 
fastueuse  leçon  : Laissons  en  par- 
tage au  reste  des  mortels  les  ri- 
chesses ; mais  que  la  vertu  soit  le 
nôtre.  Voyez  Lycub&ue  , Cou-  ■ 
nus,  Lucien,  Zenon,  etc. 

■j-SOMUREUlLtFrançois-Char- 
les  Virot  de  ),  maréchal  de  camp, 
gouverneur  des  Invalides,  etc., 
naquit  à Ensisheim,  en  Alsace, 
eu  1737.  Il  s’était  distingué  dans 
les  armées  , avait  obtenu  la  croix 
de  Saint-Louis,  et  commandait 
à Lille  lorsqu’il  fut  appelé  au 
gouvernement  de  l’üùtel  royal 
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de»  Invalides.  Renfermé  dans 
les  prisons  de  l’Ahbaye,  il  étail 
desliné  à périr  dans  les  affreux 
massacres  de  septembre  1793, 
lorsque  sa  fille  ayant  appris  le 
danger  qui  le  menaçait,  parvint 
à pénétrer  dans  la  prison  , et  ar- 
riva au  moment  où  son  père  était 
devant  scs  juges  pour  entendre 
son  arrêt  de  mort.  Les  cheveux 
épars,  elle  se  jette  sur  sou  père  , 
le  serre  dans  ses  bras,  et,  au 
milieu  des  sanglots , défie  les 
assassins  de  le  lui  arracher,  et  les 
conjure  d’épargner  l’auteur  de 
ses  jours.  Ce  dévouement  filial 
émut  les  juges,  qui  décidèrent 
que  Sombreuit  serait  libre,  et 
ils  le  déclarèrent  innocent.  Les 
bourreaux,  qui  étaient  à la  porte, 
crièrent  alors  : « Chapeau  bas! 
» voilà  un  innocent.  » Sombreuil 
et  sa  fille  furent  portes  en  triom- 
phe jusqu’à  l’Hôtel  des  Invalides, 
où  on  les  laissa  quelque  temps 
en  rejios.  Mais  il  devait  tôt  ou 
tard  être  sacrifié  à la  haine  de 
ses  ennemis.  Accusé  dans  la  suite 
comme  conspirateur  et  complice 
du  prétendu  assassinatde  Collol- 
d’Ilerbois,  il  fut  arrêté  de  nou- 
veau, traduit  au  tribunal  révo- 
lu lion  naiie,  et  condamné  à mort. 
11  fut  conduit  à l’échaufaud  avec 
une  chemise  rouge,  et  exécuté 
le  17  juin  1794»  à l’âge  de  67 
ans. — Stanislas  de  SoMnnEtm., 
fils  aîné  du  précédent,  ex-capi- 
taine  de  hussards,  périt  avec  son 
père  sur  l’accusation  de  compli- 
cité dans  la  faction  de  l’étranger, 
dans  le  soulèvement  des  prisons, 
et  dans  l’assassinat  de  Collot- 
d’Ucrbois.  11  fut  aussi  conduit  à 
l’échafaud  avec  une  chemise 
rouge. 

•j:  SOMBREUIL  (Charles  de 
Yirotde) , autre  fils  de  François, 
gouverneur  des  Invalides,  fut, 
ainsi  que  toute  sa  famille,  très 
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attaché  à la  cause  royale. Al  sui- 
vait la  carrière  des  armes,  et  se 
fit  remarquer  par  sa  bravoure. 
Au  commencement  de  la  révo- 
lution , un  de  ses  apiis,  le  jeune 
Polignac,'se  trouvant  au  Palais- 
Royal,  fut  cerné  par  la  multitude 
en  effervescence,  qui  allait  le 
massacrer.  Charles  Sombreuil 
brave  tous  les  dangers,  et  l’arra- 
che des  mains  de  la  populace, 
qui  fut  contrainte  de  céder.  Au 
bout  de  quelques  mois  il  passa 
eu  pays  étranger  , prit  du  service 
dans  l'armée  prussienne  en  1792, 
et  son  courage  lui  mérita  du  roi 
de  Prusse,  l’ordre  du  Mérite  mi- 
litaire. L’année  suivante  il  fit  la 
campagne  d’hiver  contre  le  gé- 
néral Custinc,  et  dans  celle  de 
1794  , il  déploya  la  même  intel- 
ligence et  le  même  courage.  Le 
gouvernement  anglais  l’envoya, 
en  1795,  conduire  un  renfort 
aux  troupes  débarquées  à Qui- 
beron.  Après  le  funeste  revers  de 
cette  expédition,  et  tandis  que 
le  général  Hoche  attaquait  le  fort 
Penthièvre , Sombreuil  protégea 
lcrembarquement.  Mais,  n’ayant 
pu  trouver  lui-même  de  bâti- 
ments pour  s’embarquer  avec  les 
royalistes  qu’il  commandait  , 
abandonné  et  sans  moyens  de 
défense,  il  fut  forcé  de  se  reiidic 
à l’ennemi.  Il  demanda  la  vie 
pour  ses  compagnons  d’armes  : 
a Pour  moi,  dit-il , je  m’a  ban - 
» donne  à mon  sort.  » Il  fut  con- 
duit à Lorient,  et  puis  à Vannes, 
où  il  apprit  qu’il  allait  être  fu- 
sillé. Cependant  il  obtint,  avant 
que  son  jugement  fût  prononcé, 
de  rejoindre  sur  un  esquif  l’es- 
cadre anglaise,  où  il  avait  à ré- 
gler quelques  affaires.,  promet- 
tant sur  sa  parole  d’honneur  de 
revenir  dans  trois  jours.  Il  re- 
joignit eu  effet  l’escadre  anglaise; 
on  chercha  inutilement  à le  re- 
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tenir,  en  lui  anonçant  le  sort 
qui  l’attendait.  Sombreuil,  es- 
clave de  sa  parole,  vint  la  déba- 
ller , et  sa  mort  Fut  prononcée. 
Un  assure  cependant  qu’on  fut 
obligé  d’appeler  des  Beiges  pour 
le  conseil  de  guerre,  n’avant  pu 
trouver  d’officiers  français  pour 
le  composer.  Les  soldats  se  re- 
fusèrent long-temps  de  tirer  sur 
Sombreuil;  tel  était  le  respect 
qu’avaient  inspiré  son  courage 
et  son  honorable  exactitude.  Il 
ne  voulut  pas  se  laisser  bander 
les  yeux,  et  donna  lui-raême  le 
signal  de  sa  mort  : il  la  subit  à 
la  fleur  de  l’âge,  et  lorsqu’il  au- 
rait pu  être  encore  utile  à la 
% catise  qu’il  avait  embrassée. 

SOMMA LIUS  (Henri),  pieux 
et  savant  jésuite,  né  à Dinant, 
dans  la  ^principauté  de  Liège, 
vers  l'un  1 534  ? mourut  à Valen- 
ciennes le  3o  mars  1619,  aptes 
avoir  travaillé  avec  beaucoup  de 
zèle  au  salut  des  âmes  en  Alle- 
înague  et  dans  les  Pays-Bas.  II 
s’appliqua  à rechercher  les  ou- 
vrages de  piété  pour  en  donner 
de  bonnes  éditions,  tels  que  De 
imitatione  Christi  , Soliloquia 
sancti  Auguslini , Libri  con /esso- 
rant du  même  saint,  et  plusieurs 
autres. 

SOMMEIL,  fils  dcl’Erèbe  et  de 
la  Nuit,  a soit  palais  dans  un  an- 
tre écarté  et  inconnu,  où  les 
rayons  du  soleil  ne  pénètrent 
jamais.  Uu  poète  moderne  l’a 
célébré  parcelle  épi, 'ranime  : 

Somne  Irvif , qunmqtinm  errtiMima  morli»  imago  , 

Coiisurlem  cujiio  le  lumen  es «t  lori. 

Alma  Quire  optait,  veniJ  nam  aie  aine  vile 

Vivcre  quant  suave  est , et  sine  morte  mori. 

SOMMIER  ( Jean -Claude), 
Franc-Comtois,  curédesChamps, 
conseiller  d’état  de  Lorraine, 
archevêque  de  Césaréc,  et  grand 
prévôt  de  l’église  collégiale  d- 
Saint-Diez,  publia  divers  ouvra 
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ges  où  il  montra  du  zèle  et  des 
connaissances.  i°  L' Histoire  dog- 
matique de  la  religion  , en  G vol. 
in-4°;  a”  celle  du  saint-  siège , 7 
vol.  in-8".  il  mourut  en  1737,  a 
76  ans. 

SOMNER  ( Guillaume  ) , né  à 
Cantorbéry  en  1606,  fut  très 
attaché  au  roi  Charles  lrp  , et  pu- 
blia, en  1648,  un  Poème  sur  les 
souffrances  et  sur  la  mort  de  ce 
prince  infortuné.  Il  mourut  en 
1699,  avec  la  réputation  d’un 
savaut  très  habile  dans  le  saxon , 
et  dans  presque  toutes  les  lan- 
gues de  l’Europe , anciennes  et 
modernes.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  : i°  une  Edition  du  Dic- 
tionnaire saxon  d’Aelfricus,  Ox- 
ford, 165g  , in-fol.  ; 30  les  Anti- 
quités de  Cantorbéry , en  anglais, 
Londres,  1640,  in-4°;  3°  Dis- 
sertation sur  le  Portus  ledits , 
in -8°. 

+ SONN1N1  DE  MANON- 
COURT  ( Charlcs-Nicolas-Sigis- 
bert  ),  naturaliste,  ancien  inge- 
nieurde  la  marine  française,  etc., 
naquit  à Lunéville  le  tcr  janvier 
1751.  11  était  d’une  famille  ori- 
ginaire de  l’Italie;  son  goût  l’en- 
traînant à l’étude  des  sciences 
naturelles,  il  y fit  de  grands  pro- 
grès, et  se  lia  , dès  sa  première 
jeunesse,  avec  le  célèbre  Buffon  , 
dont  il  devint  le  collaborateur. 
11  travailla  avec  lui  à l 'Histoire 
naturelle  des  oiseaux,  et  obtint, 
par  le  crédit  du  Pline  français, 
l’avantage  de  voyager  aux  frais 
du  gouvernement.  Il  se  vendit 
en  Amérique,  et  s’arrêta  à la 
Guianc  française,  d’abovd  en 
1 772 , et  puis  en  1775  , y recueil- 
lit des  connaissances  précieuses 
et  de  riches  matériaux,  qui  fu- 
rent publiés,  en  pallie,  dans  le 
Journal  de  physique.  Le  canal  de 
la  Guiane,  qui  passe  de  Cayenne 
à la  partie  montucuse  dite  la 
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Gabrielle , fut  déterminé  par 
Sonnini, et  il  lui  donna  la  direc- 
tion à travers  les  savanes  noyées; 
par  ce  moyen  , l’exploitation  des 
arbres  à épices,  transplantés  des 
Indes  orientales  et  des  Molu- 

?iues  à la  Gabrielle,  devint  plus 
acile  et  plus  productive.  Il  par- 
tit en  177g  pour  la  Grèce  et  l’E- 
gypte, antiques  berceaux  des 
arts,  des  sciences  et  de  la  civili- 
sation : il  y demeura  un  an  et 
acquit  de  nouvelles  connaissan- 
ces. De  retour  en  France,  il  se 
retira  dans  le  sein  de  sa  famille. 
I.es  victoires  de  Buonaparte  en 
Italie  avaient  donné  à ce  général 
u 11  grand  nombre  d’admirateurs. 
Souuini , sans  être  royaliste,  le 
critiqua  hautement;  il  neblâma 
pas  moins  sou  expédition  en 
Egypte.  Gette  liberté  déplut  à 
Lucien,  qui  jouait  alors  un  grand 
rôle  dans  le  gouvernement.  Son- 
nini devint  suspect,  et  dut  né- 
cessairement perdre  tout  espoir 
d’obtenir  aucune  place.  11  de- 
vait craindre  même  d’être  plus 
rigoureusement  traité  sous  un 
gouvernementsoupçonneux.Ce- 
pendant , le  préfet  de  l’Isère  l’ap- 
pela , en  i8o5  , à la  place  de  di- 
recteur du  collège  de  Vienne; 
mais  cette  place  étant  peu  con- 
forme avec  ses  goûts,  il  la  quitta 
et  revint  à Paris.  11  eut  de  fré- 
uents  rapports  avec  les  Russes 
e distinction  qui  se  trouvaient 
dans  cette  capitale,  notamment 
avec  un  prince  moitié  , qui  le 
chargeadel’éducation  deson  fils; 
mais  ce  seigneur  n’était  pas  bien 
vu  par  le  gouvernement  russe, 
et  à peine  arrivé  à Yasi , il  y fut 
arrêté.  Sonnini  obtint  de  l’em-' 
percur  Alexandre  une  autorisa- 
tion et  des  moyens  de  voyager 
eu  Moldavie  et  en  Valachie,  et 
rapporta  de  ces  pays  des  maté- 
riaux intéressants  qui  sont  rcs- 
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tés  dans  son  portefeuille.  11  fut 
de  retour  à Paris  en  181 1 , et  il 
parut  ne  plus  se  rappeler  du 
passé  lorsqu’il  demanda  une  au- 
dience à un  homme  alors  tout- 
puissant,  afin  d’obtenirquelque 
destination.  L’audience  fut  ac- 
cordée ; mais  il  reçut  un  accueil 
peu  favorable.  Ge  coup  l’affligea 
scnsiblemeut , et  aggrava  les  in- 
commodités dont  if  souffrait  de- 
puis long-temps.  Il  mourut  le  8 
mai  1812,  âgé  de  61  ans.  Son- 
nini fut  du  petit  nombre  de  ces 
hommes  un  peu  marquants  qui , 
n’embrassant  pas  la  cause  du 
royalisme  , ne  tirèrent  aucun 
parti  de  la  révolution.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont:  i°  His-  0 
toire  naturelle  des  oiseaux , avec 
Buffon;  20  Voyage  en  Egypte  en 
1797  , traduit  en  anglais.  Il  con- 
tinua en  outre  , i°  la  Bibliothè- 
que physico-économique  ; a»  tra- 
vailla à compléter  le  Cours  d‘ A- 
griculture  de  Rozicr  ; 3°  fut  un 
des  principaux  rédacteurs  du 
Nouveau  Cours  d'agriculture ; 4“ 
de  la  Statistique  de  la  France  ; 

5°  du  grand  Dictionnaire  d'his- 
toire naturelle,  i8o3,  dont  ou 
a publié  la  sccoude  édition.  Il 
dirigea  en  1799  la  belle  édition 
des  OEuvres  complètes  de  Buf- 
fon , donnée  par  Dufart.  On  lui 
doit  encore  plusieurs  Mémoires 
sur  le  produit  et  les  avantages 
de  la  culture  de  diverses  plan- 
tes, comme  la  julienne  , 1 ’asclé- 
piade  , ou  apoçyn  soyeux  , le 
turneps  , V arachide  ou  pistache 
de  terre , etc.  Sonnini  était  mem- 
bre de  la  société  d’agriculture  de 
Paris,  et  de  plusieurs  sociétés 
savantes  nationales  et  étrange- 
rcs* 

SONNIUS (François),  nommé 
aussi  de  Campo  ou  V anden  V ei- 
de, natif  d’un  petit  village  de  la 
Campinc  brabançonne,  nommé 
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Son  , d’où  il  prit  le  nom  de  Son- 
nius , reçut  le  bonnet  de  docteur 
ù Louvain  en  1 53p.  Il  fut  ensuite 
nomme  chanoine  d’Utreclit  et 
inquisiteur  de  la  foi , assista  au 
concile  de  Trente  et  aucolloque 
de  Worms  en  1557.  11  fut  en- 
voyé à Rome  par  Philippe  H, 
roi  d’Espagne,  pour  l’érection 
des  nouveaux  évêchés  dans  les 
Pays-Bas,  et  il  s’acquitta  si  bien 
de  sa  commission,  qu’à  son  re- 
tour il  fut  nommé  évêque  de 
Bois-le-Duc  en  i5Ô2,  et  ensuite 
évêque  d’Anvers  ( il  fut  le  pre- 
mier qui  occupa  ce  siège  ).  Il 
mourut  en  1576,  après  avoir 
rempli  toutes  les  fonctions  d’un 
% vraielzélépasteur.  On  a de  lui: 
1 o Christianoe  institutions formu- 
la; , Anvers,  1Û71  , in-ia;  a°  un 
Catéchisme  flamand  , Anvers  , 
l56a,  in-8",  traduit  on  latin  sous 
le  titre  de  Demonstrationum  re- 
ligionis  christianoe  libri  ui , An- 
vers, i564  , in-4“.  Après  la  mort 
de  l’auteur  on  y a ajouté  un  qua- 
trième livre  des  Sacrements , 
.1577.  11  y a de  l’érudition  , et  il 
v montre  beaucoup  de  zèle  pour 
l’orthodoxie  ; 3"  Confutatio  cal- 
vin  ianœ  confessionis  , Cologne  , 
1 5O7  ; 4°  Statuta  synodalia  , An- 
vers , 1576-  Il  parut  en  1570  un 
ouvrage  intitulé  : Divisio  totius 
Belgicee  urbium , etc.  , ad  oppri- 
mendimi  pernovosepiscoposevan- 
gclium  , auctore  Sonnio  , etc. 
Mais  personne  n’v  a été  trompé  , 
le  titre  et  les  notes  ont  décélé  la 
fourberie  des  calvinistes.  Les 
vrais  Actes  de  Sonnius  pour 
l’érection  des  nouveaux  évêchés 
aux  Pays-Bas , ont  été  insérés 
dans  le  Supplément  à la  Collec- 
tion de  diplômes  belgiques  par 
Foppens,  t.  3,  p.  5i5  , Bruxel- 
les, 1734. 

SONOl  ou  Snoy  ( Théodoric  ), 
lieutenant  du  prince  d’Orangc 
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dans  la  province  de  Frise,  se 
rendit  oaieux  et  exécrable  aux 
protestants  mêmes parsa  cruauté 
envers  les  catholiques.  Son  fa- 
natisme sanguinaire  lui  fît  in- 
venter des  supplices  auxquels 
les  Busiris  et  les  Phalaris  n’a- 
vaient pas  songé.  ( Voy. Tolède 
Ferdinand.  ) Ce  monstre  mourut 
dans  la  province  de  Groningue , 
en  1597  , à l’âge  de  68  ans. 

f SONTI ION AX (Louis-Fran- 
çois ) ; commissaire  français  à 
Saint-Domingue,  membre  du 
conseil  descinq-cents,  néâOyo- 
nas , département  de  l’Ain,  vers 
l’an  1760,  étudia  le  droit , et  fut 
reçu  à Paris.  Il  exerçait  cette 
profession  au  commencement  de 
nos  troubles  politiques.  Louis 
XVI  l’envoya  à Saint-Domingue  , 
de  retour  à Paris  , il  suivit 
avec  chaleur  la  cause  de  la  révo- 
lution. Après  le  décret  sur  la  li- 
berté des  nègres,  la  convention 
nationale  l’envoya  de  nouveau 
à Saint-Domingue,  où  ce  décret 
avait  mis  en  effervescence  tous 
les  colons.  Sonthonax  et  ses 
collègues  voulurent  employer 
la  force  pour  les  faire  obéir;  et 
ce  fut  dans  cette  lutte  violente 
que  les  nègres  , mis  en  insurrec- 
tion, se  livrèrent  à tous  Ie3  ex- 
cès. Bientôt  Sonthonax  fut  ac- 
cusé d’actes  révolutionnaires  et 
de  jacobinisme.  La  révolte  du 
Cap  rendit  l’incendie  inextingui- 
ble. Sonllmnax  fut  décrété  d’ac- 
cusation WP16  juillet  1793,  mais 
il  ne  parut  à la  barre  de  la  con- 
vention qu’après  le  9 thermidor 
(27  juillet  1794);  et  le  parti 
,dcs  terroristes  ayant  enfin  suc- 
combé, il  fit  aisément  détruire 
le  décret  porté  contre  lui.  En 
1796  il  fut  encore  envoyé  à 
Saint-Domingue  par  le  directoi- 
re, et  de  nouvelles  accusations 
pesèrent  sur  sa  tête;  mais  il  par- 
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vint  à imposer  silence  à M.  de 
Vaublanc,  son  principal  accusa- 
teur, qui  l’avait  dénoncé  au 
corps  législatif.  Après  le  18  fruc- 
tidor , il  entra  au  conseil  des 
cinq  cents.  11  parla  quelquefois 
sur  les  colonies,  rendit  compte 
de  leur  situation,  et  sortit  du 
conseil  le  ao  mai  1798.  Après  le 
18  brumaire,  il  futcornprisdans 
la  liste,  des  déportés,  arrêté,  et 
enfermé  à la  Conciergerie.  Il  n’y 
resta  que  peu  de  jours  , et  vécut 
ignoré  jusqu’à  ce  que  , ayant  té- 
moigné, eu  i8o3,  son  approba- 
tion sur  ce  qui  se  passait  à Saint- 
Domingue,  il  reçut  l’ordre  de 
quitter  Paris,  cl  fut  exilé  à Fon- 
tainebleau. De  là , il  passa  à Ovo- 
nas , où  il  mourut  en  juillet 
1 8 1 3 . 

SOPHOCLE  y célèbre  poète 
grec,  surnommé'  Y Abeille  et  la 
Sirène  atlique , naquit  à Athènes 
l’an  595  avant  J. -C.  Il  se  disliu-, 
gua  de  bonne  heure  par  ses  ta- 
lents pour  la  poésie  et  pour  le 
gouvernement.  Elevé  à la  dignité 
d’archonte , il  commanda  en 
cette  qualité  l’armée  de  la  répu- 
blique, et  signala  son  courage 
en  diverses  occasions.  11  parta- 
gea avec  Euripide  les  suffrages 
des  Athéniens.  Ces  deux  poètes 
étaient  contcmporainset  rivaux , 
et  leur  rivalité  a paru  dégéné- 
rer en  inimitié,  quoiqu’un  au- 
teur moderne  en  ait  jugé  plus 
favorablement  , du  moins  par 
rapport  à Sophocle,  a La  riva- 
» lité  de  Sophocle,  dit-il,  était 
» celle  d’un  homme  de  génie  , 

» d’un  grand  homme,  qui  ne. 
» rougit  point  de  trouver  des 
» égaux,  et  qui  ne  fait  consis- 
» ter  son  orgueil  que  dans  la 
» gloire  de  les  combattre  et  de 
» les  vaincre  ».  L’auteur  de  la 
f ie  d' Euripide  rend  également 
justice  aux  sentiments  généreux 
Tome  X\L  • » . 


SOP  33 

de  Sophocle,  «qui,  apprenant 
» la  mort  de  son  émule  au  mo- 
» ment  môme  où  il  était  prêt  de 
» monter  sur  le  théâtre  , et  que 
» le  spectacle  allait  commencer  , 

» prit  sur-le-champ  un  habit  de 
» deuil , et  ordonna  à ses  acteurs 
» d’ôter  leurs  couronnes.  » Les 
pièces  de  Sophocle  sont  pl  us  con- 
formes aux  règles  de  Part  dra- 
matique que  celles  de  son  con- 
current, quoiqu’il  les  viole  aussi 
dans  des  points  essentiels.  L’in- 
gratitude des  enfants  de  Sopho- 
cle est  fameuse.  Ennuyés  de  le 
voir  vivre  et  impatients  de  s’em- 
parer de  son  héritage,  ils  le  dé- 
férèrent aux  magistrats  comme 
incapable  de  pouvoir  régir  ses  * 
biens.  Quelle  défense  oppose  t-il 
à ses  enfants  dénaturés?  Il  mon- 
tre aux  juges  son  OEdipe,  tragé- 
die qu’il  venait  d’achever,  et  ses 
enfants  perdent  à l’instant  leur 
procès  et  leur  honneur.  Dans  le 
sein  du  paganisme,  Sophocle» 
avait  des  idées  justes  sur  l’unité 
de  Dieu.  Athénagore  et  Eusèbc 
en  rapportent  les  vers  suivants, 
qui  sont  une  réfutation  énergi- 
que du  polythéisme  : 

Impieias  (empli*  loHel  **1  urbe  Deum. 

U nu*  profeclu.  un  tu  Ml  tandem  Detii, 

Qui  rtrlunt  el  umplum  eoudidit  tc/ne  ^lolmm  , 
Mjri'qur  (lutins,  unique  veutorum  grnrcni. 

Plvrique  noilrtim,  mente  .‘«J  rupii , Deum- 
SimuLicra  nol»i«,  ceu  mal! .«olatmin  « 

Cum  taXTi  .ilqite  acrrtia  enn*prr.t»itmn  , 

Sise  aur*M*  «-kuriie«<t|<ip  ini-giiiei , 

S»fri»  el  ilipi  rnlimus  , bis  die* 

• Aginui»  j pi  os  hoc  etie  no*  remur  nuido  . * ->* 

On  dit  qu’avant  remportéle  prix^- 
aux  jeux  olympiques,  malgré 
son  grand  âge,  il  en  mourut  de 
joie,  l’an  4o6  avant  J. -C.,  à 85 
ans.  D’autres  le  font  mourir  en 
récitant  son  Antigone.  -1  avait 
été  couronne  vingt  fois,  et  avait 
composé  un  grand  nombre  de 
tragédies.  L’auteur  anonyme  de 

• sa  vie  lui  en  attribue  cent  treize, 

• Suidas  cent  vingt-trois,  et  Sa- 
muel Petit  soixaule-six.  Il  ne 
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nous  en  reste  que  sept , Ajax, 
Electre,  OEdipc , Antigone, 
OEdipe  h Colonne , les  Trachi- 
niennes  et  Philoctèle.  Nous 
avons  un  grand  nombre  d'édi- 
tions des  tragédies  de  Sophocle; 
celle  de  Rich.  B'runck  est  une 
des  plus  estimées.  Dacrer  a don- 
né en  fi  ançai  s Electre  et  OEdipe, 
avec  des  remarques,  in-12,  1692. 
Le  P.  Brumoy  a traduit  ou  ana- 
lysé les  pièces  de. Sophocle  dans 
son  Théâtre  des  Grecs.  Louis 
Dupuv , de  l’académie  des  bellcs- 
lellres,  en  a traduit  quatre,  que 
le  P.  Brunioy  u’avail  fait  qu’a- 
nalvser.  llochefort , de  la  mémo 
académie,  et  I.aharpe,  ont  don- 
né en  vers  français,  le  premier 
Electre  , et  le  second  Philoctète. 

[ Il  y a encore  une  traduction 
française  de  Rochefort,  1788,  2 
vol.,  et  deux  très  estimées  en 
sers  italiens,  la  première  par M. 
Bellotti,  Milan,  i8i3, 2 vol.  in- 
8°,  et  la  seconde  par  M.  Ange- 
lelli, Bologne,  1828,2  vol.  iu-4°.] 

SOPHONIE,  Saphonias,  le  9» 
des  petits  prophètes,  fils  de 
Gliusi,  commença  à prophétiser 
sous  le  l ègue  de  Josias,  vers  l’an 
; Üi4  avant  J.  C.  Scs  prophéties 
sont  en  hébreu,  et  contiennent 
3 chapitres.  11  y exhorte  les  Juifs 
à la  pénitence;  il  prédit  la  ruine 
deNinivc , et,  après  avoir  fait  des 
îqenaccs  terribles  à Jérusalem , 
il  finit  par  des  promesses  conso- 
lantes sur  le  retour  de  la  capti- 
vité, l’établissement  d’une  loi 
nouvelle,  la  vocation  des  gen- 
tils, et  les  progrès  de  l’Eglise  de 
Jésus-Christ.  Les  prophéties  de 
Sophonie  sont  écrites  d'un-  style 
véhément  et  assez  semblable  à 
celui  de  Jérémie,  dont  il  paraît 
11’être  que  l’abrévialeur. 

SOPMOMSBE  (A.)  naquit  à 
Crémone  vers  l’an  i55o,  et  ac- 
quit un  grand  renom  dans  la 
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peinture.  Elle  excellait  surtout 
dans  le  genre  du  portrait , et  011 
admirait  dans  tous  ses  ouvrages 
la  grâce  des  figures  et  la  beauté 
du  coloris.  Elle  a laissé  en  outre 
des  dessins  très  estimés  : l’un 
d’entre  eux  fut  célèbre,  il  repré- 
sentait une  femme  riant  en  voyant 
pleurer  un  petit  garçon  pincé  par 
une  ecrewwe.Philippe  II  l’appela 
à sa  cour,  lui  accorda  de  riches 
appointements,  et  fut  si  satisfait 
de  ses  talents  et  de  sa  bonne  con- 
duite, qu’il  lui  donna  rang  parmi 
les  dames  de  la  reine.  Il  existe  à 
Madrid  et  à l’Escuriel  plusieurs 
tableaux  de  cette  dame  artiste  : 
elle  avait  fait  les  portraits  de  la 
famille  royale.  Elle  mourut  à 
Madrid  dans  un  âge  assez  a\  aucé. 

SOPHR0NE  ( Saint  ) , célèbre 
évêque  de  Jérusalem  en  034,  na- 
tif de  Damas  eu  Syrie,  fut  l’un 
des  plus  illustres  défenseurs  de 
la  foi  catholique  contre  les  nio- 
nothcliles.  Immédiatement  après 
sa  promotion  il  assembla  un  con- 
cile, où  il  foudroya  leur  hérésie. 
De  là  il  envoya  sa  lettre  synodale 
au  pape  Uonorius,  et  à Sergius 
patriarche  de  Constantinople, 
cette  lettre  fut  depuis  approuvée 
par  lc6r  concile  général.  11  députa 
à Home  Etienne,  évêque  de  Dore, 
et  lui  dit  : a Allez  vous  présen- 
» ter  au  siège  apostolique,  où 
» sont  les  fondements  de  la 
» saiutç  doctrine.  Informez  les 
» saints  personnages  qui  y sont 
» de  tout  ce  qui  se  passe  ici,  et 
» né  cessez  point  de  les.prier  jus- 
» qu’à  ce  qu’ils  jugent  cette 
» nouvelle  doctrine  et  la  cou- 
» damnent  canoniquement  ; » 
mais  il  paraît  qu’Etieune  n’arriva 
à Rome  qu’après  Ja  mort  du 
pape  Uonorius  ( voj'ez  ce  nom  ). 
LeS  inonothclites  furent  con- 
damnés sous  le  pontificat  de 
Martin  l,r  dans  le  premier  cou- 
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cite  de  Latran  en  Ce  prélat, 
plein  de  zèle  et  de  vertus,  finit 
sa  Sa  in  le  carrière  en  038  ou  <344  • 
On  a de  lui  la  Vie  de  Sainte 
Marie  Egyptienne  , et  des  Ser- 
mons , qui,  selon  Photius,  re- 
spirent une  tendre  pieté  , mais 
dont  le  stvle  n'est  pas  correct. 

SORBAlT  (Paul),  né  dans  le 
Hairiaut , fut  professeur  de  mé- 
decine à Vienne  pendant  24  ans, 
et  médecin  de  la  cour  impériale. 
I!  monrut  en  1691  dans  un  âge 
avancé.  On  a de  lui  : i°  Com- 
mentaires sur  les  Aphorismes 
d’Hippocrate,  en  latin  , Vienne, 
1680,  in-4”  ; 2°  M édecine  univer- 
selle théorique  et  pratique,  en 
latin,  1701  , in  fol.  Cet  ouvrage 
passe  généralement  pour  être 
mile  et  solide,  quoiqu’il  y ait 
des  choses  qui,  aujourd’hui, 
paraîtraient  au  moins  singuliè- 
res. 3°  Conciliant  medicum , sive 
Dial 0 gus  de  peste  V ietinensi , 
Vienne,  1G79,  in-12.  Cetteannce 
est  remarquable  par  la  peste  qui 
remporta,  selon  Sorbait,  76,921 
personnes. 

SORBIERE  (Samuel),  né  à 
Jpaint-Aiffbroix , petite  ville  du 
diocèse  d’Uzès  en  i6t5  , de  pa- 
rentsprotestants,  vint  à Paris  en 
d>3g,  et  quitta  l’étude  de  la 
théologie  pour  s’appliquer  à la 
"médecine.  Il  passa  en  Hollande 
l’an  1642,  et  s’y  maria  en  1646. 
I}c retour  en  France,  il  fut  fait 
Principal  du  college  de  la  ville 
d’Orange  en  i65o,  et  se  fit  ca- 
tholique à Vaison  en  i653.  Le 
pape  Alexandre  VH , Louis  XIV , 
'e  cardinal  Mazarin  et  le  clergé 
de  France  lui  donnèrent  des 
marques  de  leur  estime,  et  lui 
accordèrent  des  pensions.  Il  était 
<m  commerce  de  lettres  avec  le 
cardinal  Rospigliosi,  qui  fut 
Çlevé  sur  la  chaire  de  saint 
Pierre , sous  le  nom  de  Clément 
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IX.  Ce  pape  lui  ayant  fait  quel- 
ques présents  de  peu  d’impor- 
tance pour  un  homme  intéressé, 
Sorbière  dit  plaisamment  qu’il 
envoyait  des  manchettes  à un 
homme  qui  n’avait  point  de  che- 
mises. Le  caractère  de  sou  esprit 
était  de  répandre  sur  tous  ceux 
qui  le  connaissaient  le  sel  delà 
satire,  pour  laquelle  il  avait 
plus  dégoût  que  de  vrais  talents 
en  aucun  genre.  En  i663  il  se 
rendit  en  Angleterre,  et  dcvjnt 
membre  de  la  société  royale  de 
Londres;  mais  son  esprit  satiri- 
que le  fit  bientôt  chasser  de  cette 
île.  Il  se  retira  à Nantes,  où  il 
mourut  le  9 avril  1670.  11  n’était 
pas  savant;  il  cherchait  à avoir 
commerce  de  lettres  avec  tous 
ceux  dont  la  réputation  était 
étendue,  pour  donner  de  l’éclat 
à la  sienne.  On  a de  lui  : i»  une 
Traduction française  del’Utopic 
de  Thomas  Mo  ru. s,  i643,  in-12  s 
2"  une  autre  de  la  Politique  de 
Hobbe,s /Amsterdam  , 1649,  in- 
12;  3°  Des  Lettres  et  des  Dis- 
cours sur  diverses  matières  cu- 
rieuses, Paris,  1660,  in-4°:  4° 
une  Relation  d’un  voyage  en 
Angleterre,  Paris,  1664,  in-12, 
et  1694.  C’est  Ce  livre  qui  le  fit 
chasser  de  l’Angleterre.  5”  Dis- 
cours de  Sorbière  sur  sa  propre 
conversion,  Paris,  i654,  in-8°. 
O11  a donné  un  Sorberiana,  Tou- 
louse, 1691,  in-12.  On  la  trouve 
à la  tête  des  Mémoires  pour  ser- 
vira sa  Vie , par  Graverol,  avo- 
cat de  Nîmes.  Les  louanges  y 
sont  mêlées  de  critiques  et  de 
censures  qu*il  méritait. 

SORBONNE  ou  Sorbon  (Ro- 
bert de),  naquit  en  1201  à Sor- 
bon  , petit  village  du  Rhételois, 
dans  le  diocèse  de  Reims  , d’une 
famille  obscure.  Après  avoir  été 
reçu  docteur  à Paris  , il  se  con- 
sacra à la  prédication  et  aux 
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conférences  de  piété.  Il  s'y  ac- 
quit en  peu  de  temps  une  si 
grande  réputation , que  le  roi 
saiutLouis  voulut  l’entendre,  (le 
prince,  cliarmé  de  son  mérite, 
i’honora  du  titre  de  son  chape- 
lain, et  le  choisit  pour  son  con- 
fesseur. Robert  de  Sorbonne, 
devenu  chanoine  de  Cambray 
vers  iu5i  , réfléchit  sur  les  peines 
qu’il  avait  eues  pour  parvenir  à 
être  docteur,  et  résolut  de  faci- 
liter aux  pauvres  écoliers  le 
moyen  d’acquérir  les  lauriers, 
doctoraux.  Il  s’appliqua  donc  à 
former  une  société  d’ecclésiasti- 
ques séculiers  , qui , vivant  en 
commun , et  ayant  les  choses  né- 
cessaires à la  vie  , enseignassent 
gratuitement.  Tous  ses  amis  ap- 
prouvèrent son.dcsscin , et  offri- 
ront de  l’aider  de  leurs  biens  et 
de  leurs  conseils.  Robert  de  Sor- 
bonne,appuyé  de  leurs  secours, 
fonda  , en  1253,  le  collège  qui 
porte  son  nom.  11  rassembla  d’ha- 
biles professeurs,  et  choisitentre 
les  écoliers  ceuxqui  lui  parurent 
avoir  plus  de  piété  et  de  dispo- 
sitions. Telle  est  l’origine  du 
collège  de  Sorbonne  , qui  a servi 
de  modèle  à tous  les  autres  col- 
lèges; car,  avant  ce  temps-là,  il 
n’v  avait  en  Europe  aucune 
communauté  où  les  ecclésiasti- 
ques séculiers  vécussenten  com- 
mun et  enseignassent  gratuite- 
ment. Robert  deSorbonnc,  après 
avoir  solidemenlélabli  sa  société 
pour  la  théologie,  y ajouta  un 
autre  collège  pour  les  humanités 
et  la  philosophie.  Ce  collège  , 
connu  sous  le  nom  de  collège 
de  Calvi  et  de  petite  Sorbonne  , 
devint  très  célèbre  par  les  grands 
hommes  qui  y furent  formés.  Il 
subsista  jusqu’en  i63G,  que  le 
cardinal  de  Richelieu  le  fit  dé- 
molir pour  y bâtir  la  chapelle  de 
Sorbonne.  Le  célèbre  fondateur, 
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devenu  chanoine  de  Paris  dès 
l’an  ia58,  s’acquit  une  si  grande 
“réputation  , que  les  princes  mê- 
mes le  prirent  pour  arbitre  en 
quelques  occasions  importantes. 

11  termina  saintement  sa  carrière 
en  i2 , âgé  de  -j3  ans,  après 
avoir  légué  à la  société  de  Sor- 
bonne ses  biens,  qui  étaient  très 
considérables.  On  a de  lui  plu- 
sieurs ouvrages  en  latiu;  les 
principaux  sont  : t°  un  Traité  de 
la  conscience  , un  autrp  de  la 
confession  ; et  un  livre  intitulé 
Le  chemin  du  paradis.  Ces  trois 
morceaux  sont  imprimés  dans  la 
Bibliothèque  des  pères;  2»  de 
petites  Notes  sur  toute  l’Ecriture 
sainte,  imprimées  dans  l’édition 
de  Menochius  , parle  père  lour- 
nemine  ; elles  n’occupent  que 
l’espace  de  i3  pages  ; 3"  les  Sta- 
tuts de  la  maison  et  société  de 
Sorbonne,  en  38  articles;  4°  un 
livre  du  Mariage  ; 5°  un  autre 
Des  trois  moyens  d’aller  en  pa- 
radis ; 6"  un  grand  nombre  de 
Sermons , etc.  Ils  se  trouvaient , 
en  manuscrit,  dans  la  bibliothè- 
que de  Sorbonne;  et  l’on  remar- 
quait dans  tous  assez  d’oncliou  , ^ 
malgré  la  barbarie  du  style.  La  * 
maison  et  société  de  Sorbonuc 
était  une  des  quatre  parties  delà 
faculté  de  théologie  de  Paris. Elle 
a été  une  source  féconde  en  ha- 
biles théologiens  : et  jusqu’à  ses 
derniers  moments  elle  montra 
encore  du  savoir  et  du  zèle;  la 
déclaration  qu’elle  donna  , con- 
jointement avec  les  autres  parties 
de  la  faculté  , à l’archevêque  de 
Paris  , pour  le  reconnaître  véri-r 
table  et  légitime  pontife,  à l’ex- 
clusion de  l’intrus,  prouve  sa 
fermeté  et  son  orthodoxie.  Ou  y 
lit  entre  autres  ces  expressions 
énergiques  et  louchantes  : Nunc 
elapsis  lœtitice  diebus,  tibifi  nobis 
exuli  exiguum  luclus  ingentis  so- 
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laiiàmtacra  Facultas  offerte  ta- 
tagit.  Tuo  perculsa  maerore , 
muni  tibi  niœrorem  signifient. 
Avitæ  fidei  lenax  , cathedrce  Pé- 
tri consociata , patrumque  doc- 
trinis  inhœrens  , te  in  legitimuni 
pastorefn  habet  habebitque  sent- 
per. 

SOREL  où  Sureau  ( Agnès) , 
dame  de  FrômentàU , -village  de 
la  Touraine  au  diocèse  de  Bour- 
ges, vit  le  jour  dans  cette  terre 
vers  i^oç),  et  devintune  dcsplus 
belles  personnes  de  son  temps. 
[A  l’âge  de  quinze  ans,  elle  fut 
placée,  en  qualité  de  filled’hon- 
neur,  auprès  d’Isabeau  de  Lor- 
raine , duchesse  d’Anjou  ; et  puis 
en  cette  même  qualité,  auprès 
de  la  reine.]  Le  roi  Charles  VII 
en  devintamoureux,  et  lui  dou- 
na  le  château  de  Beauté-sur- 
Marne,  et  plusieurs  autres  ter- 
res. Ce  prince,  par  la  passion 
qu’il  avait  pour  elle,  parvint 
jusqu’à  quitter  le  soin  de  son 
royaume  et  les  affaires  publi- 
ques. Mais  Agnès  lui  reprocha 
vivement  son  indolence,  et  l’en- 
gagea à pousser  les  Anglais  avec 
vigueur..  [On  raconte  qu’un  as- 
trologue s’étant  présenté  à la 
Cour,  prédit  à Agnèsrju’elle  fixe- 
rait le  cœur-  d’un  grand  roï. 

* Alors  (dit  Agnès  en  se  levant, 
» à Charles  VII),  je  vous  deman- 
»de  la  permissiort.de  me  rétirer 
» à la  cour  du  roi  d’Angleterre  , 
» pour  y remplir  ma  destinée}. 
» car  c’est  lui  sans  doute  que  re- 
» garde  la  prédiction,  puisque 
» vous  allez  perdre  votre  cou- 
» ronne,  et  que  bientôt  Henri  va 
» la  réunir  à la  sienne.  » — « Ces 
à paroles,  dit  Brantôme,  piquè- 
» rent  si  fort  le  cœur  du  roi 

s qu’il  se  mit  à pleurer  ; et  de  là, 
» prenant  courage,  quittant  la 
x chasse'  et  ses  jardins,  il  fit  si 

* bien  pour  son  bonheur  et  sa 
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» vaillance,  qu’il  chassa  les  An- 
» glais  du  royaume.  ]»  Agnes 
gouverna  ce  prince  jusqu’à  sa 
mort,  arrivée  en  i45o,nu  châ- 
teau du  Mesiiil,  à un  quart  de 
lieue  de  Jumiègcs. Plusieurs  his- 
toriens prétendent  qu’on  l’avait 
empoisonnée  par  ordre  du  dau- 
phin Louis  XI;  mais  c’est  une 
conjecture  qui  n’a  d’autre  fonde- 
ment que  le  caractère  cruel  et 
vindicatif  de  ce  prince. 

SOREL  (Charles),  sieur  de 
Sauvigni,  né  à Paris  en  1599, 
était  fils  d’un  procureur,  et  ne- 
veu de  Charles  Bernard  , historio- 
graphe de  France,  à qui  il  succé- 
da en  iti35.  Il  continua  laGéne'a- 
logie  de  la  maison  de  Bourbon  , 
que  son  oncle  avait  fort  avancée; 
cet  ouvrage  est  en  a .vol.  in -fol. 
On  a encore  de  lui  : 1°  une  Bi- 
bliothèque française,  in-12.  On 
en  estime  la  sccondepai  tie,  parce 
qu’il  y donne  des  jugements  assez 
exacts  sur  plusieurs  historiens; 
tout  le  reste  est  très  peu  de  cho- 
se ; V Histoire  de  la  monarchie 
française , etc.  , 2 volumesin-80: 
abrège  peu  exact,  et  plein  de  fa- 
bles et  de  minuties  ridicules, 
surtout  quant  aux  premiers 
temps  ; 3°  un  Abrégé  du  règne  de 
Louis  XIV,  2 vol,  in-12,  aussi 
négligé  que  le  précédent;  4* 
Droits  des  rois  de  France , cto.  , 
in-12  ; 5°  Nouvelles  françaises  , 
i6»3 , in?8D  ; 6'',lp  Berger  extra- 
vagant , 3 vol.  in-8D;  7°  Francion , 
a vol  .in-12,  fig.  Tous  ces  ouvra- 
ges sont  écrits  d’un  style  négligé 
et  lourd.  L’auteur  mourut  en 
1674..  ‘ -Ai.  .$>•  *. 

SORETH  (Jean),  étaitdeCaen, 
où  il  naquit  en  i4»o.  S’étant 
soumis  à la  règle  des  carmes  à 
l’âge  de  16  ans,  il  deviut  provin- 
cial en  i45i  , et  ensuite  général 
de  cet  ordre.-  Il  refusa  constam- 
ment le  chapeau  de  cardinal  et 
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l’évêché  que  le  pape  Calixte  111 
voulut  lui  donner.  Il  mourut 
saintement  à Angers , en  1471. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : i° 
des  Commentaires  sur  le  Maître 
des  sentences  ; 'i°  Commentaires 
sur  les  règles  de  son  oidre,  Pa- 
ris, i6a5  , in-4°. 

•f  SORIA  (Jeun  de),  savant  du 
xvn.  siècle,  naquit  à Livourne 
en  1700,  d’une  famille  origi- 
naire d’Espagne,  fit  ses  études 
à l’université  de  Pise,  devint 
professeur  de  physique  à l’uni- 
versité de  Pavie,  et  y obtint  la 
place  de  bibliothécaire.  Soria 
avait  de  vastes  connaissances, 
mais  il  cultiva  plus  particulière- 
ment la  philosophie,  au  moment 
où  cette  science  commençait 
déjà  à se  débarrasser  des  subti- 
lités du  péripatétisme.  Il  jouit 
de  beaucoup  de  réputation  do 
son  vivant,  et  a laissé  différents 
ouvrages,  dont  les  plus  connus 
sont  : i°  Raisonnements  méta- 
physiques sur  l’existence  de 
Dieu,  etc.,  Lucques,  1745,  in-8°; 
a0  Recueil  d’opuscules  philoso- 
phiques, ibid.,1753;  3»  Rationalis 
philosophiœ  institutioncs , Am- 
sterdam, 174*,  in -8®  , Venise, 
174ÙJ  4°  Recueil  d'opuscules  phi- 
losophiques et  philologiques , Pise, 
17OG,  3 vol.  in-8°.  C’est  le  plus 
remarquable  cl  le  plus  estimé  de 
ses  ouvrages.  11  mourut  à Calvi 
le  iG  août  17G7. 

SOSIGÉNES,  habile  astro- 
nome égyptien,  que  César  fit 
venir  à Home  pour  réformer  le 
calendrier,  il  le  chargea  de  dé- 
terminer avec  exactitude  l’éten- 
due de  l’année  solaire.  C’est  ce 
que  fit  Sosigèncs.  Il  trouva  que 
cette  année  était  de  3G5  jours  et 
six  heures.  D’après  cette  déter- 
mination, Jules-César  ne  songea 
au’à  régler  l’année  civile.  De 
J ayis  de  son  astronome,  il  fixa 
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l’année  à 365  jours,  qu'on  ap- 
pelle Vannée  julienne,  et  qui 
commença  à l’an  45  avant  J.-C.; 
et,  pour  comprendre  les  six 
heures  qu’on  négligea  , il  fut 
arrêté  qu’on  y aurait  égard  tous 
les  quatre  aus,  en  faisant  celte 
quatrième  année  de  3G6  jours, 
parce  que  quatre  fois  six  heures 
font  un  jour.  Ou  arrêta  aussi 
qu’on  ferait  celte  inlercallation 
le  24  février,  qu’on  nommait 
bissexlo  calendas  martii ; c’est-à- 
dire  le  second  sixième  avant  les 
calendes  de  mars  : de  là  est  venu 
le  nom  de  bissextile,  qu’on  dounc 
à cette  4*  année.  Sosigcnes  fit 
d’autres  additions  à son  calen- 
drier, et  quoiqu’il  11e  fût  pas 
sans  erreur,  cette  réforme  prou- 
vait beaucoup  de  génie.  V, 
César  , Auguste  , Grégoire  XIII. 

SOSTRATE.,  célèbre  archi- 
tecte de  l’antiquité  , natif  de 
Gnide,  fut  chargé  de  faire  con- 
struire dans  sa  patrie  des  pro- 
menades ou  terrasses  soutenues 
sur  des  arcades,  qui  donnaient 
lieu  d’admirer  la  hardiesse  de 
son  génie  et  la  puissance  de  l’art. 
C’est  encore  cet  architecte  qui 
éleva  le  magnifique  fanal  daus 
l’ile  de  Pharos,  proche  d’Alexan- 
drie , regardé  comme  une  des 
sept  merveilles  du  inonde.  11 
Surissait  l’an  2t3  avant  J.-C.  , 
sous  Ptolémée  Philadelphe,  roi 
d’Egypte , qui  faisait  beaucoup 
de  cas  de  ses  talents. 

SOTADE,  ancien  poète  grec, 
natif  de  Maronée  dans  la  Thrace, 
inventa  une  sorte  de  vers  ïambi- 
ques  irréguliers,  qu’on  appela  de 
sou  nom  vers  solqdiques.  Ce 
poète,  aussi  licencieux  dans  sa 
conduite  que  daus  scs  vers,  em- 
ploya cependant  quelquefois  la 
satire  contre  le  vice;  il  en  fit  une 
violente  contre  Ptolémée  Phila- 
dclphe,  roi  d’Egypte,  à l’occa- 
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sion  de  son  mariageavccArsinoé, 
sa  propre  sœur.  Four  éviter  la 
colère  de  ce  prince,  il  se  sauva 
d’ Mexandric  ; mais  Patrocle  , 
officier  de  Ptolémée,  le.  fit  en- 
fermer dans  un  coffre  de  plomb 
et  jeter  dans  la  mer. 

SOTELO  (Louis),  de  l’ordre 
de  Saint-François , alla  faire  des 
missions  au  Japon , d’où  il  fut 
euvoyé  vers  Paul  V,  en  qualité 
d’ambassadeur  d’un  roi  catéchu- 
mène. Le  pape  le  reçut  avec  dis- 
tinction, le  nomma  évêque  au 
Japon,  et  l’y  renvoya;  mais  en 
y arrivant,  il  fut  mis  en  prison 
à Omura,  ville  du  Japon,  et  fut 
honoré  peu  de  temps  après  de 
la  couronne  du  martyre  en  1-624, 
On  a de  Lui  une  Lettre  qu’il 
écrivitdesa  prison  à Urbain  VIII, 
sur  l’état  de  l’Eglise  du  Japon  : 
elle  est  curieuse  et  intéressante. 

SOTER  (Saint),  natif  de  Fondi, 
monta  sur  la  chaire  de  saint 
Pierreaprès  le  pape  saint  Anicet, 
l’an  168  de  J. -G.  Il  sodffrit  le 
martyre  l’an  177  durant  la  per- 
sécution de  Marc  - Antouin  le 
philosophe.  Ce  pontife  était  le 
père  des  pauvres,  le  modèle  du 
clergé,  et  la  consolation  tic  l’E- 
glise dans  ces  temps  de  souf- 
frances. 

SOTO  (Dominique)  naquit  à 
Ségovie  l’an  1 4o4 - Son  père,  qui 
était  un  pauvre  jardinier , le 
destina  d’abord  au  même  tra- 
vail; mais  le  jeune  homme  obtint 
qu’on  lui  apprendrait  à lire  et 
à écrire,  il  se  retira  dans  un 
petit  bourg  près  de  Ségovie,  où 
il  fit,  dans  l’église  de  ce  lieu, 
les  fonctions  de  sacristain.  Il 
consacrait  à l’étude  le  temps  qui 
lui  restait  : il  se  rendit  capable 
d’aller  étudier  la  philosophie 
dans  l’unfversité  d’Alcala.  De  là 
il  vint  étudier  à Paris.  U retour- 
na en  Espagne,  et  cima  dans 
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l’ordre  de  Saint-Dominique.  Il 
professa  avec  beaucoup  d’éclat 
dans  l’université  de  Salamanque. 
Sa  grande  réputation  porta  l’em- 
pereur Charles-Quint  à le  choisir, 
en  i545,  pour  son  premier  théo- 
logien au  concile  de  Trente.  Ce 
savant  religieux  se  fit  générale- 
ment estimer  dans  cette  auguste 
assemblée,  et  fut  un  de  ceux  à 
qui  on  donnait  le  soin  de  rédiger 
ce  qui  avait  été  décidé  et  défor- 
mer les  décrets  ; il  publia  en 
même  temps  scs  deux  livres,  De 
la  nature  et  de  la  grâce , Paris, 
i54q,  >n'4°>  en  latin,  qu’il  dédia 
aux  pères  du  concile.  Il  refusa 
l’évêché  de  Ségovie  , et  se  démit 
de  l’emploi  de  confesseur  de 
l’empereur  Charles-Quint,  qu’il 
n’avait  pu  se  dispenser  d’accep- 
ter. Il  mourut  à Salamanque  en 
i56o,  à 66  ans.  Ses  ouvrages  les 
plus  co  nu  us  sont  : t “des  Commen- 
taires sur  l’épître  aux  Romains  , 
i55o,  in-fol. , et  sur  le  Maître 
des  sentences  , in-fol.  ; 2°  des 
traités  Dejustilia  et  jure,  in-fol.; 
3°  De  tegendis  secretis,  in-8";  4° 
De  pauperurn  causa ; 5°  De  ca- 
vendo  ju rament orum  abusa  ; 6° 
Apologia  contra  Ambrotium  Ca- 
tharinum  , de  cerliludine  gratiœ. 

SOTO  (Fernand  de),  gentil- 
homme espagnol , naquit  à Vil- 
lanueva de  Bavia-Rota  , dans 
l’Estramadurc , passa  en  Amé- 
riqueen  1 520,  conquit  une  partie 
de  la  Floride,  découverte  par 
Narvaes.  Soto  fut  un  des  plus 
illustres  compagnons  dcFrançois 
Pizarre,  conquérant  du  Pérou. 
Il  le  servit  beaucoup  par  son 
intelligence  et  par  son  courage, 
et  en  i532,  partagea  les  trésors 
de  ce  pays  avec  le  vainqueur. 
Quelques  années  apvès,  l’empe- 
reur Charles-Quint  lui  ayant 
donné  le  gouvernement  de  l’île 
de  Cuba,  avec  la  qualité  de  gé- 
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néral  de  la  Floride,  et  le  titre  de 
marquis  des  terres  qu’il  pourrait 
acquérir,  il  partit  en  i538,  pour 
l’Amérique  , avec  une  bonne 
flotte;  mais  il  mourut  dans  ses 
courses  le  21  mai  i54>. 

SOTO  (Pierre  de).,  pieux  et 
savant  dominicain  de  Cordoue  , 
fut  envoyé  en  Allemagne  pour  al- 
ler rétablir  les  études  dans  l’uni- 
versité de  Dillingen  , fondée  par 
Otliou  Trucbsès,  évêque  d’Augs- 
bourg.  11  professa  dans  cette  uni- 
versité jusqu’en  i553,  qu’il  alla 
en  Angleterre  pour  rétablir  la 
catholicité  dans  les  universités 
d’Oxford  et  de  Cambridge.  Après 
la  mort  de  la  reine  Marie,  arri- 
vée en  1 558 , il  retourna  à Dil- 
lingcu,  et  y demeura  jusqu’en 
i50i.  Il  se  rendit  cette  anuée, 
par  ordre  du  pape,  au  concile 
de  Trente;  les  pères  l’écoutaicut 
avec  admiration , ainsi  que  Do- 
minique Soto  , et  on  les  considé- 
rait tous  deux  comme  de  grands 
théologiens.  Soto  , épuisé  de  fa- 
tigue et  de  travail,  tomba  malade 
et  mourut  en  i563.  Le  P.  du 
Cliesue,  jésuite,  dans  son  His- 
toire du  baianisme , parle  de 
quelques  assertions  de  Soto  fa- 
vorables aux  erreurs  de  Baïus; 
mais  si  effectivement  ces  asser- 
tions sont  de  celte  nature,  il  est 
à croire  qu’elles  n’ont  pas  été 
telles  dans  l'intention  de  l’au- 
teur, qui  d’ailleurs  n’eût  pas 
manqué  de  les  rejeter,  si  de  son 
temps  le  saint-siège  en  avait 
porté  un  jugement  défavorable, 
et  ne  se  fut  point  amusé  à ergoter 
sur  le  fait  et  le  droit.  On  a pu- 
blié à ce  sujet  sou  Apologie  en 
1^38.  Ses  principaux  ouvrages 
sout  : i°  Jnslitutiories  ebristidnœ ; 
2°  Melhodus  confcssionis ; 3°  Doc- 
trinal christiance  compendium; 
4°  Tractatus  de  instilutiouc  sa- 
çerd-otum  qui  sub  episcopis  ani- 
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marum  curant  gérant , Lyon, 

1 587 , in-8".  C’est  calomnieuse- 
ment que  quelques  écrivains  de 
mauvaise  foi  lui  ont  attribué 
l’erreur  de  Launoy  et  de  Dominis 
sur  le  mariage,  erreur  qu’il  com- 
bat d’une  manière  fonnelle,  en 
établissant  bien  expressément  la 
doctrine  contradictoire.  Voyez  le 
Joum.  hist.  et  lilt. , »cr  juillet 
1793,  page  338. 

SOTWEL  (Nathanaël),  né/à 
Norfolk  en  Angleterre  , se  fit  jé- 
suite en  1624 , fut  choisi  secré- 
taire de  son  ordre  en  1G49  , exer- 
ça cet  emploi  pendant  17  ans, 
et  publia  à Rome  en  167G  , an- 
née de  sa  mort,  une  Continua- 
tion estimée,  depuis  1G42  jus- 
u’èn  1673,80  la  Bibliothèque 
es  écrivains  de  la  société  de  Jé- 
sus, in-fol.  Cetouvrage,  qui  avait 
été  commencé  par  Ribadeniera, 
et  continué  par  Philippe  Ale- 
gambe,  est  en  latin.  Ou  a publié 
à Rome  un  Supplément  à la  Bi- 
bliothèfjue  des  écrivains  de  la 
société;  il  est  en  latin,  et  d’une 
grande  exactitude.  Voyez  Oudin 
François. 

SOUBEYRAN  de  Scopon(N.), 
avocatau  parlement  de  Toulouse 
mort  en  1751,  est  connu  par. 
uelques  ouvrages  de  morale  et 
e littérature;  tels  sont  : i°  Ca- 
ractère de  la  véritable  grandeur , 
i746,in-r2;  u°  Réflexions  sur 
le  bon  goût , le  bon  ton , la  con- 
versation, 1 746 , in-12;  Considé- 
rations sur  le  génie  et  sur  les 
mœurs  de  ce  siècle  , 1749  > 

4°  Observations  critiques  sur  les 
Remarques  de  grammaire  par 
l’abbé  d’OIivet,  1738.  Ce  dernier 
ouvrage  n’a  pas  eu  le  suffrage  du 
public  littéraire.  Ses  écrits  mo- 
raux sont  pleins  de  bonnes  vues 
et  décèlent  une  grande  connais- 
sance chi  cœur  humain. 

SOUWSE.  Voyez  Rohan. 
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SOUCIIAl  ( Jean-Raptiste  ) ,, 
chanoine  de  réalise  cathédrale 
de  Rhodez,  conseiller  du  roi, 
lecteur  et  professeur  d’éloquence 
au  collège  royal,  vit  le  jour  à 
Saint- Ain  and  , près  de  Vendôme. 
L’Académie  des  inscriptions  le 
mit  au  nombre  de  ses  membres 
en  179.6,  et  le  perdit  en  174(1. 
dans  la  5<)'  aunée  de  son  âge.  On 
a de  lui:  i°  une  Traduction  fran- 
çaise de  la  Pseudodoxia  epide- 
mica  du  savant  médecin  Thomas 
Brown , en  «738,  a vol.  in-12, 
sous  le  titre  d’ Essais  sur  les  er- 
reurs populaires ; V une  Edition 
dcsOEuvresdi  verses  de  Pélisson, 
en  3 vol.  in-12  ; 3°  des  Remar- 
ques sur  la  traduction  de  Josè- 
phe  par  Arnaud  d’Audilly  , qui 
se  trouvent  dans  l’édition  de  Pa- 
ris, 1744.»  6 vol.  in-ia;  4”  une 
Edition  des  OEuvres  de  Boileau, 
en  1.740,  2 vol.  in-4°;  5°  une 
Edition  de  l’Astrée  d’Ilonoré 
d’Urfé  où,  sans  toucher  ni  au  fond 
ni  aux  épisodes,  on  s'est  contenté 
de  corriger  le  langage , et  d’abré- 
ger les  conversations , Paris,  1 733, 
10  vol.  in-12;  6°  une  Edition 
d’Ausone,  1730  , in-4°,  avec  des 
notes  abondantes;  70  Plusieurs 
Dissertations  dans  les  Mémoires 
de  l’académie  des  belles-lettres. 
Elles  embellisent  ce  recueil. 

SOUClEL(  Etienne  ) , jésuite, 
fils  d’un  avocat  de  Paris,  naquit 
à Bourges  en  1671.  Après  avoir 
professé  la  rhétorique  et  la  théo- 
logie dans  sa  société,  il  devint 
bibliothécaire  du  collège  de 
Louis-le-Grand  à Paris.  Il  v mou- 
rut en  1 744  à 73  ans , honoré  des 
regrets  dès-savants,  dont  la  plu- 
part aimaient  son  caractère  et 
admiraient  son  savoir.  Il  possé- 
dait les  langues  savantes.  On  a 
de  lui  plusieurs  ouvrages.  Les 
principaux  sont  : 1°  Observations 
astronomiques  faites  à la  Chine  et 
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aux  Indes  , Paris  , 1 729  et  1732  , 
3 vol.  in-4°  ; io  Recueil  de  Disser- 
tations critiques  sur  les  endroits 
difficiles  de  l'Ecriture  sainte , 
etc.,  Paris,  1715,  , 3°  Re- 

cueil de  Dissertations,  conte- 
nant un  Abrégé  chronologique , 
cinq  Dissertations  contre  la  Chro- 
nologie de  Newton  , etc.  , in-4°. 
Ces  ouvragés  ont  fait  honneur  à 
son  érudition' et  à sa  sagacité. 
4°  une  Edition  de  la  Critique  de 
la  Bibliothèque  ecclésiastique  de 
M.  du  Pin,  par  Richard  Simon, 
avecdqs  remarques,  1730, 4 vol. 
in-8°.  On  y trouve  des  recher- 
ches curieuses  et  des  observa- 
tions très  justes.  — Son  frère, 
Etienne-Augustin  Soüciel,  jé- 
suite comme  lui,  ne  lui  survécut 
que  de  deux  jours  et  mourut  en 
1744,  au  collège  de  Louis-le- 
Gtand.oùil  professait  la  théo- 
logie. On  a de  lui  un  Poème  sur 
les  comètes,  Caen,  1760,  iu-8° 
et  un  autre  sur  l’ agriculture , 
avec  des  notes,  Moulins,  1712, 
in-8°.  Ces  deux  ouvrages  sont 
d’une  latinité  pure. 

SOUFFLO  T ( Jacques- Ger- 
main), intendant-général  des  bâ- 
timents du  roi  de  France , né  à 
Irency  , près  d’Auxerre,  en  1714» 
s’est  acquis  une  grande  réputa- 
tion par  une  multitude  d’édifi- 
ces , parmi  lesquels  on  admire 
la  Bourse,  Y Hôpital  et  la  Salle 
de  spectacle  de  la  ville  de  Lyon. 
L’ouvrage  qui  lui  a fait  le  plus 
d’honneur  est  l’église  de  Sainte- 
Geneviève  à Paris.  Il  eut  un  dé- 
mêlé assez  vif  avec  Patte,  qui 
accusa  dcfaiblesso  les  piliers  des- 
tinés à recevoir  la  coupole.  Le 
compilatcurqui  adonné  en  1777 
la  rapsodieintitulée  Dictionnaire 
universel,  ou  Bibliothèque  de 
l'homme  d'état,  3o  vol.  in-4°» 
s’est  aussi  avisé  de  critiquer  ce 
vaste  édifice,  qui  n’en  est  pas 
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moins  un  des  plus  beaux  tem- 
ples que  les  hommes  aient  élevés 
à la  gloire  de  l '.Eternel.  Un  poète 
ingénieux , eu  voyant  élever  ce 
superbe  bâtiment  dans  un  temps 
où  le  dépérissement  de  la  reli- 
gion devenait  de  jour  en  jour 
plus  visible,  adressa  la  plainte 
suivanteà  la  Piété  , qu’il  appelle 
tardivepouravoir  différé  si  long- 
temps l’exécution  d’un  si  bel  ou. 
vrage  : * , 

Trirplum  nuguMnm  ingent.  rrgiita  a*Mirgit  in  orbe, 
Crlicei  patroun  virginc  digiui  dotnti». 

Tarda  nimis  Pirtas  , tanoi  molirit  InmorM, 

Non  «uni  litre  rcrpli»  trmpora  dipna  lui»  ; 

Ante  Dru  in  auminu  quant  truiplnin  rrrx<  riiûrbts  , 
Impirtui  (empli»  lollrt  et  urbe  Dtum, 

Sa  prophétie  ne  s’accomplitmal- 
beureusement  que  trop  ,au  jour 
où  les  dépouilles  mortelles  de 
Voltaire,  dcRousseau  , de  Marat, 
etc. , profanèrent  par  leur  pré- 
sence cet  asile  de  la  piété.  Souf- 
flot  mourut.leigaoùt  1780,  sans 
avoir  eu  la  satisfaction  de  voir 
achever  ce  grand  édifice,  rendu 
maintenant  au  culte  divin. 

SOUILLAC  (Jean -George 
de  ),  éVêque  de  Lodève,  et  doc- 
teur eu  théologie,  issu  des  sires 
de  Souillac  de  l’ancienne  et  il- 
lustre maison  dcTurennc , était 
fils  de  François  de  Souillac , et 
de  Charlotte  d’Aubusson,  et  fut 
vicaire-général  de  M.  l'évêque 
de  Périgueux.  Le  roi  le  nomma, 
le  14  juillet  1782  , à l’évêché  de 
Lodève,  aprèsla  mort  de  Jacques- 
Antoine  Phelipneaux,  qui  occu. 
pait  ce  siège.  A la  fin  de  la  même 
année,  il  assista,  en  qualité  d’é- 
vêque de  Lodève  , aux  états  de 
Languedoc,  quoiqu’il  n’ait  été 
sacré  qu’au  mois  de  janvier  sui- 
vant: il  prêta  serment  de  fidélité 
le  10  mai  1733.  C’était  un  prélat 
instruit,  édifiant,  et  de  mœurs 
irréprochables.  11  fut  un  des 
évêques  qui  condamnèrent  le 
livre  du  P.  Pichon.  U n’a  point 
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évité  les  imputations  de  jansé- 
nisme, quoiqu’il  ne  les  méritât 
pas.  Le  Dictionnaire  des  livres  * 
jansénistes  l’accuse  d’en  tenir  le 
langage,  sans  doute  parce  qu’il 
était  attaché  au  système  augusti- 
nieu , que  soutiennent  plusieurs 
écoles  fameuses , et  qui  diffère 
en  tout  de  la  doctrine  de  l’évê- 
que d’Ypres.  Le  Dictionnaire  des 
anonymes  lui  attribue  les  Con- 
férences ccclésiaslie/ues  du  dio- 
cèse de  Lodève,  Paris,  1749 , 4 
vol.  in- 12  : ouvrage  rédigé  d’a- 
près ies  principes  du  système 
cité  ci-dessus.  H mourut  en  avril 
17X0,  après  avoir  gouverné  sa- 
gement son  diocèse,  et  y avoir 
donné  l’exemple  de  toutes  les 
vertus  ecclésiastiques. 

f SOULAVlE(l’abbé  Gcraud), 
né  vers  1740  , embrassa  l’état 
ecclésiastique  , auquel  il  ne  pa- 
rut pas  bien  attaché  , comme  le 
prouva  sa  conduite.  Il  acquit 
une  sorte  de  réputation  litté- 
raire parla  publication  de  plu- 
sieurs Mémoires , qu’il  mettait,  | 
saris  se  gêner,  sur  le  compte  des 
noms  les  plus  célèbres.  De  ce 
nombre  sont  les  Mémoires  du 
duc  d’Aiguillou  , de  Massillon  , 
etc.  : mauvais  ouvrages  par  l’in- 
exactitude, le  style,  le  manque 
d’intérêt  , et  l’ignorance  ; com- 
pilations informes  , sans  plan  ni 
méthode,  et  où  régné  principa- 
lement le  mauvais  goût  et  l’i- 
neptie. Il  ne  fut  pas  difficile  à un 
homme  d’une  tête  aussi  mal  or- 
ganisée de  se  laisser  égarer  par 
les  maximes  de  la  révolution.  11 
abjura  sou  état,  trahit  scs  ser- 
ments, contracta  des  engage- 
ments frauduleux,  et  se  livra  au 
désordre..  Mais  la  vieillesse  l’at- 
tendait, et,  dans  le  calme  des 
passions,  malheuieusemcnt  trop 
assouvies  , iervemoids  se  fit  sen- 
tir dans  son, çœur.  Une  longue 
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maladie  lui  laissa  le  loisir  de  ré- 
fléchir sur  ses  erreurs  passées; 
une  vieil  \ cuir  se  présenta  devant 
sa  conscience  alarmée  , et  il  eut 
recours  au  repentir.  Il  lit  appe- 
ler un  estimable  ecclésiastique, 
qui  lui  procura  les  consolations 
delà  religion.  Après  s’étre  sou- 
mis à tout  ce  que  son  confesseur 
exigea  pour  la  réparation  du 
passé,  il  mourut  dans  des  senti- 
ments chrétiens,  eu  septembre 
1 8 1 3 , à l’âge  d’eu-viron  soixante- 
deux  ans. 

•f-  SOULKS  ( François),  litté- 
rateur, né  à Boulogne-sur-Mer 
en  î 740 , a donné  un  grand  nom- 
bre de  traductions  et  de  lourdes 
compilations.  Ou  y remarque  de 
continuelles  incorrections  de 
style,  qui  proviennent  deeeque, 
travaillant  pour  les  libraires,  il 
était  souvent  forcé  de  leur  livrer 
sou  manuscrit  avant  d’avoir  eu 
Je  temps  de  le  relire  et  de  le  cor- 
riger. On  a de  lui  : i"  Histoire 
des  troubles  de  i Amérique  an- 
glaise, écrite  sur  les  mémoires  les 
plus  authentiques,  Paris,  1787, 
4 vol.  in-8".  Cette  histoire  eut 
beaucoup  de  vogue,  mais  elle  a 
été  éclipsée  par  l’ouvrage  de 
M.  Botta  sur  ce  même  sujet , pu- 
blié en  italien  en  1810,  et  en 
français  en  181 4-  20  Relation  de 
Vélat  actuel  de  la  Nouvelle- 
Ecosse  , traduit  de  l’anglais, 

1787,  in-8";  3°  Clare  et  Emme- 
line , ou  la  Bénédiction  mater- 
nelle, traduitde  l’anglais,  Paris, 

1788,  in-8";  4°  l’ Indépendant, 
nouvelle  imitée  de  l’anglais  , Pa- 
lis, 1788,  in-8";  5"  Procès  de 
IVaren  Haslings,  écuyer,  ci- 
devant  gouverneur  de  Bengale, 
traduit  de  l’anglais,  Paris,  1788, 
in-8"  ; 6“  Affaires  de  V Inde , de- 
puis le  commencement  de  ta 
guerre  avec  la  France  en  1756 , 
jusqu'à  la  conclusion  de  la  paix 
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en  1783,  traduit  de  l’anglais, 
Paris  , 1788,  a vol.  in-8";  7°  Ex- 
position des  intérêts  des  Anglais 
dans  l'Inde,  suivie  du  tableau 
des  opérations  militaires  de  la 
partie  méridionale  de  la  pénin- 
sule, 1780-1784,  par  W.  J ular- 
ton  , traduit  cl  revu  sur  la  sédi- 
tion, Paris,  1788,  grand  in-8"; 
8"  Réflexions  sur  l’état  actuel  de 
ta  Grande-Bretagne , comparati- 
vement a son  état  passé,  par 
Rich.  Champion,  traduites  de 
l’anglais,  1788,  in  8°;  Q"  His- 
toire de  la  décadence  et  de  la 
chute  de  l’empire  romain,  tra- 
duit de  l’anglais  , tom.  3,  1788, 
in-8";  io°  Règle  du  parlement 
d’Angleterre,  1789,111-8";  n° 
les  Droits  de  /’ homme,  en  réponse 
à l’attaque  de  Burke  sur  la  révo- 
lution française , par  Thomas 
Payne  ( voyez  ce  nom  ),  avec  des 
notes  et  une  nouvelle  préface  de 
l’auteur,  Paris,  1791  , in-8";  tu" 
De  l’homme  , des  sociétés  et  des 
uvernements , 1792,  in-8";  t3° 
ayage  à la  mer  du  Sud,  par 
G.  Bligh,  traduit  de  l’anglais, 
1792,  in-8";  i4"  Voyage  en 

France  pendant  les  années  j 787  , 
1790,  Par  Arthur  Young,  avec 
des  notes  et  des  observations  par 
de  Gasftux,  Paris,  1793,  3 vol. 
in-8"  ; a1'  édition  , avec  des  aug- 
mentations et  une  nouvelle  car- 
te, 1794,  in-8";  i5°  Voyage  en 
Italie  pendant  l’année  1789, 
par  Arthur  Young , avec  des  re- 
marques sur  l'agriculture  de  cette 
partie  de  l’Europe  , par  le  doc- 
teur Symond,  traduit  de  l’an- 
glais, 1796,  in-8°;  i6°  plusieurs 
Romans’,  17°  différents  Voyages, 
traduits  de  l’anglai  . Soûles  a 
public  plus  de  3o  volumes,  sans 
acquérir  plus  de  réputation  et  de 
fortune.  11  fut  l’ami  de  Thomas 
Payne,  et  uous  devons  bien 
présumer  qu’il  en  partageait  les 
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folles  doctrines.  Mort  en  février 
1809. 

SOULIER  ( Pierre  ),  piètre  du 
diocèse  de  Viviers,  curé  dans  le 
diocèse  de  Sarlat , au  xvu'  siè- 
cle, donna  au  public:  i°  I ' A- 
brégé  des  édits  de  Louis  XIV 
contre  ceux  de  la  religion  préten- 
due réformée  , in- 12  , en  1 08 1 ; 
2"  V Histoire  des  édits  de  pacifica- 
tion et  les  moyens  que  les  préten- 
dus reformés  ont  employés  pour 
les  obtenir,  in-8°,  1G82;  3°  V His- 
toire du  calvinisme  , in-4°,  1684  ; 
appuyée  de  bonnes  preuves  et  de 
quantité  d’actes  utiles.  ( Voyez 
le  Mémoire  du  dauphin  , duc  de 
Bourgogne,  inséré  dans  l’article 
Lou  is  XIV  ).  Tous  ces  ouvrages 
sont  intéressants,  non-seulement 
relativement  à l’iustoire,  mais 
encore  à la  politique,  qui  veille 
à la  tranquillité  des  états.  ( Voyez 
Calvin,  Louis  XIV,  Soliman  IL, 
Mornay).  Nous  ignorons  le  temps 
de  sa  mort. 

SOUQUE  (Joseph-François),- 
né  le  2 septembre  1767  , avait  à 
peine  terminé  ses  études  lors- 
qu’éclata  la  révolution  , dont  il 
embrassa  les  principes.  Il  s’atta- 
cha aux  girondins  j et  après  leur 
chute  ( le  3i  mai  1793),  comme 
il  accompagnait  Brissot  en  Suis- 
se , on  les  arrêta  à Moulins  , et  ils 
furent  conduits  à Paris,  où  on 
les  mit  en  prison.  Souque  y resta 
jusqu’après  le  9 thermidor.  Sous 
le  directoire  , il  fut  nommé  se- 
crétaire d’ambassade  en  Hollan- 
de, et  sous  l’empire , il  devint 
secrétaire- général  du  Loiret  et 
puis  de  Catalogne.  Le  départe- 
ment du  Loiret  le  nomma  deux 
fois  au  corps  législatif,  et  il  s’v 
trouva  encore  lors  de  la  dé- 
chéance de  Buonapartc.  Souque 
y adhéra  , et  fut  eu  1 B 1 4 député 
à la  première,  chambre,  où  il 
parla  , le  9 août,  eu  faveur  de 
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de  la  liberté  de  la  presse.  Dans 
la  discussion  du  22  octobre  sur 
la  loi  relative  aux  biens  des  étui-  • * 
grés,  il  ne  se  montra  pas  très 
favorable  à leur  cause.  Au  retour 
de  Napoléon  de  l’ilc  d’Elbe 
( mars  i8i5  ) , il  fut  député  de 
la  chambre  instituée  eu  vertu  de 
l’acte  aditionncl.  Resté  sans  em- 
ploi à la  seconde  restauration  , 
il  s’occupa  de  littérature,  et 
mourut  le  i4  septembre  1824  , 
âgé  de  53  ans.  On  a de  lui , i° 

Le  chevalier  de  Canolle , ou  un 
Episode  de  la  Fronde,  comédie 
en  cinq  actes  et  en  prose,  jouée 
à l’Odéon  en  mai  181G,  et  pu- 
bliée dans  ce  même  mois  sous 
le  nom  de  M.  de  Saint-Georges. 

Cette  comédie,  ou  plutôt  ce 
drame,  eut  un  brillant  succès. 
Indépendamment  de  l’intérêt  ré- 
pandu dans  toute  la  pièce,  d’un 
dialogue  naturel  et  animé,  l’au- 
teur a su  v mêler  une  couleur 
historique  qui  rappelle  l’époque 
à laquelle  se  rapporte  son  sujet. 

2»  Orgueil  et  Vanité , comédie 
en  cinq  actes  en  prose,  jouée  au 
Théâtre  Français,  et  imprimée 
en  avril  1819.  Elle  fut  bien  re- 
çue du  public , quoiqu’elle  11’ob- 
tint  pas  le  même  succès  que  la 
première.  Nous  dirons, à lalouan- 
ge  de  l’auteur,  qu’il  règne  dans 
ces  deux  pièces  une  décence  de 
mœurs  dont  s’écartent  assez 
souvent  quelques  auteurs  dra- 
matiques. 

SOURDIS.  Vqy.  Escoubleau. 

•J*  SOURIS  (la  baronne  de), 
naquit  en  1749?  à Soleure,  en 
Suisse.  Son  nom  restera  à jamais 
gravé  dans  le  cœur  de  toules  les 
âmes  sensibles.  Aussi  belle  que 
sage,  sa  conduite  servait  d’exem- 
ple à toules  les  dames  de  son 
canton  , qui  la  citaient  comme 
un  modèle  de  bienfaisance  et  de 
vertu.  Etant  fille , elle  fut  la  con- 
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solation  de  ses  parents;  devenue 
épouse,  elle  embellit  les  jours  de 
celui  qui  eut  le  bonheur  de  la 
posséder  : c’était  un  ancien  offi- 
cier-général, don  telle  resta  veuve 
k la  fleur  de  l’âge.  Madame  de 
Souris  vivait  dans  la  retraite, 
dan$  un  vaste  château  de  son 
domaine,  à quelques  lieues  de 
Solcure.  Elle  jouissait  d’un  re- 
venu d’environ  4o,ooo  livres  de 
rente,  que  lui  firent  perdre  en 
grande  partie , la  révolution  fran- 
çaise et  les  troubles  qui  s’ensui- 
virent dans  la  Suisse,  en  1793. 
Cependant,  dans  sa  médiocre 
aisance,  sa  maison  fut  l’asile 
d’un  grand  nombre  d’émigrés 
français  échappés  à la  hache  ré- 
volutionnaire. Parmi  les  occa- 
sions qui -se  présentèrent  où  *la 
baronne  de  Souiis  put  exercer 
son  exquise  sensibilité  envers  les 
victimes  des  troubles  de  la  Fran- 
ce , une  entre  autres  mérite  d’d- 
tre  particulièrement  citée.  Après 
la  journée  du  18  fructidor  an  5 
(4  septembre  1797),  un  grand 
nombre  de  prêtres  étant  tout  à 
coup  arrivés  en  Suisse,  elle  en 
logea  deux  cents  dans  son  châ- 
teau , plaça  les  autres  chez  des 
paysans  et  dans  les  villes  voisi- 
nes , auprès  d’amis  respectables. 
Mais  sa  fortune  ne  pouvait  pas 
suffire  à l’entretien  de  plus  de 
quinze  cents  ecclésiastiques,  dont 
plusieurs  étaient  chargés  d’âge  et 
d’infirmités.  L’industrieuse  cha- 
rité de  la  baronne  imagina  d’éta- 
blir parmi  eux  un  comité  cen- 
tral de  correspondance  dans  tout 
tes  les  langues  de  l’Europe,  par 
le  moyen  duquel  elle  adressait 
des  lettres  louchantes  sur  les 
malheurs  de  celle  respectable 
colonie,  non-seulement  à tous 
les  banquiers,  à tous  les  riches, 
à to  us  les  grands , mais  aussi  aux 
princes  et  aux  rois.  Non  contente 
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de  tous  les  moyens  que  lui  inspi- 
rait sa  bonté  active,  et  dans  la 
crainte  que  scs  protégés  n’eus- 
sent à souffrir  un  seul  moment 
le  besoin  , elle  fit  elle-même  une 
quête  dans  tous  les  cantons  de 
la  Suisse.  Elle  se  présenta  un 
jour  chez  un  banquier  opulent 
auquel  elle  présenta  la  bourse  : 
celui-ci  n’y  mit  que  vingt  quatre 
livres;  la  baronne,  frappée  de  la 
situation  de  ces  bons  ecclésias- 
tiques, et  considérant  quelle 
faible  ressource  était  pour  eux 
cette  modique  somme  , se  jette 
en  pleurs  aux  pieds  du  ban- 
quier, et  ne  prononce  que  ces 
mots  : « Us  sont  en  si  grand 
nombre  !....  » Le  banquier  rou- 
vre sa  caisse,  et  il  _lui  présente 
cent  louis.  La  douleur  de  la  ba- 
ronne se  changea  alors  en  trans- 
port de  joie  et  eu  mille  expres- 
sions de  reconnaissance.  Tout 
concourait  pour  faire  céder  aux 
instances  de  cette  dame  estima- 
ble : sa  beauté,  ses  grâces,  son 
éloquence  persuasive;  et  les  âmes 
les  moins  sensibles  ne  pouvaient 
lui  résister.  Pendant  dix-huit 
mois  elle  pourvut  à l’existence 
de  ses  nombreux  protégés  : des 
secours  lui  arrivaient  de  tous  les 
points  de  l’Europe,  et  même 
de  la  Pologne  et  de  la  Russie.  La 
baronne  partageait  les  soins  de  sa 
bienfaisanceavec  une  amie  digne 
de  son  cœur,  madame  de  Besen- 
val.  Au  milieu  de  ces  louables 
occupations,  elle  fut  atteinte  de 
sa  dernière  maladie , à laquelle 
contribuèrent  les  fatigues  qu’elle 
eut  à endurer  pour  remplir  la 
noble  tâche  qu’elle  s’était  impo- 
sée. Son  état  de  souffrance  rem- 
plit de  deuil  ces  pieux  ecclésias- 
tiques qui  lui  devaient  tout  : 
leur  affliction  fut  à sou  comble 
quand  ils  la  perdirent  à jamais. 
La  baronne  de  Souris  mourut  à 
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Solcurc  dans  uu  âge  peu  avancé. 
Ses  funérailles  furent  faites  à 
l’église  de  Sainte-Ursule;  un 
grand  nombre  de  prêtres  v as- 
sistèrent; tous  étaient  en  étole 
noire.  Un  d’eux,  en  lui  jetant 
le  premier  i’eau  bénite,  mit  un 
genou  en  terre,  et,  fondant  en 
larmes,  s’écria  d’une  voix  entre- 
coupée par  les  sanglots  : « C’est 
» maintenant  , Seigneur  , que 
» nous  sommes  pauvres;  notre 
» mère  n’est  plus!  » Chacun  des 
assistants  répéta  ces  paroles  avec 
l’accent  de  la  douleur.  Madame 
de  llcsenval  s’étant  présentée  à 
son  tour,  et,  fixant  scs  veux  sur 
la  tombe  de  sa  respectable  amie, 
elle  répondit  à ces  infortunés: 
P Dieu  est  notre  père  à tous,  il 
» m’assistera, et  vousscrezencorc 
» secourus.  » Elle  leur  tint  pa- 
role, et  ces  pèlerins  de  la  reli- 
gion et  du  malheur  trouvèrent 
en  elle  une  seconde  mère.  L’in- 
vasion de  la  Suisse  par  les  armées 
françaises  entraîna  la  prise  de 
Soleure  en  1798;  les  généraux, 
par  ordre  du  directoire  exécutif, 
firent  disposer  le  château  de  ma- 
dame dcSouris  pour  servir  d’hô- 
pital militaire.  Il  existe  encore 
des  ecclésiastiques  qui  se  rappel- 
lent avec  douleur  et  reconnais- 
sance leurs  deux  pieuses  bien- 
faitrices. 

SOUTH  ( Robert  ),  théologien 
anglais,  prébendaire  de  West- 
minster, et  chanoine  de  l’cglise 
de  Christ  à Oxford  , naquit  à 
Londres  en  1 63 1 , et  mourut  en 
77 16.  On  a de  lui  6 vol.  de 
Sermons  en  anglais,  qui  ont  eu 
assez  de  cours  dans  son  pays  ; 
des  Harangues  latines  et  des 
Poésies. 

f SOUVAROW  (Alexandre), 
célèbre  général  russe,  naquit  à 
Moscou  en  1780,  d’une  famille 
suédoise.  Dès  «a  première  cn- 
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fance  il  reçut  uncéducation  tout- 
à-fait  militaire;  on  accoutuma 
son  corps  aux  plus  durs  exerci- 
ces, et  à souffrir  toutes  les  in- 
tempéries des  saisons.  Son  père, 
qui  avait  été  général,  étant  de- 
venu sénateur , changea  d’avis, 
et  le  destina  à la  magistratfire  ; 
mais  les  instances  du  jeune  Sou- 
varovv  l’emportèrent,  et  il  lui 
fulpermisd’embrassei;la  carrière 
des  armes.  11  entra  au  service  en 
1741  comme  simple  soldat,  en- 
dura toutes  les  fatigues  et  les 
désagréments  de  cet  état  subal- 
terne ; il  n’était  qu’officier  à 
l’époque  de  la  guerrre  de  sept 
ans,  où  il  se  fit  remarquer  par 
sa  valeur,  et  donna  de  grandes 
espérances  des  talents  qui  de- 
vaient le  distinguer  uu  jour.  En 
17G2  il  obtint  le  grade  de  colo- 
nel, et  fil  en  cette  qualité  les 
campagnes  contre  le  rebelle  Pu- 
gatschew  et  les  confédérés  de  Po- 
logne. La  renommée  du  général 
Romanzoff,  qui  se  répauditdans 
toute  l’Europe,  attira  son  atten- 
tion; et,  désirant  apprendre  l’art 
de  la  guerre  sous  un  si  habile 
maître  , il  se  rendit  à l’armée 
qu’il  commandait  contre  les 
Turcs.  C’est  alors  queSouvarow 
se  montra  digne  de  rivaliser  avec 
son  modèle.  Il  était  déjà  géné- 
ral , cl  dans  un  combat  très 
vif  il  s’élança  dans  les  rangs  en- 
nemis, culbuta  plusieurs  lignes 
formées  de  janissaires,  en  tua  plu- 
sieurs de  sa  main,  remplit  un  sac 
de  leurs  tètes,  se  présenta  devant 
Romanzoff,  et  vida  le  sac  à scs 
pieds.  On  lui  confia  une  divi- 
sion, à la  tête  de  laquelle  il 

f tassa  le  Danube,  malgré  tous 
es  efforts  des  musulmans  ; et 
les  battant  dans  leur  ■retraite,  il 
marcha  sur  Silistria  , et  campa 
devant  cette  place.  11  se  réunit 
ensuite  au  général  Kamenskoi  ; 
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les  deux  armées,  formant  vingt- 
cinq  mille  hommes  , battirent 
celle  du  reis  effendi , qui  s’éle- 
vait à quarante  mille  soldats, 
et  lui  enlevèrent  son  artillerie 
et  un  grand  nombre  de  dra- 
peaux. l’eu  de  temps  après  , les 
Tarlares  du  Ruban  et  du  Bud- 
zianrck  , s’étant  mis  en  insurrec- 
tion , refusèrent  d’obéir  aux  lois 
de  la  Russie.  Souvarow  marcha 
contre  eux  en  1783,  les  battit 
complètement , les  soumit , et  les 
força  à prêter  serment  de  fidélité 
à Catherine  11.  L’impératrice  lui 
envoya  son  portrait,  la  croix  de 
Wolodimir  , et  le  nomma  en 
même  temps  général  en  chef. 
En  1787  , il  fut  de  nouveau  em- 
ployé contre  IcsTurcs,  et  on  lui 
confia  la  défepse  dé  Kiubrun, 
assiégé  par  la  flotte  ennemie. 
Voulant  surprendre  cette  place, 
le  pacha  d’Oczakow  avait  fait  dé- 
barquer 6,000  hommes.  Souva- 
row n’envoya  à leur  rencontre 
que  1,000  tirailleurs  avec  ses 
instructions  , d’après  lesquelles 
ceux-ci  , en  voyant  JfS  Turcs  , 
feignirent  d’être  épouvantés  , et 
se  retirèrent  en  désordre.  Les 
Turcs  les  poursuivirent  , s’avan- 
çant vers  la  place  ; alors  Souva- 
row , sortant  avec  de  nombreux 
bataillons,  Içs  enveloppa,  et  tous 
périrent  dans  l’action  : leurs 
chaloupes,  qui  étaient  allées 
chercher  des  renforts  , 11e  re- 
vinrent que  lorsqu’ils  ne  pou- 
vaient plus  les  secourir.  Le  gé- 
néral russe,  qui  se  battait  tou- 
jours à la  tête  de  ses  soldats,  fut 
grièvement  blesséaucou;  mais  il 
sauva  Kinbruu.Un  richepanachc 
de  diamants  que  lui  envoya  sa 
souveraine  fut  la  récompense  de 
ce  nouvel  exploit.  L’année  au- 
trichienne, alliée  des  Russes, 
était  commandée  par  le  prince 
de  Saxe -.Çobourg;  Souvarow 
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ayant  appris,  le  eu  juillet  1789, 
que  ce  général  était  enveloppé 
par  le  grand  visir,  qui  avait  cent 
mille  hommes  sons  ses  ordres, 
vole  à son  secours  avec  10,000 
Russes  , tombe  à l’improviste 
sur  les  Ottomans,  en  criant  aux 
soldats:  « Amis , ne  regardez  pas 
» les  yeux  de  l’ennemi  ; fixez  sa 
» poitrine  , c’est  là  qu’il  faut 
» frapper  ! » et  en  moins  de  trois 
heures  il  reste  maître  du  champ 
de  bataille.  Les  Autrichiens  ne 
se  souvinrent  pas  de  ce  service 
important,  en  1798,  lorsqu’ils 
abandonnèrent  ce  général  en 
Italie,  et  lui  firent  ainsi  perdre 
le  fruit  de  ses  victoires.  Ccttemé- 
mo'rable  bataille  eut  lieu  près 
de  la  rivière  de  liimnisk,  sur- 
nom que  porta  depuis  Souva- 
row , en  souvenir  de  ce  nouveau 
triomphe  : L’empereur  Joseph 
II  le  créa  comte  de  l’empire  ro- 
main. Le  général  Sudowith  ve 
nait  de  lever  le  siège  d’ismaïlow, 
qui  avait  résisté  à tous  sesefforts 
pendant  sept  mois.  Le  général 
en  chef  Potcmkin  jette  les  veux 
sur  le  vainqueur  dcRimnisk, 
et  lui  adresse  l’ordre  de  prendre 
cette  place  en  trois  jours.  C’était 
au  plus  fort  de  l’hiver  ; Souva- 
row obéit  aussitôt,  et,  le  troi- 
sième jour,  sans  parlementer  ni 
faire  de  sommation,  il  ordonne 
brusquement  l’assaut,  et  dit  aux 
soldats  : « Mes  amis  , les  vivres 
» sont  chers;  poinlde  quartier.  » 
Les  Turcs  opposent  la  résistance 
la  plus  opiniâtre,  et  les  Russes, 
repoussés  deux  fois  , se  rendent 
enfin  maîtres  des  remparts,  pé- 
nètrent dans  la  ville  , qui  fut  li- 
vrée au  pillage  le  plus  affreux. 
Rien  ne  fut  respecté;  dans  les 
rues,  dans  les  maisons , dans  les 
mosquées, loutfutpasséau  fil  de 
l’épée  : 4°>ooo  Turcs  périrent 
dans  cette  journée,  qui  fit,  avec 
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quelque  justice,  donner  à Sou- 
varow  le  surnom  de  Muley-Is- 
maël,  le  souverain  le  plus  cruel 
ui  ait  légné  sur  Maroc.  La  paix 
e lassy  ayant  terminé  cette 
guerre  sanglante,  Souvarow  dut 
suspendre  ses  victoires  jusqu’en 
1793  , époque  à laquelle  les  pro- 
giès  du  Polonais  kotciusko  ré- 
veillèreut  l’attention  de  la  Rus- 
sie. Ce  général  avait  réuni  sous 
ses  drapeaux  un  grand  nombrede 
mécontents,  parmi  lesquels  il 
comptait  des  principaux  sei- 
gneurs de  Pologne,  qui  vou- 
laient délivrer  leur  pays  du  joug 
du  cabinet  de Saint-Pétesbourg. 
Souvarow  fut  nommé  pour  al- 
ler les  combattre;  il  se  rendit  à 
Varsovie  , et  le  4 octobre  il  mit 
le  siège  .Ifc  principal  faubourgdc 
cette  ville,  appelé  Proga.  Mal- 
gré le  feu  des  nombreuses  bat- 
teries , il  l’attaqua  , s’eu  empara, 
entra  tiiomphant  dans  Varsovie, 
et  fit  périrtoutee  qui  s’y  trouva; 
30,000  Polonais  succombèrent 
dans  cette  action.  Cette  victoire 
décida  du  sort  de  la  Pologne, 
qui  fut  bientôt  partagée  entre 
la  Russie,  l’Autricbe  et  la  Prus- 
se. Catherine  11  conféra  à Souva- 
row le  titre  de  feld-maréchal  , 
et  lui  écrivit  une  lettre  des  plus 
flatteuses,  où  elle  lui  disait: 
a Vous  savez  que  je  n’avance 
«personne  avant  son  tour,  je 
» suis  incapable  de  faire  tort  au 
n plus  ancien  ; mais  c’est  vous 
» qui  venez  de  vous  faire  feld- 
» maréchal  par  la  conquête  de 
» la  Pologne.  » Après  cette  ex- 
pédition, Souvarow  se  retira 
dans  une  de  ses  terres  près  de 
Moscou,  où  il  s’occupait  d’agri- 
culture, exercice  qu’il  aimait 
avec  passion.  Sur  ces  entrefaites, 
Buonaparle  était  parti  pour  l’E- 
gypte, et  les  Autrichiens  pensé- 
renl  à recouvrer  leurs  posse 
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sions  en  Italie.  Ils  formèrent 
une  alliance  avec  les  Russes  ; et 
Paul  Ier  nomma  Souvarow  com- 
mandant en  chef  des  troupes 
qu’il  envoyait  dans  ce  pays,  en- 
tièrement occupé  par  les  Fran- 
çais. 11  serait  trop  long  de  dé- 
tailler les  nombreuses  victoires 
que  Souvarow  y obtint  sur  une 
armée  d’ailleurs  extrêmement 
affaiblie,  et  dont  les  chefs  n'agis- 
saient pas  de  concert.  En  peu 
de  temps  il  se  rendit  maître  de 
l’Italie,  et  les  Français  allaient 
l’évacuer  entièrement,  lorsque 
Masséna  vi n t à leur  secours. 
Paul  Ier  avait  conféré  à Souva- 
row le  titre  de  prince  ltalitiski. 
Pendant  ce  temps,  le  cabinet  de 
Vienne  ne  voyait  pas  avec  plai- 
sir les  victoires  des  Russes  , qui 
auraient  pu  leur  douncr  une 
grande  influence  sur  une  con- 
trée où  l’Autriche  voulait  au 
.moins  conserver  ses  possessions; 
elle  abandonna  la  Russie  à ses 
propres  forces,  lorsque  cette 
dernière  attendait  de  son  alliée 
d’être  secondée  daus  ses  derniers 
efforts.  Aprèsdiversévéneraents, 
Souvarow  concentra  sés  troupes 
dans  la  Suisse,  d’après  les  ordres 
qu’il  avait  reçus  d’y  aller  secou- 
rir l’archiduc  Charles;  mais 
quand  il  y arriva,  ce  prince  n’y 
était  plus.  Massénâ  vint  l’atta- 
quer, et  obtint  la  victoire;  enfin 
la  défaite  dcZurich  ôta  aux  Rus- 
ses tout  espoir  de  conserver 
leurs  conquêtes.  Souvarow  , 
qui  ne  se  trouva  pas  à celle  ac- 
tion , arriva  trop  tard  pour  en 
réparer  les  désastres,  tandis  que 
l’armée  autrichienne  11c  bougea 
pas  de  ses  cantonnements.  Sou- 
varow avait  deviné  la  politique 
et  les  projets  ambitieux  de  l’Au- 
triche , cten  avait  averti  son  sou- 
verain ; mais  ni  scs  avertisse- 
ments ni  scs  tr  iomphes  passés  11c 
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Î mrent  empêcher  sa  disgrâce  ; et 
*aui  Ier  ne  put  lui  pardonner  des 
revers  qu’il  dut  en  grande  partie 
aux  ordres  secrets  de  Vienne.  l)e 
retour  en  Russie  , il  fut  exilé  à 
Novogorod  ; rappelé  bieutôt  à 
Pélersbourg , il  y mourut  en 
1800  , âgé  de  71  ans.  M.  Guillau- 
mancbes-Dubôcage  , ancien  offi- 
cier supérieur  des  gardes  du  corps 
de  Louis  XVI,  officier  de  l’élat- 
majonde  Souvarow  , a publié  un 
Précis  historique,  in-8“?  sur  ce 
général.  Plusieurs  anecdotes  sur 
la  vie  du  général  russe  sont  ra- 
contées daus  le  Voyage  à Mos- 
cou , par  Re'inbeck  , traduit  dans 
les  Annales  des  voyages  , dont  le 
Journal  des  Débats  ( de  l’Em- 
pire ) a donné  un  extrait  le  1G 
septembre  1808.  11  existe  encore 
une  Histoire  du  fcld-inaréclial 
Souvarow,  liée  à celle  de  son 
temps,  avec  des  considérations 
sur  les  principaux  événements 
politiques  et  militaires  relatifs  à 
la  Russie  pendant  le  xvmc  siècle, 
par  L.-M.-P.  de  Laverrie,  an- 
cien officier  de  dragons,  1 vol. 
iu-8”,  etc.  Enfin,  on  a publié, 
en  1 8 1 g , Vie  de  Souvarow , tra- 
cée par  lui-niéme , ou  Collection 
de  ses  lettres  et  de  ses  écrits , par 
Serge  Glinka  , 2 vol.  iu-8°  , 
Moscou  , 1819.  Il  ne  sera  pas 
inutile,  après  avoir'suivi  ce  géné- 
ral daus  ses  triomphes  les  plus 
éclatants,  de  citer  de  lui  quel- 
ques traits  qui  peigneut  l’origi- 
nalité de  sou  caractère.  « Sou- 
» varow,  ditM.  Guillaumanches- 
o Dubocage  , résolut  de  se  dis- 
» tinguer  par  les  manières  origi- 
» naleif  et  presqu’extravagautes 
» qu’il  affecta,  et  qui,  daus  la  sui- 
» le,  devinrent  une  seconde  ua- 
» ture.  Il  se  levait  avaut  le  jour , 
» sortait  tou  tu  u,  quelle  que  fût  la 
» saison , et  se  faisait  jeter  sur  le 
» corps  trois  ou  quatre  seaux 
Tome  XVI. 
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» d’eau  froide.  Il  dînaità  huitlieu- 
» res  d u ma ti n ; c’étai  t presque  son 
» seul  repas.  II  couvrait  sou  corps 
» Huet  et  frêle  d’une  simple  veste 
» de  basin  et  d’une  culotte  de  la 
n même  étoffe.  Dans  ces  vête- 
o monts  légers  , le  casque  en  tète 
b et  des  bottes  mal  faites  aux 
» pieds,  il  commandait,  il  jn- 
n spectait,  il  haranguait  ses  trou- 
» pes  au  milieu  de  l’hiver,  au 
» fond  de  la  Russie, et  à l’âge  de 
» 70  ans.  La  simplicité  extrême 
» de  sou  extérieur  avait  toutes 
b les  apparences  de  la  grossièreté 
b et  de  l’avarice.  Ce  feld-maré- 
b chai  n’avait  point  de  cheval  à 
b lui  : il  montait  la  première  ros- 
b sinante  qu’un  Cosaque  lui  pre- 
b sentait.  Sa  voiture  ordinaire 
» était  un  kibitka  ou  charrette 
b russe;  il  préfëraitaux  lits  qu’011 
b lui  offrait,  quelques  bottes  de 
b foin  proprement  arrangées  daus 
b un  coin  : sa  table  u’élail  cou- 
b verte  que  de  ragoûts  cosaques; 
b il  n’avait  pour  domestique 
b qu’un  seul  soldat  d’ordonuan- 
b ce.  Il  lui  est  arrivé  à la  parade 
b de  se  moucher  dans  les  man- 
b cites  de  sou  bel  et  unique  uni- 
b forme  de  feld-niaréchal  ; et , ce 
b qui  passe  les  bornes,  il  satis- 
b faisait  à tous  les  besoins  de  la 
b nature  devant  le  front  de  sou 
b régiment,  en  présence  des  of- 
b ficiers  et  des  généraux.  Par  ces 
b bizarreries,  il  voulait  flatter  les 
b troupes,  en  preuant  les  rua- 
b nieres  du  plus  simple  soldat, 
b et  il  réussissait  à être  en  même 
b temps  le  camarade,  le  père,  le 
b bouffon  et  l’idole  de  son  armée. 
b Portant  l’originalité  de  sou  ca- 
b raclère  dans  toutes  ses  actions, 
b il  voulait  servir  de  modèle  de 
b subordination  à son  armée. 
b C’est  daus  cette  vue  qu’il  avait 
b imaginé  de  dire  à Tickiuka  , 
b son  aide-de-cuuip,  de  lui  ér- 
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» donner  desortirde  table,  quand 
» il  s’apercevrait  que,  par  pré- 
» occupation  , il  continuerait  à 
» manger  au-delà  de  son  appétit 
» ordinaire.  Alors  il  se  retournait 
» d’un  air  en  même  temps  grave 
» et  plaisant , et  lui  demandait: 
» De  quelle  part?  — Par  ordre 
» du  maréchal  Souvarow.  — Il 
» faut  qu’on  lui  obéisse,  repre- 
» nait-il  en  riant,  et  il  se  levait 
» sur-le-champ.  » Il  en  était  de 
même  lorsque  ses  occupations  le 
tenaient  sédentaire  : Tickinka 
lui  ordonnait  de  sortir;  il  faisait 
la  môme  demande,  son  aide-de- 
camp  répétait  la  même  réponse, 
et  il  allait  aussitôt  se  promener. 
Malgré  la  rudesse  de  son  carac- 
tère et  sa  négligence  pour  sa 
personne,  ce  vieux  guerrier,  dit- 
on  , n’aimait  pas  qu’on  lui  rap- 
pelât son  âge;  il  rougissait  même 
de  sa  vilaine  figure;  et  il  est 
certain  que  dans  les  apparte- 
ments qu’il  devait  occuper,  on 
avait  soin  d’ôler  ou  de  couvrir 
les  glaces,  car  autrement,  si 
Souvarow  y apercevait  ses  ri- 
des, vraiment  effrayantes,  et  ses 
cheveux  blaocs,  on  le  voyait  sor- 
tir comme  au  petit  g ilop , et  fran- 
chir eu  sautant  les  tables  et  les 
chaises.  Les  Russes , en  général, 
sont  très  attachés  à la  religion  de 
leurs  pères  ; Souvarow  était  vrai- 
ment dévot,  et  il  se  piquait  même 
de  l'être.  Bien  souvent  il  assis- 
tait à l’office  divin  , chantait  avec 
les  popes;  mais  on  ne  sait  pas 
qu’il  ait  exercé  aucun  acte  de 
bienfaisance  envers  eux  , ni  pour 
les  églises  qu’il  fréquentait.  11 
ne  se  mettait  pas  à table  sans  ré- 
citer le  Beneaicite ; et  n’en  sor- 
tait pas  sans  dire  les  Grâces. 
Quand  il  avait  des  convives , 
s’ils  ne  répondaient  pas  amen,  il 
disait  eu  riant  : a Ceux  qui  ne 
» disent  point  amen  n’auront  pas 
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» d’eau-de-vic.  » C'était  une  li- 
ueur  qu’il  aimait  beaucoup,  et 
ont  il  faisait  usage  tous  les  ma- 
tins en  se  levant , et  après  avoir 
dit  ses  prières.  Pendant  son  exil 
dans  un  village  du  gouverne- 
ment de  Novogorod , il  se  fit 
nommer  marguiller,  et,  ne  pou- 
vant mieux  faire,  il  exerçait  son 
activité  en  sonnant  les  cloches 
de  l’église  plusieurs  fois  par 
jour  : il  sonnait  en  outre  tous 
les  offices,  qu’il  allait  chanter 
avec  le  pope  , pêle-mêle  avec  les 
paysans.  Cependant,  cette  dévo- 
tion ne  le  rendait  ni  juste  ni  cir- 
conspect envers  les  ecclésiasti- 
ques. Dans  sa  campagne  de  Suis- 
se, il  fit  donner , sur  une  plainte 
mal  fondée,  cinquante  coups 
de  bâton  au  curé  du  lieu  , qui 
était  un  homme  respectable  : 
peu  de  moments  auparavant  , 
l’ayant  aperçu  en  arrivant  à Al- 
torf,  il  était  descendu  de  cheval 
pour  s’agenouiller  devant  lui  et 
lui  demander  sa  bénédiction.  Il 
croyait  ainsi  sépaver  le  général 
de  l’homine  religieux,  sans  man- 
quer aux  devoirs  de  l’un  et  de 
l’autre.  Le  soir,  après  la  retraite, 
il  obligeait  tous  les  officiers  à 
réciter  une  prière  devant  les 
troupes  sous  leurs  ordres.  Il  por- 
tait toujours  sur  lui  une  petite 
image  de  saint  Nicolas,  patron 
delà  Russie,  et  n’allait  jamais 
auxeombatssansavoir  baise  cette 
image,  après  avoir  fait  le  signe 
de  la  croix.  Sa  vie,  extrêmement 
frugale,  ne  le  distinguait  pas  du 
soldat,  dont  il  imitait  les  ma- 
nières, et  il  endurait  comme  lui 
les  fatigues  les  plus  pénibles.  11 
changeait  bien  souvent  de  che- 
mise au  milieu  du  camp,  et  ne 
se  couvrait  souvent  que  d’une 
simple  peau  de  mouton.  Il  était 
très  pointilleux  dans  le  service, 
faisait  observer  une  -discipline 
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plus  que  sévère,  et  il  proscrivit 
le  luxe  dans  ses  armées  ; cela  lui 
fit  plusieurs  ennemis  parmi  scs 
officiers  supérieurs  , mais  il  était 
adoré  par  ses  soldats.  Il  affectait 
unlacouismc  digne  d’uu  Spar- 
tiate : dans  scs  premières  cam- 
pagnes, s’étant  empare  de  la  ville 
deToutonkai,  en  Bulgarie,  il 
écrività  sou  impératrice  : « Gloire 
a à Dieu!  louanges  à Catherine, 
» la  ville  est  prise  , et  j’y  suis,  b 
Après  la  prise  d’ismaïlow , il 
adressa  à la  czarinc  , ce  peu  de 
mots  : « Madame,  l’orgueilleuse 
» Ismaïlow  est  à vos  pieds,  b 
L’impératrice,  dans  son  voyage 
en  Crimée , accorda  à scs  géné- 
raux toutes  les  grâces  qu’ils  lui 
demandèrent.  Quand  le  tour  de 
Souvarow  fut  arrivé,  Catherine 
lui  demanda  ; « Eh  bien  , que 
a puis-je  fa  ire  pour  vous? — Payer 
» mon  logement,  répondit-il.  b 
Ce  logeineut  ne  coûtait  que  trois 
roubles.  La  manie  de  se  singula- 
riser ne  pouvait  certes  inspirer 
une  réponse  plus  modeste  et 
plus  lacon  ique.  Souvarow  était 
maigre,  petit,  et  vers  l’âge  de 
soixante  ans  son  corps  commença 
à se  courber.  11  avait  le  regard 
perçant  et  plein  de  feu.  Son  coup 
d’œil  était  exact,  ses  plans  gé- 
néralement bien  conçus,  ses 
dispositions  promptes  et  d’un 
ensemble  rare  dans  un  général  , 
par  la  sage  combinaison  qu’il  sa- 
vait leur  donner.  Il  se  battit  sou- 
vent à la  tôle  de  ses  armées  avec 
tin  courage  qui  redoublait  celui 
du  soldat  , et  le  rendait  presque 
invincible. Quoiqueses  manières 
fussent  brusques,  et  qu’il  vécut 
plutôt  comme  un  Cosaque  du 
\o!ga  , que  comme  un  feld-ma- 
réchal , Souvarow  avait  l’esprit 
très  orné  ; il  avait  fait  ses  études 
avec  honneur  , et  il  savait  l’allc- 
niand  , le  français,  l’italien,  le 
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turc  , le  tartarc , etc.  ; il  cultiva 
môme  la  poésie,  et  il  se  plaisait 
à mettre  ses  ordres  en  vers  ; il 
écrivait  souvent  ainsi  ses  rap- 
ports à l’impératrice.  Comme  il 
ne  manquait  pas  de  pénétration 
ni  de  politique,  les  personnes 
les  mieux  instruites  ne  voyaient 
dans  ses  goûts  singuliers,  dans 
ses  manières  ignobles,  qu’une 
affectation  ou  une  adresse  pour 
se  faire  aimer  du  soldat  , 
ou  pour  ne  pas  exciter  l’envie. 
C’est  dans  cette  vue  que,  sous  le 
ministère  de  Potemkin  , il  se  fit 
passer  pour  fou  , et  sut  le  per- 
suader à tout  le  monde.  Sou- 
varow a été  sans  doute  un  des 
plus  habiles  généraux  du  xvm° 
siècle  .-  la  postérité  conservera  le 
souvenir  de  scs  exploits;  mais 
aussi  la  cruauté  qu’il  fit  paraî- 
tre en  plusieurs  occasions  sera 
toujours  une  tache  à sa  mé- 
moire. 

SOUVERAIN  (N.),  écrivain 
français,  était  du  Bas -Langue- 
doc. 11  fut  ministre  d’une  église 
calviniste  du  Poitou.  Déposé  du 
ministère',  il  se  réfugia  en  Hol- 
lande, d’où  il  fut  encore  chasse 
pour  avoir  refusé  de  souscrire 
au  prétendu  synode  de  Dor- 
drecht. 11  se  retira  en  Angleterre, 
où  il  futregardécommesocinien, 
et  y mourut  vers  la  fin  du  xvn* 
siècle.  Ou  a de  lui  un  ouvrage 
recherché  par  les  incrédules, 
intitulé  le  Platonisme  dévoilé , 
ou  Essai  sur  le  verbe  platonicien, 
Cologne,  1 700,  in-8°.  Le  P.  Bal- 
tus  a victorieusement  réfuté  ce 
livre  dans  sa  Défense  des  saints 
pères  accusés  de  platonisme , 
Paris,  1711  , in-4°  : ce  qui  11’a 
pas  empôcbé  nos  philosophes  de 
répéter  les  sottises  de  ce  fanati- 
que, comme  ils  répètent  imper- 
turbablement les  sophismes  et 
les  injures  des  mécréants  de  tou- 
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tes  lo6  nations  et  de  tous  les  siè- 
cles. 

SOUZA  (Louis  de),  domini- 
cain, ne  en  1604,  mort  en  i633, 
est  un  des  meilleurs  écrivains 
portugais.  Ses  ouvrages  sont  : 

I ° la  Vie  de  dont  Barthdlcmi  des 
Martyrs , qui  a été  donnée  en 
français  par  Isaac  le  Maître  , plus 
éonuu  sous  le  nom  de  Sacy  ; 
»C>(>4  , in-8°ou  in-4";  2 ° Histoire 
de  saint  Dominique , 3 vol.  in- 
fol. Louis  de  Souza  a écrit  d’un 
style  animé,  mais  quelquefois 
trop  métaphorique.  Le  discerne- 
ment des  faits  et  la  critique  ne 
sont  pas  son  principal  mérite. 

SOI’ ZI.  Voyez  Pelletier. 

SOZOMENE  (llennias),  sur- 
nommé le  Scholastique  , né  à 
Salamine,  en  Chypre,  embrassa 
le  christianisme,  touché  par  les 
miracles  de  saint  Hilarion.  11 
passa  de  la  Palestine  à Constan- 
tinople, où  il  cultiva  les  belles- 
lettres  , et  exerça  la  profession  de 
rhéteur.  Il  avait  du  goût  pour 
l’histoire  ecclésiastique,  et  son 
premier  coup  d’essai  fut  un 
Abrogé  de  ce  qui  s’était  passé 
depuis  l’ascension  du  Sauveur 
jusqu’à  la  défaite  de  Licinius. 
Cet  Abrégé  est  perdu.  Il  com- 
mença une! Histoire  plus  consi- 
dérable vers  l’an  47^.  Elle  est 
divisée  en  ix  livres,  et  renferme 
les  événements  arrivés  depuis 
l’an  3a4  jusqu’à  l’an  43g.  11  dé- 
clare, au  commencement  du 
iS*  livre,  o qu’il  écrit  ce  qui  s’est 
» passé  de  son  temps  sur  ce  qu’il 
» a vu  lui-même,  ou  sur  ce  qu’il 
» a appris  des  personnes  les  mieux 
» instruites,  et  qui  avaient  été 
» témoins  oculaires.  » L’histoire 
de  Sozomène  contient  des  faits 
très  remarquables;  mais  la  plu- 
part se  trouvent  aussi  dans  So- 
crate, qu’il  semble  n’avoir  que 
copié.  Elle  est  néanmoins  plus 
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étendue  et  mieux  écrite;  mais 
elle  n’est  pas  sans  défaut , même 
pour  le  style;  l’auteur  est  fort 
au-dessus  de  Socrate  pour  le  ju- 
gement. Il  y donne  de  grands 
éloges  à Théodore  de  Mopsueste, 
et  paraît  favoriser  les  erreurs  des 
uovatiens.  Ou  croit  qu’il  mou- 
rut vers  l’an  45o.  La  plusbelleédi- 
tion  de  l 'Histoire  de  Sozomène 
est  celle  qu’on  voit  dans  le  Re- 
cueil des  historiens  latins,  donné 
par  Robert  Etienne,  en  1 544-  On 
la  trouve  aussi  dans  le  Recueil 
de  Valois  et  dans  celui  de  Cliris- 
tophorsou,  ou  bien  avec  celle 
de  Socrate,  en  grec  et  en  latin, 
Paris,  Vitré,  1668.  Le  prési- 
dent Cousin  l’a  traduite  en  frau- 
çais. 

SPAGIN1  ( André  ) , jésuite, 
né  à Florence,  le  8 août  1716, 
embrassa  l’institut  des  jésuites  à 
Rome,  le  22  octobre  1731.  Oc- 
cupé dans  l’enseignement  et 
chargéde  divers  emplois  à Sienne 
et  à Rome,  il  eut  l’occasion  d'y 
donner  des  preuves  de  son  sa- 
voir, et  d’v  déployer  des  talents 
auxquels  sa  modestie  et  ses  au- 
tres vertus  ajoutaient  du  prix. 
Témoin  de  la  suppression  de  son 
ordre,  il  n’en  continua  pas  ses 
études  avec  moins  d’ardeur.  Sou 
penchant  le  portait  vers  la  méta- 
physique et  les  autres  parties  de 
la  philosophie.  11  y avait  acquis 
des  connaissances  si  étendues, 
qu’il  passait  pour  un  des  plus 
habiles  métaphysiciens  de  son 
temps.  Dans  la  conversation , il 
était  concis;  son  discours  offrait 
plus  de  choses  que  de  mots;  mais 
la  précision  ne  l’empêchait  pas 
d’être  clair.  Ordinairement  le 
snjoldc  ses  entretiens  était  grave; 
cependant  il  savait  y mêler  des 
traits  ingénieux  et  délicats  qui 
lui  échappaient  naturellement, 
et  qui  en  rompaient  l’uniformité. 
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Voici  lo  titre  de  quelques-uns 
des  ouvrages  qu’il  a laissés  : 

1°  Deideishumanœ  mentis eorurn- 
(jue  signis,  Rome,  >781, 2 vol. 
in-4°;  2“  De  signis  idearum, 
Rome,  1781;  3°  De  causa  effi- 
ciente, Rome,  1764;  4°  De  bono , 
nialo , et  pulchro  dissertationes 
très,  Rome,  1766;  deuxième 
édition  avec  des  augmentations, 
ibid.,  1778;  5°  De  miraculis , 
Rome,  1777;  6°  De  anima  bru- 
torum  , Rome,  1775.  Il  11e  s’était 
presque  point  éloigné  de  Rome; 
il  y mourut  en  1788. 

SPAGNUOLI  ( Baptiste  ),  reli- 
gieux carme,  dit  le  M an  tu  an  , 
et,  selon  l’orthographe  française 
moderne,  Mantouan,  parce  qu’il 
était  de  Manloue,  né  l’an  t 4 4 4 ? 
était  bâtard  de  la  famille  de  Spa- 
gnuoli.  11  prit  l’habit  de  carme, 
et  se  distingua  tellement  dans 
son  ordre,  qu’il  parvint  au  gé- 
Dcralat  en  1 5 1 3.  Il  mourut  trois 
ans  après  à Mantoue,  en  i5i6, 
à 72  ans.  Cet  auteur  est  principa- 
lement connu  par  ses  Poésies,' 
parmi  lesquelles  on  distingue 
ses  Eglogues , où  il  v a de  la 
facilité,  quelquefois  le  vrai  ton 
de  l’églogue,  mais  en  même 
temps  un  mélange  de  christia- 
nisme et  de  paganisme  qui  n’ho- 
nore  pas  le  jugement  du  poète. 
Ce  reproche  cependant  ne  re- 
garde que  ses  premières  églo- 
gues , qui  sont  le  fruit  de  sa 
jeunesse,  et  qu’il  a faites  étant 
écolier,  avant  d’être  religieux  : 
aussi  sont-elles  intitulées  Btteo- 
lica  , scu  adolesccntia,  de  même 
que  l’élégie  à Sigismond  Gonza- 
gue, intitulée  : Elegia  contra 
arnorc/n  et  de  natura  unions, 
carmen  juvénile.  D’ailleurs  elles 
ont  etéimprimées  sans  sa  parti- 
cipation, coin me^  il  nous  l 'ap- 
prend lui-même  par  une  lettre 
qu’il  écrivit  à sou  ami  Jean  Picus, 
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l’an  t4qo  : Am  ici  Bononrce  pil- 
lantes aebitlim  amicitiœ  ojficium 
se  prœstare , me  nescio,  proto- 
collurn  meum  , quod  eis  ut  nauci 
et  peripsema  quoddarn  relique- 
ram,  divulgarunt.  Hoc  ut  re- 
scivi , dolui.  Il  faut  bien  se  ga r- 
dercependant  déjuger  quelques- 
unes  de  ses  expressions  d’après 
le  génie  des  langues  modernes  et 
la  corruption  des  mœurs,  qui 
dénature  des  expressions  autre- 
fois très  innocentes.  La  plus  am- 
ple édition  de  ses  ouvrages  est 
celle  d’Anvers,  1.270,  en  4 vol. 
in-8".  Un  carme,  nommé  Floride 
Ambrosio , a publié  en  latin  des 
Mémoires  très  curieux  sur  la  vie 
et  les  écrits  de  Spagnuoli , à Tu- 
rin , en  1784  , in-4“. 

-j-  SPÀLLANZANI  ( Lazare  ) , 
célèbre  chirurgien  et  anatomiste 
italien,  naquit  à Scaudiano, 
près  de  Rcggio , en  1729.  11  fit 
ses  études  à Bologne,  où  il  ap- 
prit le  grec  et  le  latin  , les  huma- 
nités , la  philosophie  et  les  m» 
thématiques.  Le  succès  avec  le- 
quel il  avait  fait  ses  études,  et 
quelques  thèses  qu’il  soutint,  et 
dans  lesquelles  il  fit  paraître 
beaucoup  de  talents,  l’avaient 
mis  en  relation  avec  plusieurs 
savants  de  l’Italie.  Ayant  observé 
les  erreurs  qui  étaient  échappées 
à Salvini  dans  sa  traduction  des  , 
OKuvres  d’Homère,  il  tâcha  de 
les  rectifier  dans  un  Opuscule 
qu’il  publia  , et  qu’il  soumit  au 
célèbre  comte  Algarotti.  Spal- 
lanzani  fut,  peu  de  temps  après, 
nommé  professeur  à Pavie,  où 
tout  à coup  il  abandonna  la  lit- 
térature pour  ne  s’occuper  que 
de  la  physique.  Il  se  livra  pres- 
que entièrement  à la  physique 
animale,  et  v fit  des  découver- 
tes aussi  neuves  qu’interessan- 
tes.  La  réputatiou  de  Spallanzani 
sc  répandit  bientôt  dans  toute 
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l’Europe,  et  ou  voyait  à ses  le- 
çons de  nombreux  élèves,  que 
son  nom  attirait  à Pavie  des  na- 
tions lespluséloignées.  Désireux 
de  connaître  de  près  les  divers 
phénomènes  de  la  nature,  il  par- 
couruttoute  l’Italie  et  les  cantons 
de  la  Suisse;  mais  il  interrom- 
pit scs  voyages  pour  céder  aux 
instances  réitérées  de  scs  élèves. 
Cependant  il  ne  put  se  refuser 
en  1785,  d’accompagner  son  ami 
le  chevalier  Zulian  , noble  véni- 
tien , à Constantinople,  aux  îles 
de  l’Archipel  et  en  Asie.  Corfou 
et  Cythère  furent  l’objet  de  scs 
principales  observations,  il  en 
examina  et  eu  décrivit  ensuite  la 
géologie  , les  volcans  éteints, 
les  coquillages , et  une  montagne 
immense,  presque  entièrement 
formée  d’ossements  humains  pé- 
trifies. Il  parcourut  en  Asie  les 
ruines  de  Troie  , visita  la  Grèce  ; 
et,  de  retour  en  Europe,  il  se 
rendit  à Vienne , où  il  fut  pré- 
> senté  à Joseph  II,  qui  l’accueillit 
très  favorablement.  Après  avoir 
visité  plusieurs  cours  de  l’Alle- 
magne il  revint  à Pavie.  Ses  élè- 
ves , ayant  appris  le  jour  de  son 
arrivée  , allèrent  à sa  rencontre, 
et  le  conduisirent  eu  triomphe 
' da n s sa  m a i so  n . 1 1 repri  t scs  co u rs , 
et  scs  auditeurs  devinrent  plus 
nombreux  encore  qu’ils  ne  l’é- 
taient avant  son  départ.  Spallan- 
zani  s’occupait  sans  cesse  de  tout 
ce  qui  pouvait  encourager  l’é- 
tude des  sciences  et  contribuer 
au  lustre  de  l’université  dont  il 
était  un  des  principaux  orne- 
ments. Ayant  remarqué  depuis 
long-temps  que  le  cabinet  d’his- 
toire naturelle  de  Pavie  était  dé- 
pourvu d’objets  relatifs  à la  mi- 
néralogie des  volcans,  il  entre- 
prit,en  1788,  unvoyageàNaples, 
dans  la  Sicile  cl  dans  les  Apen- 
nins, en  rapporta  des  matériaux 
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précieux,  et  publia  à son  retour 
les  Observations  qu’il  avait  re- 
cueillies dans  ces  voyages,  et 
qui  11c  firent  qu’augmenter  sa 
réputation.  Infatigable  à l’étu- 
de, il  pénétra  dans  les  secrets  les 
plus  profonds  de  la  physique, 
et,  à l’aide  d’une  sage  et  longue 
expérience,  il  y découvrit  des 
propriétés  nouvelles  et  des  phé- 
nomènes intéressants.  11  n’avait, 
pour  ainsi  dire,  qu’à  interroger 
la  nature  pour  qu’elle  répondît 
aussitôt  à sa  voix.  11  se  signala 
surtout  dans  les  découvertes  mi- 
croscopiques, dans  celles  qui 
concernent  la  circulation  du 
sang  , la  génération,  la  digestion, 
la  respiration,  et  il  examina  avec 
succès  toutes  les  branches  de  la 
physiologie.  Au  milieu  de  ses  pé- 
nibles travaux,  Spaltanzani  con- 
servait un  caractère  doux  et  obli- 
geant, il  parlait  avec  facilitéet 
éloquence,  en  italien  comme  en 
latin  : ses  idées  étaient  lumineu- 
ses , sou  style  clair  et  concis,  son 
récit  très  simple  ; mais,  dunscette 
simplicité  même,  il  surprenait 
ses  auditeurs  par  la  richesse  de 
son  imagination  et  la  vigueur  de 
son  génie.  Dans  les  diverses  en- 
trées des  Français  en  Italie,  les 
généraux  eurent  pour  lui  toutes 
sortes  d’égards.  Son  nom  était 
connu  et  respecté  partout  où  l’on 
cultivait  les  sciences , et  les  prin- 
cipales académies  de  l’Europe 
s’empressèrent  de  lecompter  par- 
mi leurs  membres.  11  mourut  le 
12  février  1799,  âgé  de  soixante- 
dix  ans.  11  était  lié  avec  les  prin- 
cipaux savants,  et  notamment 
avec  Galvani,  auquel  il  ne  sur- 
vécut que  de  deux  mois  et  huit 
jours.  Ce  célèbre  médecin  lui 
avait  dédié  six  Mémoires , com- 
osés  pour  défendre  son  système 
u galvinisme,  etees  deuxgrands 
hommes  s’aimaient  et  s’esti- 
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maient  réciproquement.  M.  Ali- 
bert,  qui  a écrit  V Eloge  rie  l’un 
et  de  l’autre,  parlcainsi  deSpal- 
lauzani  : — « Sa  stature  était 
» haute,  noble  et  fière;satête 
» volumineuse,  sa  physionomie 
» pensivetson  tempérament  fut 
» mélancolique...  Il  ne  mettait 
» entre  ses  occupations  aucun 
» intervalle  de  repos...  11  était 
» ardent  à poursuivre  la  vérité, 
» patient  à l’attendre.  11  ne  sut 
» pas  toujours  se  garantir  des 
» dangers  de  la  prévention,  qui, 
» comme  un  nuage  épais , se 
» place  souvent  entre  les  objets 
» et  celui  qui  les  contemple; 
» aussi  commit-il  quelques  er- 
» reurs.  Mais  il  n’est  pas  étou- 
* nunt  que  l’on  fasse  quelques 
» faux  pas  dans  des  routes  in- 
» connues  et  que  l’on  se  trace 
» soi-méme.  La  conversation  de 
» Spallanzani  n’était  pas  seule- 
» ment  instructive,  elle  était 
v agréable  et  brillante.  Sa  vie 
» était  sobre  et  frugale;  il  se  plai- 
» sait  dans  la  solitude.  Il  eut 
» une  probité  rare,  et  prit  uu 
» intérêt  tendre  aux  infortunes 
» d’autrui.  Il  prodigua  des  bieu- 
« faits,  sans  se  plaindre  de  l’in- 
» gratitude.  » CetEloge  de  Spal- 
lanzaui  a été  mis  à la  tête  du 
troisième  volume  des  Mémoires 
de  la  société  médicale  de  Paris. 
Les  priucipaux  ouvrages  de  ce 
savant  sont  : 1°  deux  Lettres  sur 
Vorigine  des  fontaines  , adressées 
au  filsdeVallisnieri.  Spallanzani 
s’éloignantde  l’avis  doDcscartcs, 
prouvequelesfontaincsdevaicut 
leur  origine  aux  pluies  , aux  ro- 
sées, aux  brouillards  qui  tom- 
,bent  sur  les  monts,  s’insinuent 
dans  leur  intérieur,  et  suivent  la 
direction  de  leurs  excavations 
particulières.  Descartes  avait 
prétendu  que  les  eaux  de  la  mer, 
filtrant  par  d’innombrables  ca- 
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naux  dans  les  flancs  des  mon  ta- 
ri es  , y subissaient  une  sorte  de 
istillaliou  par  l’action  d’un  feu 
souterrain  , se  purgaient  de  leur 
amertume;  et  formaient  ensuite 
les  sources  d’eau  douce.  2"  Dis- 
sertation sur  les  ricochets,  dédiée 
à Laure  Bassi,  où  il  explique  la 
cause  des  bouds  successifs  d’une 
pierre  lancée  obliquement  sur 
la  surface  de  l’eau.  11  les  attribue 
au  changement  de  direction  du 
mobile,  et  non  à la  réaction  ni 
à l’électricité  du  fluide  frappé. 
Cette  dissertation  subilplusieurs 
critiques.  3“  Expérience  sur  les 
reproductions  animales , Pavie, 
1782.  Spallanzani  s’arrête  à dé- 
crire le  phénomène  rare  par  le- 
quel un  membre  coupé  à un  ani- 
mal, en  faituu  autreanimal abso- 
lument conforme  à celui  quia 
éprouvé  lascission.  Plusieurs  sa- 
vants écrivains  ont  parlé  sur  ce 
même  sujet.  Uéaumur  avait  déjà 
prouvé  la  reproduction  des  jam- 
bes dans  les  écrevisses  ; Trem- 
bley  avait  également  démontré 
la  reproduction  des  jambes  des 
polypes;  Bonnet  avait  prouvé 
que  les  vers  terrestres  et  aquati- 
ques se  reproduisaientdans  leurs 
membres  séparés  de  leurs  corps. 
Spallanzani  confirma  leurs  essais, 
cl  prouva  eu  outre  que  la  nature 
s’est  montrée  d’autant  plus  juste 
à l’égard  de  ces  êtres  fragiles  en 
leur  donnant  le  moyen  de  répa- 
rer leurs  perles  , qu’ils  sout  par 
eux-mêmes  faibles  et  environnés 
de  dangers  : aussi  les  animaux 
doués  de  cette  prérogative  ne  re- 
produisent-ils que  les  parties 
u’ils  peuvent  perdre  par  acci- 
cut.  Il  démoulra  ensuite  que 
les  animaux  dout  la  contexture 
est  plus  molle  se  reproduisent 
plus  promptement,  et  que,  par 
conséquent,  la  régénération  des 
polybcs  divisés  s’opère  eu  peu 
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d’heure*,  celle  des  vers  en  pen 
de  jours;  mais  qu’il  faut  des 
mois  aux  limaçons, et  des  années 
aux  salamandres  aquatiques  et 
aux  écrevisses.  Il  juge  le  prin- 
temps la  saison  la  plus  favorable 
pour  cette  réorganisation  ani- 
male , et  pour  laquelle  il  faut  au 
moins  une  température  de  treize 
degrés  au  thermomètre  de  lléau- 
mur.  Il  conclut  enfin  par  démon- 
trer que  les  lombrics  , les  lima- 
çons et  les  têtards  pouvaient  re- 
prendre plusieurs  fois  leurs  orga- 
nes. 4“  Essai  sur  les  animalcules 
infusoires. Ce  fut  Spalianzani  qui 
parvint,  avec  plus  de  succès  que 
tout  autre  physicien , à don- 
ner une  notice  exacte  de  cette 
multitude  d’ôlrcs  répandus  dans 
les  liquides,  et  qu’avant  lui  ou 
pouvait  appeler  un  monde  mys- 
térieux. Ou  avait  cru  long-temps 
q uc  ces  parcelles  microscopiq  nos 
n’étaient , comme  le  prétendent 
ÎNeedhara  et  Buffon  , que  «le  sim- 
ples molécules  organiques  pri- 
vées de  vie,  quoique  propres  à 
constituer  des  corps. Spalianzani 
prouve  que  ces  animalcules  in- 
fusoires ont  tons  les  rapports  des 
autres  êtres  vivants  et  connus; 
que  si  l’on  ne  découvre  en  eux 
ni  l’organe  du  cœur  ni  les  vais- 
seaux rouges,  une  multitude  de 
vésicules  rondes  les  remplacent; 
qu’on  aperçoit  l’organe  de  leur 
respiration  ; que  leurs  mouve- 
ments sont  réguliers  et  ont  des 
motifs  ; qu’ils  les  cbangenlà  leur 
grc,  qu’ils  savent  se  détourner  des 
obstacles  qui  les  arrêtent,  s’at- 
teindreet  souvent  se  combattre; 
«lue  certaines  races  sont  ov  i pares, 
d’autres  vivipares  ; qu’on  les  sur- 
ircnd  dans  leur  ponte  et  dans 
eur  accouchement.;  que  plu- 
sieurs savent  se  reproduire  à 
la  manière  des  polypes  , par  dos 
divisions  transversales  ; que  les 
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uns  cèdent,  tandis  que  d’autres 
résistent  à l’action  de  l’eau  bouil- 
lante; que  leurs  œufs  peuvent 
supporter  une  chaleur  beaucoup 
plusvive  ou  un  froid  plus  rigou- 
reux qu’eux-mêmes;  ainsi  que 
les  graines  des  plantes  sont  plus 
inaltérablcsque  la  plante  même, 
par  une  prévoyance  de  la  nature  , 
plus  attentive  à la  conservation 
des  espèces  qu’à  celle  des  indivi- 
dus; que  les  émanations  sulfu- 
reuses les  font  périr,  ainsi  que 
leur  immersion  dans  les  liqueurs 
huileuses,  salées  ou  acides  , etc. 
5°  Expériences  microscopiques. 
Elles  ont  pour  objet  le  rotifère , 
animalcule  caché  dans  le  sable  , 
où  il  se  dessèche , auquel  un  peu 
d’humidité  rend  la  vie,  et  même 
qui  ressuscite  plusieurs  fois; 
V anguille  du  blé  rachitique,  le 
tardi grade  : cet  animalcule  fut 
observé,  pour  la  première  fois,' 
par  Spalianzani.  6°  Mémoire  sur 
les  moisissures.  Les  moisissures  y . 
symptômes  ordinaires  de  la  cor- 
ruption des  fruits  , et  de  la  dé- 
composition de  diverses  substan- 
ces mouillées,  ont  été  recon- 
nues pour  des  plantes,  et  Spal- 
ianzani confirme  l’opinion  dç  Mi- 
chcli , qui  regarde  comme  fécon- 
dante la  petite  poussière  noire 
qu’on  trouve  dans  leur  sommité 
quand  elles  sont  mûres,  et  dont 
la  force  genu matrice  résiste  à 
l’action  de  l’eau  bouillante  et  à 
celle  du  feu.  .7°  Mémoires  sur  la 
circulation  du  sang:  l’auteur  a 
employé  plusieurs  années  à la 
composition  de  cet  ouvrage;  il 
y perfectionne  les  recherches  de 
Malpighi  et  de.  Haller,  de  Michel 
Rosa  et  de  Moscali.  Haller  fit* 
tant  de  cas  de  ces  Mémoires , 
qu’il  dédia  à Spalianzani  le  qua- 
trième volume  de  soit  immortel 
ouvrage  sur  le  même  sujet.  8n' 
Sur  la  digestion  et  la  manière 
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dont  elle  s’opère.  Ce  travail  a été 
l’objet  de  différents  écrits  pu- 
bliés par  cet  infatigable  physi- 
cien. Après  plusieurs  explica- 
tions sur  cette  action  de  l’écono- 
mie auamalc  , on  l’attribua  defi- 
nitivement à la  trituration:  Spal- 
iauzani  y ajouta  l’action  du  suc 
gastrique  répandu  dans  l’esto- 
mac. Après  avoir  extrait  ce  suc 
de  l’estomac  de  plusieurs  ani- 
maux, sur  lesquels  il  répéta  ses 
expériences,  il  parvint  , à l’aide 
de  la  chaleur  solaire,  à opérer 
des  digestions  artificielles.  « Jus- 
» qu’alors,  a-t-on  dit,  Spallan- 
» zani  n’avait  été  que  le  confi- 
» dent  de  la  nature  , il  en  devint 

» le  rival » Il  réussit  dans 

cette  môme  rivalité  à l’égaid  de 
la  g°  Fécondation  animale,  qui 
a formé  aussi  le  sujet  de  plu- 
sieurs de  ses  ouvrages.  Ses  ex- 
périences furept  répétées  par 
Rossi  de  Pise,  et  par  Bnfaliâ'ni 
deCésène;  10“  Dissertation  sur 
l’influence  de  l’air  clos  et  non  re- 
nouvelé, sur  la  vie  des  animaux 
et  des  végétaux , sur  le  dévelop- 
pement de  leurs  œufs  et  de  leurs 
graines  ; il"  Voyages  à Naples, 
en  Sicile , dans  les  îles  de  Lipari 
et  dans  plusieurs  parties  de  l’A- 
pennin , Pavic  , 179V1H05  , 6 
vol.  in-8%  traduits  en  français 
par  M.  Sénebier  de  Genève,  et 
par  M.  Toscan  , naturaliste  de 
Paris.  Cet  ouvrage  intéressant 
ren ferme dc3  observations  savan- 
tes sur  le  Vésuve,  la  grotte  du 
Chien  , l’Etna,  le  lac  d’Agnano, 
les  grenouilles  de  Monle-Nuovo, 
sur  les  îles  Eoliennes,  dont  celle 
d’Alienda  n’avait  pas  encore  été 
décrite  ; sur  celle  de  Stromholi , 
qui  a 1111  volcan  en  éruption  con- 
tinuelle , dout  Homère  parle  dans 
son  Odvssée,  et  qui  brùlaitmôme 
avant  la  naissance  du  poète  grec. 
H y donuc  aussi  l’histoire  de  plu- 
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sieurs  animaux  de  la  côte  de  Co- 
machio  , etc.  120  Examen  chi- 
mique des  expériences  de  Gœtt- 
lingsur  la  lumière  du  phosphore 
de  Kunkcl , Modène,  1796.  La 
doctrine  de  Gœttling  fut  renver- 
sée en  France  par  Fourcroy  et  par 
Yauquelin,  et  par  Spallanzani 
en  Italie.  1 S1-  Observations  sur  la 
transpiration  des  plantes  ; on  y 
trouve  confirmées  etaugmenlées 
les  expériences  de  Sénebier  et 
d’Ingenhousz.  14°  Sur  la  respi- 
ration. C’est  un  des  ouvrages  les 
plus  importants  de  Spallanzani, 
auquel  il  travaillait  encore  peu  de 
temps  avant  de  mourir.  Il  l’avait 
laissé  en  manuscrit,  et  en  181 0011 
allait  le  publier  à Florence,  lors- 
que les  changements  politiques 
arrivés  en  Toscane  par  l’en  trée  des 
troupes  françaises  en  suspendi- 
rent l’impression.  Dernièrement 
on  avait  formé  le  môme  projet 
à Paviç  , mais  nous  ignorons  s’il 
a été  mis  à exécution.  i5"  Cor- 
respondance épistolaire.  Elle  pa- 
rut après  Ja  mort  de  l’auteur, 
qui  communiquait  ses  observa- 
tions aux  hommes  les  plus  célè- 
bres de  l’Ebrope , comme  Vol- 
taire , Algarolti  , Zanotii  Pull) , 
Lucchesiui,  Giobert,  Saussure, 
Sénebier,  Bonnet,  Haller,  Seve- 
ro-Lopez , etc.  11  y examine  les 
ailes  membraneuses  de  la  chau- 
ve-souris, auxquelles  il  attribue 
le  sens  du  toucher  lopins  exquis; 
la  qualité  phosphoriquedes  plu- 
mes-marines; des  détails  inté- 
ressants sur  les  algues,  les  mille- 
pores  et  madrépores  , les  gorgo- 
nes , les  épongesde  mer , les  our- 
sins, les  orties,  les  crabes,  sur 
le  bernard-l’ermite , espèce  de 
crabe  qui  choisit  successivement 
les  coquilles  vides,  a fin  d’v  vivre 
en  solitaire,  etc., etc.  Le  style  de 
ce  physicien , justement  célèbre’, 
est  eu  général  correct , noble  et 
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même  élégant.  Sa  grande  réputa- 
tion , et  le  produit  de  scs  nom- 
breux ouvrages,  dont  la  plupart 
eurent  plusieurs  éditions,  au- 
raient dû  l’enrichir  ; mais  il  em- 
ploya presque  toute  sa  fortune 
dans  les  frais  auxquels  l’entraî- 
uaieut  scs  expériences  multi- 
pliées, il  était  en  outre  d’un  ca- 
ractère aussi  obligeant  que  peu 
intéressé.  Léopold,  grand  - duc 
de  Toscane,  et  puis  empereur, 
l’appela  à Florence  pour  y diri- 
ger l’hôpital  de  Sainte-Marie- 
Neuve  , avec  le  célèbre Nannoni: 
il  le  consultait  sur  plusieurs 
cxpéricuces  de  chimie,  science 
que  ce  souverain  cultivait  avec 
succès:  il  honorait  Spallanzani 
de  sa  confiance  et  de  son  estime. 

SPANHE1M  (Frédéric),  né  à 
Amberg  eu  1600,  dans  le  Ilaut- 
Palatinat,  parcourut  une  partie 
de  l’Allemagne  et  de  la  France, 
et  s’arrêta  à Genève.  Il  obtint  eu 
1626  une  chaire  de  philosophie, 
et  en  1 63 1 une  chaire  de  théolo- 
gie, que  Benoît  Turretin  laissait 
vacante.  Eu  1642,  il  fut  appelé 
à Leyde  pour  y remplir  la  même 
place.  11  y mourut  en  1649,  à 49 
ans.  Scs  principaux  ouvrages 
sont  : i"  Commentaires  histori- 
ques de  la  vie  et  de  la  mort  de 
messirc  Christophe , vicomte  de 
Dhona , in -4°;  20  JJuhia  evange- 
lica , eu  y parties,  1700,  2 lom. 
in-4°;  3 3 Éxercilationes  de  gra- 
tia  universali , en  3 vol.  in-8°; 
4°  La  Vie  de  V ëlectrice  palatine , 
in-4°;  5°  Le  Soldat  suédois , in- 
8";  Gu  Le  Mercure  suisse,  etc. 
Presque  tous  ces  ouvrages  sont 
défigurés  par  des  préventions  de 
secte,  qui  altéraient  le  jugement 
de  cet  écrivain  savant  et  labo- 
rieux 

SPANHEIM  (Frédéric),  second 
fils  du  précédent,  fut  professeur 
de  théologie  à Leyde,  où  il 
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mourut  en  1701  , à 69  ans.  On 
a de  lui  une  Histoire  ecclésias- 
tique et  plusieurs  autres  ouvra- 
ges en  latin,  recueillis  et  impri- 
més à Leyde,  1701  et  1703,  en 
3 vol.  in-fol.  11  y règne  beau-  . 
coup  d’érudition  , mais  encore 
plus  de  préjugés  et  de  haine 
contre  l’Eglise  catholique. — bon 
frère  aîné,  Ezéchiel  Spanheim, 
né  à Genève  en  162g,  fut  gou- 
verneur du  prince  électoral  pa- 
latin , et  voyagea  avec  lui  dans 
les  cours  des  princes  d'Italie,  à 
Florence,  à Man  loue,  à Parme, 
à Modène,  à Rome,  pour  obser- 
ver les  démarches  des  électeurs 
catholiques  en  ces  cours.  De 
retour  à Heidelberg  en  iG65,  il 
fut  employé  par  l’électeur  pala- 
tin en  diverses  négociations  iin- 

E criantes.  L’électeur  de  Brande- 
ourg  le  demanda  à l’électeur 
palatin  , et  le  chargea  de  diver- 
ses ambassades.  Il  mourut  ù 
Londres  eu  1710,  à 81  ans.  Scs 
ouvrages  les  plus  connus  sont  : 
i°  De  prœstanlia  cl  usu  munis- 
maluni  antiquorum , dont  la  meil- 
leure édition  est  d’Amsterdam , 
1717  , en  2 vol.  in-fol.  : ouvrage 
d une  érudition  rare  et  métho- 
dique; 20  plusieurs  Lettres  et 
Dissertations  sur  diverses  mé- 
dailles rares  et  curieuses;  3“  La 
Traduction  de  la  Satire  des  Cé- 
sars de  l’empereur  Julien , avec 
des  notes,  Amsterdam,  1728, 
in-4";  4°  Une  Préface  et  des  ■ 
Notes  dans  l’édition  des  OEuvres 
du  même  empereur,  à Lcipsick , 
1696,  in-fol. 

SPAXNOCCIll  ( N.  ),  gentil- 
homme de  Sienne  dans  le  xvnc 
siècle,  se  distingua  par  le  talent 
d’écrire  en  caractères  très  déliés. 
Ou  a vu  de  lui  l’évangile  de 
saiut  Jean  qu’on  dit  à la  fin  de 
la  messe,  écrit  sans  aucune  abré- 
viation sur  du  vélin,  dans  un 
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espace  de  la  grandeur  de  l’ongle 
du  petit  doigt,  d’un  caractère 
néanmoins  si  bien  formé,  qu’il 
égalait  celui  des  meilleurs  écri- 
vains. Les  aircicns  cultivaient 
aussi  ce  genre  d’écriture  mignon- 
ne. Elich  parle  d’un  Callicrale 
de  Lacédémone,  qui  écrivit  en 
lettres  d’or  un  distique  élégiaque 
sur  un. grain  de  millet.  Voyez 
Altjmno  et  Boverick. 

SPARTACUS , chef  de  la  se- 
conde révolte  des  esclaves,  es- 
clave lui-méme  et  fameux  gla- 
diateur, naquit  dans  la  Thracc 
vers  l’an  de  Rome  ü5o.  Né  avec 
de  l’audace  et  du  courage,  doué 
d’uue  force  étonnante , avec  l’as- 
ceudant  que  lui  donnaient  ces 
qualités,  il  devint  l’effroi  de 
l’Italie,  et  le  vainqueur  des  Ro- 
mains. 11  était  eufermé  àCapouc 
dans  un  lieu  destiné  aux  exer- 
cices de  son  état,  avec  d’autres 
esclaves,  lorsque,  secondé  par 
Chrysus  et  OEuoinaüs , ses  com- 
pagnons, il  força  sa  prison,  ga- 
na  la  campagne,  où  il  réunit 
ientôt  ( l’an  72  avant  J.-C.  ) un 
grand  nombre  d’esclaves  fugi- 
tifs, d’aventuriers  et  de  bri- 
gands, à la  tête  desquels  il  se 
retrancha  sur  le  mont  Cervisîus. 
De  là  il  fil  des  incursions  dans 
toute  la  campagne , et  l’espoir 
du  pillage  grossissant  tous  les 
jours  sou  armée,  elle  devint  si 
formidable  qu’elle  éveilla  enfin 
l’attention  du  sénat.  Lespréleurs 
Yalinius  Glaber  et  Publies  Valc- 
rius  marchèrent  contre  Sparta- 
cus,  qui  les  vainquit,  pilla  leur 
camp,  et  fit  un  grand  nombre 
de  prisonniers.  Devenu  orgueil- 
leux par  ses  succès,  il  se  fil  pro- 
clamer général , créa  des  licteurs 
qui  portaient  devant  lui  les  fais- 
ceaux des  préteurs  vaincus,  et 
il  déclara  la  guerre  à Rome. 
Lcutulus  vint  avec  une  forte 
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armée  l’attaquer  dans  les  Apen- 
nins; mais  Sparlacus  le  défit 
complètement,  et  fit  encore  un 
butin  considérable.  Il  perdit  ce- 
pendant dans  le  combat  son 
lieutenant  Chrysus;  et,  pour 
donner  une  leçon  à ses  anciens 
maîtres,  il  obligea  trois  cents 
prisonniers  romains  à combat- 
tre, comme  gladiateurs,  pour 
honorer  les  funérailles  de  son 
ami.  Il  imitait  en  cela  la  cruelle 
coutume  des  Romains,  qui  don- 
naient ces  sanglants  spectacles 
après  la  mort  de  quelque  hom- 
me illustre.  Il  leur  apprenait 
ainsi  que,  « s’ils  se  jouaient,  dit 
» Crévier,  du  sang  des  hommes, 

» ils  pouvaient  être  exposés  à 
» leur  tour  à un  semblable  trai- 
» tement.  » Cependant,  après 
sa  victoire  sur  les  deux  préteurs, 
comme  la  Campanie,  la  Lucanie 
et  d’autres  provinces,  avaient  été 
terriblement  ravagées  par  les 
soldats,  il  voulut  les  renvoyer 
chacun  dans  leur  patrie,  satis- 
fait, disait-il,  de  la  gloire  d’a- 
voir rendu  la  liberté  à tant  de 
malheureux;  mais  ceux-ci , vain- 
queurs et  accoutumés  à la  li- 
cence et  au  pillage,  ne  voulurent 
plus  s’en  séparer,  et  l’élevèrent 
sur  leurs  boucliers.  Spartacus 
alors  s’abandonna  à tous  les 
prestiges  de  l’ambition  , qui  se 
dissipèrent  bientôt  après.  Spar- 
tacus obtint  encore  une  autre 
victoire  éclatante  sur  Cassius  , 
força , près  de  Modcne , le  camp 
de  ce  consul , et  se  mit  en  mar- 
che pour  aller  assiéger  Rome. 
L’épouvante  se  répandit  non- 
seulement  dans  celte  ville  im- 
mense, mais  dans  toute  l’Italie. 
Licinius  Crassus  vola  à sa  ren- 
contre avec  une  armée  d’élite, 
et,  plus  heureux  que  scs  prédé- 
cesseurs, le  vainquit  et  le  mit  en 
fuite.  Spartacus  se  retira  dans 
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l’Abruzzc  , afin  de  passer  en  Si- 
cile; mais  Licinius  lui  coupa  le 
chemin  de  la  mer.  Enveloppé 
de  toutes  parts,  Spartacus  se  dé- 
cida à périr  les  armes  à la  main. 
Tousses  soldats  firent  le  môme 
serment.  Avant  la  bataille,  qui 
eut  lieu  l’an  70  avant  J.-C. , il 
tua  son  cheval  à la  tôte  de  son 
année  : « Si  je  suis  vainqueur, 

» dit-il,  je  ne  manquerai  pas  de 
» chevaux,  si  je  suis  vaincu,  je 
» n’en  aurai  plus  besoin.  » La 
bataille  s’engagea  avec  un  égal 
acharnement  de  part  et  d’autre  ; 
Spartacus  se  défendit  jusqu’à  la 
dernière  extrémité,  et  ne  vou- 
lant jamais  se  rendre,  il  mourut 
couvert  de  blessures,  sur  un 
mouceau  d’enneinis  qu’il  avait 
tués  de  sa  main.  La  mort  de 
Spartacus  causa  une  vive  joie 
dans  Rome,  et  on  y célébra  cet 
heureux  événement  par  des  fôtes 
et  des  jeux  publics.  Bernard 
Saur  in  a choisi  ce  gladiateur 
pour  le  héros  d’une  tragédie  qui 
porte  son  nom,  et  sur  laquelle 
Laharpea  fait  une  critique  d’une 
grande  justesse.  F oyez  Saurin 
(Bernard).  [L’ouvrage  allemand 
intitulé  Spartacus  ou  la  guerre 
des  gladiateurs , a été  traduit  eu 
français,  parM.  Viollant,  Paris, 
i8o3,  in-ia,  ] 

SPARTIEN  ( AElius  Spartia- 
nus  ),  historien  latin  , avait  com- 
posé la  Fie  de  tous  les  empereurs 
romains , depuis  Jules-César  jus- 
qu’à l’empereur  Dioclétien  ex- 
clusivement, sous  lequel  il  vi- 
vait ; mais  il  lie  nous  en  reste 
( dans  l 'Historiée  augustœ  scrip- 
tores , Leyde , 167001  1671,  2 
vol.  in-8".  ) que  les  Fies  d'A- 
drien , d’Ælius  Férus  César , 
fils  adoptif  d’Adrien  , de  Didier- 
Julien , de  Septime-Sevère , de 
Caracalla  et  de  Gela  son  frère  ; 
le  reste  a été  perdu.  On  y trouve 
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des  traits  remarquables  et  pro- 
pres à faire  connaître  les  maîtres 
de  l’ancienne  Rome;  les  admi- 
rateurs et  les  panégyristes  ou- 
trés «le  certains  Empereurs  ont 
trop  décrié  Sparlieu  , qui  les  a 
fait  connaître  par  des  anecdotes 
peu  honorables  ; dans  le  fond  , 
Sparlieu  11e  peut  être  proposé 
comme  un  modèle  eu  fait  d’his- 
toirc.. 

SPÉ  (Frédéric),  né  d’une  fa- 
mille noble  à Laugcnfeldt , pies 
de  kavserwerd,  l’an  i5q5,  se 
fit  jésuite  en  i6i5,  enseigna  la 
philosophie  et  la  théologie  à Co- 
logne, se  consacra  ensuite  aux 
missions  , et  exerça  les  fonc- 
tionsdece pénible  ruinistèreavec 
tout  le  zèle  que  la  religion  peut 
inspirer.  C’est  particulièrement 
dans  l’évêché  de  Hildesheim 
qu’il  raffermit  les  catholiques  qui 
étaient  chancelants  dans  la  foi  , 
et  qu’il  ramena  à l’unité  de  l’E- 
glise ceux  que  l’hérésie  en  avait 
séparés.  Ses  succès  irritèrent  les 
hérétiques  au  point  qu’ils  at- 
tentèrent à sa  vie.  Il  se  relira 
ensuite  à Trêves,  se  dévoua  en- 
tièrement au  service  des  hôpi- 
taux et  des  soldats  , et  mourut 
Je  7 août  i635.  O11  a de  lui  : i° 
Caulio  criminalis  seu  de  proces- 
sibus  contra  Sagas , Rinlhel  , 
iG3i,  i vol.  in-8’,  dont  on  a 
donné  une  nouvelle  édition  à 
Francfort  en  i63a,  et  une  autre 
la  même  année  à Cologne.  Le  P. 
Spé  combat  les  préjugés  de  son 
siècle,  et  les  fautes  qui  se  com- 
mettaient par  les  juges  dans  les 
procédures  contre  les  sorciers  et 
les  sorcières.  Le  savant  jésuite 
montre  que  le  peuple  , toujours 
extrême  , s’imagine  voir  des  sor- 
tilèges où  souvent  il  n’y  en  a 
pas  même  l’apparence;  mais  il 
ne  disconvient  pas  que  la  magic 
11e  soit  possible  et  même  réelle, 
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quoique  dans  des  cas  beaucoup 
plus  rares  qu’on  ne  le  Croyait 
alors.  U est  à remarquer  que  le 
P.  Spé  vivait  dans  un  temps  où 
l’on  n’osait  point  écrire  contre 
la  magie;  cl  nous  écrivons  dans 
le  temps  où  , sans  s’exposer  à la 
risée  des  beaux  esprits,  on  ne 
peut  en  défendre  l’existence. 
Telles  sont  les  révolutions  qui , 
avec  beaucoup  d’autres  , for- 
ment l'histoire  de  l’intelligence 
humaine  , Ct  qui  doivent  inspi- 
rer à tout  esprit  juste  une  dé- 
fiance prudente  des  opinion? de 
mode  et  de  vogue.  ( F oyez  Bo- 
din , Brown  , Faustus,  Dei.rio  , 
De  Haen  , Maffée  François  Sci- 
pion  , Mead.  a°  Exercitia  aiirea 
tri  uni  virtulum  theologicarum  , 
Cologne,  iC4q.  Le  célèbre  Leib- 
nitz fait  le  pins  grand  éloge  de 
ce  jésuite  , et  l’appelle  un  excel- 
lent homme  dont  la  mémoire  doit 
c tre  précieuse  aux  sapes  et  aux 
savants.  Excetlenlis  viri  menio- 
ria  cruditis  etiam  ac  sapientibus 
i n pretio  esse  debet.  Tenlami- 
na  Theodic.  , partie  première. 

T SPEF.D  ( Jean  ),  géograghe 
et  historien  anglais,  naquit  à 
Farington  , dans  le  comté  de 
Chester,  en  i55'A,  d’une  famille 
pauvre.  Il  prit  d’abord  l’état  de 
tailleur;  mais  scs  inclinations 
l’entraînant  à l’étude  des  scien- 
ces , il  attendait  un  moment  pro- 
pice pour  satisfaire  ce  louable 
désir.  Il  le  communiqua  à une 
de  ses  pratiques  , homme  riche 
ct  puissant,  qui  devint  sou  Mé- 
cène; et  s’étant  rendu  à Cam- 
bridge, il  fut  le  modèle  des  au- 
tres élèves  par  sa  bonne  conduite 
et  ses  rapides  progrès.  Speed  de- 
vint un  des  premiers  littérateurs 
de  son  siècle;  obtint  plusieurs 
emplois  aussi  lucratifs  qu’hono- 
rables , et  mérita  les  bienfaits  de 
Jacques  1er. Ses  ouvrages  les  plus 
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connus  sont  : i°  Théâtre  de  la 
Grande-Bretagne  , 1606,  repro- 
duit sous  le  titre  de  Description 
géographique  des  royaumes  d' An- 
gleterre , d’Ecosse  , d.' Irlande  et 
des  îles  adjacentes , avec  les 
comtés  , les  cantons , les  villes  du 
royaume  d’Angleterre , L6nd  res  , 
i(i56,  iu-fol.  Les  descriptions  des 
comtés  ue  sont,  à peu  près  , que 
des  extraits  fort  laconiques  de 
l’ouvrage  de  Campdeu  , qui 
avait  traité  la  même  matière.  Les 
cartes  sont  exactes  , et  on  peut 
encore  les  consulter.  20  Histoire 
de  la  Grande-Bretagne  sous  tes 
conquêtes  des  Romains , des 
Saxons  , des  Danois , des  Nor- 
mands , etc.  , depuis  Jules-César 
jusqu’à  Jacques  1er  , Londres, 
iGi/r  , in -fol.  3“  Nuée  de  té- 
moins , ou  Généalogie  de  l’Ecri- 
ture , confirmant  la  vérité  de 
! Histoirê sainte  et  de  l’humanité 
de  J.-C.  Cet  auteur  avait  une 
grande  érudition  daus  les  scien- 
ces sacrées,  ainsi  que  dans  les 
profanes.  11  mourut  à Londres 
en  iGuq,  âgé  de  77  ans.  On  a 
imprimé  toutes  les  OEuv res  de 
Speed  à Londres,  1723,  in-fol. 

-j*  SPEET  ( Jean-Pierre  ) , né 
à Augsbourg de  parents  catholi- 
ques, fiorissait  dans  la  dernière 
moitié  du  XVIIe  siècle.  Il  fil  de 
bonnes  études,  apprit  l’hébreu 
avec  soin  , et  y devint  fort  ha- 
bile. Quoique  élévé  dans  la  re- 
ligion romaine,  ct  que  sa  fa- 
mille la  professât,  il  embrassa 
le  luthéranisme  , mais  il  n’y  de- 
meura pas  plus  attaché  qu’il  ne 
l’avait  été  à la  religion  dans  la- 
quelle il  était  né.  11  quitta  la  con- 
fession d’Augsbourgpourle  soci- 
nianisme , les  sociniens  pour  les 
mcmnouilcs,  puis,  renonçant  à 
toutes  les  communions  chrétien- 
nes , il  se  fit  juif  à Amsterdam  , 
et  quitta  sou  nom  pour  prendre 
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col  ui  de  Moïse German  .Quoiqu’il 
n’ait  pas  abjuré  le  judaïsme,  il 
paraît  qn’il  ne  fut  pas  meilleur 
juifqu’il  n’avaitétébon  chrétien: 
il  est  même  violemment  soup- 
çonné d’avoir  fini  par  être  athée. 
Quelqucssavanls  protestants  en- 
treprirent de  le  ramener  au  lu- 
théranisme; mais  leurs  efforts 
furent  inutiles.  Il  mourutà  Am- 
sterdam vers  1701 . On  a prétendu 
qu’il  avait  été  empoisonné  par 
les  juifs,  parce  qu’ils  ne  le 
croyaient  pas  sincèrement  atta- 
ché à leur  religion,  et  qu’il  se 
moquait  des  fables  et  des  absur- 
dités du  Talmud.  Ce  qui  étonne- 
rait, si  quelque  chose  pouvait 
étonner  de  la  part  d’un  homme 
aussi  inconséquent,  c’est  que 
lui-même,  toulsavant  qu’ilétait, 
donnadans  des  rêveries  et  des  ri- 
diculités  non  moinsextravagan- 
tes,envoulant  expliquer  l’origine 
du  christianisme.  11  aida  knorr 
de  Rosenroth  dans  son  édition 
de  la  Cabbala  denudata , et  pu- 
blia  en  vers  alcaïques  latins  une 
traduction  assez  élégante  de  l’ode 
intitulée  : Mi  Camocha. 

SPELMAN  (Henri  ) , antiquai- 
re, chevalier  anglais,  né  en  i56a, 
à Linn-Rcgis,  mort  en  1641,  se 
rendit  habile  dans  l’histoire  d’An- 
gleterre. H s’attacha  aussi  à dé- 
brouiller le  chaos  des  mots  de 
la  basse  latinité.  Ou  a de  lui  : 
1 o Glossarum  archœologicum  , 
Londres,  1664 > ,®7>  Li-fol. 

I,a  dernière  édition  est  la  meil- 
leure. Il  y explique  les  termes 
barbares  et  étrangers,  les  vieux 
mots  remis  en  usage,  et  les  nou- 
veaux inventés  depuis  la  déca- 
dancc  de  l’empire  romain . a°  V il- 
lare angÛcum,  in-8°.  C’est  une 
description  alphabétique  des  vil- 
les , bourgs  et  villages  d’Angle- 
terre. 3°  IJ  ne  Collection  des  conci- 
les d'Angleterre.  David  Wilkins 
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a donné,  en  1737,  une  édition 
de  cet  ouvrage  plus  ampfe  que 
la  première,  qui  n’était  qu’en  2 
vol.  in-fol. , i63g  et  1664.  Celle 
que  nous  citons,  et  qui  est  la 
meilleure,  est  en  4 vol.  in-fol.  ; 
elle  contient  tous  les  conciles 
qui  se  sont  tenus  dans  la  Grande- 
Bretagne  et  l’Irlande , par  les  ca- 
tholiques et  les  sectaires , depuis 
l’an  946 jusqu’à  l’an  1717.4"  P ila 
Alfredi  Magni  , Oxford,  1678, 
in-fol.  j 5°  Codex  legitm , vele- 
rum  statu torum  Angliœ , que 
Wilkins  a inséré  dans  ses  Leges 
anglo-saxonicœ , Londres,  1721, 
in-fol.;  6°  ses  OE livres  posthu- 
mes en  anglais,  lesquelles  ont  été 
publiées  par  Gibson , Oxford, 
1698,  in-fol.  On  11e  sait  pas 
pourquoi  l’éditeur  n’y  a pas  in- 
séré un  traité  de  Spelman  , inti- 
tulé : Histoire  et  fatalité  des 
sacrilèges , vérifiée  par  des faits 
et  des  exemples , etc.,  ouvrage 
qui  a un  certain  rapport  avec  le 
traité  de  Lactance  De  mortibus 
persecutonim.  On  en  a publié  un 
Abrégé  en  français,  Bruxelles, 
1787,  Liège,  1789,  beaucoup 
augmenté.  [ Le  premier  ouvrage 
de  Spelman  est  intitulé  : Apolo- 
gie , ou  Traité  sur  les  cottes  d’ar- 
mes. Il  fut  employé  par  Jacques 
Ier,  et  pendant  trois  fois  pour  ter- 
miner les  contestations  relatives 
aux  titres  des  terres  et  des  ma- 
rais de  l’Irlande.  ] 

SPENCE  ( Joseph  ) , savant 
littérateur  anglais,  né  en  1698, 
à Winchester,  prit  le  degré 
de  maître-ès-arts  à Oxford , eu 
1727,  enseigna  long-temps  les 
belles-lettres,  surtout  la  poésie, 
et  mourut  en  1768.  On  lui  doit  : 
!°  Poly  métis , ou  Recherches  sur 
les  beautés  des  poètes  latins  et 
autres  anciens  écrivains  , 1747» 
in-fol.  Ou  l’a  réimprimé  pour  la 
troisième  fois  en  1774,  et  on  en 
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a donné  un  abrégé  plusieurs  fois 
réimprimé.  2°  Criton  ou  Dialo- 
gue sur  la  beauté , 17  5a,  in-8°; 
3°  Remarques  sur  Virgile,  1767  , 
in*4°.  Le  premier  ouvrage  qui  le 
fit  connaître  fut  une  Critique  de 
la  traduction  de  l’Odyssée  par 
Pope. 

SPENCER  ou  plutôt  SPEN- 
SER  ( Edmond  ) , poète  anglais, 
né  vers  i553,  à Londres,  mort 
l’an  i5q8.  La  reine  Elizabeth  en 
faisait  un  cas  singulier;  elle  lui 
fit  compter  100  livres  sterling 
pour  une  pièce  de  vers  que  ce 
poète  lui  présenta.  Il  n’en  devint 
pas  plus  riche  : il  vécut  malheu- 
reux , et  mourut  de  faim,  dans 
la  rigueur  du  terme.  Le  comte 
d’Essex  lui  ayant  envoyé  20  li- 
vres sterling  au  moment  qu’il 
allait  expirer  : Remportez  ect  ar- 
gent , ditSpcncer,  je  n'aurais  pas 
le  temps  de  le  dépenser.  Parmi 
les  ouvrages  de  Spencer,  le  plus 
estimé  est  sa  Faiiy  Queen,  c’est- 
à dire  la  Reine  des  fées , en 
plusieurs  chants.  Sa  versifica- 
tion est  douce  et  son  imagina- 
tion quelquefois  brillante.  Ce- 
pendant son  ouvrage  ennuie  par 
des  allégories  prolixes  et  des 
descriptions  verbeuses.  II  déplaît 
encore  aux  gens  sages  par  scs 
affections,  et  les  fades  louanges 
prodiguées  à Elizabeth  et  à scs 
courtisans,  avec  une  lâcheté  di- 
gne d’un  poète  famélique. 

SPENCER  ou  SPENSER 
( Jean'),  né  en  i(j3o,  devint 
maître  du  collège  du  Christ,  et 
doyen  d’Ely,  et  mourut  en  i6q3, 
à 63  ans.  On  a de  lui  : 1“  un  ou- 
vrage sur  les  lois  des  Hébreux , 
et  les  raisons  de  ces  lois  ; 1"  Dis- 
cours en  anglais  sur  les  prodiges 
et  la  vanité  des  songes  ; 3"  Traité 
sur  les  prophéties  vulgaires  , et 
lusieurs  autres  écrits  imprimés 
Cambridge  en  1727,011  2 toi. 
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in-fol,  dans  lesquels  on  trouve 
beaucoup  d’érudition,  et  plu- 
sieurs observations  singulières. 
— Il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  Guillaume  Spencer,  mem- 
bre du  collège  de  la  Trinité,  à 
Cambridge,  dont  on  a une  bonne 
édition  grecque  et  latine  du 
Traité  d’Origène  contre  Celse, 
et  de  la  Philocalie,  avec  des  no- 
tes pleines  d’érudition.  Cet  ou- 
vrage parut  à Cambridge,  in-/,°. 
en  i658.  7 

+ SPENER  ( Phi  I ippe-Jacques), 
théologien  luthérien,  naquit  à 
Rapoltfweiller,  en  Alsace,  le  11 
janvier  i635,  et  fit  ses  premières 
études  dans  la  maison  paternelle 
sous  de  bons  maîtres.  En  i65i  , 
il  alla  les  continuer  à Strasbourg, 
et  prit,  en  i653,  le  degré  de 
maître-ès-arts.  Il  s’appliqua  prin- 
cipalement à l’histoire,  y acquit 
des  connaissances  fort  étendues, 
au  témoignage  du  savan  t Boeder, 
professeur  d’histoire,  et  bon  jupe 
en  cette  partie.  Il  en  donna  pen- 
dant quoique  temps  des  leçons 
qui  étaient  fort  suivies.  En  iG5ç) 
il  alla  à Râle  pour  y entendre 
Buxtorf.  De  retour  à Strasbourg, 
en  iG63  , le  magistrat  le  nomma 
à une  place  de  prédicateur.  11  la 
garda  jusqu’en  1666,  qu’il  fut 
appelé  à Francfort-sur-Ie-Mcin. 
Vers  1670,  il  commença  à tenir 
chez  lui  des  assemblées  de  piété, 
qu’a  près  il  transféra  à l'église, 
avec  la  permission  du  magistrat. 
Toutes  sortes  de  personnes  y 
étaient  admises  indistinctement, 
hommes  et  femmes.  Celles-ci 
seulement  y étaient  séparées  des 
hommes.  L’assemblée  commen- 
çait par  un  discours  édifiant  que 
faisait  Spencr,  après  quoi  les 
hommes  pouvaient  dire  leur 
sentiment  sur  les  objets  qui 
avaient  été  traités.  Spencr  en 
même  temps  fit  un  ouvrage,  où  il 
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indiquait  plusieurs  defauts  qu’il 
croyait  avoir  remarques  dans 
l’église  luthérienne.  Cette  cen- 
sure et  ces  assemblées  déplurent 
aux  théologiens  de  cette  com- 
munion. Ils  s’élevèrent  contre 
ces  nouveautés.  If  eu  résulta 
pour  Spener  des  désagréments 
et  des  chagrins.  Il  fit  imprimer 
une  lettre  dans  laquelle  il  justi- 
fiait sa  conduite.  Elle  u’eut  pas 
l’effelqu’il  s’en  promettait.  Pour 
se  soustraircà  ces  tracasseries,  il 
quitta  Francfort,  et  accepta  eu 
1686  la  place  de  premier  prédi- 
cateur à la  cour  de  Saxe.  l(  s’y 
appliqua  particulièrement  à l’é- 
ducation des  enfants,  et  con- 
tinua d’y  tenir  des  assemblées 
pieuses. A l’imitation  dessiennes, 
il  s’en  forma  à Leipsick,  sous  le 
nom  de  Collegium philobiblicum. 
On  y lisait  des  passages  de  la  Bi- 
ble , en  langue  vulgaire , et  on 
les  commentait  de  la  manière  la 
plus  propre  à inspirer  la  piété. 
13’abord  la  faculté  de  théologie 
autorisa  ces  assemblées,  mais  il 
s’y  passa  quelques  désordres. 
Elles  furent  représentées  à la 
cour  comme  dangereuses  et  sus- 
pectes , et,  en  1G90,  cette  cour 
Jes  défendit.  Spenerpcrditménic 
sa  place  en  >691.  11  se  retira  à 
Berlin  , où  l’électeur  de  Brande- 
bourg l’employa  en  qualité  de 
prévôt,  d’inspecteur  et  de  con- 
seil 1er  consistorial.  On  a prétendu 
qu’il  était  l’auteur  du  piétisme. 
Cette  secte  remonte  plus  haut. 
C’est  à Sclnvenfeld  qu’en  est  due 
la  première  idée,  Wcigel  la  per- 
fectionna, et  Jacques  lScchm,  cor- 
donnier de  Silésie,  la  répandit 
dans  sa  patrie.  Broschbandt  et 
Henri  Muller  renouvelèrent  le 
piétisme  à llostock,  en  1GG1 , et 
se  déclarèrent  contre  les  rits  et 
les  cérémonies  de  leur  commu- 
nion. Ils  prétendaient  conduire 
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Jes  hommes  au  salut  par  la  seule 
foi  en  la  satisfaction  de  Jésus- 
Christ.  Spener  et  Jean  Horks , 
ou  Hors,  de  Traverbach,  adop- 
tèrent ces  idées.  Le  piétisme  , ré- 
pandu eu  Saxe  et  en  Prusse,  y 
fut  proscrit.  Il  avait  pénétré  en 
Suisse,  et  y avait  excité  l’atten- 
tion des  magistrats.  11  s’est  main- 
tenu à Hambourg  et  en  Hollande. 
Spener  mourut  eu  1705,  âgé  de 
y o ans.  C’était  un  homme  de 
bonnes  mœurs  et  d’une  donduitc 
réglée,  doux  de  caractère  et  ami 
de  la  paix.  Il  était  très  instruit 
dans  les  sciences  généalogiques 
et  héraldiques,  et  connaissait 
particulièrement  l’histoire  de  sou 
pays.  Ses  ouVrages  ont  eu  plu- 
sieurs éditions.  Nous  citerons  les 
suivants  : i°  Ilisloria  germanica 
universalis  et  pragmatica , Leip- 
sick et  Halle,  1 7 16 , 2 vol.  iu-8° , 
troisième  édition.  De  Mouguya 
pris  Spener  pour  modèle  dans 
son  Histoire  de  l’empire  d’Mle- 
inagnc.  2°  Notitiœ  Gcrmaniœ  an- 
tit/uœ , Halle  ; Magdebourg,  1717, 
in-4”  , seconde  édition  ; 3°  Histo- 
ria  insignium  illustrium,  opus  /se- 
rai dieu  m , Francfort  , 1G90-1735, 
2 vol.  in-fol.;  4"  Theatruni  nobi- 
H lotis  Europçcr,  tabulis  chronolo- 
gicis  adornalum , ibid. , 1GG8,  i 11- 
fol.  ; 5"  Sillogc genealogicum,  his- 
toricum , quibus  su  os  principes 
Gcrmania  débet,  ibid.,  1 G68- 
1G77,  in-8n.  Un  des  avantages 
qu’on  trouvedans  les  écrits,  d’ail- 
leurs clairs  et  concis  de  ce  savant, 
c’est  qu’il  u’oublie  pas  de  citer 
les  auteurs  originaux  dont  il  tire 
scs  renseignements  : travail  très 
utile  pour  ceux  qui  voudraient 
approfondir  quelques  points 
d’histoire.  Ou  a l’abrégé  de  sa 
Vie  , sous  le  titre  de  Curriculum 
vitœ  D.  Speneri , etc. 

STERLING  ( Otto  a ) , néi 

Hambourg,  en  1602,  étudia  la 
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médecine  en  Italie,  voyagea  en 
Dalmatie,  pour  y observer  les 
simples,  fut  ensuite  nommé  phy- 
sicien* de  la  ville  de  Berghcn , en 
ÎSoryvège , devint  médecin  du  roi 
de  Dauemarck  , en  iG38,  et  phy- 
sicien de  Copenhague,  en  1642. 
Il  fut  enveloppé  dans  la  disgrâce 
du  comte  d’Ulfeld  ( voyez  ce 
nom  ) , mis  en  prison  en  1664  » 
il  y mourut  eu  168t.  Ou  a de 
lui  plusieurs  ouvrages  sur  lesmé- 
dailles  et  les  antiquités,  un  Ca- 
talogue des  plantes  de  Dane- 
march  , dans  la  Cisca  medica  de 
Bartholin  , et  un  Catalogue  des 
plantes  du  jardtn  de  Christiern 
IP,  Copenhague,  i64'i»  in-ia. 

SPERONrSPERONl  ( N.),  né 
à Padoue  , en  i5oo,  d’une  fa- 
mille noble,  mort  en  i588,  com- 
mença à 24  ans  à enseigner  la  phi- 
losophie dans  sa  patrie.  Les  ma- 
gistrats de  cette  ville  l’ayant  en- 
voyé à Venise,  il  s’acquit  tant 
de  réputation  que,  lorsqu’il  par- 
lait dans  le  sénat,  les  avocats  et 
les  juges  des  autres  tribunaux 
quittaient  le  barreau  pour  l’en- 
tendre. Les. principaux  ouvrages 
de  Speronsont:  i°dcs  Dialogues, 
en  italien,  Venise,  1 5ç)5  , i n-80. 
11  y en  a dix  sur  des  sujets  de 
morale.  Spéron  lisait  les  vieux 
auteurs,  et  y prenait  ce  qu’ils 
avaient  de  bon  ; ainsi  ses  larcins 
étaientplus  cachés.  Ces  dialogues 
ont  -été  traduits  eu  français  , par 
Gruget , in-8°,  i55i;  20  Canace, 
tragédie,  i5 97,  in- 4°;  3°  desZ?w- 
cours  , 1 5qü,  in-4°  ; 4°  De  la  pré- 
séance des  princes,  en  italien, 
1598,  iu-4°;  5° des  Lettres,  1606, 
in-12. 

SP1FAME  (Jacques-Paul  ),  né 
à Paris  , était  originaire  de  Luc- 
ques,  en  Italie.  Après  avoir  oc- 
cupé différentes  places,  il  fut 
élevé  à l’évêché  de  Nevers,  et  sc 
trouva  aux  états  tenus  à Paris, 

- Tome  XVI. 
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en  1557.  Ce  prélat  frivole  et  vo- 
luptueux entretenait  alors  une 
femme  qui  lui  persuada  de  se 
retirer  avec  elle  à Genève.  Spi- 
fame,  plus  subjugué  par  sa  pas- 
sion que  convaincu  de  la  sa- 
gesse de  la  réforme  , alla  joindre 
Calvin  en  i55g,  et  prit  le  nom 
de  Passy , terre  dont  Jean  Spi- 
fame,  son  père,  était  seigneur. 
Le  patriarche  des  réformés  l’en- 
voya à Orléans  auprès  du  prince 
de  Coudé,  enqualitéde  ministre. 
Ce  prince  le  députa  à la  diète  de 
Francfort , pour  justifier  les  pro- 
testants qui  avaient  pris  les  ar- 
mes, et  s’étaient  révoltés  contre’ 
l’autorité  royale,  après  avoir  re- 
jeté celle  de  l’Église.  De  retour 
à Genève,  il  fut  soupçonné  de 
négocier  sous  main  pour  ren- 
trer dans  l’Église  catholique. 

« C’est  pourquoi , dit  un  • histo- 
» rien  , on  lui  suscita  une  accu- 
» salion,  vraie  ou  fausse,  d’avoir 
» fait  un  faux  contrat;  on  lui  fit 
» son  procès,  et  il  fut  condamne 
» à avoir  la  tète  tranchée»  : ce 
qui  fut  exécuté  en  i56ü.  11  té- 
moigna, selon  un  écrivain  pro- 
testant , un  grand  repentir  de  ses 
fautes.  Ne  pourrait-on  pas  croire 
que  ce  repentir  fut  principale- 
ment d’avoir  abandonné  avec 
tant  de  scandale  la  religion  ca- 
tholique? — Son  frère  Raoul 
Spifame  , avocat  au  parlement 
de  Paris,  mort  en  i563,  est  au- 
teur d’un  livre  rare,  intitulé  : 
Dicearcliiœ  Henrici  regis  chris- 
tianissirni progymnasniata , in-8°, 
sans  date,  ni  lieu  d’impression. 
Ce  volpnie  contient  3og  arrêts 
de  sa  composition  , qu’il  sup- 
pose avoir  été  rendus  par  Henri 
11,  en  i556.  Se  mettant  à la  place 
du  souverain,  comme  tant  d’au- 
tres écrivains,  il  ordonne  des 
choses  impraticables,  et  que.- 
ques-uues  utiles  et  censées.  M. 
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Auffrai  a pris  dans  ce  livre  les 
réflexions  qui  ont  été  le  plus  de 
sou  goût,  et  les  a publiées  sous 
le  titre  de  Pues  a un,  politique 
du  xvic  siècle , Paris,  1775,  in- 
8'.  — 11  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  Martin  Spifame  , dont  les 
plates  poésies  parurent  en  i583, 
iu-iG. 

SPIGELIUS  (Adrien),  né  à 
Bruxelles,  en  1578,  mourut  en 
i6a5 , à Padouc  , où  il  était  pro- 
fesseur en  anatomie  et  en  chi- 
rurgie, emploi  dont  il  s’acquitta 
avec  tant  de  distinction  , que  le 
sénat  de  Venise  l’honora  du  titre 
de  chevalier  de  Saint-Marc,  et 
lui  fit  préseut  d’un  collier  d’or. 
Ses  OEuvres  ont  été  publiées  à 
Amsterdam  par  Jcan-Antunidc 
van  der  Linden  , en  1 64 5 , 3 vol. 
iu-fol.  , en  latin.  On  estime  sur- 
tout lo  traité  De  humani corporis 
fabrica. 

SPINA  ( Alexandre  délia  ),  re- 
ligieux du  couvent  de  Sainte- 
Catherine  de  Pise,  de  l’ordre  de 
Saint-Dominique  , mourut  en 
1 3 1 3.  Un  particulier,  dit-on, 
ayant  inventé  de  son  temps  les 
lunettes,  vers  l’an  1095,  et  ne 
voulant  pas  en  découvrir  le  se- 
cret au  public,  Spitia  trouva  le 
moyen  d’en  faire  de  soi»  inven- 
tion tiois  aus  après.  Quelques 
auteursont  écrit  que  ce  qui  était 
alors  un  secret  en  Italie  n’eu 
était  pas  un  en  France,  où  les 
lunettes,  disent-ils,  étaient  en 
usage  dès  la  fin  du  xu0  siècle; 
mais  il  est  difficile  à comprendre 
qu’une  chose  qui  aurait  été  en 
France  en  usage  pendant  un 
siècle,  ait  pu  être  regardée  tomme 
un  secret  eu  Italie.  Quoi  qu’il  eu 
soit,  c’est  une  question  si  l’u- 
sage des  lunettes,  devenu  géné- 
ral, a beaucoup  étendu  les  fa- 
cultés de  la  vue;  si,  au  contraire, 
elle  ne  s’est  pas  affaiblie  par  un 
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usage  tantôt  trop  précoce  , tan- 
tôt trop  habituel  d’un  secours  de- 
venu ensuite  une  nécessité  , 
comme  beaucoup  d’autres  choses 
que  les  scus  captivés  et  assujettis 
en  quelque  sorte  à un  nouveau 
mode  d’ètre,  réclament  impé- 
rieusement. Ce  qu’il  y a de  cer- 
tain , c’est  que  les  anciens  li- 
saient jusqu’à  cent  ans,  et  que 
dès  l’âge  de  Soans,  La  plupart 
des  modernes  ne  le  font  plus 
sans  lunettes.  Reste  à savoir  si 
la  mesure  des  caractères  suffit 
seule  pour  expliquer  cette  diffé- 
rence; vu  surtout  que  les  pres- 
bytes se  servent  de  lunettes  tant 
pour  les  petits  que  pour  les 
grauds  caractères. 

SPINA  ( Alphonse),  religieux 
espagnol  de  l’ordre- de  Saint- 
François,  inquisiteur  à Toulouse 
vers  l’an  i45g,  avait  été  juif,  à 
ce  qU’011  dit.  Il  est  auteur  du 
livre  intitulé  Fortalitium  fidei ; 
ouvrage  très  médiocre,  imprimé 
plusieurs  fois  tant  in-folio  qu’in- 
4°.  Il  y en  a une  édition  de  Nu- 
remberg en  i4o4»  in-4°* 

SPINA  ( Barlhélemi  ) , natif  de 
Pise,  mort  en  i546, à 72  ans, 
entra  dans  l’ordre  de  Saint-Do- 
minique vers  l’an  i4o4-  H fut 
maître  du  sacré  palais,  et  l’un 
de  ceux  que  le  pape  choisit  pour 
assister  à la.  congrégation  des- 
tiuéc  à examiner  les  matières 
que  l’on  devait  proposer  au 
concile  de  Trente.  On  a de  lui 
divers  ouvrages  en  3 vol.  iu-fol. 

SPINA  (Jean  de  l’Epine,  ou), 
fameux  ministre  calviniste,  avait 
été  religieux  augustin.  Il  assista 
au  colloque  de  Poissy ,ct  échappa 
au  massacre  de  la  Saiut-Barthélc- 
mi.  On  a de  lui  plusieurs  livres 
de  morale  et  de  controverse  , 
assez  mauvais.  Il  mourut  en  i5q4 
à Saumur. 

SPINOLA  (Ambroise  marquis 
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de),  né  en  i5(îq  . et  mort  en 
i(53o,  était  de  I illustre  maison 
de  Spinola,  originaire  de  Gènes, 
et  dont  les  branches  se  sont  ré- 
pandues en  Italie  et  en  Espagne, 
Paînée  est  établie  à Gènes.  Ü fit 
ses  première*  armes  en  Flandre, 
• à la  tête  de  9060  Italiens,  la  plu- 
part vieux  soldats  et  gens  de 
condition.  II  n’y  fut  pas  long- 
temps sans  se  signaler.  Bientôt 
après,  le  roi  d’Espagne  lui  donna 
ordre  de  lever  cinq  régiments, 
pour  s’en  former  une  année  avec 
laquelle  il  devait  exécuter  quel- 
que grand  projet;  mais  la  mort 
de  Frédéric  sou  frère  l’appela 
ailleurs.  Le  siège  d’Ostende  traî- 
nait en  longueur,  lorsque  Spi- 
nola sétantchargé  du  comman- 
dement, la  place  se  rendit  en 
1604.  Ses  services  le  firent  nom- 
1 nier  général  des  troupes  espagno- 
les dans  les  Pays-Bas.  Le  comte 
Maurice  de  Nassau  fut  l’homme 
contre  lequel  il  eut  à combattre. 
Spinola  passa  à Paris  apres  la 
reddition  d’Osteude.  Henri  IV 
lui  demanda  quels  étaient  ses 
projets  pour  la  campagne  pro- 
chaine. Spinolaleslui  développa; 
et  le  monarque,  croyant  qu’il 
1 «'ait  voulu  lu.  donner  le  cliatifc, 
écrivit  a Maurice  le  contraire  de 
ce  que  son  rival  de  gloire  lui 
avait  dit.  Qu’aniva-t-il  ? Spi- 
nola suivit  de  point  en  point  le 
plan  qu’il  avait  tracé  à Henri  IV, 

1 gui  dit  à cette  occasion  : Les 
autres  trompent  en  disant  des 
mensonges , et  celui-ci  ni  a abuse' 
en  disant  la  vérité’.  L’Espagne 
ayant  conclu  en  1608  une  trêve 
avec  les  étals-généraux,  Spinolà 
jouit  de  quelque  repos;  mais  il 
fut  bientôt  troublé  par  la  con- 
testation qui  s’éleva  sur  la  suc- 
cession de  Elèves  et  de  Juliors. 
Spinola  reprit  les  armes,  sc  ren- 
dit maître  d’Àix  - la  - Chapelle , 
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de  Wesel,  et  d’âutres  places.  En 
iüa5  il  prit  Breda,  après  un  siège 
sagement  çonduit,  et  continua 
de  se  signaler  jusqu’à  ce  qu’il 
passa  en  Italie,  où  il  prit  Casai, 
l’an  i63o.  La  citadelle  de  cette 
ville  demeura  entre  les  mains  de 
Toiras,  parce  que  des  ordres  im- 
prudents, qui  venaient  régulière- 
ment de  Madrid  àSpinosa,  gê- 

naientsesopérations.ll  en  mourut 
de  cliagrin, répétant  jusqu’au  der- 
nier soupir  : Ils  m’ont  ravi  l’hon- 
neur. Cependant  Philippe  III 
avait  tant  de  confiance  en  ses 
talents,  que  Spinola  ayant  té- 
moigné quelque  répugnance  à 
fane  le  siège  de  Breda,  alléguant 
la  difficulté  de  l’entreprise  et 
1 incertitude  du  succès  , Je  roi 
lui  écrivit  pour  toute  réponse  ; 
Marquis , prenez  Breda.  Moi,- 
le  roi.  On  demandait  au  prince 
Maurice  quel  était  le  premier  ca- 
pitaine de  son  siècle?  Spinola  est 
le  second,  répondit-il. 

SPINOLA  (Charles ),  jésuite 
était  fils  unique  d’Octave  Spi- 
nola, comte  de  Tassocole,  grand 
écuyer  et  favori  de  l’empereur 
Rodolphe  II,  et  petit-fils  d’Au- 
gustin Spinola,  qui  se  rendit  ce 
lèbre  sous  Charles-Qulut.  Le  P. 
Spinola  naquit  à Gènes  en  l5Q£ 
lut  élevé  a Noie,  sous  les  yeux 
du  cardinal  Philippe  Spinola" 
son  oncle,  qui  était  évoque  de 
cette  ville;  s’y  fit  jésuite  à la 
fin  de  1 584,  malgré  les  opposi- 
tions de  sa  famille  ; étudia  les 
mathématiques  sous  le  fameux 
Clavius  , et  les  professa  avant 
meme  d avoir  achevé  ses  éludes 
de  théologie.  Il  demanda  ensuite 
d être  envoyé  au  Japon,  et  l’ob-  ' 
tint  après  bien  des  instances.  11 
a embajqua  à Lisbonne  au  mois 
d’avril  1596,  fut  pris  par  les  An  • 
glais,  qui  le  menèrent  en  Angle- 
terre. Ayant  été  échangé,  if  se 
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rendit  à Lisboune , et  se  rembar- 
qua au  mois  de  mars  1598,  et  prit 
terre  à Nangazacki  en  1G02.  Il  y 
travailla  avec  zèle  et  avec  succès 
jusqu’en  1G18,  qu’il  fut  pris  et 
mis  en  prison  à Omura  : il  y do- 
nicura  quatie  ans  avec  des  in- 
commodités inconcevables,  et  en 

sortit  en  1622  pour  être  mené  à 
Nangazacki,  où  il  fut  brûlé  vif 
le  10  septembre  avec  le  P.  Sé- 
bastien kimura,  le  premier  prê- 
tre japonais,  et  quelques  autres 
religieux  de  sa  compagnie,  plu- 
sieurs autres  des  deux  ordres  de 
Saint-Dominique  et  de  Saint- 
François,  et  un  grand  nombre 
de  laïques.  Sa  Vie  a été  écrite 
en  italien  par  le  P.  Fabio  Am- 
hrosio  Spinola , et  dédiée  a un 
seigneur  de  sa  maison  ; traduite 
eu  latin  par  le  P.  Germain  Hu- 
gan,  et  dédiée  au  célèbre  Am- 
broise Spinola,  gouverneur  des 
Pays-Bas.  Le  P.  d’Orléans  a aussi 
écrit  sa  Vie  eu  fiançais. 

-{•  SPINOLA  (Nicolas-Gaëtan), 
cardinal-prêtre  du  titre  de  Saint- 
Nérée  et  de  Saint-Achillée,  de 
l’illustre  maison  de  Spinola  de 
Gênes,  naquit  en  Espagne  le  20 
février  iG5y,  entra  jeune  dans  la 
prélaturc  romaine,  eu  parcourut 
tous  les  degrés,  et  en  remplit 
les  principales  charges.  11  était 
président  de  la  chambre  aposto- 
lique en  i6q5  , et  clerc  de  la 
meme  chambre  en  1G96.  En 
170G  il  fut  nommé  à la  noncia- 
* turc  de  Florence,  et  fait  arche- 
vêque de  Thèbcs,  inpartibus  in- 
fidelium.  Il  étaitauditeur-général 
île  la  chambre  apostolique  en 
15,  lorsque  Clément  XI  le  créa 
cardinal  dans  sa  promotion  du 
iü  décembre  de  la  même  année. 
Le  19  du  même  mois  le  pape  fit 
la  cérémonie  de  lui  donner  le 
chapeau.  Le  8juin  17 16  il  lui  as- 
signa le  titre  presbytère!  de 
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Saint-Sixte, qu'il  quitta  en  172$, 
pour  prendre  celui  de  Saint- 
Ncrée  et  de  Saint-Achillée.  U 
était  eu  1 7 18  préfet  de  la  congré- 
gation de  la  Consulte.  II  le  fut 
depuis  de  celle  des  Confins.  11 
mourut  à Rome  ,*  le  11  avril 

1735,  âgé  de  76  ans  accomplis. 

f SPINOLA  (George),  cardi- 
nal , de  la  même  maison  que  le 
précédent,  né  à Gènes  le  5 juin 

1667, futpcndantquclque  temps 
commandeur  de  l’hôpital  du 
Saint-Esprit  à Rome.  Ayant  été 
désigné  en  17 11  pour  la  non* 
ciature  de  Barcelone,  il  fut 
nommé  archevêque  de  Gésarée, 
in  parlibus  infidelium , le  i'r 
juillet  de  la  même  année,  et 
sacré  en  cette  qualité  le  7 du 
même  mois.  Au  mois  de  juillet 
1713  il  fut  désigné  nonce  à la 
cour  de  Vienne  , et  fit  son  en- 
trée solennelle  en  cette  ville  le 
11  mars  1714- Elément  XI  le  créa 
cardinal  le  29  novembre  1719. 
C’était  la  quatorzième  promo- 
tion que  faisait  ce  pape,  Spinola 
n’avait  point  eucore  quitté 
Vienne,  et  le  18  février  1720  , il 
eut  l’honneur  de  recevoir  la  bar- 
rette des  mains  de  l’empereur. 
De  retour  à Rome,  la  même  an- 
née, il  reçut  le  chapeau  le  19 
décembre  dans  uu  consistoire 
public, et  le  16  janvier  suivant, 
le  pape  lui  assigna  le  titre  pves- 
bytéral  de  Sainte-Agnès  hors  des 
murs.  Clément  XI  étant  mort  le 
19  mars  1721,  et  Innocent  Xlli 
lui  ayant  succédé,  ce  nouveau 
pontife,  le  lendemain  de  soi 
exaltation , nomma  le  cardina 
Spinola  sou  miuistrfeetsecrélairc 
d’état.  11  exerça  celte  charge  pen- 
dant tout  le  pontificat  de  c 

K.  Le  12  juin  17^6,  apre 
Itation  de  Benoît  Xlll,  il  fu 
fait  préfet  de  la  congrégation  de 
l'Immunité,  et  lo  25  juin  1727 
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poramc  légat  à Bologne  pour 
trois  ans.  Le  temps  de  sa  léga- 
tion étant  achevé,  il  revint  fixer 
cou  séjour  à Home.  II  quitta  le 
titre  de  Saint-Agnès  pour  celui 
de  Sainte-Marie  in  Transtevere  , 
et  ce  dernier  encore  pour  celui 
de  Sainte-Praxède , passa  de 
l’ordre  des  prêtres  dans  celui  des 
évêques,  par  la  mort  du  cardi- 
nal Barberini  , doyen  du  sacré 
collège,  eut  l’évêché  de  Pales- 
tine, et  mourut  le  17  janvier 
1739,  dans  sa  7a'  année.  Outre 
ces  cardinaux,  la  maison  de 
Spinola  en  a eu  plusieurs  autres, 
savoir  : Jules  Spinola,  archevê- 
que de  Laodicée,  nonce  à Vien- 
ne, créé  par  Alexandre  Vll,dan9 
sa  promotion  de  1666,  cardinal 
du  titre  de  Saint-Silvestre,  puis 
de  Saint-Martin-aux-Monts , évê- 
que de.Sutri,  do  Napi  et  de 
Lucques,  mort  le  11  mars  1701  , 
âgé  de  79  ans.  Jean-Baptiste 
Spinola,  dit  le  cardinal  de 
Sainte-Cécile,  long-temps  gou- 
verneur de  Rome,  archevêque 
d’Acerença  , puis  de  Gênes,  créé 
cardinal  par  Innocent  XI  dans  la 
promotion  de  iG8i , mort  le  4 
juin  1704  , âgé  de  89 ans;  enfin  , 
un  autre  Jean-Baptiste  Spinola, 
aussi  gouverneur  de  Rome,  et 
camerlingue  de  la  sainte  église, 
créé  cardinal  du  titre  de  S.-Césa- 
rée,  puis  des  Saints  Apôtres, 
sous  le  nom  de  San-Cesarino , 
par  Innocent  XU  dans  la  promo- 
tion de  1695;  mort  le  19  mars 
1719,  âgé  de73  ans. 

SPINOSA  (Baruch),  né  à Am- 
sterdam en  i63'J,  était  fils  d’uu 
juif  portugais , marchand  de  pro- 
fession. Après  avoir  étudié  la 
langue  latiuc  sous  un  médecin  , 
il  employa  quelques  années  à 
J’élude  de  la  théologie,  et  se 
consacra  tout  entier  à celle  de  la 
philosophie.  Plus  il  acquérait  de 
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connaissances,  et  plus  il  se  for- 
mait sur  le  judaïsme  de  doutes, 
que  ses  rabbins  ne  pouvaient 
résoudre.  Sa  conduite  trop  libre 
à leur  égard  le  brouilla  avec  eux. 
Enfin,  un  coup  decouteau  qu’il 
reçut  d’un  juif  en  sortant  de  la 
comédie,  l’engagea  de  se  séparer 
tout-à-fait  de  la  communion  ju- 
daïque. 11  embrassa  la  religion 
cal vinienne,  et  fréquenta  les 
églises  des  inennonites  ou  des 
arminiens.  Ce  fut  alors  qu’il 
changea  son  nom  juif  de  Baruch 
en  celui  de  Bencdiclus.  Quoique 
soumis  extérieurement  à l’Evan- 
gile, il  se  contenta  d’emprunter 
le  secours  de  la  philosophie  pour 
la  recherche  de  la  vérité,  et  son 
orgueilleuse  présomption  le  pré- 
cipita dans  le  plus  affreux  abîme. 
Pour  philosopher  avec  plus  de 
loisir,  il  abandonna  Amsterdam, 
et  se  retira  à la  campagne,  où  de 
temps  en  temps  il  s’occupait  à 
faire  des  microscopes  et  des  té- 
lescopes. Cette  vie  cachée  lui 
plut  tellement,  qu’il  11e  put  s’en 
détacher,  lors  même  qu’il  se  fut 
établi  à la  llave.  11  était  quelque- 
fois trois  mois  de  suite  sans  sor- 
tir de  son  logis  ; mais  cette  soli- 
tude était  égayée  par  les  visites 
qu’il  recevait  des  raisonneurs  de 
tout  sexe  eide  toute  condition  , 
ui  venaient  prendre  chez  lui 
es  leçons  d’athéisme.  Spincsa  , 
vieux  avant  le  temps,  fut  atta- 
qué d’une  maladie  lente  dont  il 
mourut  en  1677  , âgéde45aus. 
Il  était  petit,  jaunâtre,  avait 
quelque  chose  de  noir  dans  la 
physionomie,  et  portait  sur  le 
visage  un  caractère  de  réproba- 
tion. Ces  traits  sinistres  n’ont 
rien  d’étonnant  dans  un  homme 
qui  a érigé  le  premier  l’athéisme 
eu  système  et  en  un  système 
si  déraisonnable  et  si  absurde , 
que  Bayle  lui-même  n’a  trouvé 
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dans  le  spinosisme  que  des  con- 
tradictions, et  des  hypothèses 
absolument  insoutenables.  L’ou- 
vrage de  Spinosa  qui  a fait  le 
plus  de  bruit  est  son  traité  inti- 
tule' : Tractaius  theologico-poli- 
ticus , publié  in-4°,  à Hambourg 
on  1670,  où  il  jeta  les  semences 
de  l’athéisme  qu’il  a enseigné 
hautement  dans  ses  Opéra  pos- 
thuma, imprimés  in-4°,  en  1677. 
Le  Tractatus  ihcologico-politicus 
a été  traduit  eu  français,  sous 
trois  titres  différents,  par  Sain t- 
Glain.  ( F oyez  Clair.  ) Le  but 
principal  de  Spinosa  a été  de 
détruire  toutes  les  religions  , en 
introduisant  l’athéisme.  H sou- 
tient hardiment  que  Dieu  u’est 
pas  un  être  intelligent,  heureux 
et  infiniment  parfait;  mais  que 
co  n’est  autre  chose  que  cette 
vertu  de  la  nature , qui  est  ré- 
pandue dans  toutes  les  créatures. 
Ce  sophiste  absurde  attribue 
tout  ce  qui  existe  à une  aveugle 
nécessité.  11  ne  reconnaît  dans 
l’univers  qu’une  seulç  substan- 
ce , à laquelle  il  donne  l’étendue 
et  la  pensée  pour  attributs.  Il 
présente  son  système  sous  une 
forme  géométrique.  Il  donne  des 
définitions,  pose  des  axiomes, 
déduit  des  propositions;  mais 
ces  prétendues  démonstrations 
ne  sont  qu’un  amas  de  termes 
subtils,  obscurs,  et  souvent  inin- 
telligibles. Scs  raisonnements 
sont  fondés  sur  une  métaphysi- 
que alambiquée,  où  il  se  perd  , 
sans  savoir  ni  ce  qu’il  pense  ni 
ce  qu’il  dit.  Pour  affaiblir  les 
preuves  de  la  religion  chrétien- 
ne, il  tâche  de  déprimer  les  pré- 
dictions des  prophètes  de  l’an- 
cien Testament.  11  prétend  qu’ils 
ne  devaient  leurs  révélations  qu’à 
une  imagination  plus  forte  que 
celle  «lu  commun  ; principe  ab- 
surde qu’i! étend  jusqu’à  Moïscet 
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à J.-C.  même  ; comme  si  la  force 
de  l’imagination  pouvait  saisir 
dans  l’avenir  les  choses  qui  11e 
tiennent  à rien.  A la  fin  de  la  • 
première  partie  de  son  Traité 
de  morale,  il  nie,  d’après  Lucrè- 
ce, « que  les  yeux  soient  faits 
» pour  voir,  les  oreilles  pour  en- 
» tendre,  les  dents  pour  mâcher, 

» l’estômac  pour  digérer  » : il 
traite  de  préjugé  de  l’enfance 
le  sentiment  contraire.  On  peut 
juger  par  ce  trait  de  la  beauté  du 
génieacce  prétendu  philosophe. 
Spinosa  avait  uu  tel  désir  d’im- 
mortaliser son  nom , qu’il  eût 
sacrifié  volontiers  à cette  gloire 
la  vie  présente,  eût-il  fallu  être 
mis  en  pièc'es  par  un  peuple  mu- 
tiné î autre  vanité  ridicule  dans 
un  athée.  C’est  ce  fanatisme  plus 
ou  moins  vif  de  vanité,  d’osten- 
tation, de  singularité, qui  anime 
presque  tous  les  ennemis  de  la 
religion  , et  fait  le  grand  mobile 
de  ce  qu’on  appelle  aujourd’hui 
philosophes.  Ce  n’était  que  par 
degrés  que  Spinosa  était  tombé 
dans  le  précipice  de  l’athéisme. 

Il  paraît  bien  éloigné  de  cette 
doctrine  dans  les  Principes  de 
René  Descartes , démontrés- se- 
lon la  manière  des  géomètres , 
Amsterdam,  1667  , in-4°,  en  la- 
tin. « O11  prétend,  dit  un  auteur, 
n qu’il  avait  des  mœurs;  mais  011- 
» tre  que  ses  assertions  sont  tou- 
» jours  vagues  et  sans  preuves, 

» et  qu’un  épicurien  conséquent 
» ne  doit  se  priver  de  rien,  qu’en 
» pourait-on  conclure  de  plus 
» que  pour  les  anges  dégradés 
» et  convertis  eu  démons,  qui 
» ne  sont  ni  des  aines  charnelles, 

» ni  des  esprits  bouchés  ? L’or-  ! 
» gueil  conduit  aux  mêmes  pré- 
» cipices  que  les  vices  de  la 
» chair.  L’égarement  de  Spinosa 
» provint  d’avoir  creusé  les  ina-  4 
v tières  de  la  religion,  avec  une 


Digitizqd  by  Google 


SP1- 

» curiosité  profane  et  toute  la 
» témérité  de  la  présomption, 

» comme  aussi  d’avoir  soumis 
» les  œuvres  de  Dieu  aux  pro- 
» cédés  mal  conçus  de  la  géomé- 
» trie,  et  les  preuves  de  fait  aux 
« raisonnements  d’une  vaine 
p dialectique,  p Les  absurdûés 
du  spinosisme  ontété  solidement 
réfutées  par  un  très  grand  nom- 
bre d’auteurs,  entre  autres  par 
Cuper , dans  ses  Arcana  atheismi 
revelala,  Rotterdam,  1676,  in- 
4"  ; par  dom  François  Lami , bé- 
nédictin; par  Jacquelot,  dans 
son  Traité  de  l’existence  de 
Dieu ; parle  Vassor,  dans  son 
Traité  de  la  véritable  religion, 
imprimé  à Paris  en  1G88;  et  dans 
les  écrits  donnés  sur  cette  ma- 
tièreen  ces  derniers  temps.  Voy. 
les  Mémoires  de  Nicéfon  tome 
i3,  qui  a profilé  de  la  Vie  de 
Spinosa  par  Colérus,  insérée 
dans  la  Réfutation  de  Spinosa 
ar  divers  auteurs,  recueil  pu- 
lié  par  l’abbé  Lenglet , ry3i  , 
in-!2,  et  d’une  autre  Vie  de  ce 
philosophe,  par  un  de  ses  parti- 
sans, 1712,  in-8°.  Les  extrava- 
gances de  Spinosa  ont  été  repro- 
duites en  i77odans  IcSystèmede 
la  nature  et  victorieusement  ré- 
futées en  1 77  r , par  M.  l’abbé 
Bergier,  dans  V Examen  du  mu-’ 
térialismejàeuTL  vol.  in-13.  [On  a 
publié  en  1801  , à léna,  le  pre- 
mier volume  d’une  collection 
complète  des  OEuvres  de  Spi- 
nosa.] 

SP1U1DION  (Saint),  évêque 
de  Trémithonte , dans  l’ile  de 
Chypre,  confessa  généreusement 
la  foi  durant  la  persécution  de 
Maximien-üalèrc,  fut  envoyé 
aux  mines  après  qu’on  lui  eut 
arraché  l’œil  droit  et  coupé  le  jar- 
ret gauche,  assista  ensuite  au 
concile  général  de  ÎSicéc  en  3ü5, 
et  vécut  jusqu’après  le  coucile 
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de  Sardique  en  347.  Son  zèle  et 
ses  miracles  lui  firent  un  grand 
nom.  11  était  si  pénétré  de  rc- 
pect  pour  les  saintes  écritures, 
qu’il  ne  voulait  pas  qu’on  en 
changeât  les  expressions  par  une 
fausse  délicatesse  de  langage. 
Triphille  évêque  de  Lèdrcs , 
avant,  dans  un  discours  qu’il 
faisait  dans  une  assemblée  des 
évêques  de  l’îlc  de  Chypre,  sub- 
stitué le  mol  lit  à celui  de  grabat, 
dans  ce  passage  de  saint  Marc 
( chapitre  g ) , Toile  grabatum 
tuum,  il  le  reprit  vivement,  et 
lui  demanda  s’il  savait  mieux 
que  l’évangéliste  de  quel  terme 
il  convenait  de  se  servir.  Sozo- 
mène  rapporte  qu’un  voyageur 
fatigpé  se  présenta  chez  Spiri- 
dion  en  carême,  en  le  priant  de 
lui  accorder  l’hospitalité.  Il  lerrC. 
çutavec uncgrandecharité:  mais 
il  ne  se  trouvait  ni  pain  ni  fa- 
rine dans  sa  maison;  il  n’y  avait 
qu’un  peu  de  lard.  Considérant 
la  fatigue  et  le  besoin  extrême 
du  voyageur,  il  se  mit  en  orai- 
son , et  pria  Dieu  de  le  dispenser 
delà  discipline  de  l’Eglise,  fit 
cuire  le  laid,  commença  le  pre- 
mier è en  manger,  et  invita  son 
hôte  à en  faire  autant.  Calvin  et 
Kcmnitius  ont  voulu  conclure 
de  là  que  ia  pratique  du  jeûne 
n’était  pas  alors  d’obligation  ; 
mais  celte  histoire  même  prouve 
précisément  le  contraire.  ’ 
S1MZELIUS  (Théophile),  écri- 
vain protestant,  né  à Augsbourg 
en  iG3g,  mort  en  îGgi  , est  au- 
teur ‘de  plusieurs  ouvrages.  Les 
plus  connus  sont  deux  traités, 
l’un  intitulé  Félix  litleralus,  a 
vol.  in-8°;  et  l’autre  Infelix  lit- 
leratus  , 3 vol.  'Hn-8'’.  Spizelius 
prétend  faire  voir,  dansçes  deux 
ouvrages  , les  vices  des  gens  de 
lettres  , et  les  malheurs  qui  leur 
arrivent , quand  ils  étudient  par 
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de  mauvais  motifs,  et  plutôt  pour 
cux-méines  que  pour  l’amour  de 
Dieu  et  l’utilité  du  prochain  : 
vues  excellentes,  où  les  savants 
vrais  et  prétendus  de  nos  jours 
trouveraient  à profiter.  Nous 
avons  encore  de  lui  : t°  une  es- 
pèce d’essai  de  Bibliothèque, 
sous  le  titre  de  Sacra  bibliothe- 
carum  illustrium  arcana  détecta, 
imprimé  en  1668,  in-8'’ ; mais 
cet  essai  manque  de  clarté  et  de 
méthode,  et  ne  s’étend  qu’à  un 
petitnombre  d’auteurs.  •rSinen - 
siumres  litteraria  , Leydé,  1660  , 
in-ia;  3°  Confulatio  relationis 
Montesinianœ  de  repertis  in 
America  tribubus  israeliticis  , 
Bâle,  1681.  Voyez  Menasses* 
Bee-Isbael.  [Spizclius  remplit 
à Augsbourg, pendant  vingt-neuf 
,->us  , les  fonctions  de  diacre  et 
de  pasteur  de  l’église  Saint-Jac- 
ques, et  en  1690,  il  obtint  la 
dignité  d'ancien.'] 

SPON  (Charles),  né  à Lyon 
en  1609,  d’un  riche  marchand  , 
exerça  la  médecine  dans  sa  patrie 
avec  beaucoup  de  réputation.  Il 
cultiva  la  poésie  latine  avec  quel- 
que succès,  et  mourut  à Lyon  en 
1684  , après  avoir  publié  : 1“  en 
vers  héroïques,  les  Pronostics 
d’ilippocrate,  sous  le  titre  de  Si- 
bylla  medica,  Lyon,  1681,  in- 
4°;  1°  Myologie  en  vers,  dans  la 
Bibliothèque  anatomique  de 
Manffr.t  ; 3°  Pharmacopée  de 
Lyon,  etc. 

SPON  (Jacob),  fils  du  précé- 
dent, né  à Lyon  en  i6'^,  em- 
ploya quelques  années  a voya- 
ger, et  revint  en  France,  d’où 
son  attachement  à la  religion 
prétendue  réformée  le  fit  sortir 
en  i885,  dans  le  dessein  de  se 
fixer  à Zurich  en  Suisse  ; mais  il 
mourut  en  chemin  à Vevay , près 
du  lac  de  Genève.  Nous  avdns 
de  lui  divers  "ouvrages  j les  prin- 
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cipoux  «tout  : i°  Recherches  cu- 
rieuses d’antiquités , in-4°,  Lyon, 
i683;  ouvrage  savant;  a"  Mis- 
cellanea  eruditœ  antiquitatis , 
Lyon,  i685,  i 11 -fol.  ; aussi  cu- 
rieux pour  les  inscriptions  que 
pour  les  médailles;  3°  V oyages 
d’halie,  de  Dalmalie,  de  Grèce 
et  au  Levant,  Jails  en  1675  et  , 
1676,  imprimés  à Lyon  en  1677,.  ' 
3 vol.  in-ia;  réimprimés  à la 
llaye  en  1680  et  eu  1689,  en  2 
vol.  in-ia.  Cet  ouvrage  est  inté- 
ressant pour  les  amateurs  d’anti- 
quités et  les  commerçants;  If  Ré- 
ponse à la  Critique  publiée  par 
Guillet  contre  ces  Voyages , 
Lyon,  1679,  in-ia;  5°  Histoire 
de  la  ville  et  de  l’état  de  Ge- 
nève , in-12,  eu  n vol.  ; réimpri- 
mée à Genève  en  1700 , en  a vol. 
in-4°  et  en  4 vol.  in-ia  , avec  fig. 
et  les  notes  deCîautier, secrétaire 
d’état.  Cette  histoire  est  pleine 
de  recherches,  mais  elle  n’est 
pas  toujours  fidèle.  Le  style 
manque  de  précisiou  , de  pureté 
et  d’élégance;  6°  Recherches  des 
antiquités  et  des  curiosités  de  la 
ville  de  Lyon , 1673,  in-8»;  70  Be- 
vandaasiatica,  seu  de  café,  Leip- 
sick,  1705,  in4°;8°  Observations 
sur  les  fièvres,  in-ia,  i684;9° 
Ignotorum  atque  obscurorumquo- 
rutndam  deorum  arœ , 1878  , in- 
8» , avec  des  notes;  10 «Aphorisnri 
novi  ex  Ilippocralis  operibus  col- 
lecli,  1684  , in-ia,  grec  et  latin. 

SPONDE  ( Henri  de),  né  à 
Mauléon  de  Soûle,  bourg  de 
Gascogne,  en  i568,  d’un  calvi- 
niste, secrétaire  de  Jeanne  de 
Navarre,  fut  élevé  dans  cette 
religion.  11  eut  pour  parrain 
Henri  de  Bourbon  ( depuis  Henri 
IV  ).  Dans  sa  jeunesse  il  annonça 
beaucoup  de  goût  pour  les  bel- 
les lettres,  et  une  grande  facilité 
pour  apprendre  les  langues.  Il 
exerçait  la  charge  de  maître  des 
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requête»  pour  le  roi  de  Navarre , 
lorsque  les  livres  de  controverse 
des  cardinaux  du  Perron  et  Bel- 
larniin  touchèrent  sou  cœur  et 
éclairèrent  son  esprit.  Il  abjura, 
à l’exemple  de  son  frère  aîné,  le 
calvinisme  eu  i5p5,  et  accom- 
pagna à Rome  le  cardinal  de 
Sourdis.  Quelques  années  après, 
il  embrassa  l’étal  céclésiaslique, 
et  fut  nommé  à l’évêché  de  Pa- 
raiers  en  1626.  U n’oublia  rien 
pour  tirer  de  l’erreur  les  héréti- 
ques de  son  diocèse.  Il  y établit 
une  congrégation  ecclésiastique, 
des  séminaires,  des  maisons  re- 
ligieuses , et  se  signala  par  toutes 
les  vertus  épiscopales*  Cet  illus- 
tre prélat  finit  ses  jours  à Tou- 
louse en  iG43  , âgé  de  ans. 
Son  principal  ouvrage  est  V Abré- 
gé des  Annales  de  Baronius,  1 
vol.  in-fol.,  et  la  continuation 
qu’il  en  a faite  depuis  iip'j,  jus- 
qu’à l’an  1640,  3 vol.  in-'fol.  (1). 
Quoique  cet  ouvrage  ne  soit  pas 
parfait,  et  qu’il  y ait  presque  au- 
tant de  fautesqucdans  Baronius, 
il  est  très  utile  pour  ceux  qui 
ODt  les  Annales  de  ce  cardinal. 
11  sert  à leur  rappeler  les  faits 
principaux,  qui  y sont  détailles 
avec  netteté  et  choisis  avec  ju- 
gement. Pour  rendre  ce  recueil 
plus  complet,  Sponde  y joignit 
les  Annales  sacrées  de  l’ancien 
Testament,  jusqu’à  J.-C.,  in- 
folio,  qui  ne  sont  proprement 

5u’un  abrégé  des  Annales  de 
o'rniel.  O11  a aussi  de  Sponde 
des  Ordonnances  synodales.  La 
meilleure  édition  de  ses  Œuvres 
est  celle  de  la  Noue,  Paris,  i63p, 
6 vol.  in-fol.  Son  traité  De  cce- 
mcteriis  sacris , i5p6,  augmenté 
en  i638,  in-4“;  Les  cimetières 
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sacrés , Bordeaux, 


(ij  II.  Brilnrl  l'rliltctirr  drri-ltp  jconii 

n-uunn  comme  donleuK.  Manuel  du  lilrairt , «nid 
Barpniui. 
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renferme  des  recherches  curieu- 
ses. Pierre  Frison,  docteur  de 
Sorbonne,  a écrit  sa  Fie.  — Sou 
frère  aîné,  Jean  de  Sponde,  ab- 
jura aussi  le  calvinisme , et  mou- 
rut en  i5p5.  On  a de  lui  : i°  des 
Commentaires  sur  Homère,  160Û, 
in-fol  ; 2°  une  Réponse  au  Traité 
de  Bèze  sur  les  marques  de  T E- 
glise,  Bordeaux,  i5g5,  in-8". 

• SPRANGER  ( Barthélemi  ), 
peintre,  naquit  à Anvers  eu 
i546.  L’envie  d’apprendre  fit 
conccvoirau  jeune  artiste  le  pro- 
jet de  voyager  : il  passa  en 
France,  d’où  il  partit  peu  de 
temps  après  pour  l’Italie.  Un 
tableau  de  Sorciers  qu’il  fit  à 
Rome  lui  mérita  la  protection 
du  cardinal  Farnèse,  qui  l’em- 
ploya à son  château  deCaprarole. 
Ce  prélat  le  présenta  ensuite  au 
pape  Pie  V,  dontSpranger  reçut 
beaucoup  de  témoignages  d'es- 
time et  de  générosité.  Après  la 
mort  de  ce  pontife , Sprangcr  fut 
mandé  à Vienne  pour  être  le. 
premier  peintre  de  l’empereur. 
Maximilien  11  et  Rodolphe  11  le 
mirent  dans  l’opulence,  et  le 
comblèrent  d’honneurs.  Spran- 
ger,  dans  ses  productions,  s’est 
toujours  laissé  couduire  par  son 
caprice,  sans  consulter  la  nature; 
ce  qui  lui  a donné  un  goût  ma- 
niéré. Ses  contours  sont  aussi 
trop  prononcés;  mais  ce  peintre 
avait  une  légèreté  de  main  sin- 
gulière. Sa  touche  est  en  même 
temps  hardie  et  gracieuse,  et  son 

Einceau  d’une  douceur  adrnira- 
le.  II  mourut  après  l’an  i58î. 
[On  a vu  , depuis  180G  jusqu’en 
1 81 5 , six  tableaux  de  ce  maître 
au  Musée  de  Paris;  ils  ont  élé 
rendus  à la  cour  de  Vienne.] 
SPRAT .( Thomas) , fils  d’un 
ministre  de  la  province  de  Dc- 
vonshire,  naquit  en  iG3G.  Il  de- 
vint l’un  des  premiers  membres 
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de  la  Société  royale  de  Londres , 
chapelain  de  George,  duc  de 
Buckingham,  puis  chapelain  du 
roi  Charles  11,  prébendairc  de 
Westminster,  et  enfin  évêque 
de  Rochester  en  1G84.  Ce  prélat, 
aussi  versé  dans  la  politique  que 
dans  les  sciences,  mourut  d’a- 
poplexie en  171.S.  Tous  ses  ou- 
vrages sont  bien  ccritsen  anglais. 
On  estime  surtout  son  Histoire 
de  la  société'  royale  de  Londres  , 
dont  on  a une  mauvaise  traduc- 
tion française  imprimée  à Ge- 
nève en  1ÜG9,  in-8°. 

SQU1RE  ( Samuel  ),  savant 
anglais,  né  en  1714, 'évêque  de 
Saint-David,  aü  pays  de  Galles, 
mort  en  17(16,  a publié  plusieurs 
ouvrages  où  il  y a de  l’érudition 
et  du  zèle  contre  l’incrédulité. 
i°  Défense  de  l'histoire  des  an- 
ciens Hébreux ; a®  L'indifférence 
inexcusable  en  fait  de  religion , 
1748,  in- 12  ; 3°  Principes  de 
religion  , 1 763;  4U  Dis  et  Osiris , 
de  Plutarque  , en  grec  et  en  an- 
glais, Cambridge,  1744»  in-8'*. 
Le  texte  grec  est  fort  exact,  et  la 
traduction  est  estimée.  5“  Essai 
sur  la  chronologie  et  la  langue  des 
anciens  Grecs ; (P  Recherches  sur 
la  constitution  d'Angleterre. 

STAAL  (madame  de),  connue 
d’abord  souslc  nom  demademoi- 
selle  de  Launai,  nce  à Paris, 
d’un  peintre,  fut  lice  avec  quel- 
ques beaux  esprits  et  devint  in- 
trigante. Enveloppée , sous  la 
régence,  dans  la  disgrâce  de  la 
duchesse  du  Maine , elle  fut  ren- 
fermée pendant  près  de  deux  ans 
à la  Bastille.  La  liberté  lui  ayant 
été  rendue,  elle  fut  fort  utile  à 
la  princesse  , qui  , par  reconuais- 
sancc,  la  maria  avec  M.  de  Staal, 
lieutenant  aux  gardcssuisscs,  et 
depuis  capitaine  et  maréchal-de- 
camp.  Son  caractère  était  mêlé 
de  bonnes  et  de  mauvaises  qua- 
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li  tés;  mais  celles-là  l’emportaient. 
Elle’mourut  en  1750.  O11  a im- 
primé depuis  sa  mort  les  Mé- 
moires de  sa  vie,  en  3 vol.  in-12, 
composés  par  elle-même  ; un  4e, 
publié  plus  récemment , contient 
deux  comédies. El  les  n’offreut  pas 
des  aventures  fort  importantes; 
mais  elles  sont  assez  singulières. 
Quelques  critiques  prétendent 
que  madame  de  Staal  n’a  pas  dit 
tout  ce  qui  la  regardait  dans  ses 
Mémoires.  En  1806  on  a publié  le 
recueil  de  ses  Lettres  aux  mar- 
quis d’Héricourt  et  de  Silly. 

STACE(P.  Papinius  Slalius), 
Napolitain  , vivait  du  temps  de 
Dont  i tien,  qu’il  flatta  avec  autant 
de  lâcheté  que  de  bassesse.  Ce 
poète  latin  plaisait  fo;t  à cet  em- 
pereur, par  la  facilité  qu’il  avait 
de  faire  des  vers  sur-le-champ. 
[ Il  gagna  dans  sa  jeunesse  un 
grand  nombre  de  couronnes 
poétiques;  cependant  il  échoua 
au  jeux  Capitolins  ; il  donnait 
alors  toute  son  attention  à son 
grand  ouvrage  , la  Thébaïde .]  Il 
mourut  à Naples  vers  l’an  100  de 
J.-C.  Mous  avons  de  Stace  deux 
poèmes  héroïques,  dédiés  à ce 
tyran  odieux  , qu’il  place  dans  le 
ciel,  sans  doute  entre  Octave  et 
Néron;  c’est  la  Thébaïde  en  xn 
livres;  et  V Acliilléide,  dont  il  n’y 
a que  11  livres,  la  mort  l’ayant 
empêché  de  la  continuer. . Ce 
poète  a encore  fait  5 livres  de 
mélanges  ( Sylvarum  ) ; c’est  un 
recueil  de  petites  pièces  de  vers 
sur  différents  sujets.  On  y trouve 
( liv.  v , cliap.  2 ) ces  beaux  vers 
si  souvent  cités  contre  les  hom- 
mes sinistres  qui  se  plaisent  à 
perpétuer  et  à nourrir  hors  de 
propos  d’accablants  souvenirs  : 

Exrid.u  jlla  die*  ar*o  : nec  prsirr.i  errdanl 

Særula.  No*  cerle  laccamn»  , cl  nltrula  inulta 

Kocte  tegi  notirw  puiiaumr  crimiua  genti*. 

Vœu  qui  ncaumoius  ne  doit  pas 
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affai  bly-  la  véracité  de  l’histoire, 
obligée  de  consigner  dans  ses  an- 
nales les  grands  crimes  comme 
les  grandes  vertus.  Les  poésies 
de  Stace  furent  fort  estimées  de 
son  temps  à Rome  ; mais  le  goût 
avait  perdu  beaucoup  de  sa  pu- 
reté. Eu  cherchant  à s'élever,  il 
tombe  souvent  dans  le  ton  dé- 
clamatcur;  et,  à l'égard  de  ses 
poèmes  héroïques  ,,  il  a tiaité 
son  sujet  plutôt  en  historien 
qu’en  pocte,  sans  s’attacher  à ce 
qui  fait  l'essence  de  la  poésie 
épique.  C’était  un  homme  d’une 
imagination  forte  mais  déréglée; 
cependant,  si  nous  en  croyous 
M.  Huet,  Malherbe  admirait  la 
Thébaïdt  avec  un  enthousiasme 
fougueux,  et. préférait  Stace  à' 
\irgile;  ce  qui  ne  donne  pas 
une  grande  idée  de  son  juge- 
ment et  de  son  goût.  La  première 
édition  de  ce  poète  est  celle  de 
Rome,  147^»  iu-fol.  M.  l’abbé 
Cormiliolle  a donné  une  traduc- 
tion française  de  Stace,  Paris, 
5 vol.  iti-12.  [Les  OEuvres  com- 
plètes de  Stace,  avec  la  froide 
traduction  de  Cormiliolle,  ont 
été  réimprimées  en  1 820  , 5 vol. 
in-12.  Les  Silves,  ou  recueil  de 
plusieurs  poèmes  et  autres  poé- 
sies du  même  auteur,  avaitdéjà 
paru  séparément.  ] 

STACKHOtJSE  ( Thomas  ), 
théologien  anglais,  mort  en  175a, 
se  ht  un  nom  par  ses  écrits  con- 
tre Tvndal , Collins  et  Wolston  , 
empiriques  de  la  secte  des  mo- 
dernes philosophes.  Ses  ouvra- 
ges les  plus  estimés  sont  : 1 "Le 
Sens  littéral  de  l’Ecriture  , tra- 
duit en  français,  3 vol.  in-12; 
2"  un  Corps  complet  de  théolo- 
gie , dont  on  a aussi  une  version 
française;  3’  une  Histoire  géné- 
rale de  la  Bille. 

STAD1US  ( Jean  ),  né  à Loën- 
liout,  près  d’Anvers,  eu  1527  , 
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fut  professeur  d’histoire  à Lou- 
vain , et  ensuite  professeur  de 
mathématiques  et  d’histoire  à 
Paris,  où  il  mourut  en  1579. 
Joseph  Scaliger  estimait  beau- 
coup ce  savant.  On  a de  lui  : i° 
des  Ephémérides  , Cologne,  i556 
et  1570  , in-4°;  20  Tabulai  œqua- 
bilis  et  apparentis  motus  cœles- 
tium  corporum , 1 56o  ; 3«  Coni- 
mentarius  in  Lucium  Florum  , 
Cologne,  1600.  Stadius  était 
versé  dans  l’astronomie;  mais 
il  paraît  avoir  été  infatué  de  l’as- 
trologie judiciaire. 

f STAEL-llOLSTElN  ( Anne- 
Louise- Germaine  Necker , ba- 
ronne de),  née  à Paris  le  2 avril 
1766  , était  fillq  du  fameux 
Necker,  qui  de  garçon  de  comp- 
toir devint  ministre.  Elle  reçut 
de  sa  mère  , femme  à grandes 
prétentions  pour  sa  fille,  une 
éducation  recherchée  , qui  n’é- 
tait pas  faite  pour  son  sexe. 
La  maison  de  madame  Necker 
était  fréquentée  des  littérateurs 
les  plus  renommés  de  la  capi- 
tale; l’abbé  Raynal  , Marmon- 
tel , Buffon , Thomas  , Grimm , 
etc.,  etc.,  se  rendaient  assi- 
dûment auprès  de  la  nouvelle 
Aspasie  ; et  c’est  au  milieu 
de  cette  société  frivole  que 
mademoiselle  Necker  forma  son 
esprit  , et  qu’elle  prit  de 
bonne  heure  le  goût  des  beaux- 
arts  et  de  la  littérature:  aussi, 
à peine  âgée  de  20  ans,  elle 
composa  trois  Nouvelles,  dont 
elle  fit  jouir  le  public  vers  1789. 
Ce  premier  essai  fut  suivi  de 
Lettres  sur  les  écrits  et  le  carac- 
tère de  J.- J.  Rousseau ; ouvra- 
ge où,  à travers  des  traits  dé- 
licats , des  aperçus  fins  et  variés  , 
ou  reconnaît  la  jeunesse  de  l’au- 
teur qui  lui  fait  adopter  les  pa- 
radoxes de  sou  héros.  Mademoi- 
selle Necker,  douée  de  talcuts 
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et  de  qualités  que  le  monde  es- 
time, fut  recherchée  , et,  jeuuo 
encore , elle  fut  unie  au  baron  de 
Staël , gentilhomme  suédois.  Son 
nouvel  état  ne  changea  rien  à 
scs  goûts  et  à ses  occupations , et 
elle  continna  à cultiver  les  let- 
tres. Cependant  le  torrent  révo- 
lutionnaire entraînait  tout  au- 
tour d’elle.  Son  père,  victime 
de  l’incendie  qu’il  avait  allu- 
mé, échappait  par  la  fuite  à la 
juste  fureur  du  peuple  , et  elle- 
même  fut  obligée  de  suivre  la 
fortune  de  celui  qui  lui  avait 
donné  le  jour;  mais  la  position 
de  son  époux  la  rendit  bientôt 
au  séjour  de  la  capitale , où 
elle  publia  quelques  écrits  po- 
litiques , et  quelques  années 
apres,  des  romans.  Madame  de 
Staël  connut  Buonapartcen  1797; 
et,  soit  que  ses  principes  politi- 
ques ne  fussent  pas  en  harmonie 
avec  ceuxde  ce  génie  audacieux, 
ou  qu’elle  ait  eu  part  à un  écrit 
de  son  père  , dans  lequel  le  pre- 
mier consul  n’était  pas  ménagé  , 
elle  fut.  exilée  eni8o3,  et  une 
seconde  fois  en  i8ra.  L’Allema- 
gne, la  Russie  et  l’Angleterre  la 
virent  tour  à tour  , et  reçurent 
l’hommage  qu’elle  offrait  à tout 
ce  qui  souriait  à sa  brillante 
imagination.  Enfin,  à la  res- 
tauration , elle  put  revoir  ce  Pa- 
ris qu’elle  avait  quitté  avec  tant 
de  regrets  ; elle  s’y  environna 
de  nouveau  de  ce  que  la  société 
offrait  de  plus  brillant;  et  son 
salon  devint  comme  un  cabinet 
diplomatique,  où  l’on  discutait 
sur  les  affaires  d’état.  L’appari- 
tion momentanée  de  l’usurpa- 
teur sur  le  territoire  français  l’é- 
loigna de  la  capitale  , et , dans  le 
temps,  on  lui  fit  l’honneur  de 
publier  qu’elle  avait  contribué 
par  ses  démarches  à la  coalition 
des  alliés  contre  la  Fruucc  : mais 


STA 

sa  haine  pour  Buonaparte  n'a- 
vait pas  pour  principe  lsmour 
de  la  patrie  , et,  si  elle  le  détes- 
tait , ce  n’est  pas  tant  parce  qu’il 
opprimait  la  France  que  parce 
u il  opprimait  la  révolution  , 
ont  elle  aima  toujours  les  prin- 
cipes. Madame  de  Staël  , après 
une  maladie  assez  longue , mou- 
rut à Paris  le  14  juillet  1817. 
Elle  a laissé  un  fils  et  une  fille  , 
qui  est  devenue  l’épouse  du  duc 
de  Broglie.  Elle  s’était  unie  , 
pendant  tin  de  ses  exils,  à un 
officier  français  nommé  Rocca  , 
dont  elle  a laissé  un  fils  r mais 
ce  mariage  ne  fut  rendu  public 
qu’à  sa  mort.  Les  OEuvres  de 
cette  femme  d’esprit  ont  été  réu- 
nies et  publiées  pjr  son  fils,  en 
18  vol.  in-8'*.  Elles  sont  précé- 
dées d’une  Notice  sur  les  écrits 
et  le  caractère  de  l’auteur  , par 
madame  Neckcr  de  Saussure. 
Cette  Notice  est  curieuse  , non 
par  les  détails  qu’efle  donne  sur 
la  vie  de  madame  de  Staël , dont 
elle  ne  dit  pas  un  mot,  mais  par 
le  ton  d’enthousiasme  et  les  élo- 
ges ridicules  qu’on  y trouve  de- 

{>uis  le  commencement  jusqu’à 
a fin.  Les  principaux  écrits  de 
madame  de  Staël  sout  : i«  Dé- 
fense de  la  reine  ; a0  Epitre  au 
malheur  ; 3°  Jeanne  Gray , tra- 
gédie; 4°  Richard  Cœur  de  Lion , 
poème  ; 5°  Delphine , roman  ; 
6"  Corinne , roman  ; 7“  De  l’In- 
fluence des  passions  sur  le  bonheur 
des  individus;  8“  De  la  littéra- 
ture , considérée  dans  ses  rap- 
ports avec  les  institutions  socia- 
les ; 90  De  l’Allemagne  ; io°  Con- 
sidérations sur  les  principaux 
événements  de  la  révolution  fran- 
çaise , ouvrage  posthume.  Ma- 
dame de  Staël  avait  reçu  de  la 
nature  des  dons  et  des  qualités 
rares  dans  une  personne  de  son 
sexe , et , sans  le  malheur  de  sou 
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éducation  , elle  semblait  appelée 
à une  gloire  plus  solide  et  plus 
rcelleque  celle  qu’elle  a acquise; 
mais,  nourrie  dans  les  principes 
de  la  réforme,  environnée  dès 
son  berceau  d’esprits  faux  et 
brillants,  et  accoutumée  à n’en- 
visager dans  les  objets  soumis  à 
ses  études  que  ce  qui  plaît  & l’i- 
maginatiou  ou  flatte  l’orgueil, 
elle  fut  privée  de  la  connaissance 
de  ces  principes  fermes  et  stables 
qui  maîtrisent  nos  inclinations 
et  fixent  notre  raison  : aussi  tout 
s’est-il  ressenti  en  elle  de  ce  pre- 
mier vice  de  son  éducation.  Elle 
n’a  aimé  que  ce  qui  était  con- 
forme aux  goûts  qu’on  lui  avait 
inspirés;  elle  ne  s’est  passionnée 
que  pour  les  affections  de  fa- 
mille : ce  qui  a fait  dire  à un 
homme  d’esprit  que  c’était  un 
phénomène  curieux  que  la  per- 
pétuelle admiration  que  tous  les 
membres  de  la  famille  Necker 
professaient  les  uns  pour  les 
autres.  On  voit,  en  effet,  M.  Nec- 
ker célébrer  avec  enthousiasme 
les  vertus  de  sa  femme  et  les  ta- 
lents de  sa  fille;  madame  Necker 
recueillant,  en  extase,  tout  ce 
qui  sort  de  la  bouche  de  son 
epoux;  madame  de  Staël,  tou- 
jours à genoux  devant  leur  ima- 
ge, leur  rendre  presque  le  culte 
d’adoration  ; et  scs  enfants,  dans 
le  monument  qu’ils  ont  élevé  à 
sa  mémoire,  la  préconiser  com- 
me la  merveille  la  plus  éton- 
nante de  la  nature.  Madame  de 
Staël  s’occupa  beaucoup  de  po- 
litique ; mais  si  elle  a obtenu  de 
brillants  succès  dans  un  parti 
u’clle  anima  long- temps,  et 
ont  elle  dirigea  les  efforts , elle 
a été  appréciée  à sa  juste  valeur 
par  des  écrivains  dont  l’autorité 
mérite  bien  quelque  considéra- 
tion. « Je  ne  crois  pas,  dit  M.  de 
» llonald  , qu’il  7 eût  en  Europe 
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» un  écrivain  moins  appelé  à 
• écrire  sur  la  politique,  et  mada- 
b me  de  Staël  a fait  la  même  mé- 
b prise  qu’avait  faite  M.  Necker 
b en  gouvernant.  M.  Necker  était 
b un  homme  d’affaires  et  un 
» littérateur,  et  il  se  crut  un 
» homme  d’état.  Madame  de 
b Staël  s’est  tout-à-fait  trompée 
b lorsqu’elle  a voulu  traiter  de 
b la  constitution  de  la  société; 
b sa  doctrine  politique  est  toute 
b en  illusions,  sa  doctrine  reli- 
» gieuse  en  préventions  ou  en 
b préjugés,  et  sa  doctrine  litté- 
b raire  en  paradoxes.  » Buona- 
parte,  qu’elle  n’aima  jamais, 
parce  qu’il  ne  voulait  jamais 
s’abaisser  à recevoir  ses  doctes 
leçons  , la  blessa  vivement  dans 
une  conversation  où,  avec  son 
talent  et  son  esprit  ordinaire, 
elle  lui  traçait  le  plan  qu’il  au- 
rait dû  embrasser  dans  son  ad- 
ministration : Madame,  lui  dit- 
il,  a-t-elle  nourri  ses  enfants  ? 
Cette  interruption  fut  sentie, 
et  depuis  cette  époque  elle  lui 
témoigna  autant  dehaine  qu’elle 
avait  témoigné  d’enthousiasme 
pour  le  vainqueur  de  l’Italie.  Les 
ouvrages  de  madame  de  Staël 
peuvent  être  divisés  en  trois 
classes  principales,  les  romans, 
les  œuvres  littcrairesetles politi- 
ques: on  nous  pardonnera  bien 
de  passer  sous  silence  ses  poé- 
sies. Delphine  et  Corinne  joui- 
rent d’un  succès  auquel  l’auteur 
ne  fut  pas  insensible.  Chénier, 
dans  son  Tableau  de  la  littéra- 
ture française , les  appelle  deux 
productions  brillantes , riches  de 
détails,  et  qui  étincellent  de 
traits  ingénieux  ou  énergiques. 
Il  est  vrai  c^ue  l’auteur  d’un  pe- 
tit écrit  très  piquant  fut  plus 
sévère,  et  l’auti  - romantique 
amusa  quelque  temps  le  public 
aux  dépens  de  madame  de  Staël. 
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On  dit  qu’elle  Voulut  se  peindre 
elle-même  dans  Delphine.  Del- 
phine, dit  madame  Necker  de 
Saussure,  est  la  réalité  de  ma- 
„dame  de  Staël,  dans  sa  jeunesse, 
comme  Corinne  en  est  l'idéal.  Si 
elle  a eu  cette  prétention,  on 
peut  juger  quelle  opinion  elle 
avait  d’elle-même.  « Delphine , 
» dit  Chénier,  est  précisément 
» la  première  des  femmes  possi- 
b blés...  On  ne  doit  comparer 
» aucune femme  à Corinne;  c’est 
» Delphine  encore,  mais  perfec- 
» tionnée.  L’ensemble  de  Co- 
ït rinne  est  imposant;  mais  l’au- 
» tour  y exige  une  admiration 
» respectueuse,  un  culténiême 
» pour  les  deux  principaux  per- 
)>  sonnages.  » Les  ouvrages  de 
madame  de  Staël  sur  l’Allemagne 
et  la  littérature  du  Nord  , sont, 
à notre  avis,  ce  qu’elle  a laissé 
de  plus  judicieux  et  de  mieux 
pensé;  il  y a bien  quelques  pa- 
radoxes , de  la  passion  , dans  ce 
qu’elle  embrasse  comme  dans  ce 
qu’elle  rejette  ; mais  elle  analyse 
avec  le  coupd’œil  rapide  du  gé- 
nie les  chefs-d’œuvre  de  fa  litté- 
rature allemande,  et  son  style 
emprunte  les  couleurs  dechaque 
genre  de  poésie  qu’elle  passe  en 
revue;  elle  développe  avec  un 
talent  supérieur  les  principaux 
systèmes  des  philosophes  alle- 
mands, et  éclaircit  les  ténèbres 
dans  lesquels  ils  semblent  s’en- 
velopper. Nous  dc  ferons  pas  le 
même  éloge  de  son traité  de  l' In- 
fluence des  passions,  que  nous 
regardons  comme  dangereux  et 
peu  digne  de  la  plume  d’une, 
femme.  Madame  de  Staël  n’a  pas 
laissé  sur  ses  liaisons  une  répu- 
tation à l’ombre  de  toute  criti- 
que; elle  avait  des  passions,  mais 
elle  eût  pu  ne  pas  en  instruire  le 

tmblic.  Parmi  les  ouvrages  po- 
i tiques  de  cette  femme  si  spi- 
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rituelle , celui  qui  a fait  le  plus 
de  sensatiou  est  sans  contredit 
les  Considérations  sur  les  princi- 
paux événements  dc  la  révolution 
française,  publiées  après  sa  mort. 
L’illustre  auteur  que  nous  avons 
déjà  cité  daus  cet  article,  et  qui 
voulut  bien  dans  le  temps  les 
réfuter,  dans  une  brochure  où 
la  profondeur  des  pensées  s’allie 
avec  la  beauté  du  style  , va  nous 
fournir  le  jugement  que  nous 
allons  en  porter.  « Les  sujets  des 
b ouvrages  dc  madame  de  Staël 
b étaient  dans  l’habitude  de  son 
b esprit , la  nature  de  son  talent 
b et  le  genre  de  ses  connaissan- 
b ces.  Celui-ci  est  d’ùn  tout  au- 
b tre  intérêt;  mais,  quoiqu’il 
b traite  de  politique  et  de  la  ré- 
b volution  , il  n’a  pas  un  autre 
b caractère  que  ses  aînés.  C’est 
b encore  un  roman  sur  la  poli- 
b tique  et  la  société  ; c’est  encore 
b Delphine  et  Corinne  ,*qui  font 
b de  la  politique  comme  elles 
b faisaient  de  l’amour.  Deux 
b sentiments  dominent  dans  son 
b ouvrage  : sa  tendresse  pour 
b son  père,  son  admiration  pour 
b l’Angleterre.  Quand  M.  Neckcr 
b est  accusé  , sa  fille  ne  cherche 
b pas  à le  justifier , elle  le  loue  ; 
b quand  il  est  loué,  elle  n’ap- 
b plaudit  pas,  elle  le  divinise. 
b En  Angleterre,  tout  est  parfait: 
b c’est  le  paradis  dc  l’Europe  et 
b le  flambeau  du  monde...  Cet 
b ouvrage  n’ajoute  certainement 
b rien  à la  réputation  d’esprit 
b dont  l’auteur  jouit,  et  il  y a, 
b ce  me  semble,-  moins  d’éclat 
b de  style  que  dans  ses  autres 
b productions;  et  peut-être , par 
b l’exagération  dc  ses  idées  libé- 
b raies,  l’amertume  de  scs  cen- 
b sures,  l’injustice  de  ses  juge- 
b ments,  laissera-t-il  une  idée 
b moins  favorable  de  la  bonté  de 
» son  caractère.  Eo  général , les 
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» écrivains  réformes  n’ont  pas 
» mieux  traité  de  lapolitique  que 
» de  la  religion.  Leibnitz  repro- 
» cliait  de  graves  erreurs  h Puffen- 
» dorf;  ceux  qui  sont  venus  plus 
i tard  ont  enchéri  sur  lui,  cl  ma- 
» dame  de  Staël  sur  tous  les  au- 
» très.  C’està  cette  politique  que 
» l’Europe  doit  la  souveraineté 
« populaire  et  ses  inévitables  con- 
» séquences.  Jurieu,  qui  passait 
p même  parmi  les  siens  pour  uu 
p homme  emporté,  avait  dit: 
p Le  peuple  est  la  seule  autorité' 
» qui  nail  pas  besoin  d’avoir  rai- 
» son  pour  valider  ses  actes.  Ma- 
p dame  de  Staël  va  plus  Ipin 
«encore,  en  appuyant  sa  poli- 
» tique  sur  le  principe  même  de 
» la  réforme.  H n’est  aucune 
» question , dit-elle , ni  morale  ni 
» politique,  dans  laquelle  il  faille 
« admettre  ce  qu'on  appelle  l’au- 
« toritë  ; la  conscience  des  boni - 
« mes  est  en  eux  une  révélation 
« perpétuelle , et  leur  raison  un 
» fait  inaltérable.  Et  il  suit  de 
«là  inévitablement  que  tous 
» ceux  qui  ne  pensent  pas  com- 
« me  madame  de  Staël  n’ont  ni 
« conscience  m raison;  et  c’est 
* aussi  la  conclusion  qu’elle  en 
« tire.  » Obsen’alions  sur  l’ou- 
vrage de  madame  de  Staël,  par 
M.  de  Donald. 

STAFFORD  (Antoine),  littéra- 
teur renommé,  naquit  dans  le 
comté  de  Northampton,  d’une  il- 
lustre famille,  vers- 1578,  et  a 
laissé  les  ouvrages  suivants:  i° 
Niobé  dissoute  dans  le  Nil , ou 
le  Siècle  de  Niobé  noyé  dans  ses 
larmes.  Malgré  le  titre  bizarre  de 
cet  écrit,  il  renferme  de  belles 
pensées,  et  le  style  en  est  pnr  et 
naturel  ; a°  Méditations  et  Réso- 
lutions; 3°  la  Vie  et  la  Mort  de 
Diogène  ; 4“  l’Orgueil  de  l’hon- 
neur; 5°  la  Gloire  du  sexe,  ou  la 
b iede  la  vierge  Marie.  Stafford 
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eut  à endurer,  de  la  part  des 
puritains,  et  au  sujet  de  ce  livre, 
beaucoup  d’attaques  dont  il  sortit 
vainqueur;  <i'’  le  Triomphe  de 
l’honneur  et  de  la  vertu  sur  la 
mort , manifesté  dans  la  vie  et  la 
mort  de  Henri  lord  Stafford,  1 
vol.  in-4".  Cet  auteur  mourut  à 
Londres  vers  1640. 

STAFFORD  (Guillaume  Arun. 
del,  comte  de),  second  fils  du 
comte  d’Arundel,  grand-maré- 
chal héréditaire  d’Angleterre, 
était  chef  d’une  branche  de  la 
maison  de  Norfolk,  et,  par  sa 
femme,  était  héritier  de  celle  de 
Stafford.  11  avait  donné  des 
preuves  de  sa  fidélité  à Charles 
1er  et  à Charles  II , et  ses  vertus 
le  faisaient  estimer  des  protes- 
tants autant  que  des  catholiques. 
Le  scélérat  Oalès  l’accusa  , en 
1G78,  d’èlre  un  des  chefs  d’une 
conspiration  chimérique,  dans 
laquelle  il  faisait  entrer  tous  les 
catholiques.  Ce  malheureux  dé- 
posa qu’il,  lui  avait  vu  remettre 
une  commission  signée  du  1*. 
Oliva,  général  des  jésuites;  deux 
autres  témoins  jurèrent  qu’il 
avait  voulu  les’ engager  à tuer 
le  roi.  L’infamie  des  délateurs  , 
l’absurdité  des  dépositions  , la 
conduite  irréprochable,  la  fide- 
lité de  Stafford,  et  les  preuves 
qu’il  apporta  pour  sa  défense, 
n’empêchèrent  pas  que  lcspaiis 
eux-mêmes  , à la  pluralilé*de 
vingt-quatre  voix,  ne  le  décla- 
rassent criminel.  Son  courage 
ne  l’abandonna  point;  vieux  et 
infirme,  il  demanda  eu  partant 
pour  le  supplice,  qu’on  le  cou- 
vrît d’un  manteau  : « Je  pour- 
rais, dit-il,  trembler  de  froid; 
mais,  grâce  au  ciel , je  ne  trem- 
blerai pas  de  peur.  » Il  désavoua 
sur  l’écliafaud  la  morale  corrom- 
pue qu’on  attribuait  à l’Eglise 
catholique,  a Je  meurs,  ajouta- 
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t-il,dnns  l’espérance  que  l’illu- 
sion sc  dissipera  bientôt,  et  que 
la  force  de  la  vérité  obligera  tout 
le  monde  à faire  réparation  à mon 
honneur.  — Nous  vous  croyons, 
milord,  s’écria  le  peuple,  touché 
jusqu’aux  larnies;que  le  ciel  vous 
bénisse,  milord!  » U reçut,  en 
priant,  le  coup  de  la  mort  le  29 
décembre  1G80,  dans  la  69'  an- 
née de  son  âge.  Voltaire,  dont  le 
témoignage  ne  peut  nous  être 
suspect  en  cette  matière,  blâme 
avec  raison  Charles  H de  n’avoir 
osé  lui  donner  sa  grâce.  « Fai- 
blesse infâme,  dit-il , dont  son 
père  avait  été  coupable,  et  qui 
perdit  son  père.  Cet  exemple 
prouva  que  la  tyrannie  d’un 
corps  est  toujours  plus  impi- 
toyable que  celle  d’un  roi.  11  y 
a mille  moyens  d’appaiser  un 
prince,  il  n’y  en  a point  d’a- 
doucir un  corps  entraîné  par  les 
préjugés.  Chaque  membre,  eni- 
vré de  cette  fureur  commune,  la 
reçoit  et  la  redouble  dans  les  au- 
tres membres,  et  se  porte  à l’in- 
humanité sans  crainte,  parceque 
personne  ne  répond  pourle  corps 
entier.  » Voyez,  sur  la  mort  du 
comte  de  Stafford,  l’excellente 
Apologie  des  catholiques,  par 
Arnauld. 

STAFFORT.  Voy,  Strafford. 

STAHL.  (George-Ernest) , na- 
quit en  Franconie  en  1660.  Lors- 
que l’université  de  Halle  fut  fon- 
dée en  1694,  la  chaire  de  mé- 
decine lui  fut  conférée.  Sa  ma- 
nière d’enseigner,  la  solidité  de 
ses  ouvrages , les  heureux  succès 
de  sa  pratique,  concoururent  à 
lui  faire  une  réputation  des  plus 
brillantes.  Stahl  fut  appelé  à 
Berlin  en  1716,  et  il  y eut  les 
titres  de  conseiller  de  la  cour  et 
de  médecin  du  roi.  Il  mourut  en 
1734,  âgé  de  75  ans.  Ce  grand 
médecin  a soutenu  quelques 
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opinions  singulières  , et  qui , 
pour  être  vraies  à un  certain 
point , ne  laissent  pas  d’avoir  un 
air  paradoxal.  Tel  est  son  sys- 
tème de  l’autocratie  de  l’aine  sur 
le  corps,  en  sauté  et  en  mala- 
die, système  qui  lui  suscita  beau- 
coup d’adversaires,  et  en  même 
temps  d’admirateurs.  ( Voyez 
Sauvages,  François.)  Selon  son 
opinion,  un  médecin  ne  doit 
opérer  qu’en  suivant  attentive- 
ment les  effets  de  l’ame  sur  le 
corps.  On  ne  peut  douter  que 
ces  effets  ne  soient  réels  , et 
même  d’un  résultat  très  sensi- 
ble, vu  qu’ils  s’étendent  jusqu’à 
la  physionomie  et  les  accessoires 
les  plus  indifférents  de  la  consti- 
tution ( voyez  Rivauut,  Richter); 
mais  il  serait  téméraire  de  vou- 
loir, dans  tous  les  cas,  les  déter- 
miner et  les  suivre.  C’est  par  son 
intelligence  en  chimie  que  Stahl 
s’est  surtout  rendu  recomman- 
dable. 11  en  puisa  le  fond  dans 
des  ouvrages  qui  , avant  lui , 
étaient  presque  ignorés,  et  dont 
il  répandit  la  connaissance  aussi 
bien  que  l’usage  : c’étaient  ceux 
du  fameux  Bcccher,  qu’il  com- 
menta , rectifia  et  étendit.  11 

Îiuisa  aussi  beaucoup  dans  les 
ivres  de  kunkel,  et  fit  un  grand 
nombre  de  découvertes  utiles. 
Plusieurs  de  ses  remèdes  ont  eu 
et  ont  encore  une  grande  vogue: 
tels  sout  les  pilules  balsamiques, 
la  poudre  antispasmodique,  son 
essence  alexipharmaque,  etc.  La 
métallurgie  lui  a les  plus  gran- 
des obligations;  son  petit  Traité 
latin  sur  cette  matière,  1697,  est 
excellent.  Scs  principaux  ouvra- 
ges sont  : i°  Expérimenta  et  ob- 
servationes  chymicœ  et  pliysicce, 
Berlin,  1731,  in-8";  2°  Disserta- 
tiones  mcdicœ , llalle,  2 vol.  in- 
4°.  C’est  un  recueil  de  thèses  sur 
la  médecine;  3"  Theoria  medica 
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**«,.*737,  'n-4";  4u  Opusculum 
chimi  co-phystcfr  médiat  rn,  1 7^0, 
i n-4»;  5°  Traité  sur  le  soufre  tant 
inflammable  que  fixe,  en  alle- 
mand , traduit  en  français  par  le 
baron  d’Holbach,  Paris,  1766, 
in-12;  G°  Ne  go  tiu  ni  otiosiim  , 
Halle,  1720,  in-4“.  C’est  princi- 
palement dans  cet  ouvrage  qu’il 
établit  son  système  de  l’action 
de  l’ame  sur  le  corps;  70  Funda- 
menta  chyniiœ  dogmaticœ  et  ex- 
pert mentalis  , Nuremberg,  1747, 
3 vol.  in-4";  en  français,  par  if. 
de  Machy , Paris,  1757,  6 vol. 
in-12;  8°  Traité  sur  les  sels,  en 
allemand,  et  en  français  par  le 
baron  d'Holbach,  Paris,  1771;  q° 
Commenlarium  in  metallurgiam 
De  cche  ri , 1723. 

STAHREMBERG  ( Conrard- 
Ralthasar,  comte  de),  chevalicf 
de  l’ordre  de  laToison-d’Or,  pré- 
sident du  conseil  de  la  régence 
de  l’Autriche  inférieure,  et  gou- 
verneur de  Vienne  durant  le 
siège  qu’en  firent  les  Turcs  en 
i683 , s’acquit  une  gloire  im- 
mortelle par  la  belle  défense 
qu’il  fit  de  cette  place  durant 
deux  mois  , et  le  temps  qu’il 
donna  par  là  au  roi  de  Pologne 
et  aux  princes  d’Allemagno  de 
venir  à son  secours.  Il  mourut  à 
Vienne,  dans  un  âge  fort  avancé, 
J’au  1687. — Il  11e  faut  pas  le 
confondre  avec  le  comte  Guido- 
Balde  de  Stahremderg  , né  en 
1657  > Tui  > ap‘ès  s’être  «signalé 
en  diverses  occasions,  nommé- 
ment à la  bataillede  Zenta,  où, 
sous  le  prince  Eugène,  comman- 
dant 1 aile  droite  des  impé- 
riaux , remporta  en  Espagne 
divers  avantages  en  faveur  de 
I archiduc  Charles,  proclamé  roi 
après  la  mort  de  Charles  H.  Il 
gagna,  le  1 o août  1710,1a  célèbre 
bataille  de  ïjarragossc,qui  ouvrit 
pour  la  seconde  fois  à Charles  le 
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chemin  de  Madrid.  Il  fut  moins 
heureux  à Villa-Viciosa  , où  , 
quoique  resté  maître  du  champ 
de  bataille,  il  fut  obligé  de  se 
retirer,  par  le  malheur  arrivé  au 
général  Stanhope  fait  prisonnier 
Bribaoga  avec  5ooo  Anglais. 
L’année  suivante,  il  secourut  la 
forteresse  de  Cardona  , et  prit 
toute  l’artillerie  des  assiégeants. 
Apiës  la  fin  de  la  guerre  il  vécut 
tranquillement  à Vienne,  aussi 
respecté  par  scs  vertus  que  con- 
sidéré pour  ses  talents  militaires, 
et  mourut  dans  cette  ville  le  7 
mars  1737.  ‘ 

STAtENUS  (Jean)  né  en 
i5g5,  à Calcar  dans  le  duché  de 
Clèves , curé  de  Rées  dans  le 
même  duché,  v montra  beau- 
coup de  zèle  a préserver  son 
troupeau  des  nouvelles  erreurs 
et  à ramener  à la  foi  de  l’Eglise 
ceux  qui  les  avaient  adoptées.  Il 
entra  ensuite  dans  la  congréga- 
tion de  l’Oratoire,  et  mourut  à 
Kévelaêr  le  8 février  1681,  après 
avoir  publié  plusieurs  ouvrages 
de  controverse,  dont  les  princi- 
paux sont  : i°  Syntagma  contro- 
versiarum  fidei , 2 vol.;’ 4»  Pa- 
pissa,  monstrosa  et  niera  fabula, 
Cologne,  iG3g,  jn-12,  ouvrage 
savant,  dont  Bayle  et  Blondel 
ont  profité  pour  réfuter  cette 
fable  si  chère  aux  fanatiques  de 
leur  communion.  ( Voyez  Be- 
noît IJI.)  3°  Instruction  pour 
connaître  la  vraieEglise,  en  alle- 
mand , etc. 

STALPART  van  der  Wiee  , 
(Corneille),  chirurgien  et  mé- 
decin de  La  Haye  sa  patrie,  né 
l’an  1620,  mort'  vers  i6G8,  est 
connu  par  un  ouvrage  intitulé 
Obsen'ationes  rariores  medicœ , 
analornrcœ  et  chirurgicce , Ley- 
de,  1G87  et  1727,  2 vol.  in-8», 
avec  fig.  (/est  une  traduction, 
l original  est  en  flamand;  Pian- 
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que  l’a  traduit  en  français  , Paris, 
1^58 , a vol.  in-ia. 

f STAACAR1 , ou  Stawcarüs 
(François),  l’un  des  premiers 
promoteurs  de  la  reformation  en 
Pologne,  vivait  au  xvic  siècle, 
et  naquit  è Man  loue  vers  i5oi. 

Il  était  savant  dans  la  langue  hé- 
braïque. Ayant  embrassé  les 
nouvelles  erreurs,  étant  prêtre 
et  s’étant  marié,  il  fut  chassé 
d’Ilalie.  11  essaya  de  s’établir  en 
Allemagne  et  d’y  former  une 
école,  on  ne  le  lui  permit  pas. 
Il  était  à Yillach , petite  ville  de 
Carinthie  , en  i55o.  L’évêque  do 
Cracovie,  qui  ignorait  son  chan- 
gement de  religion,  ayant  appris 
qu’il  était  habile  dans  la  langue 
sainte,  le  fit  venir  et  lui  confia 
une  chaire  d’hébreü  ; mais  Stan- 
carus  glissant  dans  ses  leçons  le 
venin  de  l’hérésie,  l’évêque  en 
fut  averti , et,  s’en  étant  assuré , 
il  le  fit  mettre  en  prison.  Stan- 
carus  parvint  à s’échapper.  Il  se 
retira  chez  Stanislas  Stadniski  à 
Dubrecsko , où  il  ouvrit  une 
école  qui  devint  florissante. 
Stadniski  étant  mort , Stancarus 
trouva  un  asile  chez  Jérôme  Phi- 
lippow,  et  s’établit  enfin  chez 
Nicolas  Olesnicki,  àPincksovie, 
où  il  avait  été  appelé  par  le 
comte  d’Ostrorog,  pour  réfor- 
mer les  églises  de  la  Grande-Po- 
logne. Il  fonda  une  église  réfor- 
mée à Pincksovie,  fit  vider  les 
monastères,  briser  les  images, 
les  réduisit  en  cçndres  , et  dressa 
des  règles  de  réformation  pour 
toutes  les  églises  qui  embrasse- 
raient la  réforme.  Ayant  été  en- 
voyé en  Prusse,  afin  de  professer 
l’hébreu  à Kœnigsbcrg,  il  y de- 
meura pendant  un  an  , et  eut  un 
vif  démêlé  avec  Osiar.der,  sa- 
vant professeur  de  celle  ville, 
au  sujet  de  1«  justification ‘et  de 
la  qualité  Sous  laquelle  Jésus- 
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Christcst'notrcmédiatcur.Osian* 
der  prétendait  que  c’était  en 
qualité  de  Dieu,  et  que  Jésus- 
Christ  était  notre  justice,  selon  sa 

nature  divine.  Stancarus, croyant 

trouver  une  erreur  dans  cette 
doctrine,  la  combattit  avec  feu  , 
mais  tomba  lui-même  dans  une 
erreur  opposée,  en  soutenant 

Suc  Jésus-Christ  n’est  notre  mé- 
iateur  que  selon  sa  nature  hu- 
maine. Son  opinion  fut  condam- 
née dans  plusieurs  synodes.  II 
ne  se  tint  point  pour  battu.  U 
écrivit  pour  la  justifier.  On  lui 
répondit,  et  il  résulta  de  ces  dif- 
férends une  lutte  qui  ne.  finit 
qu’avec  lui.  11  se  plaint  des  per- 
sécutions qu’on  lui  fit  éprouver, 
et  compare  les  synodes  qui  le 
condamnèrent  aux  conciles  célé- 
brés contre  saint  Athanase  : Hoc 
modo , dit-il,  Constanlius  impe- 
ralor  arianus*...  novem  concilia 
ce leb ravit  contra  D-  Alhanasium 
quem  miris  modis  aj'jlixerant... . 
sed  tandem  veritas  vieil . La 
comparaison  était  un  peu  ambi- 
tieuse : mais  si  Stancarus  no 
manquait  pas  de  savoir , il  ne 
manquait  pas  non  plus  de  vani- 
té. On  a de  lui  : i°  une  Gram- 
maire hébraïque , Bâle , 1 546  J a° 
une  Exposition  de  Ce’pitre  de 
saint  Jacques , avec  la  concilia- 
tion de  quelques  passages  de  l'E- 
criture , Bâle,  i547-  Bayle  re- 
marque que  cette  conciliation 
est  tire»  mot  pour  mot  des  Com- 
mentaires de  Bullinger  ; 5"  De 
Trinilate  et  mediatorc  Domino 
nostro  Jesu-Christo , adversus 
Henricum  Bullingerum , Pctrum 
Marty  rem , Joanncm  Calvinum  , 
et  reliquos  Tigurinœ  ac  Gene- 
vensis  ecclcsiœ  ministros , Eccle- 
siœ  Dei  perturbatores ; 4..  De 
Trinilate  et  unitate  Dei,  deque 
incarnai ione  Domini  nostri  Je- 
sus-Çhnsli,  contra  Irilhcitas , 
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arianos,  eutychianos , macharia- 
nos,  cerinthianos  ? ebionitos  et 
pholinianps  ; 5°  Opus  novum  de 
refornuitione  tum  doctrines  chris - 
tiance,  tum  verts  intclligentiœ 
sacramentorurn  , cum  tnalura 
consideralione  et  fundamento 
Script  urœ  sanctæ  et  consilio  SS. 
jP/5.,  Bâle,  1547,  'n-80î  6°  De 
uecem  captivitatibus  Judœoruni ; 
T De  sanguine  Zacbatiiœ , etc. 
btaucarus  mourut  à Stobnitz  le 
12  novembre  1574,  âgé  de  73 
*ns.  Stanislas  Orichowius  écri- 
vit contre  lui  un  livre  intitulé 
c Ai/nœ/Ta,quicontient,  dit  Bayle, 
beaucoup  de  raisonset  beaucoup 
d injures.  C'était  l’usage  entre 
tes  premiers  réformateurs,  tant 
ns  étaient  peu  d’accord  sur  les 
principes  de  leur  réformalion. 

ST  A N DO  NC  M (Jean),  docteur 
ae  la  maison  et  société  de  Sor- 
bonne, né  à Matines  en  >443, 
fl  une  famille  obscure , alla  ache- 
'er  ses  études  à Paris,  et  fut- 
fait  régent  dans  le  collège  de 
sainte-Barbe,  puis  principal  du 
co  egede  Montaigu.  Ce  dernier 
college  reprit  son  ancien  lustre, 
e il  en  fut  regardé  comme  le 
second  fondateur.  Ayant  parlé 
■j'ec  liberté  sur  Ja  répudiation 
e la  reine  Jeanne,  femme  du 
01  Louis  XII  ( voyez  Jeanne  de 
s-snce  ),  il  fut  banni  du  royau- 
™epour  deux  ans.  Il  se  retira 
.,?r\a  Cambray,  où  1’évéque, 
aiautpamr  pour  l’Espagne,  le 
j vicaire  spécial  pour  tout 
loccse.  Standouch  retourna 
ar,s  après  le  temps  de  son 
. > et  continua  de  faire  fleurir 

<1?  u6  Ct  rétude  daos  collège 
e Montaigu.  Il  y établit  lès 
' n°nimés  les  Frères  de  la 
( vnl°mn,‘“.ne  ou  de  Jérôme 

4,?td^AW)LEGRAN,k>’  (^,,i 

ol„.  ouvert  avec  succès 

P US,Curs  écoles  dans  les  Pays- 
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Bffs.  Standonch  leur  Mtrt  des 
maisons  à Cainbrav,  Valencien- 
nes, Malines  et  Louvain.  Il  dres- 
sa des  réglemens  pour  ces  mai- 
sons. Du  Boulai  ( Histoire  de 
l’université  de  Paris,  tom.  6, 
PafP  0^8)  et  l’abbé  Ladvocat 
prétendent  que  ces  règlements 
fournirent  à saint  Ignace,  qui 
demeura  quelque  temps  au  col- 
lège de  Montaigu,  le  plan  de  sa 
compagnie  j mais  ceux  qui  ont 
quelques  connaissances  des  ré- 
glements qui  ont  été  en  vigueur 
au  collège  de  Montaigu,  de 
môme  que  dans  les  maisons  que 
Standonch  a fondées  aux  Pavs- 
Bas,  n’en  croient  rien.  Les  con- 
stitutions desjésuites  porlcnttcl- 
lcment  l’empreinte  du  caractère 
de  saint  Ignace,  qu’on  ne  peut 
soupçonnerqu’il  lésait  emprun- 
tées d un  autre.  Standonch  mou- 
rut saintement  au  collège  de 
Montaigu  en  i5o4,  après  avoir 
rempli  la  place  de  recteur  de 
1 université,  et  avoir  converti 
beaucoup  de  pécheurs  par  ses 
sermons. 

STANHOPE  (Jacques,  comte 
de),  d’une  ancienne  famille  du 
comté  de  Nottingham,  naquit  en 
1 673.  Il  suiviten  Espagne  Alexan- 
dre Slanhope , son  père,  qui  fut 
envoyé  extraordinaire  en  cette 
cuur  au  commencement  du  rè- 
gne du  roi  Guillaume.  Le  séjour 
de  Madrid  lui  acquit  la  connais- 
sance de  la  langue  espagnole.  H » 
voyagea  en  France  ct  en  Italie 
pour  apprendre  le  français  et  l’i- 
talien. De  retour  en  Angleterre, 
il  pri| le  parti  des  armes,  et  se 
distingua  au  siège  deNamur  sous 
le  yeux  du  roi  Guillaume,  qui 
le  gratifla  d’une  compagnie  d’in- 
fanterie. Il  s’éleva  de  grade  en 
grade  jusqu’à  celui  delieulcnant- 
général.  En  1709,  il  fut  nommé 
commandant  eu  chef  des  troupes 
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anglaises  en  Espagne.  Le  27  juil- 
let 1710,  il  remporta  pics  d Al- 

nianara  une  victoire  qui  fut  at- 
tribuée à sa  conduite  et  à sa  va- 
leur , et  dont  il  fut  remercié  pu- 
bliquement parle  roi  Charles,  ar- 
chiduc d’Autriche.  Le  20  août 
suivant,  il  acquit  beaucoup  de 
gloire  au  siège  de  Sarragosse, 
ainsi  que  le  0 décembre  de  la 
même  année,  à la  défense  de  Bu- 
huega,  où  il  fit  une  vigoureuse 
résistance:  niais  il  fut  obligé  de 
céder  au  nombre,  et  do  se  ren- 
dre prisonnier  de  guerre.  Après 
avoirété  échangé, eu  1712»  con- 
tre le  duc  d’Kscalona,  vice-101 
de  Naples,  il  retourna'en  Angle- 
terre , où  il  fut  favorablement 
reçu  de  toute  la  cour.  Le^  roi 
George  étant  parvenu  au  trône, 
le  fit  secrélaùe-d’état  et  membre 
du  conseil  prive.  En  1714»  *j 
l’envoya  à Vienne.  Hélait  nomme 
plénipotentiaire  au  congres  de 
Cambray,  lorsqu’il  mourut  a 
Londres  en  iy3i , a 5oans.  non 
politique  et  grand  capitaine , ci- 
toyen zélé , honnête  homme,  il 
s’acquit  les  coeurs  des  sujets , 

- et  mérita  les  regrets  de  son  prin- 
ce. C’est  lui  qui  s’empara  , eu 

1 708 , du  Port -Mali  on  et  de  1 île 

• \1  inorque  que  les  Anglais  ont  pos- 

sédés jusqu’en  1781. 

STANISLAS  (Saint),  ne  en 
io3o,  de  parents  illustres  par 
leur  naissance  et  par  leur  piété  , 
fit  ses  études  à Gncsne  et  à Pa- 
ris. De  retour  en  Pologne  eu  1059, 
il  fut  élu  évêque  de  Cracovie  eu 

107 1;  maisayant  repris  vivement 

. Boleslas  11,  roi  de  Pologuj,  qui 

avait  enlevé  la  femme  d’un  po- 
lonais , ce  priuce  aussi  cruel  que 
volupteux,  le  tua  de  sa  propre 
main,  dans  la  chapelle  de  Saint- 
Michel,  le  8 mai  1077,  ou  il 
expira  martyr  de  son  zèle.  Un 
raconte  que,  dans  un  procès  que 
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lui  suscita  ce  prince  inique,  il 
ressuscita  un  mort  pour  déposer 
en  sa  faveur;  mais  les  auteurs 
contemporains  ne  parlent  point 
de  ce  miracle.  A la  chapelle  où  il 
fut  tué,  on  a bâti  une  belle  égli- 
se , qui  est  sous  la  diiection  des 
pères  paulins  : mais  son  corps  se 
conserve  dans  la  cathédrale,  où 
on  lui  a construit  un  superbe 
mausolée. 

STANISLAS  Kosira  (Saiut), 
fils  de  Jean  Xostka,  sénateur  po- 
lonais , et  de  Marguerite  kriska, 
sœur  du  palatin  de  Mazovic,  né  , 
au  château  de  Rostkow , en  i55o,  | 
se  distingua  dès  l’enfance  par 
une  tendre  et  fervente  piété  , et 
entra  chez  les  jésuites,  après 
avoir  surmonté  , avec  beaucoup 
de  courage  et  de  coustance , les 
obstacles  que  sa  famille  appor- 
tait à sa  vocation.  Ses  progrès 
dans  la  vertu  eu  firent  un  saint 
dès  le  noviciat,  durant  lequel 
il  mourut  à llome  en  t568,  age 
de  18  ans.  Le  pape  Clément  \ 111 
le  béatifia  en  r6o4-  Le  P.  d Or- 
léans a écrit  sa  V te,  Paris , 1 732, 
in-i2.Soncorps  repose  à Rome, 
dansj’église  de  Saint  André  , au- 
trefois le  noviciat  des  jésuites, 
dans  une  urne  de  lapis-lazuli  : 
mais  l’on  admire  surtout  dans 
la  chapelle  qui  lui  avait  servi  de 
chambre,  sa  belle  statue  de  mar- 
bre noir  et  blanc  dont  le  sculp- 
teur à tiré  si  ingénieusement 
parti. 

STANISLAS  1"  (Leczinski), 
roi  de  Pologne,  grand-duc  de 
Lithuanie,  duc  de  Lorraine  et 
de  Bar,  né  à Lissa  ou  Lesclino 
dans  la  Grande-Pologne,  le  20 
octobre  iÜ77,du  grand- trésorier 
de  la  couronne,  fut  député  en 
1704  , par  l’assemblée  de  Varso- 
vie, auprès  de  Charles  \ll,  roi 
de  Suède,  qui  venait  de  conqué- 
rir la  Pologne.  Il  était  alors  âge 
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de  ans  , palatin  de  Poscn , gé- 
néral de  la  grande-Pologne,  et 
avait  été  ambassadeur  extraordi- 
naire auprès  du  grand-seigneur 
en  169 9.  Sa  physionomie  était 
heureuse,  pleine  de  hardiesse  et 
de  douceur,  avec  un  air  de  pro- 
bité et  de  franchise.  Il  11’eut  pas 
depeineà  s’insinuerdans  l’amitié 
du  roi  de  Suède,  qui  en  1 705,  le  fit 
couronner  roi  de  Pologne  à Var- 
sovie. Le  nouveau  roi  suivit 
Charles XII  en  Saxe,  où  l’on  con- 
; dut,  en  1706,  un  traité  de  paix 
entre  les  deux  rois  d’une  part, 
et  le  roi  Auguste,  qui  renonça  à 
1 la  couronne  de  Pologne,  et  re- 
connut pour  légitime  souverain 

* de  cet  étal  Stanislas.  Le  nouveau 

! monarque  resta  avec  Charles  XII 
9 en  Saxe , jusqu’en  septembre 
['  >707.  Ils  revinrent  alors  en  Po- 

* loguc , et  y firent  la  guerre  pour 
1 chasser  entièrement  les  Mosco- 
ie  vites.  Le  czar  fut  obligé  d’en  sor- 
t tiren  1708;  mais  le  roi  de  Suè- 
de,ayant  trop  poussé  son  ennemi 

" après  avoir  remporté  plusieurs 
1 avantages  sur  lui , fut  défait  en- 
' librement  lui-même  au  mois  de 
1 juillet  1709 , à la  bataille  de  Pul- 
- tawa.Stanislasnese  trouvant  pas 
en  sûreté  dans  la  Pologne,  où  les 
'■  Moscovites  revinrent, etoùle  roi 
Auguste  reprenait  de  l’ascendant, 

; fut  obligé  de  se  retirer  en  Suède, 
puis  en  Turquie.  Les  affaires  de 
f Charles  Xll  n’ayaut  pu  se  réta- 
blir, Stanislas  se  retira  dans  le 
1 duché  de  Deux-Ponts  et  ensuite 
en  Alsace.  11  vécut  dans  l’obscu- 
r'tc  jusqu’en  1725,  que  la  prin- 
cesse Marie,  sa  fille,  épousa 
Louis  XV,  roi  de  France.  Après 
' la  mort  du  roi  Auguste  en  1733, 
ce  prince  se  rendit  en  Pologne 
J dans  l’espoir  de  remonter  sur  je 
ùône.  11  y eut  un  parti  qui  le 
proclama  roi  ; mais  son  compé- 
hteur,  le  prince  de  Saxe,  devenu 
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électeur  après  la  mort  du  roi  «on 
père,  soutenu  de  l’empereur 
Charles  VI , et  de  l’impératrice 
de  Russie,  l’emporta  sur  le  roi 
Stanislas.  Ce  prince  se  rendit  à 
Dantzick  pour  soutenir  son  élec- 
tion; mais  le  grand  nombre  qui 
l’avait  choisi  céda  bientôt  au  pe- 
tit nombre  qui  lui  était  con- 
traire. Dantzick  fut  pris;  Stanis- 
las , obligé  de  fuir,  n’échappa 
qu’à  travers  beaucoup  de  dan- 
gers , et,  à la  faveur  de  plus  d’un 
déguisement,  après  avoir  vu 
dans  sa  propre  patrie,  sa  tète 
mise  à prix  par  le  général  des 
Moscovites.  Lorsque  la  paix  se 
fit  en  1736,  il  renonça  au  royau- 
me qu’il  avait  eu  deux  fois,  et 
conserva  le  titre  de  roi.  [ Louis 
XV,  qui  avait  fait  tous  scs  efforts 
pour  soutenir  les  droits  de  Sta- 
nislas , et  qui  admirait  ses  ver- 
tus, l’engagea  de  se  réfugier 
dans  ses  états.  ] 11  lui  céda  la 
jouissance  des  duchés  de  Lor- 
raine cl  de  Bar,  qu’il  rendit  heu- 
reux. Stanislas  soulagea  ses 
peuples,  embellit  Nancy  et  Lu- 
néville par  des  places  publiques 
et  des  édifices  superbes,  fit  des 
établissements  utiles,  dota  de 
pauvres  filles,  fonda  des  collè- 
ges, bâtit  des  hôpitaux,  éleva 
la  magnifique  maison  de  la  mis- 
sion royale,  se  montra  en  tout 
l’ami  de  la  religion  et  de  l’hu- 
iuanilé.  La  Lorraine  jouissait  de 
ses  bienfaits,  lorsqu’un  accident 
bâta  sa  mort.  Le  feu  prit  à sa 
robe  de  chambre,  et  ses  plaies 
lui  causèrent  une  fièvre  qui 
l’enleva  au  monde  le  a3  février 
1766.  Son  corps  fut  déposé  dans 
la  chapelle  de  Notre-Dame  de 
Bon-Secours  pies  de  Naucy,  où 
l’pn,  voit  son  mausolée  visrà-vis 
de  celui  de  son  épouse.  On  lit 
sur  une  pyramide  cette  applica- 
tion heureuse  d’un  passage  du 
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a“  lir.  des  Rois  : Salvavit  me 
Dominus  a conlradictionibus  po- 
puli  mei.  Sa  mort  fut  un  deuil 
public,  et  les  pleurs  de  ses  su- 
jets sont  le  plus  bel  cloge  que 
nous  puissions  faire  de  ce  prince. 
Charles  XII  disait  de  lui , qu’/Z 
n avait  jamais  vu  d’homme  si 
propre  à concilier  tous  les  partis. 
Dans  sa  jeunesse  il  s’était  endurci 
à la  fatigue,  il  avait  fortifié  son 
esprit  en  fortifiant  son  corps.  If 
couchait  toujours  sur  uqe  espèce 
de  paillasse,  n’exigeant  jamais 
aucun  service  de  scs  domesti- 
ques auprès  de  sa  personne.  Il 
était  d’une  tempérance  peu  com- 
' munc  dans  ce  climat;  libéral , 
chéri  de  ses  vassaux,  et  peut- 
être  le  seigneur  polonais  qui  eut 
le  plus  d’amis.  Il  lut  en  Lorraine 
ce  qu’il  avait  été  dans  sa  patrie  , 
doux,  affable,  Compatissant, 
parlant  avec  ses  sujets  comme 
avec  Ses  égaux,  partageant  leurs 
peines  , et  les  consolant  en  père 
tendre.  On  lui  donna  d’une  com- 
mune voix  le  litre  de  Stanislas 
le  Bienfaisant.  Les  revenus  de 
ce  prince  étaient  modiques;  ce- 
pendant, lorsqu'on  voulait  ap- 
précier ce  qu’il  faisait,  on  le 
croyait  le  plus  riche  potentat  de 
l’Europe.  On  peut  voir  sur  ce 
sujet , Recueil  des  fondations  et 
etablissements faits  par  le  roi  de 
Pologne,  duc  de  Lorraine  , Lu- 
néville, 176a,  1 vol.  grand  in- 
fol. Ce  prince  avait  beaucoup 
d’esprit  et  de  lumières;  il  proté- 
gcuit  les  sciences  et  les  arts.  [ 11 
avait  réiini  à sa  cour  les  littéra- 
teurs les  plus  distingués  de  l’Eu- 
rope. Voltaire  y demeura  quel- 
que temps,  et  cela  formait  en 
quelque  sorte  une  cour  philoso- 
phe et  dévote,  sans  que  cela  in- 
fluât nullement  sur  le  Caractère 
et  les  moeurs  de  Stanislas.  ] S’il 
avait  été  uu  simple  particulier, 
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il  so  serait  distingué  par  son  ta- 
letit  pour  la  mécanique.  Nous 
avons  de  lui  divers  ouvrages  de 
philosophie,  de  politique  et  de 
morale,  imprimés  d’une  manière 
élégante  sous  ce  litre  : OEuvres 
du  philosophe  bienfaisant , 1 7Ü5  , 
en  4 vol.  in-8°.  Un  attachement 
sincère  et  éclairé  à la  religion, 
beaucoup  de  zèle  contre  les  er- 
reurs modernes  , une  aversion 
décidée  contre  ce  que  le  délire 
du  siècle  appelle  philosophie , le 
véritable  amour  des  hommes, 
le  désir  de  les  voir  heureux,  la 
sagesse  dos  principes,  la  gran- 
deur des  vues  , les  leçons  coura- 
geuses données  aux  princes,  ren- 
dent cette  collection  précieuse. 
On  découvre  particulièrement 
combien  sa  manière  de  voir  était 
juste  et  profonde  daus  une  pré- 
diction sur  le  sort  de  la  Pologne, 
publiée  eu  langue  indigène  sous 
le  tilre  de  La  voix  libre  du  ci- 
toyen, et  insérée  dans  les  OEu- 
vres du  philosophe  bienfaisant , 
sous  Je  titre  à’ Observations  sur 
le  gouvernement  de  la  Pologne. 
«11  est  certain,  dit  Stanislas, 
» que  l’édifice  de  notre  républi- 
» que  s’affaise  par  son  propre 
» poids,  et  rien  peut-être  ne  sera 
a comparable  un  jour  à scs  mal- 
» heurs.  Je  ne  pense  qu’avec 
» crainte  à tout  Ce  qui  nous  en- 
a viroune.  Nouscroyonsque  nos 
» voisins , par  leur  propre  jalou- 
» sie,  s’intéressent  à notre  cou- 
» servation;  vieux  préjugé  qui 
» nous  trompe,  ridicule  entéte- 
» ment,  qui  autrefois  a faitper- 
» dre  la  liberté  aux  Hongrois, 
a aux  Bohèmes , et  qui  nous 
a l’enlèvera  sûrement,  si,  nous 
» appuyant  sur  une  espérance 
» aussi  frivole,  nous  continuons 
» à demeurer  désarmés.  Notre 
a tour  viendra  sans  doute,  où 
a nous  serons  la  proie  dp,  quel- 
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» que  fameux  conquérant.  Peu»- 
» être  môine  les  puissances  voi- 
» sines  s’accorderont  - elles  à sc 
» partager  nos  états.  Il  est  vrai 
» qu’elles  sont  les  mômes  que 
» nospèresontcounues,etqu’ils 
» n’ont  jamais  appréhendées  ; 
» mais  ne  savons-nous  point  que 
» tout  est  changé  dans  les  na- 
» lions?  Elles  ont  à présent  d’au- 
» très  mœurs,  d’autres  lois, 
» d’autres  usages,  d’autres  systè- 
» mes  de  gouvernement,  d'au- 
» très  façons  de  faire  la  guerre, 
» j’ose  môme  dire,  une  plus 
» grande  ambition.  Cette  ambi- 
» tion  s’est  augmentée  avec  les 
» moyens  delà  satisfaire,  etc.  » 
Voyez  Casimir  V,  et  diverses 
observations  dans  le  Journ.  hist. 
et  litt.  1er  juin  1793,  pag.  202. 
L’abbé  Proyarta  publié  i 'Histoire 
de  ce  prince , a vol.  in-12. 

+ STANISLAS  - AUGUSTE , 
comte  Cioleck-Poniatowski , roi 
de  Pologne,  naquit  à Wolczvn  , 
en  Lithuanie,  le  17  janvier  1 732. 
11  était  fils  du  fameux  comte  Sta- 
nislas, castellan  de  Cracovic, 
descendant  des  comtes  de  Guas- 
talla, et  de  la  princesse  Constance 
Czarlorinska  , de  la  famille  des 
Jagellons,  grands-ducs  de  Li- 
thuanie. Malgré  la  noblesse  et 
l’ancienneté  de  son  origine, 
Stanislas,  le  septième  de  ouzo 
fi  ères  et  sœurs,  se  trouvait  sans 
fortune;  mais  il  avait  pour  lui 
une  éducation  soignée,  de  l’es- 
prit, une  belle  figure , beaucoup 
■degrôcesdans  les  manières, et  un 
abord  très  séduisant.  Ces  quali  tés 
déterminèrent  son  père  et  ses 
deux  oncles  , les  princes  Czarto- 
rinsky,  à le  faire  voyager,  fon- 
dant sur  lui  les  plus  grandes  cs- 
' pérnuccs.  Il  eut  pour  guide  et 
directeur  dans  ses  diverses  cour- 
ses , un  ami  obligeant,  le  cheva- 
lier Williams  Hanbury.  Ils  visi- 
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tèrent  ensemble  l’Allemagne , 
l’Italie,  la  France,  l’Angleterre, 
et  partout  les  deux  voyageurs 
furent  reçus  avec  distinction, 
notamment  Stanislas  - Auguste , 
qui  s’attira  toujours  les  élo- 
ges et  l’accueil  les  plus  flat- 
teurs. Lorsqu’ils  arrivèrent  h 
la  cour  de  Russie,  Catherine, 
alors  grande  duchesse,  ue  pnt  le 
voir  avec  indifférence,  et  Pad- 
mit  bientôt  dans  son  intimité. 
De  retour  eu  Pologne,  scs  parents, 
qui  n’ignoraient  pas  le  succès 
qu’il  avait  obtenu  auprès  de 
Catherine,  cherchèrent  à lui 
faire  cultiver  une  connaissance 
si  utile  à ses  intérêts.  Le  comte 
Stanislas  avait  de  l’ambition  ; un 
avenir  heureux  semblait  s’offrir 
devant  lui , et  il  seconda  par 
tous  ses  moyens  les  démarches 
de  son  père  et  de  ses  oncles,  qui, 

Ï>eu  avant  la  mort  d’Auguste  III, 
e firent  nommer  ambassadeur 
de  ce  monarque  à Pétersbourg. 
Le  comte  Cioleck-Ponialowsky 
y reparut  avec  tout  l’éclat  digne 
de  son  nouveau  rang,  et  il  ne  fit 
qu’intéresser  davantage  en  sa 
faveur  la  grande  duchesse.  Ca- 
therine dès  lors  lui  promit  la 
couronne  de  Pologne , si  elle 
montait  sur  le  trône.  La  mort 
d’Elizabeth , arrivée  le  5 janvier 
1762  , la  mit  en  état  de  tenir  sa 
promesse.  A peine  l’Europe  fut- 
elle  instruite  des  desseins  de  la 
nouvelle  impératrice,  quo  la 
France,  l’Espagne,  la  Porte, 
l’Autriche  et  la  Saxe,  cherchè- 
rent à traverser  l’élection  de 
Poniatowski,  et  répandirent  con- 
tre lui  les  libelles  les  plus  san- 
glants sous  le  nom  de  manifestes. 
Ou  inventait  même  les  fables  les 
plus  absurdes  sur  sa  jeunesse,  ? 
ses  liaisons,  et  l’authenticité  de 
son  origine.  Tous  ces  obstacles 
apparents  serruieut  d’aiguillons 
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à un  caractère  dominant, comme 
celui  de  Catherine,  pour  venir  à 
bout  de  son  projet.  Elle  fit  en- 
vahir la  Lithuanie  par  un  corps 
de  troupes  russes,  fit  cantonner 
5o,ooo  hommes  sur  les  frontières 
de  Pologne,  etordouua  en  même 
temps  à son  ambassadeur,  kay- 
serling,  de  faire  proclamer  à la 
diète  de  Wilna  Cioleck-Ponia- 
towski.  La  diète,  forcée  dans  ses 
délibérations  par  les  menées 
sourdes  de  la  famille  de  ce  der- 
nier, par  les  troupes  russes, 
pressée  et  menacée  Par  l’ambas- 
sadeur de  Catherine,  malgré  la 
plus  forte  opposition  de  la  part 
des  principaux  potentats,  élut 
Stanislas,  qui , à l’âge  de  3a  ans, 
fut  couronné  roi  de  Pologne  lo 
a6  novembre  1764.  Il  faut  cepen- 
dant attribuer  cette  faveur  émi- 
nente moins  à l’amour  de- la 
czarine  qu’à  sa  politique.  Pres- 
que aussitôt  après  le  départ  de 
Poniatowski , elle  démentit  cet 
amour  en  lui  donnant  un  suc- 
cesseur, et  ne  démentit  pas  sa 
politique  en  plaçant  sur  le  trône 
de  Pologne  un  fantôme  de  roi 
qu’elle  gouvernait  à son  gré,  et 
qu’elle  détrôna  enfin  quand  le 
moment  lui  parut  favorable. 
Catherine,  dès  l’année  suivante, 
commença  à rapprocher  cette 
époque.  Elle  excita  des  troubles 
de  religion,  et  souleva  contre 
Stanislas  les  dissidents.  Le  roi , 
pour  les  satisfaire,  convoqua  la 
diète  de  1766)  mais  il  y trouva 
les  esprits  prévenus  contre  lui. 
Il  eut  beau  proposer  des  mesures 
sages  et  utiles  qui  pouvaient  con- 
duire à la  paix,  on  les  rejeta 
presque  unanimement,  tandis 
ue  le  prince  Repnin  et  l’évêque 
e Cracovie  augmentaient  en 
. secret  le  nombre  des  mécontents. 
Bientôt  les  confédérations  de 
Lithuanie  et  de  Radom  éclalc- 
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rent , et  bientôt  elles  furent  rem- 
placées par  celle  de  Bar,  habile- 
ment dirigée  par  le  comte  Pac. 
Toute  la  nation  était  en  mouve- 
ment ; Catherine  s’aperçut  alors 
qu’elle  avait  trop  précipité  l’exé- 
cution de  son  plan,  en  mettant 
les  Polonais  dans  un  état  d’in- 
surrection et  de  défense  qui  pou- 
vait nuire  aux  résultats  qu’elle 
avait  d’abord  attendus.  Cette  na- 
tion fière,  belliqueuse,  et  natu- 
rellement indépendante,  pouvait 
tout  entreprendre  tant  qu’elle 
serait  unie,  et  après  qu’elle  au- 
rait secoué  le  joug  qu’on  lui  avait 
imposé  : l’impératrice  fit  redou- 
bler de  surveillance  son  ambas- 
sadeur et  les  chefs  des  troupes 
russes  stationnées  en  Pologne.. 
La  confédération  de  Bar,  pro- 
tégée par  la  France,  osa  procla- 
mer la  vacance  du  trône,  et, 
ayant  à sa  tête  le  vaillant  Casi- 
mir Pulawski , elle  fit  des  pro- 
diges de  valeur.  Pulawski , pour 
terminer  d’un  coup  tous  les  dif- 
férends, eut  l’audace  de  faire 
enlever  le  roi  dans  sa  propre  ca- 
pitale. Il  chargea  de  cette  exécu- 
tion difficile  Strawinski , qui 
s’associa  Kosinski  et  Lukaski. 
Quarante  dragons  déguisés  en 
paysans  entrent  dans  Varsovie 
le  3 novembre  1771;  plusieurs 
d’entre  eux  épient  le  moment  où 
Stanislas  sortirait  de  sou  palais. 
Ils  suivent  de  loin  sa  voiture, 
qui  s’arrête  chez  le  prince  grand 
chancelier,  oncle  du  roi,  et  at- 
tendent l’obscurité  pour  exécu- 
ter le  grand  coup.  Stanislas  sort 
de  chez  sou  oncle,  sans  gardes 
et  presque  sans  défense.  La  voi- 
ture est  arrêtée  , ses  gens  dissi- 
pés, ses  deux  heiduques  tués  aux 
portières.  Le  roi  pendant  ce  tu- 
multe descend  de  sa  voiture, 
frappe  à la  porte  du  chancelier; 
mais  au  même  instant  il  reçoit 
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un  coup  de  sabre  sur  la  tête; 
Kosinski  lui  lire  un  co:ip  de  pis- 
tolet devant  le  visage  pour  l’é- 
clairer, le  roi  est  reconnu,  saisi, 
garroté,  entraîné  outre  les  che- 
vaux au  grand  galop  hors  de 
Varsovie.  On  le  fait  alors  monter 
à cheval,  et  on  se  dirige  vers  la 
forteresse  de  Czenstokow , occu- 
pée par  Pulawski.  Les  conjurés, 
contraints  de  prendre , au  milieu 
d’une  nuit  des  plus  sombres, 
des  chemins  détournés  pour  évi- 
ter les  pal  rouilles  des  Cosaques 
russes  , ne  purent  plus  se  retrou- 
ver au  rendez-vous.  Strawinski 
et  Lukaski  y arrivèrent;  mais  la 
troupe  de  Kosinski , qui  amenait 

{>risonnier  Stanislas,  erra  toute 
a nuit  en  tournant  sur  elle- 
même  , et  se  trouva  à la  pointe 
du  jour  non  loin  du  moulin  de 
Marimont,  à trois  lieues  de  Var- 
sovie. Dans  la  capitale,  on  avait 
appris  les  dangers  que  courait 
le  roi , par  le  récit  de  ses  gens 
dispersés  par  les  conjurés;  tout 
y était  en  tumulte.  De  nom- 
breuses patrouilles  russes  par- 
couraient les  routes  environnan- 
tes. La  troupe  de  Kosinski,  ef- 
frayée de  leur  nombre,  se  sauva  , 
et  laissa  celui-ci  seul  avec  le  mo- 
narque , qui  s’était  vu  forcé  de 
suivre  scs  assassins  à pied,  parcc- 
que  son  cheval  s’était  cassé  une 
jambe.  H avait  perdu  un  soulier 
et  son  chapeau,  et  le  sang  qui 
coulait  de  sa  blessure  à la  tête,, 
joint  à la  fatigue  et  à l’agitation, 
l’avaient  mis  dans  un  état  visible 
d’épuisement.  La  vue  du  monar- 
que souffrant,  et  la  crainted’être 
pris  par  les  Russes,  commencè- 
rent à éveiller  dans  Kosinski  des 
remords,  et  il  lui  dit  d’un  air 
touché  : « Vous  souffrez  beau- 
» coup....  Vous  êtes  pourtant 
«mon  roi!...  — Oui,  répondit 
«Stanislas,  et  votre  bon  roi, 
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» qui  ne  vous  a jamais  fait  de 
» mal.  » 11  n’eut  pas  bcsoiu  de 
faire  un  grand  usage  de  cette 
éloquence  persuasive  qui  lui 
était  si  naturelle.  Kosinski  était 
repentant  ; il  tomba  à ses  pieds, 
et  se  remit  à sa  clémence.  Sta- 
nislas lui  promit  qu’il  serait 
même  récompensé.  Ils  se  rendi- 
rent tous  deux  au  moulin  de  Ma- 
ri mou  l,  d’où  l’on  envoya  cher- 
cher une  voiture  et  ses  gardes  à 
Varsovie.  Stanislas  y était  aimé  ; 
clquaud  il  yentra,  il  fut  reçu  par* 
les  acclamations  du  peuple,  qui 
l’accompagna  jusqu’à  son  palais. 
On  ne  fit  de  grâce,  parmi  les  con- 
jurés, qu’à  Kosinski.  Celui-ci  se 
retira  dansla  Romagne,où  il  jouit 
d’une  pension  que  lui  fit  Stanis- 
las. Les  insurgés  ayant  été  ou 
punis  ou  dissipés  , Catherine 
pensa  à tirer  un  profit  de  leurs 
dissensions;  mais  elle  eut  à sa- 
tisfaire aussi  l’ambition  de  ^eux 
autres  puissances.  Enfin  le  pre- 
mier partage  de  la  Pologne  entre 
la  Russie,  l’Autriche  et  la  Prus- 
se, eut  lieu  le  18  septembre  177a. 
Stanislas  jouit  assez  tranquille- 
ment jusqu’en  1788  de  ce  qu’on 
lui  avait  laissé.  II  introduisit 
chez  ses  peuples  le  goût  des  let- 
tres et  des  arts,  et  sa  cour  de- 
vint une  des  plus  brillantes  de 
l’Europe.  Cependant  , avec  des 
pertes  aussi  considérables  que 
celles  qu’il  avait  essuyées,  il  ne 
put  souvent  satisfaire  ceux  qu’il 
employait  à son  service  qu’avec 
des  promesses  qu’il  ne  fut  ja- 
mais en  état  de  tenir.  Stanislas 
aimait  beaucoup  le  spectacle  ita- 
lien , et  avait  à sa  cour  une  assez 
nombreuse  troupe  de  chanteurs 
et  de  chanteuses  de  celte  na- 
tion. Lorsqu'il  ne  pouvait  pas 
les  payer,  le  gentilhomme  char- 

f;é  de  la  direction  de  ce  specta- 
e,  leur  livrait  uu  brevet  de  ca-_ 
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pitaine  , de  colonel  ou  môme  de 
général , qui , avec  la  permission 
du  roi , était  vendu  en  Italie,  et 
le  produit  leur  servait  de  paie- 
ment. Ils  faisaient  ce  trafic  à Bo- 
logne , où  l’on  voyait  un  grand 
nombre  d’uniformes  polonais 
portés  par  des  personnes  dont  la 
plupart  n’avaient  jamais  quitté 
leur  ville  natale  ni  vu  une  seule 
armée.  C’est  ainsi  qu’un  certain 
noble,  Auguste  Gondolfi  , était 
colonel  de  Sa  Majesté  polonai- 
se , moyennant  cinq  cents  écus 
('quinze  cents  francs),  et  que  le 
marquis  Albergali  , littérateur 
renommé  , portait  l’uuiforme  de 
général  de  ce  même  monarque-, 
au  prix  dc5,ooo  fr. Stanislasétait 
bioufaisantet  généreux;  son  cœur 
souffrait  que  ses  moyens  ne  ré- 
pondissent pas  à ses  désirs.  Dans 
une  occasion  , un  étranger  qui 
avait  été  long-temps  attaché  à sa 
couçvint  prendre  congé  de  lui 
avant  de  retourner  dans  sa  patrie. 
Stanislas  tira  d’un  secrétaire  son 
portrait  garni  de  diamants  : 
» Mon  ami,  prcnez-le,  lui  dit-il , 
» pour  mon  souvenir....  Hélas  ! 
» c’est  tout  ce  que  je  puis  vous 
» donner.  » Lors  du  voyage  pom- 
peux de  Catherine  U dans  la 
Tauride  , en  1787  , Stanislas  alla 
à sa  rencoutre  à Kanicf  : ils  ne 
s’étaient  pas  vus  depuis  vingt- 
trois  ans.  Au  premier’moment , 
Catherine  parut  troublée;  le  roi 
conserva  toute  sa  présence  d’es- 
prit. Ils  restèrent  seuls  une  demi- 
heure.  Pendant  ce  temps  , Sta- 
nislas lui  demanda  une  augmeu- 
tation  des  revenus  de  la  cou- 
ronne ; de  permettre  à ses  sujets 
la  libre  uavigation  du  Dnieper, 
et  de  faire  déclarer  Joseph  Po- 
niatowski, son  neveu,  héritier 
«lu  trône  de  Pologne.  Catherine, 
depuis  bien  des  au  nées  , n’était 
plus  la  même  à l’égard  de  sou  fa- 
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vori;  elle  so  borna  à lui  faire  es- 
pérer qu’elle  accéderait  à ses  de- 
mandes, tandis  qu'elle  ne  son- 
geait qu’à  l’envahissement  des 
états  de  celui  à qui  elle  avait 
donné  Une  couronne  en  dépit  de 
toutcl’Europe.  La  Russieet  l’Au- 
triche déclarèrent  la  guerre  à la 
Porte  ottomane.  Cette  diversion 
des  forces  russes  donna  un  élan 
patriotique  à la  dicte  de  Varso- 
vie de  1788;  mais  après  la  paix 
d’Iassi,  les  troupes  russes  y ren- 
trèrent au  mois  de  mai  1792.  Le 
comte  Potocki , voyant  et  sou 
souverain  et  lui-même  trompés 
par  la  politique  astucieuse  de 
Catherine,  se  déclara  chef  de  la 
confédération  de Targowitz.  Sta- 
nislas, placé  entre  une  ennemie 
puissante  qui  voulait  le  détrô- 
ner, et  sa  nation  qui  désirait  le 
défendre,  et  se  défendre  elfe-  ▼ 
même  contre  une  agression  vio- 
lente et  injuste,  ne  put  résister 
aux  vœux  de  ses  sujets,  et  ac- 
céda à la  confédération  de  Tar- 
gowitz. Tous  ses  efforts  furent 
vaius.  Les  Polonais  succombè- 
rent. Le  faubourg  de  Pragua  fut 
pris  d’assaut  par  le  célèbre  Sou- 
varow,  et  scs  défenseurs  furent 
assës  au  fil  de  l’épée.  ( P' oyez 
ouvabow.  ) Le  second  partage 
de  la  Pologne , annoncé  en  avril 
1793  , eut  son  effet  en  juillet  de 
la  même  année.  Stanislas  crut 
qu’au  moins  on  lui  laisserait  jus- 
qu’à sa  mort  la  dignité  suprême , 
mais  le  prince  Repniu  remit  à 
Stanislas  une  lettre  de  Catherine 
qui  disait  en  substance,  « que 
» l’effet  des  arrangements  pris 
a par  elle  entraînait  la  cessation 
» de  l’autorité  royale  en  Polo- 
» gue  , qu’ainsi  on  lui  donnait 
» à juger  s’il  11’était  pas  convc- 
» nable  qu’il  abdiquât  formelle- 
» ment.  «Stanislas  n’ayant  d’au- 
tre parti  à choisir  que  de  céder 
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at»  vœu  deCatherine,  signa  l’acte 
d’abandon  d’un  trône  qu'il  n'a- 
vait pu  ni  défendre  ni  conser- 
ver. Il  fut  relégué  à Grodno,  où 
il  vécut  presque  comme  un  par- 
ticulier. Paul  l*r  ayant  succédé 
à sa  mère  en  1796,  appela  au- 
près de  lui  Stanislas,  le  logea 
dans  son  propre  palais,  et  eut 
pour  lui  tous  les  égards  dus  à 
son  malheur.  Ces  témoignages 
de  bienveillance  le, consolèrent 
en  partie  de  l’injustice  de  Cathe- 
rine. 11  mourut  à Pétersbourg  le 
1 1 avril  1796,  âgé  de  G4  ans.  Sta- 
nislas avait  de  l’instruction  , par- 
lait les  sept, principales  langues 
de  l’Europe.  Son  cœur  élàit  juste 
et  bienfaisant;  mais,  connue  le 
dit  un  écrivain  : o Dominé  pt  re- 
» poussé  par  tous  les  partis  po- 
» lonais  et  étrangers , il  suc- 
» comba  sans  exciter  d’intérêt , 
» et  devint  une  nouvelle  preuve 
a que  , sur  le  trône  , la  faiblesse 
b et  l’indécision  furent  toujours 
b les  pires  de  tous  les  vices,  b 
Après  avoir  été  long-temps  sous 
l’influence  de  Napoléon  , la  Po- 
logne n’a  jamais  pu  recouvrer 
cette  indépendance  qu’elle  se 
flattait  d’obtenir  dans  la  person- 
ne du  prince  Poniatowski  , ne- 
veu du  feu  roi , qu’on  croyait 
destiné  au  trône  en  récompense 
des  services  qu'il  avait  rendus 
dans  les  armées  de  Buonaparte. 
Ce  vaillant  militaire  , général 
des  troupes  polonaises,  mourut 
noyé,  en  181 3 , à la  suite  de  la 
sanglante  bataille  de  Leipsick, 
La  chute  de  Napoléon  donua 
lieu  à une  nouvelle  balance  po- 
litique dansl’Europe,  et  Alexan- 
dre P',  empereur  de  Russie,  se 
couronna  roi  d’une  grande  par- 
tie de  la  Pologne  en  1818.  Son 
frère,  le  grand-duc  Constantin  , 
y réside  en  qualité  de  vice-roi. 
STANLEY  ( Thomas  ),  naquit 
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à Cumherlow  en  Herefords  h ire , 
vers  1644,  et  se  rendit  habile 
dans  les  belles-lettres  et  dans  la 
philosophie.  Après  avoir  fait  di- 
vers voyages  en  France,  en  Ita- 
lie et  eu  Espagne,  il  se  retira  ù 
Londres , où  il  mourut  en  1678, 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
i°  une  belle  Edition  d’Eschyle, 
ave  la  traduction  et  des  notes , 
i6G3  , in -fol.  ; i°  Y Histoire  de  la 
philosophie , en  anglais.  Cette 
histoire  a été  traduite  en  partie 
en  latiu  par  le  Clerc , et  tout 
entière  par  Godefroi  Olearius, 
Leipsick,  1712,  in-4°- On  y dési- 
rerait plys  de  profondeur  dans 
les  analyses,  plus  de  précision 
dans  le  style,  et  quelquefois  des 
jugements  plus  vrais. 

STANYHURST  ( Richard  ),  né 
à Dublin  en  i55u  , de  protestant 
se  fit  catholique,  entra  dans  l’é- 
tat ecclésiastique  après  la  mort 
de  sa  femme,  devint  chapelain 
de  l’archiduc  Albert , et  mourut 
à Bruxellcsen  1618.  Ou  ade  lui  : 
i°  De  rebus  in  Hybernia  gestis , 
Anvers,  1 584 » iu-4";  '■*"  Vita 
sancli  Patricii , 1587,  in -8’  ; 3° 
Description  de  l’Irlande , en  an- 
glais; 4°  J es  quatre  premiers  li- 
vres de  VEnéiae , traduits  en  vers 
anglais,  Londres  i583;  5 « B revis 
prœmunilio , etc. , Douav  , iGi5  , 
in- 12.  C’est  une  réfutation  de  la 
sottise  de  Jacques  Usserius  , ne- 
veu de  Stauyliurst , qui  voulait 
prouver  que  le  pape  est  réelle- 
ment l’antechrist.  — Son  fils  , 
Guillaume  Stanïhurst  , jésuite, 
né  à Bruxelles  en  1601  , et  mort 
dans  celte  ville  , le  10  janvier 
i663  , s’est  fait  uu  nom  par  son 
zèle  à ramener  les  hérétiques  à 
la  foi  de  l’Eglise,  par  sa  charité  à 
servir  tes  malades  , particulière- 
ment les  pestiférés  , et  par  plu- 
sieurs livres  ascétiques  qu’il  a 
publiés.  , 1 : • * 
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STAPHYLE  (Frédéric),  natif  dant  ses  repas , désira  de  l'avoir 
d’Osnabruk,  fut  professeur  de  à Home  ; mais  ses  infirmités  ha- 
langue  grecque  à Breslau  , et  bituelles  et  son  âge  déjà  avancé 
de  théologie  à Kœnigsberg.  Il  se  ne  lui  permirent  point  de  se 
réunit  à l’Eglise  romaine  en  rendre  aux  vœux  du  pape.  Il 
i553  . et  fut  fait  conseiller  de  mourut  à Louvain  le  3 octobre 


l’empereur  et  du  duc  de  Bavière. 

Il  mourut  en  bou  catholique  , à 
lngolstadt  le  5 mars  i564<  après 
avoir  publié  quelques  ouvrages 
excellents  , entre  autres:  i°  De 
dissidiis  liœreticoruni , qui  a été 
traduit  par  Stapleton  et  imprimé 
k Anvers , i565  , in-12;  a"  Apo- 
logies de  germano  Scriplurce  sa- 
crce  inlelleclu , etc.  L’archevêque 
de  Saltzbourg  avait  etc  chargé 
de  lui  remettre,  de  la  îpart  du 

f>ape  , le  bonnet  doctoral  de  cou- 
eur  rouge,  envoyé  de  llome, 
et  dele  déclarer  docteur  en  théo- 
logie et  en  droit  pontifical  ( V. 
les  Annales  de  V université  d’In- 
golstadt;  tome  i".) 

STAPLETON  (Thomas),  con- 
troversite  catholique  anglais, 
d’une  ancienne  famille  ducomté 
de  Sussex  , naquit  à rienfield  en. 
i535 , et  fut  chanoine  de  Chiches- 
ter.  Les  cruautés  inouïes  que 
l’on  exerçait  contre  les  catholi- 
uesdaus  sa  patrie  l’obligèrent 
e se  retirer  en  Flandre,  il  ensein 
gna  l’Ecriture  sainte  à Douay, 
et  fut  pourvu  d’un  canonicat. 
Dégoûté  du  monde,  il  se  fit  jé- 
suite'; mais  sa  faible  santé  l’obli- 
gea de  quitter  cet  ordre.  De  re- 
tour à Douay,  ilobtint  un  cano- 
nicat eu  i5go,  et  succéda  à Mi- 
chel Baïus  dans  la  chaire  d’Ecri- 
ture  sainte  à Louvain.  Philippe 
II  le  nomma  au  doyenné  d’Ilil- 
verenbeeck.  Ces  emplois  et  ces 
bcnéficeslemirçnt  eu  élatdefaire 
de  grandes  largesses  à scs  com- 
patriotes exilés  pour  cause  de 
religion.  Clément  VU,  qui  pre- 
nait plaisir  à entendre  la  lecture 
des  ouvrages  de  Stapleton  pen- 


1598.  Stapleton  , d’un  caractère 
doux  et  aimable,  avait  la  piété 
en  partage;  il  possédait  très  bien 
les  belles-lettres , était  versé  dans 
le  gi'ec  et  l’hébreu  , la  théologie 
et  l’histoire.  Les  hérétiques,  qu’il 
confondit  dans  ses  écrits,  ont 
rendu  hommage  à son  savoir,  et 
le  cardinal  du  Perron  le  met  à 
la  tète  de  tous  les  controversis- 
tcs.  Il  faut  avouer  ccpendantque 
Bcllarmin  le  surpasse  dans  la 
science  de  l’Ecriture , dans  la 
lecture  des  Pères  et  dans  les  con- 
naissancesliistoriques;  etque  du 
Perron  les  surpassa  tous  deux 
dans  l’exactitude  à discerner  ce 
qui  est  de  foi , d’avec  ce  qui  n’est 
que  d’opinion.  Ses  ouvrages  ont 
été  recueillis  et  imprimés  à Paris 
cn  iô'io  4 v°l'  in-fol.;  les  plus 
remarquables  sont  : t°  ses  Ecrits 
polémiques;  2"  les  f'ies  de  saint 
Thomas,  apôtre,  de  saint  1 bornas 
de  Cantorbéry,  et  de  Thomas 
Morus,  données  sous  le  titre  de 
Très  Thomec , Douay,  iC>88,iu- 
12.  On  trouve  dans  le  même  vo- 
lume l 'Eloge  funèbre  d’Arnold 
de  Ganlhois , abbé  de  Marchien- 
nes.  3°  Apologie  de  Philippe  II 
contre  les  calomnies  d’Elizabeth, 
reine  d’Angleterre.Onvoitàla  tête 
de  cette  collection  sa  V ie , écrite 
par  Henri  Hollandus,  Anglais. 

f STARCK  ( Jean-Auguste  ) , 
douteur  en  philosophie  et  en 
théologie,  prédicateur  en  chef 
de  la  cour  de  Hesse-Darmstadt, 
n'éà  Schwerin  le  29  octobre  « 74  * » 
non  moins  distingué  comme 
homme  de  lettres  que  comme  sa- 
vant théologien,  fut  appelé  en 
1-370  à Kœnigsberg, pour  y occu- 
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per  une  chaire  de  théologie  et 
pour  y prêcher  à la  cour.  L’an- 
née suivante  il  se  démit  de  ses 
places,  cl  se  retira  à Mittau.  Eu 
1781  , la  cour  de  Darmstadt  lui 
conféra  l’office  de  premier  pré- 
dicateur, et  la  première  place 
dans  le  consistoire.  11  n’accepta 
que  la  première  de  cej  fonctions; 
et  s’étant  choisi  un  petit  nombre 
d’amis,  il  s’en  tinta  eux,  vécut 
parmi  ses  livres  , et  renonça  au 
reste  de  la  société,  pour  se  livrer 
avec  plus  de  libertéàses  travaux. 
Il  mourut  eu  mars  1816,  à l’âge 
de  75aus.  lia  laissé  de  nombreux 
ouvrages  sur  la  littérature  et  sur 
la  religion.  Ces  derniers  sont  : i° 
Histoire  du  premier  siècle  de  l' E- 
lise  chrétienne , Uerlin  , «779, 
vol.;' 3°  Pensées  et  considéra- 
tions franches  sur  le  christianisme, 
Berlin  ; 1780.  3°  Essai  d'une  his- 
toire sur  l' arianisme , Berlin, 
1783  , a vol;  4°  sur  le  cr)'pto-ca- 
tholicisme  , contre  les  rédacteurs 
du  Journal  de  Berlin , Francfort, 
1785  , 3 vol.  ; 5° Histoire  du  bap- 
tême des . anabaptistes  , Dcssau  , 
1789  ; -6°  Le  Triomphe  de  la  phi- 
losophie dans  le  xvnie  siècle, 
Francfort,  i8o3, 3 vol.;  7°  Le  Ban- 
quet de  Thêoditle , ou  Entretiens 
philosophiques  sur  la  réunion  des 
différentes  communions  chrétien- 
nes, 1 gros  vol.  in-8„,  Paris, 
1818,  qu’on  dirait  avoir  été 
composé  tout  exprès  pour  faire 
l’apologie  de  la  religion  catholi- 
que. Les  deux  derniers  ouvrages 
ont  attire  à Starck  beaucoup 
d'ennemis , les  uns  parmi  les 
partisans  de  la  philosophie  mo- 
derne, dont  il  signalelesdangers; 
les  autres  parmi  les  protestants, 
qu’il  montre,  en  general,  très 
médiocrement  attachés  aux  dôg- 
mes  de  la  réformation  , et  livrés 
à uu  indifférentisme  qui  11e  laisse 
plus  parmi  eux  que  l’écorce  de 
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l’ancienne  religion  protestante, 
et  la  réduit  au  pur  déisme.  Il  y 
a sur  cet  ouvrage  un  article  très 
intéressant  dans  l’Ami  de  la  re- 
ligion , tome  16  , page  65.  Nous 
savons  que  le  rédacteur  n’a  pas 
tout  dit,etqu’ily  adans  la  viede 
M.  de  Starck  une  particularité 
qu’on  n’a  pas  encore  rendue  pu- 
blique. 

STAREMBliRG.  Voyez  Stau- 

REMBEKG. 

STAREVOLSKl( Simon),  géo- 
graphe et  littérateur  polonaisdu 
xvn*  siècle , rendit  deux  hom- 
mages littéraires  à sa  patrie.  1® 
11  en  composa  une  Description 
géographique  en  latin,  sous  le 
titre  de  Polonia.  Gonringius, 
après  l’avoir  ornée  de  cartes  et 
d’un  bonnepréface,  l’augmenta 
et  la  corrigea;  et,  malgré  cela, 
ellenepassepas  pour  tropcxacle. 

Les  Eloges  et  les  vies  , en  la- 
tin , de  cent  écrivains  illustres  de, 
Pologne,  in-4°  , recueil  où  l’a- 
mour de  la  gloire  de  ses  compa- 
ti iotesdomineplùs  qu’une  saine 
critique. 

STATIO  ou  plutôt  Estaço, 

( Achille  ) , Portugais , né  à Vidi- 
gueira  en  i5u4,  d’une  famille 
illustre,  voyagea  en  Espagne,- 
en  France  et  dans  les  Pays-Bas. 
Il  s’arrêta  à Rome , où  le  cardi- 
nal Caraffe  le  fil  son  bibliothé- 
caire. Il  mourut  dans  cette  ville 
en  i58i.  Nous  avons  de  lui  1» 
des  Remarques  sur  les  endroits 
difficiles  des  anciens  auteurs  ,- 
160.4.  in-8°;  2°  Des  Oraisons  ; 3® 
des  Lpîtres-,  4°  une  Traduction 
latine  de  divers  Traités  de  saint 
Chrysostôme,  de  saint  Grégoire 
de  Nysse  et  de  saint  Alhanase. 

STATIRA,  fille  de  Darius  Co- 
doman,  fut  prise  avec  sa  mère 
par  Alexandre  le  Grand  , après  la 
bataille  d’issüs,  l’an  332  avant 
Jésus-Christ.  Ce  prince , qui  l’a- 
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vait  refusée,  lorsque  Darius  la  lui 
offrit  pour  gage  de  la  paix,  l’é- 
usa  lorsqu’elle  fut  sou  esclave, 
s noces  furent  célébrées  après 
qu’Alexandre  fut  de  retour  des 
Indes;  et  ce  fut  comme  une  es- 
pèce de  triomphe.  Il  y eut  à cette 
reté  9000  personnes  , à chacune 
desquelles  ce  conquérant  donna 
une  bouteille  d’or  pour  sacrifier 
aux  dieux.  Statira  n’eut  point 
d’enfants;  Roxane  lui  ôta  la  vie 
après  la  mort  d’Alexandre,  l’an 
3a3  avant  Jésus-Christ.  La  femme 
de  Darius  s’appelait  aussi  Ststibx. 
Klle  était  enceinte  lorsqu’elle  fut 
faite  prisonnière.  Ses  malheurs 
lui  ayant  occasioné  une  fausse 
couche,  elle  mourut  quelque 
temps  après,  et  fut  enterrée  ma- 
■*  gnifiquement  par  les  soins  d’A- 
N lexandrc,  qui  l’avait  traitée  avec 
beaucoup  de  respect. 

, ST  ATI  US.  Voyez  St  a ce. 

STATOR  ( Pierre  ) , né  à 
-Thionvillc,  embrassa  le  calvi- 
nisme , puis  le  socinianisme  à 
Genève  , d’où  il  se  retira  en  Po- 
logne, de  peur  d’essuyer  le 
même  sort  que  Michel  Servet  j 
il  écrivit  ensuite  contre  la  divi- 
'nitédu  Saint-Esprit,  puis  rede- 
vint calviniste,  parce  que  ses 
intérêts  le  demandaient,  et  mou- 
rut vers  i56S.  Il  a eu  beaucoup 
de  part  à la  Bible  polonaise , 
i563,  in-fol.,  à l’usage  des  uni- 
taires de  Pologne,  et  a fait  quel- 
ques écrits  polémiques.  — Son 
fils  Pierre  , appelé  Stoinski , fut 
unmmé  ministre  socinien  à Ra- 
kovie,  où  il  mourut  eu  i6o5, 
après  avoir  publié  plusieurs  ou- 
vrages en  faveur  de  son  parti. 

STAUP1TZ  (Jean) , Staupitius, 
vicaire-général  de  l’ordre  des 
augustins,  ne  en  Miçnie  d’uue 
famille  noble,  fut  le  premier 
doyen  delà  faculté  de  théologie 
eu  1’univérsitc  de  Witlemberg. 
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Staupitï  y appela  d’Erfurt,  en 
«5o8,  le  fameux  Luther,  pour  y 
être  professeur  en  théologie  ; 
mais  lorsque  cet  hérésiarque  ré- 
pandit ses  erreurs  , Staupitz  se 
retira  à Salzbourg,  où  il  fut 
abbé  de  Saint-Pierre,  et  où  il 
termina  sa  vie , en  1527.  On  a 
de  lui,  en  allemand  : i°un  Traité 
de  l'amour  de  Dieu  ; s”  un  autre 
de  la  foi  chrétienne , traduit  en 
latin,  Cologne,  1624,  in-8°;3° 
un  traité  de  V Imitation  de  la 
mort  de  Jésus-Christ. 

STAURACE , fils  de  Nicéphore 
I,r,  empereurd’Orient,avaittou» 
les  vices  de  son  père  , et  une  fi- 
gure qui  annonçait  ces  vices  : il 
était  hideux.  Il  fut  associé  à l’em- 
pire, en  décembre  8o3.  S’étant 
trouvé  à la  bataille  que  son  père 
crdit  contre  les  bulgares,  en 
11,  il  y fut  dangereusement 
blessé.  Dès  qu’il  fut  guéri , il  se 
rendit  à Constantinople  pour 
prendre  possession  du  trône  im- 
périal ; mais  le  peuple  de  cette 
ville  l’avaitdonné  à Michel  Rhan- 
abc.son  beau-frère.  Contraint 
e lui  céder  le  sceptre,  il  se  re- 
tira dans  un  monastère,  où  il 
mourut  au  commencement  de 
l’année  812.  La  cruauté  et  la 
tyrannie  de  Nicéphore  ne  contri- 
buèrent pas  peu  à faire  perdre 
l’empire  à son  fils. 

STÉEG , ou  Verstéeg  ( Godc- 
’froi  ),  médecin  du  xvi*  siècle, 
né  à Amersford,  fut  député  pen- 
dant le  siège  de  cette  ville,  en 
1579,  vers  le  prince  d’Orange, 
de  qui  il  obtint,  le  8 mars,  des 
promesses  qui  furent  violées  dès 
le  même  jour.  Il  était  médecin  de 
l’évêque  de  Wurtzbourg,  en 
i5p5  , et  le  fut  depuis  de  l'em- 
pereur Rodolphe  11.  Ou  a de  lui  : 
i°  un  'Traité  des  eaux  minérales, 
où  il  s’agit  principalement  de  la 
fontaine  de  Kiusitïgen  , dans  l’é 
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vêché  de  Wurtzbourg;  a"  un 
Traité  de  la  peste  ; 3°  Art  médi- 
cinal, Francfort,  1606,  in-folio. 
Tous  ccs  ouvrages  sont  en  latin. 

STÉELE  ( Richard  ) , né  eu 
1671,  à Dublin  en  Irlande,  de 
arents  anglais,  passa  de  bonne 
eure  à Londres  pour  y faire  ses 
études,  et  eut  pour  condisciple 
le  célèbre  Addisson  , avec  qui  il 
contracta  uneamitié  qui  dura  au- 
tant que  leur  vie.  Ayant  dédié 
au  lord  Cuits  son  Héros  chrétien, 
cette  attention  lui  valut  le  grade 
de  capitaine  dans  un  régiment  de 
fusiliers.  11  quitta  la  carrière  des 
armes,  pour  s’adonner  entière- 
ment à la  littérature.  Il  eut  beau- 
coup de  part  aux  écrits  périodi- 
ques d’Addisson.  Ils  donnèrent 
ensemble  le  Spectateur , Lon- 
dres, 1733 , 8 vol.  in-ia  ; traduit 
en  français,  9 vol.  in-ia,  ou  3 
in-4°;  puis  le  Mentor,  Londres, 
1734, 2 vôl.  in-ia.  Stéele  étant 
devenu  paralytique,  se  retira? 1 
dans  une  de  scs  terres  près  de 
Carniarthen  , où  il  mourut  en 
1729.  C’était  un  philosophcchré- 
ticn  , qui  ne  faisait  pas  cas  des 
talents,  s’ils  n’étaient  appuyés 
surlayertu%[Onadelni  un  grand 
nombre  d’ Ecrits  politiques , trois 
Comédies , la  Bibliothèque  des 
dames , traduite  en  français,  en 
2 vol.  in-ia  ; 1 c Taller,  (le  Babil- 
lard),  1733,4  vol.  in-i 2, Londres, 
l'Anglais  , écrits  périodiques  ; 
Histoire  ecclésiastique  de  Rome , 
pendant  les  dernières  années, 
1715,  4 vol.  in-8°.  ] 

STÉENW1CK  (Henri  de),- 
peintre,  né  à Stéenwick,  en 
Flandre,  vers  l'an  1 55a,  mourut 
en  iCo3.  Il  avait  une  parfaite  1 
intelligence  du.  clair-obscur,  et 
aimait  à représenter  des  nuits  et 
des  lieux  août  l’obscurité  était 
interrompue  par  des  feux;  on 
ne  peut  rieu  voir  de  mieux  en- 
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tendu  que  ses  effets  de  lumière. 

+ STEFANUCCI  ( Horace) , sa- 
vant jésuite  italien,  était  né  à 
Anagui,  le  10  octobre  170(1;  il 
entra  dans  la  compagnie  de 
Jésus,  à Rome,  le  11  octobre 
1725,  et  l’illustra  par  de  grands 
talent8,de  la  piété  et  toutes  les 
vertus  de  son  état.  Il  avait  étudié 
à fond  le  droit  canonique.  Il  le 
professa  avec  le  plus  grand  suc- 
cès dans  le  collège  germanique, 
depuis  l’an  1748  jusqu’à  l’an 
1773 , c’est-à-dire  pendant  vingt- 
cinq  ans.  11  eut  et  mérita  l’estime 
d’illustres  personnages,  tels  que 
le  cardinal  Jean-François  Albani, 
et  le  cardinal  duc  d’Yorck.  Tous 
deux  le  prirent  pour  leur  confes- 
seur et  pour  leur  théologien.  Lo 
dernier  le  chargeade  la  rédaction 
des  actes  du  synode  qu’il  avait 
tenu  à Frascati , dont  il  était  évé- 
que.  A la  suppression  des  jésui- 
tes, le  père  Slefanucci  partagea 
le  sort  du  père  Ricci , son  géné- 
ral , et  fut , ainsi  que  quelques 
autres  de  ses  confrères  , arrêté  et 
enfermé  au  château  Saint-Ange; 
ce  qu’il  dut  eu  partie  à son  atta- 
chement pour  sa  compagnie  , et 
pour  celui  qui  en  était  le  chef.  Il 
mourut  dans  cette  forteresse,  le  3 
février  1770,  pendant  la  vacance 
dusiégepontifical.Lccooclaveas- 
scmblé  lui  fît  faire  d’honorables 
funérailles,  dans  l’église  de  Ste- 
Marie  in  Traspontina,  où  il  fut 
inhumé.  Il  est  auteur  d’un  grand 
nombre  d’ouvrages,  parmi  les- 
quels nous  citerons  les  suivants  : 
i°  La  vila  di  santa  Febronia , , 
vergine  c mari  ire , tradolta  dal 
grcco  in  franc  es  e , coll'  aggiunta 
d'alcune  annotazioni,dal P.  Gian 
Francesco  Battus , délia  compa- 
gnïa  di  Gesà  , e dal  francese 
tradolta  in  italiano  da  un  altro 
religioso  ( lcP.  Stefanucci) , délia 
meaesima  compagnia , Rome  , 
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\-j5i  ; 2°  In  titulum  xi.i , libri  m , 
decretalium  de  celebratione  mis- 
sarum  et  divinîs  officiis  disserta- 
tiocanonica,  Rome,  1755;  livre 
où  se  trouvent  réunis  l’ordre, 
l’érudition  , le  jugement  et  une 
docte  et  sage  critique  ; 3°£ynodus 
Tusculana , celebrata  cmno  1763, 
cum  appendice , Rome,  17G4,  2 
vol.  gr.  in-4o-  C’est  le  synode  de 
Frascati  dont  il  est  parlé  plus 
haut.  On  peut  regarder  cet  ou- 
vrage comme  un  abrégé  de  théo- 
logie morale,  dogmatique  et  ca- 
nonique, enrichi  de  tout  ce  qui 
peut  le  mieux  contribuer  à l’in- 
struction des  ecclésiastiques;  4° 
De  appella  tion  ibus  ad  sedeni  apos- 
tolicam  dissertntio  , Rome,  17G8, 
Il  a laissé  iWrfi/M plusieurs  autres 
dissertations , parmi  lesquelles  il 
s’en  trouve  une  intitulée  Dcclec- 
tione  simoniaea,  qu’on  présume 
avoir  occasioné  son  arrestation, 

Quoique  cet  écrit  eûtété  composé 
ès  1760,  et  par  ordre  du  cardinal 
duc  d’Yovck.  ^ 

STEINBOCK  (Magnus),  fcld- 
maréchal  de  Suède , né  à Stoc- 
kholm, le  12  mai  i6G4,  fit  ses 
rentières  armes  en  Hollande, 
’où  il  fut  envoyé  sur  le  Rhin 
avec  les  troupes  auxiliaires  de 
Suède.  Sa  réputation  le  fit  îe- 
chercher  de  plusieurs  princes 
d’Allemagne , mais  inutilement. 
Il  se  signala  dans  les  guerres  de 
CharlesXH.llcontribua  beaucoup 
à la  victoire  de  Narva,  et  à celles 
qui  furent  remportées  en  Polo- 
gne. Après  le  départ  de  son  maî- 
tre pour  la  Turquie,  Steiubock. 
réprima  les  troubles  et  lesdissen- 
sionsordinairesdans  un  royaume 
dont  le  monarque  est  absent.  Les 
Danois  'profitèrent  de  cette  ab- 
sence {jour  attaquer  laSuedeavcc 
des  troupes  nombreuses  et  exer- 
cées. Steinbock  , à la  tête  de 
i3,ooo  soldats , très  peu  aguerris 


et  rassemblés  à la  hâte,  les  battit 
complètement  à Gadebilsch,  le 
12  décembre  1712;  mais  il  flétrit 
sa  victoire  en  faisant  brûler,  l’an- 
née suivante,  la  ville  d’Altona. 
11  ne  tardapasàétrc  puni  de  cette 
cruauté,  car,  s’étant  eu  fermé  dans 
Touningen,  il  fut  forcé,  faute  de 
vivres,  de  se  reiyhe  prisonuier 

par capi tu lation,  le7  février  1714, 

avec  toute  l’armée  suédoise  qu’il 
commandait.  11  mourut  en  1717, 
à Frédérichshaven  , où  il  était 
prisonnier  de  guerre.  Ses  Mé- 
moires ont  été  imprimés  en  4 vol. 
in*4",  1765. 

STEINGEL  (Charles),  bénédic- 
tin allemand  du  xvncsiècle,  s’est 
fait  connaître  par  une  Histoire 
de  son  ordre  en  Allemagne,  rGiq 
et  i638,  2 vol.  in-fol.,  et  par 
quelques  ouvrages  de  piété. 
Parmi  ces  derniers,  on  distingue 
la  Vie  de  saint  Joseph,  tGi6, 
Munich  , in-8°/  Ce  petit  ouvrage 
est  assez  recherché  pour  les  sin- 

Sjularités  qu’il  renferme, et  pour 
es  jolies  figures  dont  il  est  orué. 

STELLA  (Jean),  est  connu  par 
les  Vies  des  souverains  pontifes, 
qu’il  a données  au  public.  Cet 
ouvrage , digne  de  grands  éloges, 
fut  imprimé  à Bêle  par  M'tchifcl 
Furter,  l'an  1507. 11  commenceà 
saint  Pierre  et  finit  au  commen- 
cement du  règne  de  Jules  U. 

STELLA  ou  plutôt  Estela 
(Didace),  Espagnol,  de  l’ordre 
de  Saint-François,  se  distingua 
dans  la  chaire,  futconfesseur  du 
cardinal  Granvellc,  et  enseigua 
la  théologie  à Madrid.  11  mourut 
vers  l’an  i58t.  On  a de  lui  : De 
modo  concionandi ; 20  un  Com- 
mentaire sur  saint  Luc,  et  sur  le 
psaume  cxxxvi  ; 3°  De  vanitale 
et  contempla  mundi,  etc. 

STELLA  (Jacques),  né  à Lyon 
en  îùqfi,  d’un  peintre,  qui  le 
• laissa  orphelin  ù l’âge  de  9 ans, 
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hérita  de  son  goût  et  de  ses  ta- 
lents. A 20  ans , il  entreprit  le 
voyage  d’Italie.  Le  grand-duc 
Côme  de  Médicis  l’arrêta  à Flo- 
rence, et , charmé  de  son  mérite , 
l’employa  dans  les  fêtes  occasio- 
nées  par  le  mariage  de  Ferdinand 
II,  son  fils.  Après  un  séjour  de 
sept  ans  à Florence,  il  se  rendit 
à Rome  , où  il  se  liad’amitié  avec 
le  Poussin  , qui  l'aida  de  ses  con- 
seils.Stella  fit  une  étude  sérieuse 
d’après  les  grands  maîtres  et  les 
figures  antiques.  On  voulut  lui 
douner  à Milan  la  direction  de 
l’académie  de  peinture,  qu’il  re- 
fusa. Le  roi  d’Espagne  le  deman- 
dait; l’amour  de  la  patrie  l’attira 
à Paris,  où  le  roi  le  nomma  son 
premier  peintre,  lui  accorda  une 
pension,  avec  un  logement  aux 
galeries  du  Louvre,  etlefitche- 
valierde  Saint-Michel. Cet  artiste 
a également  réussi  à traiter  les 
grands  et  les  petits  sujets.  11  avait 
un  génie  heureux  et  facile;  son 
goût  le  portait  à un  style  enjoué. 
Il  a parfaitement  rendu  des  jeux 
d’enfants , des  pastorales.  Son 
coloris  est  cru  et  donne  trop  dans 
le  rouge.  Il  mourut  à Paris  en 
1657,  à l’âge  de  61  ans.  — Son 
neveu,  AntoineSrELLA , né  aussi 
à Lyon  , imita  beaucoup  sou  on- 
cle. Il  mourut  en  1682,  dans  un 
âge  avancé. 

STELLA  (Julcs-César) , poète 
latin  du  xvie  siècle,  uatif  deRo- 
ine,  composa,  à l’âge  de  20  ans, 
les  deux  premiers  livres  d’un 
poème  intitulé  la  Colombéide , 
ou  les  Expéditions  de  Christophe- 
Colomb  dans  le  Nouveau-Monde, 
Londres,  i585,  in-4°.  Ce  poème 
fut  admiré  de  Muret,  plus  pour 
la  latinité  et  les  vers  que  pour  la 
distribution  elle  plan  de  l’ou- 
vrage. Madame  du  Bocage  en  a 
profilé  dans  sa  Colombiade , Pa- 
ris, 1756. 

Tome  XVI. 


STE  97 

STELLART  (Prosper),  ne  à 
Tournay  vers  i586,  se  fit  augus- 
tin,  fut  prieur,  visiteur  de  la 
province  belgique,  fit  un  voyage 
en  France  et  en  Espagne  , se  ren- 
dit à Rome  pour  les  affaires  de 
son  ordre , et  mourut  à Gactc, 
dans  le  royaume  de  Naples  , le 
10  août  1626.  Il  avait  de  la  litté- 
rature , mais  peu  de  critique. Scs 
principaux  ouvrages  sont  : 1 0 De 
coronis  et  tonsuris  paganorum  , 
judeeorum  , christianorum , etc. , 
Douai,  1625.  Il  y a beaucoup  de 
savoir,  mais  souvent  étranger  à 
son  sujet  ; 20  Rutilii  Benzonii 
Romani disserlationes  et  commen- 
taria  in  Magnificat,  etc. , Douav, 
1625,  in-fol.;  3"  Fundamina  et 
regulæ  omnium  ordinum  monas- 
tieorum  et  militarium  , Douay  , 
1626  , in-4°;  4°  Annales  monas- 
ttei,  Douay,  1627,  in-4“.  11  ne  va 
que  jusqu’à  l’an  600.  Il  y a beau- 
coup de  faits  apocryphes. 

STENGELIUS  (George),  jé- 
suite d’Augsbourg  , docteur  et 
professeur  en  théologie,  recteur 
du  collège  de  Dillingen,  mort  à 
lngolstadt  l’an  i65i,  à 66  ans , a 
publié  plusieurs  ouvrages,  entre 
autres  : t“  les  Fies  des  saints 
PVillibald , Wunibad  et  TVal- 
burg,  honorés  à Aichstaedt,  d’a- 
près un  vieux  manuscrit;  2'' 
Judex  et  dux  liereticorum  lui  jus 
teniporis  ; des  ouvrages  polémi- 
ques, entre  lesquels  il  y en  a 
plusieurs  contre  Jacques  Reihing 
( voy . ce  nom).  — Il  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  Laurent  Sten- 
gelius  , dont  on  a un  Traité  sur 
les  monstres,  assez  bien  écrit  en 
latin , où  il  y a des  choses  curieu- 
ses, des  vues  sages  et  chrétien- 
nes , mais  pas  toujours  assez  de 
discernement  et  de  critique. 

STÉNOCRATE.  Voyez  Dino- 

CRATE. 

STÉNON  II , administrateur 
7 
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du  royaume  de  Suède,  succéda 
en  i S 1 3 à son  père,  chargé  de  la 
même  fonction.  Il  observa  d’a- 
bord les  lois  de  l’état;  mais,  écou- 
tant ensuite  l’ambition,  il  voulut 
régner  en  monarque  absolu.  La 
Suède  se  divisa  eu  plusieurs  fac- 
tions, qui  se  réunirent  toutes 
pour  appeler  les  Danois  à leur  se- 
cours. Christiern  II,  roi  de  Da- 
nemarck,  leva  une  puissante 
année  , et  assiégea  Stockholm  , 
capitale  du  pays.  Sténon  partit 
aussi  tôt,  et  fit  lever  lesiége.  Apres 
quelques  combats  , les  deux 
princes  finirent  la  guerre;  quel- 
que temps  après,  Christiern  re- 
passa en  Suède  avec  une  armée 
considérable,  composée  de  tou- 
tes sortes  de  nations.  Sténon 
s’avança  pour  le  combattre;  mais 
un  deses confidents  l’avanttrahi, 
il  fut  obligé  de  se  retirer  à la 
bâte,  après  avoir  reçu  dans  le 
combat  uneblessuredont  il  mou- 
rut trois  jours  après,  l’an  i5ig. 
Après  sa  mort , Christiern  se  ren- 
dit maître  de  la  Suède. 

STÉNON  (Nicolas),  né  à Co- 
penhague en  i638,  d’un  père  lu- 
thérien , qui  était  orfèvre  de 
Christiern  IV,  roi  dèDancmarck, 
étudia  la  médecine  sous  le  savant 
Barlholin,  qui  le  regarda  comme 
un  de  ses  meilleurs  élèves.  Pour 
se  perfectionner,  il  voyagea  en 
Allemagne,  en  France,  en  Hol- 
lande, et  en  Italie.  Ferdinand  II, 
grand-duc  de  Toscane,  instruit 
de  son  mérite,  le  fit  son  méde- 
cin, et  lui  donna  une  pension. 
Sténon,  qui  avait  été  ébranlé  à 
Paris  par  l’éloquence  victorieuse 
du  grand  Bossuet,  abjura  l’hé- 
résie luthérienne  en  1669.  Le 
roi  Christiern  V crut  le  fixer  dans 
ses  états  en  le  nommant  profes- 
seur d’anatomie  à Copenhague, 
avec  la  liberté  de  faire  les  exer- 
cices de  la  religion  catholique. 
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Mais  son  changement  lui  ayant 
attiré  des  désagréments  dans  sa 
patrie,  il  retourna  à Florence, 
et  continua  l’éducation  du  jeune 
prince,  fils  de  Côme  III,  dont  il 
avait  été  chargé.  Eu  1677,  il 
embrassa  l’état  ecclésiastique. 
Innocent  XII  le  sacra  évôquc  de 
Titiopoliscn  Grèce.  Jean-Frédé- 
ric, duc  d’Hanovre,  prince  de 
Brunswick,  ayant  abjuré  le  lu- 
théranisme, appela  auprès  de  lui 
Sténon  , auquel  le  pape  donna  le 
titre  de  vicaire  apostolique  dans 
tout  le  Nord.  Le  savant  médecin 
était  devenu  un  zélé  mission- 
naire. Munster,  l’électorat  d’Ha- 
novre , le  duché  de  Mecklcn- 
bourg  furent  le  théâtre  de  sou 
zèle  et  de  scs  succès.  Ce  prélat 
mourut  à Schweriu  eu  1G86,  à 
48  ans.  Son  corps  fut  transporté 
à Florence,  où  on  l’enterra  dans 
le  tombeau  des  grands-ducs.  Sté- 
non a enrichi  l’anatomie  de  plu- 
sieurs découvertes  importantes, 
consignées  dans  Obscrvationcs 
anatomicœ , quibus  varia  oris  , 
oculorurn  et  nariurn  vasa  descri~ 
buntur , novique  salivœ,  lacryma- 
rum  etmuci  Jontes  delcguntur, 
Lcyde,  1680,  in-i2.0n  aencore 
de  lui  : i"  Elemcntorum  myolo- 
gice  specimen , Florence,  1667; 
1°  Discours  sur  l'anatomie  du 
cen’eau,  Paris,  1669;  et  en  latin, 
à I.eydc,  1671,  in-ia.  On  le 
trouve  aussi  dans  l’ Exposition 
anatomique  de  Winslow  , son 
petit-neveu,  tome  4,  page  ao4- 

STENTOR,  un  des  Grecs  qui 
allèrent  au  siège  de  Troie,  avait, 
selon  Homère,  la  voix  si  forte, 
qu’il  faisait  seul  autant  de  bruit 
que  5o  hommes  qui  auraient  crié 
tous  ensemble.  C’est  d’où  vient 
la  façon  de  parler  : Il  crie  comme 
un  Stentor  ; il  a une  voijc  de 
Stentor. 

STERK.  Eoyez Fomtuts. 
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STERNE  ( Laurent  ) , curé  et 
prédicateur  anglais,  né  à Clom- 
wel  en  Irlande,  l’an  1713,  mort 
en  1768,  eut  l’esprit  bouffon  et 
frondeur  de  Rabelais.  Il  excitait 
le  rire,  non-seulement  par  ses 
plaisanteries,  mais  par  une  figure 
singulière,  et  une  façon  de  s’ha- 
biller plus  singulière  encore  que 
sa  figure.  Malgré  le  revenu  de 
ses  bénéfices  et  le  produit  de  ses 
ouvrages,  dont  la  seconde  édi- 
tion lui  valut  a4,ooo  livres,  il 
mourut  très  pauvre.  Son  goût 
pour  la  dépense  était  extrême, 
et  sa  succession  ne  produisit  à 
sa  femme  et  à sa  fille  que  des 
dettes.  Deuxdeses  ouvrages  ont 
été  traduits  en  français.  Le  pre- 
mier est  intitule  Voyage  senti- 
mental , in  - 12,  plein  d’esprit 
et  de  frivolités  ; et  le  second  , 
la  V ie  et  les  opinions  de  Tris - 
tam  Shandy  , 4 volume  in-ia. 
C’est  une  bouffonnerie  conti- 
nuelle, dans  le  goût  de  Scarron. 
Ces  deux  ouvrages  ont  été  tra- 
duits en  français , d’abord  par 
Pierre  Fresuais  , et  plus  ré- 
cemment par  Paulin  Crassous. 
[Sterne  était  très  avide  de  célé- 
brité et  d’argent.  Il  fit  un  accord 
avec  Crébillon  fils  de  critiquer 
réciproquement  leurs  ouvrages, 
et  de  publier  leurs  Lettres  po- 
lémiques et  critiques  sous  le 
titre  de  Sterne  contre  Crébillon 
et  Crébillon  contre  Sterne  , 
moyen  sûr,  disait-il , d’augmen- 
ter sa  renommée  et  de  grossir  sa 
bourse.  11  voyagea  dans  presque 
toute  l’Europe.  « Sterne  peint 
» l’homme  en  n’ayant  l’air  que 
» d’amuser  ses  lecteurs,  de  se 
» jouer  d’eux  et  de  lui  même.... 
» Moraliste  d’autant  plus  per- 
» suasif , qu’il  raconte  et  n’en- 
» seigne  pas;  satirique  d’autant 
» plus  malin  que  c’est  en  agitant 
» les  grelots  de  la  folie,  qu'il  dé- 
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» coche  les  traits  les  plus  acérés. 

» Narrateur  d'autant  pluspathéti- 
» quequ’il  met  plus  de  simplicité 
» dans  les  paroles.  ...  Bouffon 
» d’autant  plus  divertissant  qu’il 
» l’est  sans  le  vouloir.  ...Auteur 
» d’autant  plus  aimable  qu’il 
» cause  toujours  et  ne  compose 
» jamais;  tel  est  Sterne  qui  11’aja- 
» mais  eu  de  modèle,  et  ne  doit 
» point  en  servir,  parce  que  le 
» genre  dans  lequel  il  a excellé 
» est  à la  fois  réprouvé  par  la 
» raison  et  par  le  goût.] 

ST  É SIC  HO  RE,  poète  grec 
d’Himère,  ville  de  Sicile,  né  vers 
556  avant  J.-C.  , fut,  dit-on, 
ainsi  surnommé,  parce  qu’il  ar- 
rêta et  fixa  la  maniéré  de  la  danse 
au  son  des  instruments  ou  du 
chœur  sur  le  théâtre.  11  se  distin- 
gua dans  la  poésie  lyrique  , 
chanta,  au  rapport  deQuintiiien, 
les  exploits  des  héros,  et  soutint 
la  noblesse  et  l’élévation  du 
poème  épique.  Horace  le  loue 
d’avoir  eu  un  style  plein  et  ma- 
jestueux : Stesicliori  graves  ca- 
menæ.  Il  est  l’inventeur  de  l’a- 
pologue ingénieux,  l'Homme  et 
le  Cheval,  qu’llorace,  Phèdre  et 
La  Fontaine  ont  si  bien  versifié. 

11  le  composa  pour  détourner  ses 
compatriotes  de  l’alliance  avec 
Phalaris,  et  il  réussit.  On  lui  at- 
tribue rinventiondel’epi’tfoz/awe 
ou  chant  nuptial.  Scs  ouvrages 
ne  sont  venus  à nous  que  par 
fragments. 

STÉS1CRATE.  Voyez  Dino-  t 

CRATE. 

STEUCUS  ( Augustin  ) , sur- 
nommé Eugubinus,  parce  qu’il 
était  natif  de  Eugubo,  dans  le 
duché  d’Urhin.  Il  se  fit  chanoine 
régulier  de  la  congrégation  du 
Sauveur,  vers  l'an  1 5^0,  devint 
garde  de  la  bibliothèque  aposto- 
lique, et  évêque  du  Ghisaimo 
en  Candie.  On  a de  lui  des  Notes 

1' 
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sur  lo  Pentalcuquc,  des  Com- 
mentaires sur  47  psaumes  , et 
d'autres  ouvrages  imprimes  à 
Paris  eu  1577,  ctà  Venise,  i5gi, 
en  3 vol.  in-folio. 

STE  VAUT  ( Pierre  ) , natif  de 
Liège,  enseigna  la  théologie  à 
Ingolstadt,  et  y fut  fait  curé; 
emploi  qu’il  remplit  très  long- 
temps avec  beaucoup  de  zèle.  Il 
devint  ensuite  chanoine  de  l’é- 
glise de  Liège,  et  grand-vicaire. 
Foppcns  , dans  la  Bibliotheca 
belgica,  et  les  lexicographes,  sc 
trompent  sur  l’année  de  la  mort 
est  sur  l’âge  de  Stcvarl.  11  est 
prouvé  par  le  monument  sépul- 
cral qui  est  dans  l’église  de 
Sainte- Walburge  (couvent  de 
religieuses  et  paroisse  en  même 
temps,  dont  il  est  le  fondateur), 
qu’il  est  mort  le  27  avril  » 
à 77  ans.  On  a de  lui  : t°  des 
Commentaires  sur  plusieurs  E pi- 
tres de  saint  Paul;  2°  une  Apolo- 
gie des  jésuites,  contre  Ly seins, 
Ingolstadt,  i5g5;  3°  une  Edition 
des  quatre  livres  de  Manuel  Ca- 
lecas  , contre  les  erreurs  des 
Grecs,  avec  des  notes,  1608,  in- 
4-,  et  dans  la  Bibliothèque  des 
pères  ; 4°  Recueil  de  dix-sept 
auteurs  tant  grecs  que  latins, 
qui  fait  le  7*  tome  des  Anliquœ 
lectiones  de  Canisius.  Ce  recueil 
avait  été  publié  à Ingolstadt  eu 
i5iG,  in-4»;  5°  Manière  de  louer 
Dieu  par  les  psaumes;  G"  Com- 
mentaire sur  la  Vie  de  sainte 
Walburge,  1616,  in-4°. 

STEVIN  (Simon),  mathémati- 
cien de  Bruges,  mort  en  i(>35, 
fut  maître  de  mathématiques  du 
prince  Maurice  de  Nassau,  et  in- 
tendant des  digues  de  Hollande. 
O11  dit  qu’il  fut  l’inventeur  des 
chariots  à voiles,  dont  ou  s’est 
quelquefois  servi  en  Hollande. 
Ou  a de  lui  : i°  un  Traité  de  sta- 
tique, Leyde,  i586,  in-4°,  en 
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flamand.  A la  tête  de  cet  ouvrage 
il  y a un  discours  sur  la  langue 
flamande.  L’auteur  soutient  que 
les  langues  allemande,  française, 
etc.,  dérivent  du  flamand,  qui 
est,  selon  lui,  la  langue  celtique, 
et  dès  lors  la  plus  ancienne  des 
langues.  Il  est  certain  qu’elle 
contient  des  mots  qui  paraissent 
avoirpassé  de  là  dans  les  idiomes 
qu’on  regarde  comme  étant  de 
la  plus  haute  antiquité,  tels  qüe 
le  grec,  le  latin,  et  même  l’égyp- 
tien. L’on  n’en  doit  pas  conclure 
néanmoins  avec  Goropius,  que 
ça  été  la  langue  de  nos  premiers 
parents.  Stevin  était  un  homme 
très  instruit  et  d’un  bon  juge- 
ment : sa  Statique  est  très  esti- 
mée. 2"  des  Problèmes  {géomé- 
triques, i585,  in-4°;  3"  Méthode 
de  fortifier  les  places , 1 5r>4  , in- 
4°;  4°  un  traité  des  ports  de  mer, 
traduit  en  latin  par  Grotius,  sous 
le  titre  : De  portuum  investigan- 
dorum  ralione , iSgg,  et  un 
grand  nombre  d’autres  ouvrages 
eu  flamand,  qui  ont  été  traduits 
en  latin  par  Willebrod  et  impri- 
més à Amsterdam  , 1608,  in-fol. 
O11  a donné  une  édition  des  ou- 
vrages de  Stevin  en  flamand  , 
Leyde,  i6o5,  2 vol.  in-fol.  On  y 
trouve  plusieurs  idées  utiles. 

STEYAERT  (Martin),  célèbre 
docteur  de  Louvain,  et  un  des 
plus  savants  théologiens  du  xvu" 
siècle,  né  le  16  avril  1647  , à So- 
merghem,  dans  le  diocèse  do 
Garni  , fut  député  à Rome  par 
sa  faculté  en  1675,  avec  François 
Viane  et  Christian  Lupius.  11 
s’y  acquit  l’estime  d’innocent  XI 
et  des  cardinaux  , clfilcondam- 
ner65  propositionsd’nnc  morale 
relâchée.  De  retour  à Louvain 
en  1682,  il  y rendit  compte 
de  sa  mission  dans  un  discours 
public.  Son  amour  pour  le  tra- 
vail et  scs  autres  qualités  lui 


/ Google 


STE 

procurèrent  diverses  places.  Il 
fut  recteur  de  l'université  de 
Louvain,  président  du  college 
de  Baïus,  puis  du  grand  collège, 
censeur  des  livres,  chanoine  et 
doyen  de  Saint-Pierre  de  Lou- 
vain , professeur  royal  en  théolo- 
gie, vicaire  apostolique  de  Bois- 
Je-Duc,  official  de  Louvain,  et 
conservateur  des  privilèges  de 
l’université.  Il  mourut  le  17 
avril  1701.  Ce  savant  11c  possé- 
dait pas  seulement  la  théologie, 
mais  il  était  versé  dans  les  belles- 
lettres,  les  langues,  l’histoire, 
etc.  Il  avait  une  mémoire  prodi- 
gieuse. Toute  sa  bibliothèque 
consistait  eu  une  Bible,  la  Som- 
me de  saint  Thomas,  les  Com- 
mentaires de  Svlvius  et  de  Wig- 
gers,  et  le  Bréviaire  romain; 
cependant,  dans  scs  harangues  , 
scs  écrits,  il  répandait  tant  d’é- 
rudition, qu’on  aurait  dit  qu’il 
avait  sous  les  yeux  les  mouu- 
meus  de  toutes  les  sciences.  Il 
fut  toujours  l’ennemi  déclaré 
des  novateurs,  et  montra  con- 
stamment le  plus  grand  respect 
et  la  plus  grande  soumission 
pour  les  décisions  du  saint-siége. 
S’il  se  déclara  contre  la  morale 
relâchée,  il  11e  montra  pas 
moins  de  zèle  contre  ceux  qui 
imposent , comme  les  pharisiens, 
des  charges  insupportables  aux 
fidèles,  cl  évitent  de  les  toucher 
du  bout  des  doigts.  Il  11’épargna 
pas  les  Arnauld , les  Quesnel, 
etc.,  qui  tâchèrent  en  vain  de 
le  perdre  do  réputation  : A qui- 
bus , dit  Foppens,  indecoro  pul- 
verc  sordidis  ( pro  more  omnium 
veterum  hœreticorum  ) corwitio- 
rum , calumniarum , aliorumque 
liujusmodi  atrœbilis  sputamen- 
torum  plaustris  obrutus  Juit.  Sa 
charité  pour  les  pauvres  était  ad- 
mirable; il  leur  distribuait  tous 
les  uns  les  revenus  de  sps  cm- 
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plois,  et  par  sou  testament  il 
leur  légua  le  peu  qui  lui  restait. 
Ses  Œuvres  ont  été  recueillies 
en  6 vol.  in  8° , Louvain,  1703. 
On  y distingue  : i°  Annotalio- 
nes  in  propositiones  damnatas  ; 
2°  Positionesde  pontifice  ejusqua 
autlioritatc  contra  oblractatorem 
Gallum  ; 3“  Poletnica  varia , 
orationes , epistolœ;  4°  T b es  os 
(abbatiale  ; 5"  D.  Prospcri  Car- 
men. De  ingratis  nolis  illustra- 
tion ; G°  Theologiœ  praclicai 
aphorismi.  Cet  ouvrage,  qui  est 
le  plus  considérable  de  ceux  de 
Stevaert , est  écrit  d’un  style 
énergique  et  original , et  renfer- 
me la  substance  detoute  la  théo- 
logie pratique.  Dans  scs  ouvra- 
ges polémiques,  il  réfute  plu- 
sieurs écrits  que  les  jansénistes 
lui  adressèrent;  mais  ces  écrits  se 
multiplièrent  tellement,  qu’il 
ne  put  suffire.  Non  mihi,  dit-il , 
si  centum  linguæ  sint  craque  Cen- 
tura , non  si  duccntæ  marins , 
sujficiam  hodic  ad  respondcnilurn 
legioni  liominum  solita  charitatc 
sua  undique  in  me  insurgentium  : 
quanta  minus  sujficiam  tanlis 
nunc  distcnlus  occupationibus 
aliis , et  in  valetudine  non  adrno- 
dum  frma ? Ces  raisons  l'empê- 
chèrent de  répondre  dans  les 
formes  aux  Difficultés  proposées 
àl\J.  Steyaert.  il  se  contenta  d’y 
opposer  : K pista  la  commissano- 
rum  in  causa  celebri  Alontcnsi 
de  sedandis  Ecclesice  belgicœ  tur- 
bis , etc. , qui  se  trouve  dans  la 
collection  de  ses  œuvres.  Un 
autre  genre  de  réponse  à ces 
Difficultés,  est  le  décretdellome, 
du  3 mars  170$,  qui  les  con- 
damne. 

STICKER  (Urbain  de),  jésui- 
te, né  à Dunkerque  eu  1717  , 
travaillait  aux  Acta  sanctoruni, 
et  faisait  espérer  qu’il  enrichi- 
rait cette  collection  , lorsque  la 
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mort  l’enleva  à la  fleur  de  son 
âge,  le  25  octobre  1753. 

+ST1COTT1  ( Antoine) , fils  de 
Fabio  Sticotti , acteur  de  la  co- 
médie italienne,  suivit  l’état  de 
son  père,  et  cultiva  la  littérature 
avec  assez  de  succès.  Sticotti  a 
donné  plusieurs  pièces  à sou 
théâtre,  comme  Roland , Ania- 
dis,  parodies;  les  Fêles  sincères, 
avec  V Impromptu  des  acteurs ; 
les  Ennemis  de  Thalie,  etc.  Ou 
lui  doit  aussi  un  Dictionnaire 
des  vertus  et  des  vices , Paris  , 
1769,  a vol.  in-8°,  où  l’on  trou- 
ve quelques  traits  d’une  bonne 
morale.  11  est  mort  vers  l’an 
,776- 

STIFELS  (Michel),  ministre 
protestant  et  mathématicien  , 
natif  d’Estingcn,  mort  eu  1567 
à Iéna,  âgé  de  58  ans,  est  moins 
connu  par  son  Arithmétique  que 
par  sa  fureur  de  faire  le  prophète. 
11  prédit  que  la  fin  du  monde  ar- 
riverait eu  i553,  mais  il  vécut 
assez  pour  être  témoin  lui-mème 
de  la  vanité  de  sa  prédiction. 

STIGL1AN1  (Thomas),  poète 
italien  et  chevalier  de  Malte, 
natif  de  Matera  dans  la  Basili- 
cate,  mort  sous  Urbain  YUl, 
est  auteur  de  divers  «cv  rages 
en  vers  et  en  prose.  Les  premiers 
sont  très  médiocres.  Ceux  qu’on 
estime  le  plus  parmi  les  seconds, 
sont  : iu  des  Lettres,  llome, 
i65i,  in-12;  2“  Arte  del  verso, 
italiano,  Home,  i658,  in-8°. 
C’est  une  poétique  qui  eut  du 
succès.  3°  Le  Chansonnier,  Ve- 
nise, 1601  et  i6o5;  4“  Le  Nou- 
veau-Monde , poème , Home  , 
1628. 

STILICON,  (FlaviusSTiLicoou 
Stilicbo)  Vandale,  général  de 
l’empereur  Théodosc  le  Grand  , 
et  ministre  tout-puissaut  sous  le 
faible  Honorius,  épousa  Serène , 
nièce  de  Thcodose  cl  fille  de  son 
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frère.  Quelque  temps  après , 
Théodose  ayant  déclaré  ses  fils 
empereurs  , Arcadius  d’Oricnt, 
et  Houorius  d’Occident,  donna 
Rufin  pour  tuteur  au  premier, 
et  Stilicon  au  second.  [Stilicon 
avait  beaucoup  de  partisans, 
dont  une  partie  l’avaient  été  de 
son  père,  qui  avait  commandé 
les  troupes  auxiliaires  des  Ger- 
mains, sous  l’empereur  Valent. 
Stilicon  était  aussi  bon  négocia- 
teur que  général  habile.  ] Tout 
prospéra  d’abord  entre  ses  maius. 
Vers  l’an  402 , il  défit  les  Gutlis 
dans  la  Ligurie.  Alaric,qui  ra- 
vageait depuis  long-temps  la 
Thrace  , la  Grèce  et  les  provinces 
de  l’illyrie,  sans  trouver  aucune 
résistance,  fut  contraintdc  fuir; 
mais  Stilicon  priva  l’empire  du 
fruit  de  sa  victoire.  Dans  la 
crainte  que  son  crédit  ne  dimi- 
nuât après  la  paix,  il  fit  un 
traité  secret  avec  Alaric,  et  le 
laissa  échapper.  Ce  ne  fut  pas 
son  seul  crime  : il  forma  le  des- 
seiu  de  détrôner  llonorius  , et  de 
faire  proclamer  empereur  son 
fils  Eucher.  Il  envoya  secrète- 
ment solliciter  les  Vandales,  les 
Suèves,  les  Alains,  de  prendre 
les  armes,  et  leur  promit  de 
seconder  leurs  efforts.  L’empe- 
reur llonorius  ouvrit  enfin  les 
yeux,  et  fut  secouru  par  les 
troupes.  Les  soldats,  instruits 
des  intrigues  secrètes  que  Stili- 
con avait  entretenues  avec  les 
barbares,  pour  mettre  son  fils 
sur  le  trône,  entrèrent  en  fureur 
contre  lui,  massacrèrent  tousses 
amis,  et  le  cherchèrent  pour 
l'immoler  à leur  vengeance.  A 
cette  nouvelle,  Stilicon  se  sauva 
àRavennejmaisllonoriusrayant 
poursuivi , lui  fit  trancher  la 
tête  l’an  4o8.  Son  fils  Eucher  et 
Serène  sa  femmefurent  étranglés 
quelque  temps  après.  Voltaire  a 
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prétendu  qu’il  était  innocent. Sti- 
licon  réprima,  dit-on  , l’idolâtrie 
q ui  avait  relevé  la  tête  sous  l’u- 
surpateur Eugène;  niais  il  flotta 
toute  la  vie  entre  deux  cultes, 
le  paganisme  et  le  christianisme. 
Il  est  certain  qu’il  flt  élever  son 
fils  Eucherius  dans  les  maximes 
du  premier.  [ Nous  avons  une 
tragédie  qui  porte  le  nom  de  ce 
géuéral.  ] 

ST1LLINGFLEET  ( Edouard  ), 
théologien  anglais,  naquit  en 
i63q,  à Crauburn  , dans  le  comté 
de  Dorsct.  L’évêque  de  Londres 
le  fit  curé  de  la  paroisse  de  Saint- 
André,  et  peu  après  le  roi  Charles 
Il  le  choisit  pour  un  de  ses  aumô- 
niers. Son  mérite  le  fit  élever  à 
l’évêché  de  Worchestcr,  et  le 
roi  Guillaume  111  le  chargea  de 
revoir  la  liturgie  anglicane.  Ses 
ouvrages  ont  été  imprimés  en 
6 vol.  in-fol.  On  estime  surtout 
ses  Origines  britannicœ  ; ses 
Ecrits  contre  Locke,  qui  avait 
avancé  qu’on  ne  pouvait  prouver 
l’immortalité  de  l’ame  que  par 
l’Ecriture.  Ou  a une  traductiou 
française  du  traité  intitulé  : Si 
un  protestant , laissant  la  religion 
protestante  pour  embrasser  celle 
de  Rome , peut  se  sauver  dans  la 
communion  romaine ? dan  s leq  uel 
il  soutient  l’affirmative,  comme 
les  autres  docteurs  protestants, 
consultés  par  Henri  IV,  par  Eli- 
zabeth de  Wolfenbuttei , etc.  Ce 
théologien  mouruten  1699,  dans 
la  64°  année  de  son  âge. 

STILPON,  philosophe  de  Mé- 
gare,  vers  l’an  3oti  avant  J.-C., 
s’insinuait  si  adroitement  dans 
l’esprit  de  scs  élèves,  que  les 
jeunes  philosophes  quittaient 
leurs  maîtres  pourle  venir  enten- 
dre , Ou  dit  que  , reprochant  un 
jour  à la  courtisane  Glycèrc 
qu’elle  corrompait  la  jeunesse: 
Qu'importe , lui  répondit-elle, 
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par  qui  elle  soit  corrompue , ou 
par  une  courtisane , ou  par  un 
sophoniste  ? faisant  allusion  , 
non-seulement  auxparallogismes 
et  aux  erreurs  des  philosophes, 
mais  eucore  à un  vice  mons- 
trueux que  saint  Paul  (Rom.  1.) 
leur  reproche  à tous  en  général , 
et  que  divers  historiens  nous 
appreunent  de  chacun  d’eux  en 
particulier.  La  vanité  faisait 
aussi  une  bonne  partie  de  la  phi- 
losophie de  Stilpon.  Démétrius 
Poliorcète  , roi  de  Macédoine  , 
ayant  pris  Mégare  , lui  demanda 
s’il  n’avait  rien  perdu  dans  la 
prise  de  la  ville?  Non  , répondit 
Stilpon  , car  la  guerre  ne  saurait 
piller  la  vertu , le  savoir , ni  l’élo- 
quence. Ou  dit  que  Stilpon  avait 
des  sentiments  fort  équivoques 
sur  la  Divinité;  d’autres  préten- 
dent qu’il  ne  se  déclara  que  con- 
tre les  idoles.  Il  eut  en  effet  une 
affaire  assez  mauvaiscà  Athènes, 
où  il  avait  dit  que  la  statue  de 
Minerve  n’était  pas  un  dieu;  mais 
il  s’excusa , en  disant  que  ce  n’é- 
tait pas  un  dieu,  mais  une  déesse  : 
justification  bien  digne  de  ces 
hommes  lâches  qui , comme  s’ex- 
prime saiutPaul,  tenaient  la  vé- 
rité captive,  et  qui,  ayant  assez 
de  lumières  pour  connaître  le 
vrai  Dieu,  n’osaicut  point  renier, 
au  moins  d’une  manière  ferme 
et  persévérante , des  diviuités 
factices  et  ridicules.  Du  reste, 
cette  réponse  de  Stilpon  prouve, 
contre  Voltaire  et  quelques  cri- 
tiques superficiels,  que  les  païens 
regardaient  les  statues  comme 
des  divinités;  sans  quoi  le  phi- 
losophe se  fût  tiréd’affaire  d’une 
manière  bien  plus  simple. 

ST1LT1NG  (Jeau),  né  à Wiktc- 
Duurslede,  petite  ville  de  la  sei- 
gneurie d’Utrccht,  le  a4  février' 
1Ü73,  se  fit  jésuite  eu  172a,  nui- 
rita  par  son  érudition  d’être  mis 
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au  nombre  des  hagiographes 
d’Anvers,  et  enrichit  d’un  grand 
nombre  de  Dissertations  savan- 
tes la  célèbre  collection  des  Acta 
sanctorum.  On  distingue  surtout 
sou  Apologie  de  saint  Jérôme. 
Il  mourut  eu  1762. 

STIMMER  (Tobie),  peintre  et 
graveur  du  XVI'  siècle,  était  de 
Schaffhouse,  ville  de  Suisse.  Il 
peignit  à fresque  les  façades  de 
plusieurs  maisons  dans  sa  patrie 
et  à Francfort.  On  a de  lui  un 
■grand  nombre  d’estampes  sur 
bois.  Le  célèbre  llubens  faisait 
grand  cas  d’une  suite  de  figures, 
dont  les  sujets  sont  tirés  de  la 
iiible;  on  y remarque  beaucoup 
de  feu  et  d’invention.  Elles  fu- 
rent publiées  eu  i586. 

STOBËE  (Jean),  auteur  grec 
de  la  fin  du  iv"  et  du  commen- 
cement du  v*  siècle,  avait  écrit 
divers  ouvrages,  dont  Photius 
fait  mention  dans  sa  Bibliothè- 
que. Nous  n’avons  de  lui  que  ses 
Collectanea  sententiarum  ; en- 
core cet  ouvrage  n’est-il  pas  en- 
tier, et,  parmi  les  fragments 
que  nous  en  avons,  il  se  trouve 
bien  des  choses  ajoutées  parceux 
qui  sont  venus  après  lui.  On 
trouve  dans  cette  collection  plu- 
sieurs morceaux  préçieux  des 
anciens  poètes  et  philosophes  : 
mais  il  en  est  aussi  beaucoup  de 
supposés  et  de  faussement  attri- 
bués. Stobée  a encore  fait  Pliy- 
sica,  ou  Recueils  sur  des  matiè- 
res de  physique,  qui  n’ont  pas 
été  imprimés.  Ils  se  trouvaient 
en  i555  en  Italie,  chez  le  cardi- 
nal Rodolfo  di  Vincenza.  Il  était 
marié,  et  avait  un  fils  nopimé 
Euthymius. 

STOCK  (SaintSimon),  général 
de  l’ordre  des  carmes,  était  du 
pays  de  Kent  en  Angleterre,  et 
mourut  à Bordeaux  en  1265, 
après  avoii  composé  des  Hymnes 
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et  publié  de  sages  réglements 
pour  sou  ordre.  Ses  confrères 
ont  prétendu  que,  dans  une  vi- 
sion , la  sainte  Vierge  lui  donna 
le  scapulaire,  comme  une  mar- 
que de  sa  protection  spéciale 
envers  tous  ceux  qui  le  por- 
taient. Launové  publia  une  Dis- 
sertation en  i653,  pour  montrer 
que  la  vision  de  Simon  Stock  est 
une  fable.  11  se  fonde  principa- 
lement sur  le  silence  des  auteurs 
qui , selon  lui,  devaient  naturel- 
lement en  parler;  mais  il  a été 
réfuté  par  Benoit  XIV  (De  Cano - 
nis , tom.  4>  part,  i,  cap.  9, 
page  74)  et  par  le  P.  Ccunc  de 
Villiers  ( Biblioth.  carmel. , tom. 
a,  pag.  753),  qui  tous  deux  ci- 
tent des  témoignages  des  plus 
anciens  écrivains  de  l’ordre  des 
carmes.  Il  y en  a un  entre  autres 
de  Pierre  Swayutou,  compagnon 
et  directeur  du  saint,  et  qui  lo 

Kremiera  écrit  sa  Vie.  Théophile 
.aynaud  a rassemblé  tous  les 
passages  que  l’on  a produits  eu 
faveur  de  cette  vision , dans  sou 
Scapulare  marianum,  Op.,  tom. 
7.  L’office  et  la  fête  du  scapu- 
laire ont  été  approuvés  depuis  ce 
temps  là  par  le  saint-siège,  com- 
me n’ayant  rien  d’opposé  à la 
foi  des  chrétiens,  et  pouvant  au 
contraire  contribuer  à la  piété  et 
à la  dévotion  envers  la  sainte 
Vierge  : car  c’est  là  tout  ce  que 
signifient  ces  sortes  d’approba- 
tions; l’Eglise  n’ayant  jamais 
prétendu  attester  la  certitude 
d’aucune  révélation  ou  vision 
particulière  , même  dans  les 
saints  canonisés,  comme  l’obser- 
vent Noël  Alexandre,  Muratori, 
Benoît  XIV,  etc.  Quant  à la  bulle 
sabbathine,  voyez  Jean  XXII. 

STOCK  (Christian),  néàCara- 
burg-cn  1673,  fut  professeur  à 
Iéna  , en  1717,  et  mourut  en 
1733 ; avec  la  réputation  d’uu 
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homme  profondément  versé  dans 
les  langues  orientales.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  : 1“  Dispu- 
tationes  de  poenis  Hcbrœorum 
capilalibus ; 2°  Clavis  lingual  sanc- 
tœ  veteris  Teslnmenti  ; c’est  un 
dictionnaire  hébreu  ; 3°  Clavis 
linguœ  novi  Testamenti,  c’est 
un  bon  dictionnaire  grec  ; 4°  /«- 
terpres  grtecus;  5°  Litterator 
groecus  ; 6"  Historia  passionis 
Chris  ti-,  n°  Lexiconhomileticum. 

STOCK  (Simon-Ambroise  de), 
évêque  de  llosone,  naquit  eu 
Hongriceu  17 io,  et  alla  faire  scs 
études  à Home , au  college  Ger- 
manique. 11  est  regardé  comme 
un  des  principaux  promoteurs 
du  changement  de  l’enseigne- 
meut  tiiéologique  en  Allemagne. 
Ce  changement  date  à peu  près 
de  l’an  1^53,  et  doit,  dit-on,  son 
origine  a deux  Hollandais,  sa- 
voir; van  Swieten  et  de  Haën, 
envoyés  à Yien  ne  par  Boerliaave, 
sur  la  demande  que  lui  avait 
faite  l’impératrice  Marie-Thérèse 
de  deux  médecins  catholiques. 
Tous  deux  tenaient  par  des  liai- 
sons de  famille  ou  d’intimité  à 
l’évêque  d’Ulrecht  et  aux  ecclé- 
siastiques qui  composaient  son 
clergé.  Devenus  premiers  méde- 
cins des  souverains,  imbus  des 
principes  de  cette  Eglise,  dont 
les  pasteurs  n’étaient  point 
avoués  par  le  saint-siège,  et 
voyant  qu’il  était  question  de 
quelquesréformesdans  le  régime 
religieux,  ces  deux  médecins 
profitèrent  de  l’occasion  , et  usè- 
rent de  leur  crédit  pour  diriger 
ces  réformes  dans  le  sens  de 
leurs  opinions  particulières, 

( Voyez  Bei.i.egahde  du  Pac.  ) 
Ils  trouvèrent  Stock  disposé  à 
favoriser  leur  plan,  A son  retour 
de  llome,  il  avait  été  nommé 
chanoine,  puis  prévôt  de  Saint- 
Pierre.  11  était  devenu  doyen  de 
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la  faculté  de  théologie  en  in^i  , 
et  recteur  en  1746.  Les  deux 
médecins  le  firent  nommer  pré- 
sident de  la  faculté  de  théologie. 
Jusque  là  les  jésuites  avaient 
joui  à la  cour  d’une  considéra- 
tion méritée  ; l’impératrice  , 
princesse  prudente  et  religieuse, 
les  aimait.  Le  premier  soin  de 
Stock  fut  de  les  déconsidérer, 
sous  le  prétexte  de  la  morale  re- 
lâchée , qu’on  accusait  alors 
leur  institut  d’enseigner,  parce 
que  plusieurs  de  leurs  théolo- 
gieus,  comme  ceux  de  diverses 
autres  écoles  , avaient  émis  dans 
leurs  écrits  des  opinions  aujour- 
d’hui surannées.  Stock  se  servit 
du  pouvoir  que  lui  donnaient 
scs  places  pour  leur  ôter  celles 
qu’ils  occupaient  dans  l’univer- 
sité, et  les  éloigna  de  tout  en- 
seignement théologique;  il  fit 
venir  d'Italie  des  professeurs  peu 
affectionnés  au  saint-siège.  H 
donna  les  chaires  de  droit  canon 
à des  laïques  qui  étaient  dans 
les  mêmes  principes.  On  nomma 
aux  chaires  de  théologie  sans 
l’intervention  des  évêques  , qui , 
par  état,  sont  les  premiers  sur- 
veillants de  la  doctrine  reli- 
gieuse. Les  nouveaux  profes- 
seurs rabaissèrent  le  pouvoir 
ecclésiastique  pour  relever  d’au- 
tant la  prérogative  des  souve- 
rains. Le  cardinal  Migazzi , ar- 
chevêque de  Vienne,  qui  vit  où 
tout  cela  tendait,  fit  des  repré- 
sentations; le  crédit  de  Stock 
étouffa  ses  plaintes,  et  ainsi  se 
préparait  la  ^évolution  qui , sous 
Joseph  11,  produisit  de  si  funes- 
tes effets.  Stock  mourut  le  22 
décembre  1772;  il  avait  voulu 
assurer  le  maintien  de  ses  pré- 
tendues réformes,  en  désignant 
pour  son  successeur  l’abbé  Wit- 
tola  qu’il  savait  partager  ses 
idées.  L’impératrice  n’agréa  pas 
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ce  choix;  mais  le  plan  do  Stock 
n’en  fut  pas  moins  poursuivi 
avec  persévérance.  11  laissa  un 
Sommaire  de  doctrine , public  en 
1769,  qu’il  avait  composé  pour 
les  écoles  de  théologie  de  Vien- 
ne. Cette  doctrine,  en  beaucoup 
de  choses,-  se  rapprochait  de 
celle  des  appelants  français. 

STOCKMANS  (Pierre),  né  à 
Anvers  l’an  1608 , enseigna  suc- 
cessivement le  grec  et  le  droit  à 
Louvain.  La  réputation  qu’il  s’ac- 
quit le  fit  élever  à la  charge  de 
conseiller  au  conseil  de  Brabant 
en  i643,  cl  à différents  emplois 
honorables.  11  fut  aussi  chargé 
de  plusieurs  négociations  impor- 
tantes , et  mourut  le  7 mai  1671. 
Les  Brabançons  le  regardent  avec 
raison  comme  un  de  leurs  plus 
grands  jurisconsultes,  et  son  au- 
torité est  d'un  grand  poids  dans 
leurs  tribunaux.  Ses  OEuvres , 
qui  avaient  d’abord  paru  séparé- 
ment, ont  été  rassemblées , Bru- 
xelles, 1700,  in-4°. 

f STOFFLET  ( Nicolas  ),  gé- 
néral eu  chef  d’une  des  armées 
desVendécus,  né  à Lunéville  en 
1752,  vint  à Paris,  et  servit 
pendant  seize  ans  comme  simple 
soldat.  Il  devint  ensuite  garde- 
chasse  du  comte  de  Maulévrier  ; 
et  à l’époque  de  la  révolution, 
on  l’eniendit  en  blâmer  haute- 
ment les  principes,  et  se  montrer 
attaché  à la  cause  de  Louis  XVI. 
Apres  la  mort  de  ce  monarque, 
il  se  retira  en  Anjou  , où  , voyant 
ce  pays  et  les  voisins  très  mé- 
contents du  gouvernement  ré» 
publicain)  il  imita Cathelineau, 
qui  s’était  mis  à la  tète  des  in- 
surgés. Stofflet,  de  son  côté, 
soulève  une  centaine  de  forge- 
rons, et,  réuni  à Cathelineau, 
s’empare  de  Chollet  le  i5mars 
1 7;)’3,  et  de  Vihiers  le  lendemain. 
D’accord  avec  l’iutrépidc  la 
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lloche-Jacquclin  , il  marcha  en- 
suite sur  Brcssuire  , et  y délivra 
MM.  de  Lescure,  Dessessarts  , 
Marigny  et  autres  qui  devinrent 
autant  de  chefs  de  la  Vendée.  11 
s’attacha  peu  de  temps  après  au 
général  d’Elbée,  le  suivit  par- 
tout , et  battit  souvent  les  trou- 
pes de  la  république.  Stofflet 
montra  dans  toutes  les  occasions 
beaucoup  d’intelligence  et  une 
valeur  à toute  épreuve.  Après  le 
passage  de  la  Loire,  il  fut  nommé 
major-général  ; repassa  ce  fleuve 
avec  la  Roche- Jacqueliu , et, 
après  la  mort  de  ce  dernier,  il 
commanda  en  chef  le  Haut-Poi- 
tou et  l’Anjou  , qu’il  soumit 
entièrement.  Mais  les  succès  des 
armesrépublicainesayant  changé 
la  face  des  affaires  dans  la  Ven- 
dée, Charette  et  Sapinaud  se 
virent  contraints  de  souscrire 
momentanément  à des  condi- 
tions de  paix.  Stofflet  ne  voulut 
pas  d’abord  suivre  leur  exemple; 
mais  toutes  les  forces  ennemies 
se  tournant  contre  lui,  il  con- 
clut à Saint-Florent  ( lieu  de  la 
première  insurrection  de  la  Ven- 
dée), le  2 mai  1795,  une  paix 
ou  armistice  qui  devint  funeste  à 
sou  parti.  Il  reprit  les  armes  eu 
décembre  de  la  même  année  ; 
mais  les  Vendéens  , rentrés  dans 
leurs  foyers,  ne  s’empressèrent 
plus  à le  suivre.  Il  ne  réunit  que 
peu  de  soldats,  avec  lesquels  il 
ne  lui  fut  pas  possible  de  tenir 
la  campague.  11  se  rendit  à Sau- 
grenière  pour  Solliciter  les  habi- 
tants à le  suivre;  mais  ceux-ci , 
loin  de  l’écouter,  le  dénoncèrent 
aux  républicains.  Deux  cents  gre- 
nadiers et  vingt-cinq  chevaux 
vinrent  pour  s’emparer  de  lui. 
Stofflet  leur  opposa  la  plus  vive 
résistance  ; mais,  vaincu  par  le 
nombre,  il  fut  arrêté,  conduit  k 
Augcrs  , et  livré  à uue  commis- 
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si o n militaire  qui  le  condamna 
à être  fusille,  il  subit  la  mort 
avec  courage,  le  a3.  février  1796, 
à l’âge  de  44  ans.  Stofflet  fjt  un 
des  meilleurs  chefs  de  la  Vendée, 
et  la  cause  royale  perdit  eu  lui 
un  serviteur  zélé , et  un  des  plus 
vaillants  et  de  ses  plus  chauds 
défenseurs.  Il  était  respecté  et 
aimé  de  ses  soldats , qu’il  soumit 
à une  bonne  discipline. 

STOFLER  (Jean),  ué  à Justin- 
geu  dans  la  Souahe,  en  i45a, 
enseigna  les  mathématiques  à 
Tubmgen,  cl  s’acquit  une  haute 
réputation, qu’il  perdit  en  semè- 
lant  de  prédire  l’avenir.  Il  au- 
nança  un  grand  déluge  pour  l’an- 
née i5u4»  et  fit  trembler  toute 
l’Allemagne  par  celle  prédiction. 
On  fil  faire  des  barques  pour 
échapper  à ce  fléau;  mais  heu- 
reusement 011  n’en  fut  pas  affli- 
gé, et  l’astrologue  reconnut  lui- 
înème  la  vanité  de  sa  prédiction. 
Il  réussit  mieux  dans  la  prédic- 
tion de  son  genre  de  mort , en 
disant  qu'il  périrait  d’une  chute. 
S’étant  levé  précipitamment  dans 
une  dispute  pour  preudre  uu 
livre  qu’il  citait  eu  sa  faveur,  il 
attira  eu  même  temps  une  plau- 
che  qui  lui  porta  un  si  grand 
coup  à la  tête,  qu’il  en  mourut 
peu  de  jours  après,  le  1G  février 
i53i . Ou  a de  lui  divers  ouvra- 
ges de  mathématiques  et  d’as- 
trologie. 

•f-  STOLBERG  (Frédéric-Léo- 
pold , comte  de  ) , poète  et  histo- 
rien danois,  né  le  7 novembre 
1750  à Bramstcdt,  clans  le  Hol- 
steiu,  d’une  maison  souveraine  , 
se  distingua  dans  sa  jeunesse  par 
ses  poésies  et  ses savan  les  ttaduc- 
tions  de  Sophocle  , de  l'Iliade  et 
des  Œuvres  de  Platon.  11  ab- 
jura le  luthéranisme  , et  fit  11011- 
sculcmeut  profession  de  la  foi 
romaine,  mais  il  entreprit  uue 
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Histoire  du  christianisme  dans 
les  principes  des  catholiques.  11 
publia  8 vol.  decct  histoire, qu’il 
n’a  put  conduire  que  jusqu’à  la 
fin  du  vi'  siècle.  Une  seconde  édi- 
tion en  fut  donnée  à Vienne  en 
1 81 5 , et  traduite  la  même  année 
en  italien  par  ordre  du  souverain 
pontife.  Le  comte  de  Slolbcrg 
avait  aussi  publié  , en  i8i5 , une 
Vie  cT Alfred  de  Grand.  11  est 
mort  en  1819,  peu  de  jours  après 
avoir  fait  paraître  un  opuscule 
sur  l’Amour  de  Dieu.  La  con- 
version du  comte  de  Stolberg 
lui  suscita  beaucoup  de  tracas- 
series. Un  prince  protestant  lui 
dit  eu  le  recevant  : «Je  n’aime 
» pas  ceux  qui  chaugent  dercli- 
» giou.  — Ni  moi  non  plus, 
» répondit  le  comte;  et  si  uos 
» ancêtres  n’en  avaient  pas  chan- 
» gé  il  y a trois  siècles,  je  n’au- 
» rais  pas  été  obligé  de  repren- 
» dre  celle  qu’ils  quittèrent.  » 
■j*  STONFj  (Nicolas),  célèbre 
sculpteur  anglais,  naquit  eu 
1Ô86.  Il  commença  par  être  sim- 
ple maçon  , devint  maître,  et 
bâtit  d’abord,  eu  celte  qualité, 
l’hôtel  de  la  banque  de  White- 
Hall;  la  grande  porte  et  le  fron- 
ton de  Saiulc-Maric  d’Oxford. 
Pendant  ce  temps  , il  apprenait 
la  sculpture,  devint  fameux  daua 
cet  art,  et  exécuta  uu  grand  nom- 
bre d'ouvrages  qui  méritèrent 
l’approbation  des  artistes  les 
plus  renommés.  On  cite  encore 
de  lui  le  beau  monument  pour 
la  famille  de  Bedfort , qu’elle  lui 
paya  1 ,120  livres  sterling  (près 
de  a5,5oo  francs),  somme  alors 
très  considérable.  Stoncflorissait 
sous  le  règne  de  Charles  1er , et 
mourut  en  1647.  Il  eut  deux  fils. 
— NicolasSïONE,  quifut  aussi  un 
excellent  sculpteur,  et  amassa 
une  grande  fortune.  — Henri 
Stowe  se  distingua  daus  la  pcin- 
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turc,  et  a exécuté,  entre  autres 
ouvrages,  de  fort  belles  copies 
d’après  van  Dyck  et  plusieurs 
autres  maîtres  célèbres.  11  mou- 
rut en  i633,  deux  ans  après  son 
frère  aîné. 

STONE  (Edmond  ), mathéma- 
ticien écosssais,  naquit  vers  l’an 
1690  d’un  pauvre  jardinier  du 
duc  d’Argyle  , qui  lui  apprit  son 
état.  Stone  cultiva  les  champs 
pendant  deux  années;  mais  un 
sentiment  naturel  l’entraînait  à 
l’étude,  et  il  nourrissait  ce  pen- 
chant par  la  lecture  des  livres 
qu’il  pouvait  se  procurer.  Doué 
d’un  esprit  pénétrant,  d’une  ex- 
cellente mémoire,  et  avec  une 
application  assidue,  il  surmonta 
tous  les  obstacles,  et,  sans  le 
secours  d’aucun  maître,  il  ac- 
uitdcs  connaissances  étendues 
ans  les  langues  latine  et  fran- 
çaise, etdans  les  mathématiques. 
11  avait  fait  de  tels  progrès  dans 
cette  science,  qu’à  l’âge  de  dix- 
huit  ans  il  quitta  son  état  de  la- 
boureur, et  se  mit  à enseigner 
dans  les  maisons  particulières 
l’arithmétique,  la  géométrie  et 
l’algèbre.  Leduc  d’Argyle  ignora 
qu’il  possédait  dansson  jardin  un 
homme  d’1111  mérite  rare,  jus- 
qu’à ce  qu’il  surprît  Stone  dans 
sa  petite  maison,  s’occupant  d’un 
commentaire  sur  uu  ouvrage 
de  Newton.  Il  s’intéressa  à lui  , 
le  tira  de  son  obscurité,  lui  fît 
obtenir  une  chaire,  et  lui  ac- 
corda en  même  temps  une  pen- 
sion. Il  a laissé  : i°  un  Diction- 
naire de  mathématiques  ; 7°  un 
Traité  des  fluxions;  3“  plusieurs 
ouvraees  sur  les  sciences  exactes. 

STOR.CK  ( Ambroise  ) , théo- 
logien allemand  , de  l’ordre  de 
Saint-Dominique , appelé  en  la- 
tin Pelargus  , combattit  avec 
xèle  les  hérétiques  par  ses  ser- 
mons et  par  ses  écrits.  Il  assista, 
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en  1 54G  et  i55a  , au  concile  de 
Trente,  en  qualité  de  théologien 
de  l’archevêque  de  Trêves,  et  se 
signala  dans  cette  auguste  assem- 
blée par  son  éloquence;  il  mou- 
rut à Trêves,  eh  1557.  Ou  a de 
lui  un  Traité  du  sacrifice  de  ta 
messe,  contre  OEcolampade;  et 
un  recueil  de  ses  Lettres  h Eras- 
me , avec  celles  que  ce  savant 
lui  avait  écrites,  et  d’autres  ou- 
vrages, Fribourg,  i534,  in-fol. 
Son  style  est  assez  poli. 

STOSCH  (Guillaume),  né  à 
Berlin  , en  1646,  mort  dans  la 
même  ville , en  1707  , est  auteur 
d’un  livre  intitulé  : Concordât 
rationis  et  fldei , imprimé  à Gu- 
ben  , sous  le  nom  d’Amsterdam  , 
en  Ce  livre  est  infecté  des 

idées  des  socinicns  et  des  athées. 
On  l’obligea  de  se  rétracter,  ce 
qu’il  fit  sans  changer  de  senti- 
ment.— Il  nefautpas  leconfondre 
avec  Philippe  Stosch.  Voyez  la 
fin  de  l’art.  Picart  ( Bernard  ). 

STOW  (Jean)  , de  Londres  , où 
il  naquit  en  i5'a5,  mourut  en 
i6o5  , est  auteur  d’un  sommaire 
des  Chroniques  d’Angleterre , 
in-fol.,  estimé  et  d’une  Des- 
cription de  Londres,  in-4®  , en 
anglais.  On  trouve  dans  ces  deux 
ouvrages  des  choses  utiles  ; mais 
le  dernier  ne  peut  servir  qu’à 
faire  connaître  ce  qu’était  Lon- 
dres il  y a deux  siècles.  [ Slow 
vivait  sous  Henri  VIII  , et  obtint 
la  protection  de  Pasker , arche- 
vêque de  Cantcrbury.  ] 

S LOZ  ( Matthieu  ) , né  à Mic- 
kenhausen  , en  Souabe , l’an 
1614  , entra  chez  les  jésuites,  et 
enseigna  3o  ans  la  philosophie  et 
la  théologie.  Le  plus  connu  de 
ses  ouvrages  est  Tribunal  poeni- 
tentiœ.  Il  mourut  à Munich  , le 
i3  janvier  1678. 

STRABON , philosophe  , his- 
torien et  premier  géographe  de 
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l'antiquité,  natifd’Amasic,  ville 
deGappadocc , florissailsous  Au- 
guste et  sous  Tibère  , vers  l’an 
i4  deJ.-C.  [l)u  côte  de  son  père, 
il  était  d’une  famille  semi-ro- 
maine, peut-être  obscure,  et  at- 
tachée à la  maison  de  Pompée  le 
Grand  , dont  il  avait  été  condis- 
ciple. Sa  mère  était  d’une  ori- 
gine illustre  , ayant  pour  ancê- 
tres des  satrapes  , des  pontifes  , 
etc.  ] Xenarcbus , philosophe  pé- 
ripaléticien  , fut  le  premier  maî- 
tre de  Strabon.  Il  s’attacha  en- 
suite aux  stoïciens.  Ou  croit  qu’il 
mourut  vers  la  i3°  année  de 
l’empire  de  Tibère.  De  plusieurs 
ouvrages  qu’il  avait  composés, 
comme  des  Mémoires  histori- 
ques, nous  ne  possédons  plus 
que  sa  Géographie.  La  plus  an- 
cienne édition  est  de  1472,  in- 
folio.  Cet  ouvrage  est  un  monu- 
ment de  l’érudition  et  de  la  sa- 
gacité de  son  auteur  ; il  avait 
voyagé  en  divers  pays,  pour  y 
observer  la  situation  des  lieux  et 
les  coutumes  des  peuples,  qu’il 
décrit  avec  beaucoup  d’exacti- 
tude- Im  Géographie  de  Strabon 
a été  traduite  en  français  avec 
des  notes,  Paris,  i8o5.  [ Les  pre- 
miers qui  aient  cité  la  Géogra- 
phie de  Strabon  sont,  Marcien 
d’Héracléc,  Athénée  elllarpocra- 
tion.  Sa  haute  réputation  n’a 
commencé  qu’au  moyeu  âge  , et 
on  le  désignait  sous  le  nom  de 
Géographe.  ] 

STRABON,  Silicicn  , avait, 
dit-on  , une  si  bonne  vue,  qu’é- 
tant au  cap  de  Massara  ou  de 
Lilybée,  dans  la  Sicile  , il  décou- 
vrait les  vaisseaux  qui  partaient 
du  port  de  Carthage  en  Afrique  , 
et  en  comptait  toutes  les  voiles  , 
quoiqu’il  en  fût  éloigné  d’envi- 
ron i3o  milles  d’Italie  , c’est-à- 
dire  à 43  lieues  environ.  Valère 
Maxime  l’appelle  Lyncéc  ; mais 
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ce  Lyncéc  n’avait  probablement 
pas  la  faculté  qu’on  lui  attribue, 
et  l’on  a vu  dans  tous  les  temps 
des  citai  latanerics  de  ce  genre  : 
cependant  l’on  n’est  pas  fondé  eu 
physique  à nier  la  possibilité 
d’uue  vue  si  étendue;  la  nature 
offre  des  singularités  plus  ou 
moins  approchantes  de  celle-ci. 

STRACS.  ( Charles  ),  célèbre 
médecin  allemand,  naquit  à 
Mayence  le  14  février  173a  , élu-, 
diad’aborddansccttcvillc  eten- 
suile  à Paris,  où  il  appritla  mé- 
decine théorique  et  pratique  , 
passaà  Berlin  , y demeura  un  an , 
et  de  là  se  rendit  à Erfurt,  où  il 
fut  reçu  docteur  le  6 septembre 
1747.  De  retour  dans  sa  patrie , 
il  y exerça  sou  art  avec  honneur.  * 
Nommé  successivement  profes- 
seur de  chirui-gie  en  1754  , de 
physiologie  et  de  pathologie  en 
1763,  professeur  de  chimie  en 
1783  , il  fut  enfin  chargé  de  l’or- 
ganisation de  la  faculté  de  méde- 
cine, dont  il  s’acquitta  avec  suc- 
cès, et  reçut  en  récompense  le 
titre  déconseiller  de  lacourélcc- 
torale.  11  obtint  des  prix  de  dif- 
férentesacadémies.CelledeLyon 
lui  accorda  le  double  second 
prix,  pour  son  Traité  de  crusta 
lactea  injantium  ; celle  de  Paris 
lui  accorda  l’accessit  pour  son 
Traité  de  enenumda  varioUtrum 
miasmale  , 1778.  L’académie  de 
Dijon  lui  accorda  le  premier  prix 
pour  un  Mémoire  qu’il  lui  en- 
voya en  1783.  La  société  royale 
médicale  rie  Paris  lui  décerna  le 
prix  pour  son  Traitement  de  dif- 
férentes maladies  en  178Û,  cl  la 
même  société  couronna  son  Trai- 
te'sut  VnUa'Hemenl  artificiel.  Son 
activité  infaliguable  produisit 
un  grand  nombre  d’ouvrages  , 
tous  fort  estimés , savoir  : i°  De 
dyssenlcria  tentamen  medicum , 

1 7G0  ; 3"  De  morbo  eu  m polcchiis 
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176(1;  3'  De  colica  pictorum  ; 
4"  De  epinictide  dissertatio  inau- 
gularis  respondente,  1776;  5” 
De  tussiconvulsiva  infanlium  dis- 
sertatio inauguralis  respondente , 
1777  ; De  crusta  lactea  infan- 
tium,  1776;  70  De  enervanda 
variolarum  miasmate  , 1778;  8° 
Obsers’ationes  médicinales  de  fe- 
briltus  interniittenlibus  , 17 8/>  ; 
9"  Nova  Uieoria  pleuritidis  vera  , 
et  recta  ejusdem  medendi  ratio  , 
1 786  ; io°  De  diversa  j'ebris  con- 
tinua1 remittentis  causa,  1789, 
1 13  Oratio  e/iia  maires  hortatur 
nt  proies  suas  ipsee  lactent , 1 800 , 
etc. , etc. , etc.  , Il  mourut  le  10 
octobre  1806,  âgé  de  84  ans.  Il 
était  membre  des  académies  de 
Paris,  de  Madrid,  d’Erfurt  et  de 
Giesseti,  où  il  fut  nommé  en 
'Tp- 

Sl'RAD.V  ( Famien  ),  jésuite 
romain,  mort  en  1649,  professa 
long-temps  les  belles-lettres  dans 
sa  société,  et  se  fit  un  nom  par 
ses  connaissances,  sa  manière 
d’écrire  l’Histoire  , et  surtout  par 
sou  beau  latin.  Nous  avons  de 
lui  : 1“  l 'Histoire  des  guerres 
des  Pays-Bas , divisée  en  deux 
décades.  La  première,  qui  s’é- 
tend depuis  la  mort  de  Charles- 
Quint  jusqu’en  1578,  vit  le  jour 
à Rome  eu  1G40  , in-fol.  La  se- 
conde , qui  renferme  les  événe- 
ments depuis  1578  jusqu’à  l’an 
1690,  fut  imprimée  au  même 
endroit  en  1647  , in-fol.  On  en 
a une  traduction  française  par 
du  Rver,  Paris,  i65st,  1 v.  iu-80. 
Cet  historien  a de  l’imagination  ; 
il  écrit  d’une  manière  brillante 
et  animée;  sa  latinité  est  pure  , 
riche,  son  style  clair  , nombreux 
- et  coulant.  ( Voy.  Maffée.)  Il  a 
eu  , selon  Loiseau  ( Histoire  des 
guerres  de  Flandre,  par  Benti- 
voglio,  Avertissement,  p.  xvm  ), 
communication  de  toutes  les 
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pièces  originales  qui  pouvaient 
servir  à sa  perfection  ; Slrada 
l’assure  lui-même  dans  sa  Pré- 
face , et  déclare  que  sa  seule 
crainte  d’arrêter  trop  souvent  et 
désagréablement  le  lecteur,  l’a 
empêchéd’eu  faire  toujours  men- 
tion. Plane  ut  nisi  moratn  lec- 
tori  injectants  essetn  , potuissem 
( quod  interdum  facio  ) ad  rcrum 
pleraque  adjicere  litterarum 
exemplaria , provocaread  autho- 
graphomm  fidem,  factorum  enar- 
rationem  , signatis  veluti  tabulis 
testibusque , conficere.  Quelques 
critiques  lui  reprochent  des  di- 
gressions trop  longues  et  trop 
fréquentes , et  de  s’appesantir 
qnelqucfois  sur  des  minuties  ; 
mais  comme  c’est  dans  ces  en- 
droits mêmes  que  son  style  s’é- 
lève et  se  brillante  particulière- 
ment, le  lecteur  ne  lui  en  sait 
pas  mauvais  gré.  Le  cardinal 
Bcntivogrlio,  qui  d’ailleurs  rend 
justice  à Strada,  lui  reproche 
un  genred’omission  importante, 
a II  ne  parle  pas  assez,  dit-il , de 
» ce  qui  s’est  passé  dans  le  cabi- 
» net. Quoiquela guerre soitbien 
» vive  , elle  ne  laisse  pas  que  de 
» donner  bien  du  temps  à des 
» négociations  : les  entreprises 
» les  plus  hardies  sont  une  suite 
» des  résolutions  qu’on  a prises 
» dans  le  conseil  ; ainsi  l’histo- 
» rien  doit  mettre  toute  sou  a|>- 
» plication  à découvrir  les  secrets 
» mouvementset  le  véritable  mo- 
» tifdes  résolutions  importantes 
» qu’on  prend  , et  en  instruire, 
» autant  que  possible,  les  lec- 
» leurs.  Celte  partie  de  l’histo- 
» rien  qui , en  apparence  ne  pa- 
» raît  pas  considérable , estpour- 
» tant  en  effet  la  plus  irapor- 
» tante.  Le  récit  des  cscarmou- 
» ches,  des  combats,  des  assauts 
» et  des  batailles  avec  le  nombre 
» des  morts,  les  incendies  et 
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» tous  les  autres  malheurs  qui 
» accompagnent  la  guerre , et 
» qui  font  tant  de  bruit,  diver- 
» tissent  sans  doute  bien  davan- 
» tage , et  sont  bien  plus  du 
» goût  des  jeunes  gens , et  du 
» commun  des  peuples;  mais  la 
« connaissance  de  la  çausc  qui 
s produit  tous  ces  désordres 
* plaît  bien  plus  aux  personnes 
9 savantes  et  de  bon  sens,  au 
9 jugement  et  à l’approbation 
9 desquelles  l’histoire  doit  être 
9 soumise  : de  sorte  qu’il  paraît 
9 que  Strada  aurait  pu  rendre 
9 son  ouvrage  bien  plus  parfait 
9 qu’il  n’est , s’il  eût  suivit  ces  rè- 
9 gles  o.  Sans  déroger  à la  justesse 
de  cette  critique  ( que  Strada  ce- 
pendant ne  méritait  pas  à tous 
égards  ) on  peut  observer  que, 
par  un  défaut  contraire,  les  écri- 
vains de  ce  siècle  se  sont  souvent 
perdus  dans  l’étude  des  causes  ; 
qu’ils  ont  soumis  l’histoire  à la 
spéculation  , et  asservi  les  faits 
à des  intrigues  de  cour  ou  à des 
délibérations  de  cabinet , qu’ils 
ont  supposées  souvent  sans  preu- 
ve et  même  sans  vraisemblance. 
Les  événements  sont  l’objet  pro- 
pre et  direct  de  l'historien , les 
ressorts  et  les  causes  lui  appar- 
tiennent sans  doute  aussi , mais 
il  lui  est  bien  difficile  de  les  con- 
naître, et  s’il  en  parlesans  en  être 
foncièrement  instruit,  il  risque 
d’écrire  un  roman  pour  une  liis 
toirc.  La  qualité  de  jésuite  qu'a- 
vait Strada,  excita  la  biledeSciop 
pius  contre  son  Histoire.  Il  eu 
fit  une  critique  qu’il  intitula  In- 
famia  Famiani  Stradœ ; et  dans 
laquelle  il  y a plus  de  fiel  que  de 
raison.  U est  vrai  que  Strada  n’a 
point  dissimulé  les  ravages  que 
l’hérésie,  unie  à la  révolte,  a 
causés  dans  les  plus  belles  et  les 

Î>lus  catholiques  provinces  de 
’Ëuropc,  mais  en  cela  même  il 
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a rempli  les  fonctions  d’historiens 
S’il  a montré  quelque  penchant 
pour  la  nation  qui  s’efforçait  de 
maintenir  le  trône  et  l’autel , est- 
il  en  cela  plus  blâmable  que  les 
écrivains  hollandais  qui  parlent 
de  leurs  patriotes  avec  un  en- 
thousiasme qui  rend  les  faits  par- 
faitement méconnaissables?  L’ab- 
bé Mably  , dans  sa  Manière  d’é- 
crire l’histoire , a parlé  de  cet 
élégant  et  intéressant  historien 
d’une  manière  qui  fait  plus  de 
tort  à son  jugement  qu’à  la  juste 
célébrité  Je  Strada.  Ange  Galluc- 
ci  a continué  cette  Histoire  ( V. 
Gallucci  ).  a°  Famiani  Stradœ 
eloquentia  bipartita  , Cologne  , 
i655,in-ia.  C’est  une  rhétori- 

ue  qui  contient  des  exemples 

es  meilleurs  auteurs,  choisis 
avec  discernement. 

STRADA  (Jacques),  né  à 
Man touc  , se  fit  un  nom  dans  le 
xvr  siècle  par  son  habilité  à des- 
siner les  médailles  anciennes. 
— Son  fils , Octave  Sthàda  , hé- 
rita des  talents  de  son  père.  II  a 
publié  les  Fies  des  empereurs , 
avec  leurs  médailles , en  i6i5, 
in-fol. , depuis  Jules  César  jusqu’à 
Mathias. 

STRADAN  (Jean),  peintre, 
né  à Bruges  en  i536,  mourut 
dans  celte  ville  vers  1610.  Le 
séjour  que  ce  peintre  fit  en  Ita- 
lie, et  notamment  à Florence, 
et  ses  éludes  d’après  Raphaël  , 
Michel-Ange,  et  les  statues  anti- 
ques , perfectionnèrent  scs  ta- 
lents. Il  avait  une  riche  imagi- 
nation, et  beaucoup  de  facilité 
dans  l’exécution  ; il  donnait  des 
expressions  fortes  à ses  têtes.  On 
lui  reproche  des  draperies  sè- 
ches , et  uu  goût  de  dessin  lourd 
et  maniéré.  Il  a fait  beaucoup 
d’ouvrages  à fresque  et  à l’huile, 
à Florence, à Rome,  à Reggio  , à 
Naples;  il  a composé  aussi  plu- 
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sieurs  cartons  pour  des  tapisse- 
ries. Ses  tableaux  d’histoire  sont 
fort  estimés;  mais  son  inclina- 
tion le  portait  à peindre  des  ani- 
maux et  à représenter  des  chas- 
ses : ce  qu’il  a fait  en  ce  genre 
est  parfait.  Scs  dessins  sont  d’un 
fini  précieux. 

• *j*  STRAFFORD  (Thomas 
Ventworth,  comte  de),  une  des 
victimes  de  la  révolution  d’An- 
gleterre, naquit  en  i5qa,  d’une 
famille  distinguée  de  ^Angleter- 
re. Ses  talents  et  son  éloquence 
le  portèrent  jeune  encore  aux 
postes  les  plus  honorables  : il  oc- 
cupa entre  autres  celui  de  vice- 
roi  d’Irlande,  au  moment  où 
avaient  déjà  commencé  à éclater 
lcstroubles  qui  portèrent  sur  l’é- 
chafaud le  malheureux  Charles 
1er.  Wcntworth  avait  appartenu 
au  parti  ennemi  de  ce  monarque, 
qui , après  la  mort  du  duc  de  Bu- 
ckingham, son  favori  et  son  mi- 
nistre, ayant  besoin  d’un  homme 
courageux  et  habile  , l’avait  rem- 
placé  par  Wenlworth.  Il  espé- 
rait aussi  en  choisissant  pour 
ministre  un  des  chefs  du  parti 
populaire  , se  rendre  ce  parti  fa- 
vorable cl  faire  oublier  le  sou- 
venir du  duc  de  Buckingham. 
Wenlworth  , qui  avaitvoté  pour 
mettre  en  accusation  le  duc,  et 
qui  s’était  fortement  prononcé 
contre  toutes  les  entreprises  de 
la  couronne,  aussitôt  que  le  roi 
mit  eu  lui  sa  confiance,  se  dé- 
voua entièrement  à sa  cause. 
Dans  son  gouvernement  d’Ir- 
lande, il  montra  un  zèle,  une 
vigilance  , une  fermeté  qui,  en 
apaisant  les  troubles,  firent  la 
prospérité  de  ce  royaume.  Il  en- 
couragea l’agriculture,  l’indus- 
trie, établit  des  manufactures, 
augmenta  les  ressources,  rendit 
la  marine  cent  fois  plus  forte 
qu’elle  ne  l’était  auparavant,  sut 
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toujours  concilier  le  bien  des  su- 
jets avec  les  intérêts  de  la  cou- 
ronne, et  il  acquit  ainsi  des 
droits  à la  reconnaissance  publi- 
que et  à celle  de  son  souverain. 
Celui-ci  l’avait  nommé  comte 
de  Strafford,  président  du  con- 
seil d’Yorck,  et  enfin  ministre. 
Dans  cette  charge  importante  et 
difficile,  si  Strafford  montra  un 
peu  de  fierté,  il  s’y  fit  remarquer 
encore  davantage  par  l’énergie 
de  son  caractère,  la  sagesse  de 
son  administration  et  son  assi- 
duité au  travail,  qui  le  plaçait 
presque  dans  une  entière  abné- 
gation de  lui-même.  11  répétait 
souvent  à Charles  l"  cette  maxi- 
me mémorable  : « Si  quelquefois 
» la  nécessité  oblige  les  souve- 
» vains  à violer  les  lois,  on  doit 
» user  de  celte  licence  avec  une 
» extrême  réserve  ; et , aussitôt 
» qu’il  est  possible,  on  doit  faire 
» réparation  aux  lois,  pour  tout 
» ce  qu’elles  ont  pu  souffrir  de 
» ce  dangereux  exemple.  » Ce- 
pendant, tandis  que  son  mérite 
et  le  poste  qu’il  occupait  excitait 
contre  lui  la  malveillance  des 
jaloux,  le  parti  auquel  il  avait 
appartenu  nepouvait  lui  pardon- 
ner sa  défection.  Un  des  chefs 
les  plus  attachés  à la  cause  de  la 
commune,  l’audacieux  Pym , 
l’entendant  se  justifier  de  son 
changement  : «Non, non  ,)ui  ré- 
» pondit-il  en  l’interrompant, 
» ne  prcnezpascettepeine;vous 
T>  nous  avez  abandonnés;  mais 
» je  ne  vous  quitterai  pas  tant 
» que  vous  aurez  la  tête  sur  les 
» épaules  ( tillyour  liead  be  on 
» your  shoulders).  » 11  tint  ce 
propos  dix  ans  avant  la  mort  tra- 
gique ducomte,  et  il  ne  manqua 
pas  à sa  parole.  Strafford  oppo- 
sait aux  efforts  redoublés  de  scs 
ennemis  la  vigueur  de  son  admi- 
nistration, sa  fermeté  et  des  me* 
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sures  nécessaires  de  rigüeur,  qui 
maintenant , quoiqu’en  chance- 
lant, quelque  reste  de  pouvoir 
entre  les  mains  du  faible  Char- 
les P*.  Mais  tous  ces  moyens  n’é- 
taient pas  assez  efficaces  pour 
empêcher  les  progrès  des  com- 
munes, qui  tiraient  parti  de  tou- 
tes les  circonstances,  et  qui,  se 
sentant  assez  fortes  par  l’appui 
de  l’opinion  publique,  se  déter- 
minèrent à attaquerouvertement 
le  ministre.  Celui-ci  voyant  ap- 
procher l’orage,  voulait  donner 
sa  démission  ; mais  Charles  l‘>  le 
retint , l’assurant  qu’il  le  défen- 
drait, et  que  le  parlement  ne 
loucherait  pas  un  poil  de  sa  tête. 
Celte  promesse  aurait  dû  être 
sacrée;  cependant  la  timidité  na- 
turelle du  roi,  encore  plus  que 
les  circonstances,  en  empêcha 
l’effet.  Les  communes,  dansune 
séance  secrète  , mirent  en  accu- 
sation le  comte  de  Strafford. 
L’acte  fut  envoyé  à la  chambre 
des  pairs,  où  Strafford  se  vit 
aussitôt  arrêté.  Les  communes 
ne  perdirent  pas  de  temps,  et 
ayant  formé  une  commission 
pour  diriger  l’accusation  , elles 
continuèrent  leurs  atlaqucsavec 
le  pl  us  grand  acharnement.  Vou- 
lant intéresser  toute  la  nation  à 
ce  procès,  elles  lui  donnèrent 
même  plus  d’appareil  que.  n’en 
eut  ensuite  le  procès  du  roi;  il 
dura  quatre  mois.  On  avait  re- 
cherché dans  les  trois  royaumes 
des  témoins  à charge,  pour  les- 
quels on  éleva  un  grand  amphi- 
théâtre vis-à-vis  le  siège  des  ju- 
ges; on  dressa  une  tribune  pour 
le  roi  et  la  reine,  qui  assistèrent 
à toutes  les  séances;  elles  durè- 
rent dix-huit  jours.  L’accusa- 
tion, de  long-temps  préparée, 
fut  présentée  avec  une  astucieuse 
finesse  , dans  laquelle  il  était 
aisé  de  voir  la  haine  qui  la  diri- 
Tome  XV 1. 
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gèait.  Strafford  parla  devant  ses 
juges  avec  le  calme  du  vrai  cou- 
rage et  la  circonspection  que  ce* 
moments  critiques  exigeaient* 
S’entendant  reprocher  quelques 
actes  arbitraires  que  la  coutume 
ou  l’intérêt  de  l’état  justifiaient, 
il  répondit  : « Si  vous  examinez 
» les  miuistrcs  du  roi  dans  les 
» plus  menus  détails , et  si  pour 
» de  légères  fautes  vous  les  sou- 
» mettez  à des  peines  rigoureu- 
» ses,  les  affaires  publiques  se*- 
» ront  abandonnées.  L’homme 
» sage  qui  aura  une  fortune  ou 
b une  réputation  à perdre  ne 
b voudra  pas  s’engager  en  des 
b peines  si  terribles  pour  des 
b choses  de  si  peu  de  consé- 
b quence.  b Pendant  la  durée  de 
ce  procès,  le  roi  ne  s’aperçut 
jamais  du  danger  qui  l’environ- 
nait  lui-même  en  voyant  atta- 
quer son  ministre,  par  la  seule 
raison  qu’il  avait  mérité  sa  con-*- 
fiance  et  défendu  ses  intérêts  : 
il  ne  présageait  pas  que  la  perte 
du  comte  de  Strafford,  donnant 
plus  d’audace  aux  communes, 
entraînerait  la 9icnneau moment 
où  l’effervescence  des  esprits 
était  presque  arrivée  à son  com- 
ble. (Cependant  les  ennemis  de 
Strafford  ne  purent  le  faire  con- 
damner, par  des  voies  légales, 
sur  leur  accusation.  Les  com- 
munes dressèrent  alors  un  biU 
d’attainder , décret  arbitraire  et 
qui  signifie  arrêt  de  proscrip- 
tion fondé  sur  la  conviction  des 
crimes  attribués  à l’accusé.  Ce 
bill  trouva  néanmoins  5g  oppo- 
sants; mais  les  autres  membres 
firent  agir  les  chefs  populaires , 
et  on  entendit  les  orateurs  des 
puritains  déclamer  sur  la  néces- 
sité de  punir  les  grands  coupa- 
bles. En  même  temps  , pour 
mieux  effrayer  le  roi , on  excita 
la  populace,  et  (j,ooo  hommes 
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armés  d’épées,  de  pioches  et  de 
bâtons , vinrent  en  foule  assié- 
ger les  salles  du  parlement.  Les 
pairs  qui  avaient  paru  chanceler, 
et  les  5g  opposants  au  bill , fu- 
rent exposés  aux  insultes  et  aux 
menaces  des  factieux;  les  noms 
des  premiers  , inscrits  sur  de 
grands  placards,  furent  affichés 
dans  les  rues  avec  Pépilliète  de 
straffordiens,  cequi,en  rigueur, 
voulait  dire  royalistes,  Les  enne- 
mis du  ministre  obtinrent  de 
leurs  manœuvres  tout  le  résultat 
qu’ils  eu  attendaient.  Les  pairs, 
effrayés  de  ces  mouvements  po- 
pulaires , n’osèrent  plus  , en 
grande  partie  , occuper  leurs 
sièges  pendant  la  continuation 
du  procès.  Quand  le  bill  d’af- 
tainder  fut  discuté,  il  ne  s’en 
trouva  dans  la  chambre  que  45 , 
et  il  n’y  en  eut  que  19  qui  osè- 
rent s’y  opposer.  La  majorité  fut 
donc  con treStrafford,  qu'ou  con- 
damna à perdre  la  tête;  mais  il 
fallait  encore  le  consentement  du 
roi.  11  sembla  balancer;  alors  des 
groupes  se  dirigèrent  vers  son 
palais,  et  demandèrent  à grands 
cris  la  mort  du  malheureux  mi- 
nistre. La  reine  , épouvantée, 
pressait  Charles  I"  de  céder;  le 
monarque  résistait  encore.  Ou 
dit  qu’alors  Strafford  lui  écrivit 
de  sa  prison  pour  le  prier  de  lui 
laisser  subir  son  sort  : cette  gé- 
nérosité aurait  dd  éveiller  la  jus- 
tice de  son  souverain  , lui  rap- 
peler sa  promesse,  l’engager  à 
défendre  celui  qui  se  sacrifiait 
our  sa  cause,  et  a ne  pas  donner 
la  populace,  ni  aux  communes, 
déjà  si  puissantes,  un  triomphe 
qui  les  élevait  sur  les  débris  de 
son  autorité  ; mais  Charles  I«», 
prince  humain  et  bienfaisant , 
était  faible  et  sans  caractère. 
Conseillers,  juges,  prélats,  parr 
corruption,  par  ambition,  par 
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terreur,  tout  se  réunit  pour  lui 
arracher  son  assentiment  au  bill 
meurtrier.Cesévêquesanglicans, 
qui  reprochaient  tant  à l’Eglise 
romaine  ses  distinctions  jésuiti- 
ques et  sa  morale  perverse,  éta- 
blirentdisertement  «qu’il  yavait 
» deux  consciences;  que  la  con- 
» science  publique  du  rpi  non- 
» seulement  l’excusait,  mais  l’o- 
» bligeait  de  faire  ce  qui  était 
» contre  la  conscience  privée  de 
» l’homme  ; qu’enfin  la  ques- 
» tion  n’était  pas  si  le  roi  devait 
» sauver  ou  non  le  comte  de 
» Strafford , mais  si  le  roi  devait 
» livrer  à une  ruine  certaine  sa 
s famille  et  son  royaume.  » 11 
abandonna  donc  Strafford  , et  si- 
gna le  funeste  décret.  Ce  dernier 
entendit  sou  arrêt  avec  un  sang- 
froid  et  un  courage  qu’il  ne  dé- 
mentit pas  dans  ses  derniers  mo- 
ments. Avant  de  poser  sa  tête  sur 
le  billot  « Je  vais,  dit-il , repo- 
» ser  aussi  volontiers  ma  tête 
» que  je  l’eusse  fait  pour  dor- 
» mir....  Je  crains  que  ce  soit 
» un  mauvais  présage  pour  la  ré- 
» forme  qu’on  projette  dans  l’é- 
» tat  , que  de  commencer  par 
» l’effusion  du  sang  innocent.  » 
11  fut  décapité  le  ra  mai  164 1,  à 
l'âge  de  4g  ans-  Charles  K re- 
gretta toujours  Strafford  : il  se 
reprocha  sa  mort  même  sur  l’é- 
chafaud; il  connut  alors  qu’elle 
avait  clé  l’avant-coureur  de  la 
sienne.  La  mémoire  de  ce  minis- 
tre fut  réhabilitée  sous  Guil- 
laume III.  Les  historiens  ont 
parlé  différemment  de  Strafford, 
mais  la  plupart  lui  accordent  de 
grands  talents  pour  gouverner. 
Madame  Macaulay  pousse  son 
injustice  et  son  républicanisme 
jusqu’à  ne  trouver  rien  à.  repro- 
cher à son  procès  ni  au  bill  ar- 
bitraire d’attainder  : les  ennemis 
personnels  de  Strafford  n’au- 
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raient  pu  s’exprimer  contre  lui 
avec  plus  de  préveution  et  d'a- 
mertume. Rapin  Thoyras  parle 
de  I ui  d’après  les  mêmes  princi- 
pes. Milieu,  tout  en  rendant  jus- 
tice à son  mérite,  ne  le  trouve 
cependant  pas  exempt  de  repro- 
ches. Hume,  d’un  autre  côté, 
semble  défendre  la  cause  de 
Strafford  avec  un  zèle  qui  n’est 
pas  toujours  impartial.  Parmi 
tous  ces  écrivains,  le  témoignage 
de  Witloke  devient  irrécusable, 
puisqu’il  présida  la  commission 
! chargée  de  diriger  l’accusation 
contre  ce  ministre;  il  dit,  entre 
i autres  choses  : a Jamais  homme 
! » ne  joua  un  si  beau  rôle  sur  un 

r » tel  théâtre  avec  plus  de  cou- 
! » stance,  d’éloquence,  de  raison, 

] » de  jugement  et  de  modération, 

» et  même  avec  plus  de  grâce 
i a dans  ses  discours  et  sa  conte- 
i » nance,  que  ce  grand  et  excel- 
i aient  personnage....  :11  toucha 
l a de  remords  et  ae  pitié  tous  les 
i » assistants,  à l’exception  d’un 
i a petit  nombre....  etc.  » Dans 
> les  circonstances  difficiles  où  se 
trouvait  le  comte  de  Strafford, 
c’est-à-dire  entre  un  monarque 
i faible  et  un  parti  puissant,  déjà 
s son  ennemi  particulier,  il  était 
presque  inévitable  qu’il  ne  com- 
I raît  quelques  légères  fautes;  mais 
ilsemontraleplussolideappuide 
l'autorité  royale  au  moment  où 
tout  la  portait  à son  déclin;  il  ne 
démentit  jamais,  pour  la  défense 
de  son  maître,  ni  son  zèle  ni  sa 
fermeté;  il  sut,  tant  qu’il  fut  en 
place,  éloigner  l’orage  qui  finit 
par  tout  dévaster;  et  sa  mort, 
entraîoant  celle  de  Charles  Pr, 
fut  une  des  principales  causes  du 
bouleversement  total  de  l’Angle- 
terre. M.  de  Lally-Tolendal  a 
donné  une  tragédie  sur  le  comte 
de  Strafford  , et  a publié  à Lon- 
dres eu  1795,  Essai  sur  la  vie  de 
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T.  W entwortd,  comte  de  Slraf- 
fOrd. 

i"  STRANGE  ( te  chevalier  Ro* 
bert),  célèbre  graveur  duxvui* 
siècle,  naquit  aux  Orcades  en 
1721.  Il  s’appliqua  au  dessin  jpns 
maître,  faute  de  moyens;  et 
après  avoir  essayé  divers  états,  il 
se  renditàEdimbourg,  où  il  pré- 
senta ses  ouvrages  au  graveur 
Richard  Cooper,  qui  les  approu- 
va, et  lui  donna  des  leçons  pen- 
dant six  an  s.  En  1745,  il  prit  parti 
pour  le  prince  Edouard,  connu 
sous  le  nom  de  Prétendant,  et 
servit  dans  ses  armées  jusqu’à  la 
bataille  de  Culoden  , 1746,  qui 
détruisit  toutes  les  espérances 
de  ce. prince.  Après  l’amnistie , 

Strangevintà  Londres, et  en  1748 

il  passa  à Rouen , et  y prit  des 
leçons  d’anatomie  de  Lecat,  et 
de  dessin  sous  Dpscamps.  S’étaut 
rendu  à Paris  en  1749,  il  apprit 
1 usage  de  la  pointe  sèche  à Pé- 
cule de  Lcbas,  et  parvint  à sur- 
passer son  maître.  11  retourna  à 
Londres  en  io5o;  dix  ans  après; 
il  voyagea  en  Italie  pour  y étudier 
les  chefs-d’œuvre  de  l’art , et  ert 
176^  , il  se  fixa  décidément  à 
Londres.  Ses  ouvrages  sont  très 
nombreux  ; nous  ne  citerons  que 
les  plus  remarquables,  qui  sont: 
Charles  I"  , d’après  van  Dyck  j 
V Apothéose  des  deux  enfants  dé 
Georges  I",  d’après  West  ; Cléo- 
pâtre,  V énus , Cupidon  endormi, 
d’après  le  Guide  ; Bélisaire , dé 
Salvator  Rosa;  sainte  Agnès , du 
Dominiqnin;  sainte  Cécile  , de 
Carie  M ara  t te  ; V Annonciation  1 
d’après  le  Guide  ; la  Madeleine 
et  saint  Jérôme , duCorrège;  la 
Maîtresse  et  V Enfant,  du  Par- 
meson  ; la  Mort  de  Didon,  du 
G uechi  n ; Danaé , Venus  et  Ado- 
nis, du  Titien  ; le  portrait  de  la 
reine  Henriette,  d’après  van 
Dyck;  Abraham  rcwoyantAgar} 
8' 
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et  Eiüter  devant  Assuérus , du 
Guerchin  ; Y Amour  en  médita- 
tion , de  Seidoni  ; saint.  Jean  en- 
fant , de  Murillo;  le  portrait  de 
Raphaël,  d’après  lui-même;  ce- 
lui deSapho,  de  Dolci.  Son  œu- 
vre fut  imprimée  en  1795,  et  se 
vendait  70  guinées;  on  en  a re- 
cueilli cinquante  exemplaires. 
Strange  était  des  académies  de 

J teinture  deParis  , Florence,  Bo- 
ogne,  Parme,  etc.  Il  avait  été 
créé  chevalier  par  George  111  en 
1787;  et  il  mourut  à Londres  en 
1792,  âgé  de  71  ans. 

STRAPAROLE  ( Jean-Fran- 
çois), auteur  italien  , né  à Cara- 
vage,  s’amusa  à écrire  desContes 
dans  le  goût  de  Bocace.  Cet  au- 
teur vivait  dans  le  xvi*  siècle.  Il 
nous  a laissé  quelques  rapsodies 
sous  ce  titre  : le  Piacevole  notti, 
in-8°.Cerecueillcontient  1 3 nou- 
velles, qu’il  appelle  agréables,  et 
que  les  personnes  dégoût  trou- 
vent tout  au  moins  insipides. 
Lou veau  et  laRi vei  perdi rcn  t leur 
temps  à les  traduire  en  français. 
On  en  a fait  plusieurs  éditions, 
mais  dans  quelques-unes  ou  a re- 
tranché les  sottises  les  plus  gros- 
sières de  l’auteur. 

STRATON,  philosophe  péri- 
patélicicn  de  Lampsaque,  fut 
disciple  dcThéophraste,  à l’école 
duquel  il  succéda  , l’an  248  avant 
J.-C.  Son  application  à la  re- 
cherche des  secrets  de  la  nature 
le  fit  surnommer  le  Physicien. 
On  lui  a reproché  de  n'avoir  pas 
reconnu  l’anteur  de  cette  nature 
qu’il  étudiait.  Ce  philosophe  fut 
choisi  pour  être  précepteur  de 
Ptolomée  Philadelphc,  qui  le 
combla  de  bienfaits.  Il  avait  fait 
des  Traités  de  la  royauté,  de  la 
justice,  du  bien,  et  plusieurs  au- 
tres ouvrages  qui  ne  sont  point 
parvenus  jusqu’à  nous,  et  qui , 
sans  doute,  vu  les  principes  de 
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l’auteur,  n’étaient  que  des  mots 
sans  chose.  [Cependant , eu  égard 
à l’époque  où  il  vivait , Straton 
avait  de  grandes  connaissances, 
mais  il  ne  savait  point  les  appli- 
quer.. Une  de  ses  fausses  maxi- 
mes était , qu’il  n’était  pas  néces- 
saire  de  recourir  à une  intelli-' 
gence  première,  pour  expliquer 
le  monde , et  en  attribuait  la 
création  et  l’économie  aux  lois  y 
établies  delà  physiqueetde  la  mé- 
canique. Il  ne  connaissait  d’autre 
dieu  que  la  nature,  et  on  l’a  re- 
gardé comme  un  des  précurseurs 
du  spinosisme. ] 

STRATONICE.  V.  Antiochüs 

SOTER. 

STRÉBÉE  (Jacques-Louis),  de 
Reims,  habile  dans  le  grec  et 
dans  le  latin  , mort  vers  i55o,  est 
connu  par  une  Version  latine  , 

1 55(3,  in-8°, desMorales,  des  Éco- 
nomiques et  des  Politiques  d’A- 
ristote, aussi  élégante  que  fidèle; 
et  par  un  traité  De  eleclione  et 
oratoria  collocatione  verborum , 
Lyon  , 1 54 1 , in-4°. 

STRE1N  (Richard),  Strinius 
baron  de  Schwarzenau  en  Autri- 
che, conseiller  bibliothécaire  et 
surin  tendant  des  financesde  l’em- 
pereur, mourut  en  1601, et  a laissé 
quelques  ouvrages  : i°  un  traité 
De  gentibus  et  Jamiliis  Romano- 
rum  , Paris,  1599,  in-fol.,  où  il 
a éclairci  les  antiquités  romaines; 
2°  des  Discours  pour  défendre  la 
liberté  des  Pays-Bas.  Cette  li- 
berté devait,  selon  ses  vues, 
conduire  àprofesser- le  protestan- 
tisme , qu’il  avait  lui-même  em- 
brassé ; 3°  Commonitorium  de 
Roberli  Bellarmini  scriptis  atque 
libris.  C’est  un  nain  qui  combat 
un  géant,  caria  théologie  n’était 
point  du  tout  l’affaire  de  l’au- 
teur. 

STREITHAGEN  (André),  né  à 
Merzenhauss,  près  de  Juliers  , 
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mort  vers  i64o,  eut  la  direction 
de  l’école  et  de  l’orgue  du  collège 
des  chanoines  d’iieinsberg.  On  a 
de  lui  des  Poésies  et  d’autres  ou- 
vrages ignorés.  — Pierre  Streit- 
hagew  ,'  son  fils,  né  à Heinsberg, 
dans  le  duché  de  Juliers,  le  27 
novembre  1595,  s’appliqua  aux 
belles-lettres  et  à la  musique  , 
comme  son  père.  Il  fut  successi- 
vement chanoine  à Heinsberg,  à 
Craneubourg  dans  le  duché  de 
Clèves,  et  à Wassenbcrg.  11  était 
encore  vivant  en  1670.  Nous 
avons  de  lui  : i°  Vila  sancti  Hi- 
larionis , en  vers , avec  des  notes  ; 
a“  Eburo,  sive  Panegyricus  his- 
torico-poeticus  in  civitatem  Leo- 
diensem  , Liège  , i63a,  in-4°;  3° 
Somnium,  sive  Poema  in  Ruram 
(Roër,' rivière  du  duché  de  Ju- 
liers) dans  les  Annales  Cliviœ , et 

rnd  nombre  de  pièces  devers; 

Successio  principum  Julice  ; 
Cliviœ , Montium,  etc. , Dussel- 
dorf, 1629,  in  4°- — Plusieurs 
auteurs  ont  confondu  ce  Pierre 
Streithagen  avec  un  autre  du 
même  nom,  né  à Aix-la-Chapelle 
en  i5ga,  qui  fut  ministre  de  la 
religion  prétendue  réformée  à 
Emmerick  , puis  prédicateur  et 
conseiller  de  Frédéric  V,  électeur 

C latin  , et  ministre  à Heidel- 
rg,  mort  le  ta  juin  i654-  O*1 
a de  ce  prédicant  : i°  Florus 
chrislianus , sive  Historiarum  de 
rebus  christianœ  religionis  libri 
quatuor.  Cologne,  1640,  in-8°. 
La  haine  contre  l’Eglise  cathoii- 

Ïue  s’y  montre  à découvert;  a0 
ovushomo  , sive  dé  Regenera- 
tione  trac  ta  tus,  etc. 

STR1GELIUS  (Victorinus),  né 
à Kauffbeureu  dans  la  Souabe, 
en  i5a4,  fut  un  des  premiers 
disciples  de  Luther.  11  se  trouva 
à la  conférence  d’Eisenach  en 
i556,  sur  la  nécessité  des  bonnes 
œuvres , et  eut  l’anuée  suivante 
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une  vive  dispute  avec  Franco- 
witz.  Depuis  ce  temps,  il  ne  cessa 
d’être  en  butte  aux  théologiens 
protestants,  qui  le  firent  mettre 
en  prison  en  i55q,  d’où  étant 
sorti  trois  ans  après,  il  enseigna 
la  théologie  et  la  logique  àLeip- 
sick  ; ses  ennemis  lui  firent  en- 
suite défendre  de  continuer  ses 
leçons.  H fut  obligé  de  se  retirer 
daus  le  Palatinat,  devint  profes- 
seur de  morale  à Heidelberg,  et 
y mourut  en  1569,  à 45  ans.  Ou 
a de  lui  des  Notes  sur  l’ancien  et 
le  nouveauTestament, etsur  d’au- 
tres ouvrages , où  il  ne  fait  pas 
difficulté  de  s’éloigner  des  seuti- 
mentsde  ceux  de  sa  communion. 

STROBELBERGER  (Jean- 
Etienne),  de  Gratz  en  Styrie, 
reçut  le  bonnet  de  docteur  en 
médecine  à Montpellier  en  i6i5, 
fut  fait  médecin  impérial  aux 
bains  de  Carlsbad , et  mourut 
peu  après,  l’an  i63o.  On  lui 
doit:  1 0 Galliœ politica , medica 
descriplio  , léna  , 1 620 , in-ia. 
C’est  une  description  des  princi- 
pales villes,  des  académies,  des 
fleurs,  des  fontaines  minérales, 
des  plantes,  etc.,  de  la  France, 
mais  elle  est  très  superficielle; 
a°  Historia  Monspelicnsis , Nu- 
remberg, i(ia5,  in-ra.  C’est  une 
histoire  de  l’université  de  Mont- 
pellier et  des  professeurs  qui 
s’y  sont  distingués  ; 3°  plusieurs 
ouvrages  de  médecine  aujour- 
d’hui ignorés. 

STROZZl(Tite  et  Hercule), 
père  et  fils,  deux  poètes  latins 
de  Ferrare,  out  laissé  des  Elégies 
et  d’autres  poésies  latines,  d’un 
style  pur  et  agréable.  Tite  mou- 
rut vers  i5oa,  âgé  de  80  ans. 
Hercule,  sou  fils,  fut  tué  par  un 
rival  en  i5o8.  Ils  avaient  l’un  et 
l’autre  du  mérite.  Leurs  Poésies 
ont  été  impriméos  à Venise  en 
i5t3,  iu-8'\  H'  »r : < 
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STROZZI  (Philippe),  issu 
d’une  ancienne  et  riche  maison 
de  Florence,  où  il  naquit  en 
i488.  U était  sénateur  et  fut  l’un 
de  ceux  qui , après  la  mort  du 
pape  Clément  VII,  entreprirent 
de  se  défaire  d’Alexandre  de 
Médicis,  duc  de  Florence.  {Voy. 
Alexandre. J Après  la  mort  de 
ce  prince,  le  duc  dôme,  son 
successeur  ( voyez  ce  nom  ) , 
oursuivitles  conjurés.  Philippe 
trozzi  se  met  pour  lors  à la  tôle 
de  2000  fantassins;  ils  se  reti- 
rent dans  un  château,  qui  bien- 
tôt est  assiégé  et  pris.  Strozzi  est 
fait  prisonnier,  et  se  donne  lui- 
même  la  mort  en  i538.  Requier 
a publié  la  Vie  de  ce  républicain 
fougueux  , traduite  du  toscan  , 
m-12,  1764.  La  famille  de  Strozzi 
passa  presque  toute  en  France, 
pù  elle  fut  élevée  aux  premières 
dignités  — Son  fils  , Laurent 
Stbozzi,  fut  cardinal  et  archevê- 
que d’Aix,  et  mourut  à Avignon 
le  4 décembre  1571.  — Un  autre 
de  ses  fils,  Pierre  Stbozzi  , se  dis- 
tingua par  les  armes.  Il  contri- 
bua, l’an  i536,  à faire  lever  le 
siège  de  Turin  aux  impériaux. 
En  1 538,  après  sa  défaite  près 
de  Monte-Murlo,  en  Toscane,  où 
fut  pris  Philippe  son  père , et  où 
lui-même  courut  grand  risque 
de  l’être,  il  se  retira  à Rome,  et 
y resta  jusqu’en  j54^.  La  guerre 
s’étant  ralluméealors entre  Fran- 
çois I"  et  Charles-Quint , il  se 
trouva  au  siège  et  à la  prise  de 
Luxembourg  par  les  Français, 
pn  i543 ; fut  battu  en  1 544  par 
les  impériaux  près  de  Serravalle, 
sur  la  frontière  de  l’état  de  Gê- 
nes, et  commanda  en  1 554  l’ar- 
mée envoyée  par  Henri  II  en 
Toscane,  pour  secourir  la  répu- 
blique de  Sienne  contre  l’empe- 
reur et  le  duc  de  Florence.  Le 
2 août  de  cette  année,  il  perdit 
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la  bataille  de  Matiano  contre  le 
marquis  de  Marignan , et  fut 
blessé  de  deux  arquebusades.  Il 
n’en  reçut  pas  moins  la  même 
année  le  bâton  de  maréchal  de 
France , et  fut  fait  lieutenant- 
général  de  l’armée  du  pape  Paul 
IV,  avec  laquelle  il  reprit  le  port 
d’Ostie,  et  quelques  autres  pla- 
ces aux  environs  de  Rome,  l’an 
t557.  Il  fut  tué  en  i558,  au  siège 
de  Thionville , à l’âçe  de  5o  ans. 
— Léon  Strozzi  , frere  de  celui- 
ci , et  fils  de  Philippe,  chevali^l 
de  l’ordre  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem, connu  sous  le  nom  de 
Prieur  de  Capoue,  se  rendit 
célèbre  par  ses  exploits  sur  les 
galères  de  France,  dont  il  fut 
général,  et  sur  celles  dé  Malle. 
Il  fut  tué  en  i554  d'un  coup  d’ar- 
quebuse, en  reconnaissant  la 
petite  ville  de  Scarlino  sur  la 
côte  de  Toscane.  — Philippe 
Strozzi  , neveu  de  celui-ci  et  fils 
de  Pierre,  né  à Venise  au  mois 
d’avril  i54i,  servit  la  France 
avec  distinction , et  eut  la  charge 
de  lieutenant-général  de  l’infan- 
terie. Envoyé  en  j582,  avec  une 
armée  navaie.au  secours  de  dom 
Antoine,  soi-disant  roi  de  Por- 
tugal ( voyez  ce  nom),  il  fut 
entièrement  défait  le  26  juillet 
de  la  même  année,  par  le  mar- 
quis de  Sauta-Cruz , grièvement 
blessé,  et  jeté  à la  mer,  à l’âge 
de  42  ans.  Torsay  a donné  une 
Vie  de  cet  officier,  qui  n’est 
qu’une  espèce  de  roman,  où  l’au- 
teur a tâché  de  satisfaire  sa  haine 
contre  les  Espagnols. 

STROZZI  (Lyriaco),  philo- 
sophe péripatéticien  , né  a Flo- 
rence en  i5o4,  voyagea  dans  la 
plus  grande  partie  de  l’univers, 
sans  que  ses  voyages  interrom- 
pissent ses  éludes.  Il  professa  le 
grec  et  la  philosophie  avec  beau- 
coup de  réputation  à Florence,  à 
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Bologne  et  à Pise,  où  il  mourut 
en  i565 , à 63  ans.  On  a de  lui 
un  ix®  et  un  x®  livres,  en  grec  et 
en  latin  , ajoutés  aux  huit  livres 
qu’Aristote  a composés  de  la 
Republique  ; il  a bien  pris  l’esprit 
de  cet  ancien  philosophe , et  l’i- 
mitateur égale  quelquefois  son 
modèle.  — Laurence  Strozzi  , sa 
sœur , née  au  château  de  Cap- 

Klla,  à a milles  de  Florence, 
n i5i4,  mourut  en  i5gi , re- 
ligieuse de  l’ordre  de  Saint-Do- 
minique. Sans  songer  à devenir 
une  savante,  elle  s’appliqua  tel- 
lement à la  lecture,  qu’elle  ap- 

i>rit  diverses  langues,  surtout 
a grecque  et  la  latine  , et  devint 
habile  dans  plusieurs  sciences, 
Nousavons  d’elle  un  livred’/Zy/w- 
nes  et  À' Odes  latines  , sur  toutes 
les  fêtes  que  l’Eglise  célèbre,  Par- 
me, 1601 , in-8°.  Cet  ouvrage  a 
été  traduit  en  vers  français  par 
Simon-George  Pavillon. 

STROZZI  ( Thomas  ),  jésuite, 
né  à Naples  en  i63i,  s’est  fait 
une  réputation  par  ses  ouvrages. 
Les  plus  connus  sont  : t°  un 
poème  latin  sur  la  manière  de 
faire  le  chocolat ; i°  un  Discours 
sur  la  liberté , dont  les  républiques 
sont  si  jalouses ; 3°  dix  Discours 
italiens,  pour  prouver  contre 
les  juifs  queJ.-C.  est  le  Messie  ; 
4°  un  grand  nombre  de  Pané- 
gyriques, où  il  y a beaucoup  de 
pensées  ingénieuses. 

STROZZI  (Jules),  se  distingua 
par  son  talent  pour  la  poésie  ita- 
lienne. 11  mourut  vers  l’an  i636, 
après  avoir  donné  un  beau  poème 
sur  l’origine  de  la  ville  de  Venise. 
Il  parut  sous  ce  titre  : V enezia 
edificata  , i6a4>  in-fol.,ou  1626, 
in- 12,  On  a encore  de  lui  : Dar- 
barigo , Ovvero  l'Amico  sollevato, 
poema  eroïco ; Venise,  1626, 
in-4°. — Il  ne  faut  pas  le  confon- 
dre avec  Nicolas  Strozzi  , autre 
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poète  italien,  né  à Florence  en 
i5go  , mort  en  i654,  dont  ou  a 
les  Sylves  du  Parnasse,  des  Idyl- 
les, des  Sonnets,  et  plusieurs 
pièces  fugitives , outre  deux  tra- 
gédies, David  de  Trébizonde , 
et  Conradin. 

STRUENSÉE  ( Jean-Frédéric, 
comte  de  ).  Voyez  Brandt  Ene- 
vold.  L’auteur  des  Commentaires 
sur  les  Mémoires  de  M.  de  Saint- 
Germain  , page  39,  entre  dans 
des  détails  curieux,  mais  déli- 
cats, sur  la  fin  tragique  de  ces 
deux  seigneurs.  On  peut  consul- 
ter aussi  Voyage  au  nord  de 
l’Europe,  par  Wraxal , lettre  5r; 
et  les  Mémoires  authentiques  et 
intéressants  , ou  Histoire  des 
comtes  Struensée  et  Brandi , 
Bruxelles,  1789,  in-8°.  Ce»  Mé- 
moires, peut-être  trop  favorables 
aux  deux  infortunés  dont  ils 
rapportent  la  catastrophe,  ne 
laissent  pas  de  jeter  un  grand 
jour  sur  cette  époque  de  l’his- 
toire danoise,  époque  qui  jus- 
qu’ici a paru  enveloppée  des  plus 
épaisses  ténèbres.  («Voyez  le 
Journ.  Inst,  et  lilt.,  i5  octobre 
i789-  ) 

Sl’RUVE  (George-Adam  ),  né 
à Magdebourg  en  1619,  professa 
la  jurisprudence  à léna,  et  devint 
le  conseil  des  ducs  de  Saxe  : il 
mourut  le  i5  décembre  1692, 
à 73  ans , peu  de  temps  après 
avoir  fait  le  rapport  d’un  procès. 
11  appliquai  taux  magistrats  ce  mot 
d’un  empereur  romain  : Oportet 
stantem  mori.  C’était  un  homme 
d’un  travail  infatigable,  d’un 
tempérament  fort  et  robuste,  et 
d’une  franchise  qui  lui  gagnait 
tous  les  cœurs.  On  a de  lui  des 
Thèses ,.  des  Dissertations , et 
d’autres  ouvrages  de  droit , par- 
mi lesquels  ■ on  distingue  son 
Syntagma  juris  civilis. 

STRUVE(Burchard-Gottlieb) 
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fils  du  précédent,  professeur  en 
droit  à léna,  comme  son  père, 
se  fit  estimer  par  son  érudition  , 
et  finit  sa  carrière,  en  1738.  On 
a de  lui  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages. Les  plus  connus  sont  : 
1“  Antiquilatum  romanarum  syn-? 
tagma , 1701,  in-4°.  C’est  la  pre- 
mière partie  d’uu  grand  ouvrage. 
Celle-ci  regarde  la  religion , et 
l’on  y trouve  des  choses  intéres- 
santes; a0  Syntagma  jurispublici, 
itii  , in-40;  ouvrage  estimable, 
ou  l’auteur  fait  un  bon  usage  de 
l’histoire;  3°  Syntagma  historiée 
germanicœ,  j'jSo,  a vol.  in-fol.; 
4°  une  Histoire  d' Allemagne , en 
allemand;  5U  Historia  Misnensis, 
1730,  in-8° , etc,  Ces  ouvrages 
sont  pleins  de  recherches;  6"  la 
Vie  de  son  père. 

STRUYS  (Jean),  Hollandais, 
célèbre  par  ses  voyages  en  Mos- 
covie , en  Tartarie , en  Perse , 
aux  Indes , etc.  Il  commença  à 
voyager,  l’an  1617,  par  Madagas- 
car jusqu’au  Japon;  puis  l’an 
i655,  par  l’Italie  dans  l’Archipel; 
et  enfin  l’an  1668,  par  la  Mosco- 
vie, en  Perse,  et  ne  revint  dans 
sa  patrie  qu’en  1673.  Les  Rela- 
tions qu’il  en  avait  faites  furent 
rédigées  après  sa  mort  par  Gla- 
nius.  Elles  parurent  à Amster- 
dam, en  1681  , in-4°,  et  depuis 
en  3 vol.  in-13  , ibid. , 1734  , et 
Rouen,  1730.  Elles  sont  intéres- 
santes; mais  il  y a bien  des  choses 
fausses  ou  mal  vues;  en  particu- 
lier, ce  qu’on  y dit  des  nommes 
à queue  de  l 'île  de  Formosc  est 
démenti  par  tous  les  autres  voya- 
geurs. Il  peut  s’y  trouver,  comme 
ailleurs,  quelques  individus  qui 
ont  un  prolongement  exotique 
de  l’épine  du  dos  ; mais  c’.est  une 
anomalie  particulière  qui  n’af- 
fecte point  l’espèce,  et  ne  fait 
point  une  monstruosité  natio- 
nale. Voyez  Pygmées,  et  le  Ca- 
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téchisme  philosophique , n°  53. 
STRYPE  ( Jean  ) , prêtre  an- 

f;lican  , né  à Londres  vers  le  mi- 
ieu  du  xvn*  siècle  , et  célèbre 
antiquaire,  avait  fait  ses  études 
à Catherine-Hall  dans  l’univer- 
sité de  Cambridge,  où  il  prit  le 
degré  de  maître  ès-arts.  Il  fut 
nommé,  en  1G69,  recteur  de  la 

ftaroisse  deTheydoü-Boys,  dans 
e comté  d’Essex.  11  permuta  la 
même  année  ce  bénéfice  pour 
celui  de  vicaire  perpétuel  de 
Low-Layton.  Il  exerçait  en  même 
temps  l’office  de  prédicateur  à 
Hactney.  Il  était  profondément 
versé  dans  l’histoire  en  général, 
et  particulièrement  dans  la  bio- 
raphie.  Un  assez  grand  nombre 
'ouvrages  furent  le  fruit  de  ses 
laborieuses  recherches.  Les  prin- 
cipaux sont  : i°  les  Vies  des  ar- 
chevêques Cranmer,  Grindal  et 
PVhitgift,  de  l’évêque  Àylmer , 
de  sir  Thomas  Smith  et  de  sir 
John  Cheke ; 3°  des  Mémoires  sur 
l’histoire  ecclésiastique , 3 vol. 
in-fol.,  outre  beaucoup  d’autres 
doctes  écrits.  Ce  savant  mourut 
le  i3  décembre  1737. 

STUART  ( I.cs  ) , rois  d’Ecosse 
et  d’Angleterre.  Voyez  Jacques 
Marie,  Rizzo,  Muerai,  Charles, 
Edouard  , et  plus  bas. 

STUART  ( Gauthier  ),  comte 
d’Athol  en  Ecosse,  fils  de  Ro- 
bert II,  roi  d’Ecosse,  fut  con- 
vaincu, en  i436,  d’une  conspi- 
ration contre  Jacques  lcr,  roi  de 
ce  pays,  et  subit  un  supplice 
presque  aussi  cruel  et  aussi  dé- 
goûtant que  celui  de  George 
Dosa.  V oyez  ce  nom. 

STUART  ( Robert  ),  comte  de 
Beaumont  le  Roger , seigneur 
d’Aubigny  , plus  connu  sous  le 
nom  de  maréchal  d’Aubigny , 
était  second  fils  de  Jean  Stuart 
III , comte  de  Lénox  , de  la  mai- 
son royale  d’Ecosse.  11  se  signala 
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par  sa  râleur  dans  les  guerres 
d’Italie,  et  contribua  au  gain 
de  plusieurs  batailles.  Ses  belles 
actions  lui  méritèrent  le  bâton 
de  maréchal  de  Frauce.  Sa  mort, 
arrivée  en  i543,  fut  une  perte 
pour  l’état.  — Il  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  Jean  Stuart  , 
comte  de  Boucon,  petit-fils  de 
Robert  II,  roi  d’Ecosse,  qui 
amena  6000  bons  soldats  à Char- 
les Vil,  alors  dauphin.  Il  battit 
les  Anglais  à Baugé  en  1421  , fut 
défait  a Crevant,  en  14^3,  et 
enfin  tué  devant  Vcrneuil , en 
i424<  Il  avait  reçu  l’épée  de  con- 
nétable , le  24  août  de  la  même 
année.  Il  n’a  laissé  que  des  filles. 

•{-STUART  (François-Edouard), 
prince  de  Galles,  connu  en  Eu- 
rope, sous  le  nom  de  chevalier 
de  Saint-George  , ou  de  préten- 
dant , fils  de  Jacques  II , roi  d’An- 
gleterre, d’Ecosse  et  d’Irlande, 
et  de  Marie  de  Modène,  naquit 
le  20  juin  1688.  A sa  naissance, 
Je  parti  qui  préparait  de  loin  une 
révolution  , répandit  les  bruits 
les  plus  absurdes ; Guillaume 
d’Orange  lâcha  de  les  accréditer. 
Il  se  plaignit  qu’on  voulait  le 
frustrer  de  ses  droits  par  la  sup- 
position d’un  prince  de  Galles; 
il  fallut  que  Jacques  II  convo- 
quât un  grand  conseil , où  il  fit 
entendre  tous  les  témoins  de 
l’accouchement  de  la  reine  : par- 
mi ces  témoins  se  trouvèrent  la 
reine  douairière  et  le  chancelier. 
Malgré  des  preuves  aussi  authen- 
tiques, les  partisans  du  prince 
d’Orange,  entre  autres  Burnet, 
tâchèrent  d’appuyer  ia  supposi- 
tion. Leurs  raisons  étaient  qu'on 
n’avait  pas  appelé  à l’accouche- 
ment l’archevêque  de  Cantorbé- 
ry,  qui  était  alors  enfermé  à la 
tour  de  Londres,  et  la  princesse 
Anne,  qui  prenait  les  eaux,  à 
Bath  , comme  si  l’on  avait  pu 
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prévoir  le  moment  précis  des 
couches  de  la  reine  , et  l’indigne 
accusation  qu’on  devait- intenter 
contre  cette  princesse.  « Si  Jac- 
ues  11  n’avait  pas  été  catholique, 
it  le  père  d’Avrigny , s’il  n’avait 
pas  fait  baptiser  son  fils  selon  le 
rit  romain,  personne  ne  se  serait 
avisé  de  jeter  le  moindre  doute 
sur  la  naissance  du  prince  de 
Galles.  » C’est  le  titre  que  porta 
d’abord  ce  prince.  Quoi  qu’il  en 
soit,  il  passa  en  France  avec  la 
reine  sa  mère,  le  20  décembre 
de  la  même  année  , et , après  la 
mort  de  son  père  , fut  reconnu 
roi  de  la  Grande-Bretagne  par  le 
pape,  Louis  X!V  , et  plusieurs 
autres  princes  de  l’Europe.  En 

1708,  ce  prince  s’embarqua  pour 
passer  en  Ecosse,  mais  il  fut 
obligé  de  revenir  à Dunkerque. 
La  même  année, il  fit  la  campagne 
de  Flandre  sous  le  duc  de  Bour- 
gogne, et  se  trouva  à la  bataille 
près  de  Mons,  le  11  septembre 

1709,  à la  tête  de  la  maison  du 
roi.  Après  la  paix,  il  se  retira  en 
Lorraine,  s’embarqua  eu  rji5 
pour  l’Ecosse  , où  il  arriva  le  2 
janvier  1716,  et  fut  proclamé, 
le  21  , roi  d’Ecosse  par  les  trou- 
pes, qui  lui  prêtèrent  serment  de 
fidélité,-  mais  bientôt,  sans  sol- 
dats et  sans  munitions,  il  fut 
obligé  de  se  rembarquer,  le  i5 
février;  passa  incognito  en  Fran- 
ce, se  rendit  à Avignon  le  3t 
mars,  et  y resta  jusqu’au  6 fé- 
vrier 1717  , qu’il  partit  pour  l’I- 
talie, où  il  arriva  au  mois  de 
mars  suivant;  il  quitta  Rome  le 
8 février  1719,  et  alla  en  Espa- 

Ëne  où  il  séjourna  peu  de  temps. 

'e  retour  à Rome,  il  y épousa, 
la  même  année,  Marie-Clémen- 
tine Sobieski , fille  du  prince 
Jacques-Louis-lleuri  Sobieski.  Il 
fixa  son  séjour  dans  cette  ville  , 
où  il  mourut  le  2 janvier  1758  , 
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laissant  deux  fils  , Charles- 
Edouard,  ( E.  Edouard  ) , et  le 
prince  Henri-Benoît  , cardinal 
d’YoRCK(f'.  ce  nom).  On  trouve 
une  notice  très  étendue  sur  ce 
prince  dans  le  premier  volume 
des  Mémoires  secrets  du  cardinal 
Dubois,  publiés  par  M.  de  Séve- 
linges  , 3 vol.  i8i5. 

•J*  STUART  (Jacques),  anti- 
quaire et  architecte  célèbre,  né 
à Londres  en  1^13.  On  lui  doit 
la  connaissance  exacte  des  super- 
bes monuments  d’Athènes,  ce 
qui  lui  fit  douner  le  surnom  d'A- 
tliénien.  Ayant  amassé  une  som- 
me assez  considérable,  produit 
de  ses  talents  , il  voyagea  en  Ita- 
lie, s’arrêta  à Rome,  où  il  con- 
nut l’architecte  Revelt.  Tous  les 
deux,  très  instruits  dans  l’his- 
toire des  antiquités,  résolurent, 
en  1748,  d’aller  visiter  Athènes, 

{>our  en  mesurer  et  en  dessiner 
es  monuments.  Us  demeurèrent 
long-temps  dans  celte  ville  j et 
après  avoir  porté  à terme  leurs 
travaux  , Stuart  revint  en  Angle- 
terre , et  publia  ses  Antiquités 
d’Athènes,  en  3 vol.,  dont  le 
premier  parut  en  1763,  et  le  se-1 
cond  en  1780.  Stuart  étant 
mort  en  1788,  Newton  lui  suc- 
céda pour  la  publication  de  son 
ouvrage,  dont  le  troisième  vo- 
lume fut  publié  en  1794 , le  tout 
contenant  340  planches  in  fol.  A 
son  retour  de  la  Grèce,  Stuart 
avait  été  nommé  intendant  de 
l’hôpital  deGreenwich.  Cet  hom- 
me estimable  fut  constamment 
le  soutien  de  sa  famille  , dénuée 
de  fortune,  et  il  n’entreprit  ses 
voyages  qu’après  la  mort  de  sa 
mère  , de  laquelle  il  ne  s’était 
jamais  éloigné.  11  se  rendit  aussi 
recommandable  par  sa  piété  fi- 
liale, parla  bonté  de  son  carac- 
tère et  larégularitédeses  moeurs. 
+ STUART  (Gilbert),  histo- 
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rien  , naquit  à Edimbourg  en 
1 , il  y fit  ses  études  avec  suc- 

cès, et  à l’âge  de  vingt  ans,  il 
publia  sur  la  constitution  brita- 
nique  , un  ouvrage  qui  établitsa 
réputation  , elle  fit  recevoir  doc- 
teur en  droit.  Encouragé  par 
l’approbation  du  public  , il  de- 
manda la  chaire  de  droit}  cette 
chaire  lui  ayant  été  refusée , il 
passa  à Londres.  Il  travailla  pen- 
dant plusieurs  années  pour  le 
Monthly-Review , et  ses  articles 
furent  très  goûtés.  De  retourdans 
sa  patrie,  il  yétablit,en  1775, deux 
journaux  , le  Magasine  et  la  Re- 
view, qui  ne  réussirent  pas.  Il 
revint  de  nouveau  à Londres,  et 
fut  un  des  rédacteurs  du  Politi- 
cal  Herald,  et  de  1 ’English  Re. 
view.  Stuart  était  né  pauvre  , et 
ne  dut  son  existence  qu’au  pro- 
duit de  ses  travaux  littéraires. 
Des  raisons  de  santé  l’ayant  obli- 
gé de  se  retirer  au  village  de 
Musselbourg,  en  Ecosse,  il  y 
mourut  en  1786,  it  l’âge  de  44 
ans.  Il  a laissé:  i°  Dissertation 
sur  l'antiquité  de  la  constitution 
britannique  , Edimbourg  , 1783  } 
Tableau  des  progrès  de  la  société 
en  Europe,  1763,  in-S'jS5  Obser- 
va lions  su  r Ch  isloire  du  droit  pub  lie 
et  constitutionnel  de  l’Ecosse  ; 4° 
Histoire  delà  réformation  en  Ecos- 
se ; 5"  Histoire  de  l’Ecosse  depuis 
la  réformation  jusqu’à  la  mort  de 
la  reine  Marie,  Londres,  1786. 
Cette  histoire  est  très  estimée. 

STUCK1US  (Jean  Guillaume  ) 
de  Zurich  , s’est  acquis  , à la  fin 
du  xvt'  siècle  , de  la  réputation 
par  son  Traité  des festins  des  an- 
ciens et  de  leurs  sacrifices.  Ou 
le  trouve  dans  un  recueil  d’au- 
tres ouvrages  sur  l’antiquité, 
Leyde  , tGqfi,  3 vol  in-fol.  Il  y 
rapporte  la  manière  avec  laquelle 
les  Hébreux  , les  Chaldéens,  les 
Grecs,  les  Romains,  et  plusieurs 
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autres  nations,  faisaient  leurs 
repas,  et  les  cérémonies  qu’ils 
observaient  les  jours  de  fêtes 
dans  leurs  sacrifices.  Il  y a beau* 
coup  de  recherches  dans  cet  ou- 
vrage. L’auteur  mourut  en  1607. 
On  a encore  de  lui  des  Com- 
mentaires sur  Arrien  , et  Caro - 
tus Magnus  redivivus,  in-4°,  où  il 
compare  Henri  IV  à Charlemagne. 

STUKELEY  ( William  ),  né  à 
Holbeck  dans  le  comté  de  Lin- 
coln, en  1687,  s’appliqua  d’a- 
bord k la  médecine  et  k la  bota- 
nique, et  fournit  à Ray,  un 
grand  nombre  dépiautés  qui  ser- 
virent ù enrichir  son  Catalogue 
des  plantes  des  environs  de  Cam- 
bridge. 11  s’adonna  ensuite  k l’é- 
tude des  antiquités  de  son  pays  , 
et  publia:  1°  les  Curiosités  de  la 
Grande  - Bretagne  , en  anglais, 
Londres,  1724,  in-fol , avec  cent 
gravures;  ouvrage  rempli  d’ob- 
servations curieuses  sur  les  expé- 
ditions de  César  dans  la  Grande- 
Bretagne,  et  sur  d’autres  objets 
intéressants.  On  en  a donné  une 
nouvelle  édition  en  1776;  a0  Pa- 
lœographia  sacra,  ou  Antiquités 
relativesà  l’histoire  sacrée , in-4°; 
3“  Palceographia  britannica  , 
1744-  Elle  n’est  pas  achevée. 
L’auteur  mourut  en  1765. 

STUNICA  (Jacques  Lopez), 
docteur  de  l’université  d’Alcala, 
a écrit  contre  Erasme  et  contre 
les  Notes  de  Jacques  le  Fèvre 
d'Etaples  sur  les  Èpîtres  de  saint 
Paul.  Il  mourut  à Naples  en  i/î3o. 
On  a encore  de  lui  un  Itinera- 
rium , demi  Compluto  Romam 
proficisccretur.  — Il  était  parent 
de  Diego  Stukica,  docteur  de 
Tolède,  et  religieux  augustin  , 
qui  vivait  dans  le  même  siècle. 
Celui-ci  a fait  aussi  plusieurs  ou- 
vrages, entreautresun  Commen- 
taire sur  Job. 

STUPPA  ou  Stoup  (Pierre), 
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natif  de  Chiavenna,  au  pays  des 
Grisons,  leva,  en  1672,  un  ré- 
giment suisse  de  son  nom  au 
services  deLouisXIV,servitavec 
distinction  dans  la  guerre  de 
Hollande  , et  fut  établi  par  le  roi 
commandant  dans  Utrecht.  Il  se 
trouva  à la  bataille  de  Senef.  Sa 
bravoure  lui  mérita  le  grade  de 
lieutenant-général,  et  la  charge 
de  colonel  des  gardes  suisses  en 
i685.  Le  roi  l’employa  en  diver- 
ses négociations  en  Suisse  , dont 
il  s’acquitta  avec  succès.  Ce  guer- 
rier négociateur  mourut  en  1701, 
dans  la  81*  année  de  son  âge. 
Comme  il  s’ollicitait  un  jour, 
auprès  de  Lrtuis  XIV,  les  appoin- 
tements des  officiers  suisses, qui 
n’avaient  point  été  payés  depuis 
long-temps  , Louvois  dit  au  roi  : 
» Sire,  si  votre  majesté  avait  tout 
» l’argent  qu’elle  et  ses  prédé- 
» cesseurs  ont  donné  aux  Suis- 
» ses,  on  pourrait  paver  d'ar- 
» gentune  chaussée  de  Paris  à 
» Bâle.  — Cela  peut  être,  répli- 
s quaStuppa;  mais  aussi,  si  vo- 
» tre  majesté  avait  tout  le  sang 
» que  les  Suisses  ont  répandu 
» pour  le  service  de  la  France, 
» 011  pourrait  faire  un  fleuve  de 
» sang  de  Paris  à Bâle.  » Le  roi , 
frappé  de  celte  réponse , fitpayer 
les  Suisses.  — Un  autre  Stoppa, 
compatriote  et  procheparCnt  du 
précédent,  fut  d’abord  pasteur 
de  l’église  de  Savoie  à Londres , 
où  il  eut  la  confiance  de  Crom- 
wel.  Il  quitta  ensuite  le  minis- 
tère pour  les  armes  , devint  bri- 
gadier dans  les  troupesdeFrance, 
et  fut  tué  à la  journée  de  Stein- 
kerke,  en  1692.  11  est  auteur  du 
livre  intitulé,  la  Religion  des 
Hollandais,  1673,  in-12,  que 
Jean  Braun  , professeur  à Gro- 
nin  , réfuta  assez  mal  dans  sa  V é- 
ritable  religion  des  Hollandais 
1675 } in-tv  ri«£ 
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STURM  ( Jean  ),  célèbre  hu- 
maniste, né  à Schleiden-,  dans 
le  duché  du  Bas-Rhin,  en  1507. 
Après  avoir  fait  ses  premières  étu- 
desàLiégejil  serenditàLouvain, 
où  Rutger  Rescius,  professeur 
de  langue  grecque,  se  l’associa 
pour  l’établissement  d’une  im- 
primerie grecque.  Il  vint  à Paris 
en  i5ag,  il  y donna  sur  les  au- 
teurs grecset  latins  et  sur  la  lo- 
gique , des  leçons  publiques  qui 
curent  beaucoup  d’approbateurs; 
mais  son  penchant  pour  les  nou- 
velles hérésies  l’obligea  de  se 
retirer  à Strasbourg  en  1537. 11 
y occupa  la  chaire  que  les  ma- 
gistrats lui  avaient  offerte , et  y 
ouvrit  l’année  suivante  une  école 
qui  devint  célèbre,  et  qui , par 
ses  soins,  obtint  en  i566  , de 
l’empereur  Maximilien  11 , le  ti- 
tre a académie , Les  ministres 
luthériens  l’accusèrent  d’avoir 
abandonné  le  luthéranisme  pour 
embrasser  le  calvinisme,  et  par- 
vinrent à le  faire  dépouiller  de 
ses  emplois.  Il  mourut  eu  i58g, 
à 8a  ans.  On  a de  lui  : i°  Linguœ 
latince  resolvendœ  ratio,  in-8°  ; 
a®  d’excellentes  Notes  sur  la  rhé- 
torique d’Aristote,  sur  Hermo- 
gène,  sur  plusieurs  ouvrages  de 
Cicéron  , etc.  [ Sturm  a laissé  un 
grand  nombre  d’ouvrages  dont 
on  trouve  la  liste  dans  les  Elo- 
%es  des  savants,  par  Teissier; 
dans  les  'Mémoires  de  Nicéron, 
tom.  XXIX , et  dans  les  trois  Pro- 
grammes écrits  par  Oberlin,  et 
publiés  en  1804  et  i8o5.  ] 
STURM  ( Jean  ) , né  à Malincs 
en  1 55g,  médecin  et  professeur 
de  mathématiques  à Louvain , 
embrassa  l’état  ecclésiastique 
après  avoir  été  marié.  Il  rut 
pourvu  d’un  canonicat  dans  la 
métropole  de  Cambray,  obtint 
une  chaire  de  médecine  et  une 
prébende  de  Saint-Pierre  à Lou- 
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▼ain , où  il  mourut  en  i65o.  11 
s’amusa  long-temps  à faire  des 
vers  latins  sur  toutes  sortes  dé 
sujets;  mais  si  on  lui  doit  la 
qualité  de  versificateur,  il  ne 
mérite  pas  le  titre  de  poète.  On 
a de  lui  plusieurs  traités;  les 
principaux  sont  : i°  De  instilu- 
tione  principum  ; 2°  De  nobilitate 
lilterata , qui  ont  été  réunis  en  1 
volume  sous  le  titre  de  Instilutio 
litterala,  Thorn  , i58G,  in. 4°.  11 
y a dans  ce  recueil  deux  autres 
volumes  qui  ne  sont  pas  de 
Sturm.  On  a encore  de  lui  : i°  De 
rosa  hierichontina  , Louvain , 
1607,  in-8°  : ouvrage  peu  com- 
mun. C’est  une  dissertation  sur 
la  plante  appelée  vulgairement 
rose  de  Jéricho  ; 2"  Theoremata 
physices,  Louvain,  1610,  in-12, 
en  vers  héroïques. 

STURM  ( Jean  - Christophe  ), 
Sturmius,  restaurateur  des  scien- 
ces physiques  en  Allemagne,  né 
à llippolslein , en  i635  , était  fils 
du  maître  de  la  garde-robe  de 
l’électeur  palatin  ; mais  les  guer- 
res l’ayaqÂ ruiné,  son  fils  se  vit 
contraint  ae  pourvoir  à son  exis- 
tence. 11  fut  professeur  de  philo- 
sophie et  de  mathématiques  à 
Aitorf , où  il  mourut  en  1703,  à 
68  ans.  Ou  a de  lui  plusieurs 
ouvrages  : i°  Collegium  experi- 
mentale curiosum , Nuremberg, 
1676  et  1701 , in-4“-  U Y parle  de 
la  chambre  obscure,  ueda  ma- 
chine pneumatique,  des  baro- 
mètres, thermomètres,  télesco- 
pes, microscopes,  etc. On  y voit 
aussi  un  projet  de  machine  aé- 
rostatique, conçue  d’après  la 
théorie  du  P.  de  Lana  ; a"  Phy- 
sica  electica , sive  hypothetica , 
Aitorf,  1730,  2 vol.  in-4°.  11  y 
examine  en  critique  tous  lessys- 
tèuies  de  physique  anciens  et 
modernes;  3"  Pnysicœ  concilia • 
tricis  conamina,  Nuremberg, 
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iti-ia;  4°  Prcelectiones contra  as-  méritèrent  le»  honneur»  d’un 
trologiœ  divinatricis  vanitatem,  siège  académique.  11  fut  reçu  à 
Leipsick,  1722,  a vol.  in-4<>;  5°  l’académie  française  en  1774, 
Mathesis  enucleata,  en  1 vol.  lorsqu’il  venait  de  publier  sa 
in-8°;  6°  Mathesis  juvcnilis,  en  a Traduction  de  l’Histoire  deChar- 
gros  vol,  in-8°.  les-Quint  de  Robertson;  Suard 

STURM  ( Léonard  - Cliristo-  devint  censeur  royal,  et  dan»  la 

She  ) , et  non  Sturni  , comme  suite  secrétaire  perpétuel  de  l’a- 
’autres  l’appellent  mal  à pro-  cadémie.  Sa  vie  douce  et  tran- 
pos,  excellait  dans  toutes  les  quille  n’offre  aucun  événement 
parties  de  l’architecture  civile  et  remarquable,  et  elle  ne  fut  un 
militaire.  Il  naquit  à Allorf  en  moment  agitée  que  par  l’espèce 
1669,  et  mourut  en  1719.  On  a d’acharnement  qu’il  mit  à soute- 
de  lui  : i°  uneTraduction  latine  nir  Gluck  dans  la  fameuse  que- 
de  l’ Architecture  curieuse  de  relie  qui  s’éleva  entre  les  parti- 
G.  - A.  Bockler  , Nuremberg  , sans  de  ce  musicien  et  ceux  de 
1664,  in-fol;  2°  un  Cours  com-  Piccini.Sous  le  nom  de  XAnony- 
plet  d’architecture , imprimé  à me  de  V augirard , il  lançait  tous 
Augsbourg,  en  i6vol.  les  matins  dans  le  public  une 

SUANEFELD  (Herman),  pein-  lettre  dans  laquelle  il  harcelait 
tre  et  graveur,  Flamand  d’ori-  ses  adversaires  et  les  désolait  par 
gine,  né  vers  l’an  1620.  Le  goût  ses  railleries  fines  et  mordantes, 
qu’il  avait  pour  le  travail  lui  Suard , nous  dit  un  de  ses  parré- 
iaisait  souvent  rechercher  la  so-  gyristej  , embrassa  les  principes 
litude,  ce  qui  le  fit  surnommer  de  la  révolution  avec  ardeur; 
Y Ermite  ; on  le  nomma  aussi  mais  son  esprit  juste,  son  anie 
Berman  d’Italie,  à cause  de  son  honnête,  lui  en  firent  détester 
séjour  dans  cette  contrée.  11  était  les  excès.  11  fut  proscrit  001797, 
excellent  paysagiste,  et  touchait  et  fut  obligé  de  sortir  de  France, 
admirablement  lesarbres;  son  co-  Én  1772 , d’Alembeit  avait  pro- 
lorisestd’unegrandefraîcheur.  posé  Suard  au  roi  de  Prusse 
+ SUARD  ( J.-B.-A.  ),  littéra-  comme  correspondant  littéraire 
leur  renommé , né  à Besançon  à la  place  de  Thiriot.  Frédéric 
en  1732,  était  fils  du  bedeaudela  Je  refusa;  il  comirtençaiCè  se 
cathédrale  de  cette  ville,  dans  dégoûter  des  philosophes,  et 
laquelle  il  passa  sa  jeunesse  et  Sttard  était  un  de  leurs  adeptes* 
fit  ses  premières  études.  11  vint  Dans  son  discours  de  réception 
à Paris  dans  un  âge  peu  avancé,  à l’académie,  il  fit  l’apologie  de 
cl  eut  l’adresse  de  s’introduire  la  philosophie , et  chercha  k 
auprès  des  hommesqui  faisaient  prouverqu’elleavaitétéfortutile 
à cette  époque  les  réputatioûs  aux  arts,  aux  mœurs  et  même  & 
littéraires.  Suard  travailla  avec  l&religion.  Grimm,  dans  sa  Cor- 
l’abbé  Arnaud,  l’abbé  Prévost  respondance,  t.  3,  se  chargea  de 
et  plusieurs  autres,  au  Journal  relever  cette  incroyable  asser- 
étranger,  ensuite  avec  l’abbé  Ar-  tion;et,  tout  philosophe  qu’il 
naud  seul  à la  Gazette  littéraire  était,  il  le  fitavec  force.  M.Suarrl 
de  V Europe  : il  publia  en  même  a travaillé  à la  Biographie  uni- 
temps  quelques  compilations  et  verselle  , et  il  a su  y insinuer 
des  traductions  qui  servirent  à queiqaesunsdesesprfucipesphi- 
étendre  sa  réputation,  et  lui  losophiques.  On  dit  qu’il  n’eut 
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jamais  les  bonnes  grâces  de  Buo- 
naparte;en  compensation,  il  ob- 
tint  les  largesses  du  gouverne- 
ment du  roi.  11  jouissait  de  qua- 
tre traitements,  ce  qui  parais- 
sait peu  juste  pour  un  homme 
qui  ne  se  fatiguait  pas,  et  dont 
on  a dit  avec  raison  : « M.  Suard 
a eu  le  bon  esprit  de  ne  pas  pro- 
portionner ses  travaux  à ses  trai- 
tements multipliés;  et,  à l’aide 
de  soins  et  d’un  peu  de  paresse , 
il  a prolongé  sa  carrière  jusqu’à 
l’âge  de  85  ans.  » 11  est  mort  en 
juillet  1817.  Les  titres  de  M. 
Suard  à la  gloire  littéraire  ne 
sont  pas  universellement  avoués. 
Il  était  homme  d’esprit  et  de  so- 
ciété; il  aimait  à causer,  et 
brillait  dans  les  salons;  mais  il 
n’a  attaché  son  nom  à aucun  ou- 
vrage de  mérite.  Ses  principales 
productions  sont  : i°  Histoire 
deCharles-Quint , par  Robertson, 
Paris,  1771  ou  1817,4  vol.  in-8°; 
a°  Histoire  de  V Amérique , du 
même  auteur;  Paris,  1818,  3 
vol.  in-8°.  On  doit  se  défier  de 
ces  Histoires  où  plusieurs  faits  se 
trouvent  dénaturés;  3°  Des  Tra- 
ductions de  Voyages;  4"  beau- 
coup d’articles  dans  des  jour- 
naux; les  principaux  ont  été 
réun.it  dans  des  Mélanges  de  lit- 
térature , publiés  en  5 vol.  in-8". 
Nous  avons  plusieurs  Eloges  dé 
Suard,  mais  nous  nous  conten- 
terons de  citer  les  Mémoires  sur 
la  vie  de  Suard , par  D.-J.  Garat, 
1820,  2 vol.  in-8°.  Ce  n’est  pas 
les  juger  trop  sévèrement  que  de 
dire  que  l’ouvrage  de  ce  révolu- 
tionnaire respire  le  cynisme  le 
plus  denonté  et  l’impiété  la  plus 
révoltante.  Ainsi  il  dit  des  liai- 
sons de  Suard  avec  madame  de 
Kr....,  femme  abandonnée  par 
son  mari,  que  si  elles  sont  ré- 
prouvées par  les  lois,  elles  sont 
autorisées  par  la  nature.  Ce  ne 
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serait  pas  une  religion  éclairée 
que  celle  qui  repousserait  de  tels 
sentiments.  Ailleurs  il  ose  com- 
parer le  modèle  de  toute  sainteté 
avec  l’homme  le  plus  vil , le  plus 
hideux,  Robespierre.  Nous  n’en 
dirons  pas  davantage  d’une  pro- 
duction aussi  méprisable,  elle 
ne  rendra  pas  les  noms  du  héros 
et  de  l’auteur  plus  estimables  et 
plus  recommandables. 

SUARES  ou  plutôt  Suarez 
(François),  jésuite,  né  à Grenade 
en  i548,  professa  avec  réputa- 
tion à Alcala,  à Salamanque  et 
à Rome.  On  l’appela  à Coïmbre 
en  Portugal,  et  il  y fut  le  pre- 
mier professeur  de  théologie.  11 
mourut  à Lisbonne  en  1617 , 
avec  une  rare  tranquillité  : Je  ne 
pensais  pas , dit-il,  qu'il  fût  si 
doux  de  mourir.  Suarès  avait 
une  mémoire  prodigieuse;  il  sa- 
vait si  bien  par  cœur  tous  ses 
ouvrages,  que  quand  on  lui  en 
citait  un  passage,  dans  le  même 
instant  il  se  trouvait  en  état  d’a- 
chever et  de  poursuivre  jusqu’à 
la  fin  du  chapitre  ou  du  livre. 
Cependant,  le  croirait-on?à  peine 
ce  savant  homme  put-il  être  ad- 
mis dans  la  société.  Il  fut  d’abord 
refusé,  il  fil  de  nouvelles  ins- 
tances, jusqu’à  demander  même 
à y entier  parmi  les  frères.  Enfin 
on  le  reçut,  et  l’on  était  encore 
sur  le  point  de  le  renvoyer , lors- 
qu’un vieuxjésuite  dit:»  Atteo- 
• dons;  il  me  semble  que  ce 
» jeunehomme  conçoit  aisément 
» et  pense  quelquefois  fort 
» bien.  » Nous  avons  de  lui  a3 
vol.  in-fol. , imprimés  à Lyon  , 
à Mayence,  et  pour  la  dernière 
fois  à Venise,  1748,  presque 
tous  sur  la  théologie  et  la  mo- 
rale. Ils  sont  écrits  avec  ordre  et 
avec  netteté;  il  a su  fondre  avec 
adresse  dans  ses  ouvrages  pres- 
que toutes  les-  différentes  opi« 
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nions  sur  chaque  matière  qu’il 
traitait  : sa  raélhodeélait  d’ajou- 
ter ensuite  ses  propres  idées  aux 
discussions  théologiques  , et  d’é- 
tablir avec  solidité  son  senti- 
ment. La  manière  dont  il  com- 
bat les  erreurs  est  pleine  de  cette 
logique  forte  etserréequi  assure 
la  victoire  au  raisonnement,  et 
qui  aujourd’hui  est  si  négligée. 
Grotius  disait  qu’il  était  si  pro- 
fond philosophe  et  théologien  , 
qu’à  peine  était-il  possible  de 
trouver  son  égal.  Benoît  XIV, 
dans  son  ouvrage  De  synodo  dio- 
cesana  l’appelle  doctor  eximius , 
et  en  lui  associant  Vasqucz,  il 
les  nomme  les  deux  lumières  de 
la  the'ologie.  Bossuet,  dans  un  de 
ses  écrits  contre  Fénelon,  citant 
ce  théologien,  dit  : Suarcs  en 
qui,  comme  Con  sait,  on  entend 
toute  [ école  moderne.  On  ne 
peut  disconvenir  cependant  que 
sa  théologie  ne  soit  surchargée 
de  questions  inutiles)  que  le 
savant  jésuite  ne  perde  quelque- 
fois de  vue  la  noble  simplicité 
de  nos  dogmes,  et  la  majesté  de 
la  religion  chrétienne;  mais 
c’était  le  vice  du  temps,  et  les 
gens  du  plus  grand  mérite  n’ont 
pas  toujours  la  force  ou  la  liber- 
té de  s’élever  au-dessus  de  leur 
s'ècle.  Du  veste,  sa  théologie 
renferme  de  grandes  lumières; 
mais  il  serait  à souhaiter  qu’elles 
fussent  dégagées  de  beaucoup 
de  discussions  superflues,  et 
qu’il  fallût  moins  les  chercher. 
( Ployez  saint  Anselme,  Duns  , 
Gravina  Jean-Vincent,  Molina  , 
Petaü,  saintl'HOMAS.)  Son  Trai- 
té des  lois  est  si  estimé,  qu’il  a 
été  réimprimé  en  Angleterre. 
11  n’en  est  pas  de  même  de  sou 
livre  intitulé  : Défense  de  la  foi 
catholique  contre  les  erreurs  de 
la  secte  dJ Angleterre.  Il  fut  con- 
damne à être  brûlé  par  arrêt  du 
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parlement  de  Paris,  parce  qu’il 
parut  qu’en  défendant  le  saint 
siège  contre  le  schisme  des  An- 
glais, il  dérogeait  eu  quelques 
endroits  à l’autorité  des  souve- 
rains. Le  P.  Noël,  jésuite,  a fait 
un  Abrégé  de  Suarès,  imprimé 
à Genève  en  1732,  en  2 vol.  in- 
fol. L’abréviateur  a orné  son  ou- 
vrage de  deux  Traités,  l’un  De 
matrimonio , l’autre  De  justifia 
et  jure.  Le  P.  Deschamps  a écrit 
la  Fie  de  Suarès  ; elle  a été  im- 
primée à Perpignan  en  1671  , 
in-4°. 

SUARÈS  (Joseph-Marie),  sa- 
vant antiquaire  , était  fils  d’un 
auditeur  de  rote  d’Avignon,  où 
il  naquit  vers  l’an  1 585 ; il  de- 
vint prévôt  de  la  cathédrale  de 
cette  ville,  et  se  rendit  ensuite 
à Rome, où  le  cardinal  Barbérini 
le  nomma  son  bibliothécaire  , et 
lui  obtint  le  litre  de  Camérier 
du  pape  Urbain  VIII.  En  i633, 
il  fut  promu  à l’évêché  de  Vaison. 
S’en  étant  démis,  il  sc  retira  à 
Rome,  chez  le  cardinal  Barberin 
son  ami,  à qui  il  plaisait  par  son 
savoir  et  par  les  agréments  de  sa 
conversation.  On  a de  lui  : i° 
une  traduction  latine  des  Opus- 
cules de  saint  Nil,  à Rome?  en 
grec  et  en  latin  , avec  des  notes , 
en  1673,  in-fol.;  2"  une  Descrip- 
tion latine  de  la  ville  d’Avignon 
et  du  comtal  Fenaissin,  in -4°, 
etc.  II  mourut  en  1678  , dans  un 
âge  avancé. 

SUAVIS.  Foyez  Sarpi. 

SUAVUS  ( Lambert  ),  habile 
graveur  de  Liège,  florissait  dans 
le  xvi'  siècle.  On  le  croit  com- 
munément élève  de  Lombart  ; 
il  a presque  toujours  été  occupé 
à graver  d’après  ce  maître.  On  a 
deSuavius  un  Recueil  de  qua- 
ranic-huit  estampes,  entre  les- 
quelles on  distingue  la  Résur- 
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rection  de  Lazare  , les  Doute 
apôtres , ]es  Sibylles,  Jésus-Christ 
au  tombeau , saint  Pierre  et  saint 
Jean  guérissant  le  boiteux  à la 
porte  au  Temple  : elles  sont  d’un 
beau  fini , mais  un  peu  sèches. 

-J-SUBLEYRAS  (Pierre),  pein- 
» tre  et  graveur  français,  naquit  à 
Uzès  en  1699,  vint  jeune  à Paris, 
et  prit  les  premières  leçons  de 
peinture  sous  Antoine  Rivais, 
fclant  allé  à Rome  pour  se  per- 
fectionner, il  se  fit  une  brillante 
réputation  , surtout  dans  le  genre 
du  portrait,  dans  lequel  il  de- 
vint, pour  ainsi  dire,  le  peintre 
à la  mode.  Les  princes,  les  car- 
dinaux, et  le  pape  Benoît  XIV 
lui  même,  voulurent  être  tracés 
par  le  pinceau  de  Subleyras.  Il 
fit  en  outre  divers  tableaux , es- 
timés des  connaisseurs,  parmi 
ces  tableaux  on  cite  celui  repré- 
sentant saint  Bazile  qui  célèbre 
les  saints  mystères,  et  reçoit  les 
dons  de  l’empereur  Valens,  pro- 
tecteur des  hérétiques,  tombant 
évanoui  dans  les  bras  de  ses 
gardes.  Ce  tableau  était  destiné 
pour  la  basilique  de  Saint-Pier- 
re, et  on  le  mit  en  mosaïque  du 
vivant  de  l’auteur.  Subleyras  fut 
un  des  premiers  qui  commen- 
cèrent à corriger  le  coloris,  jus- 

Îu’alors  négligé  dans  l’école 
rançaise.  On  remarque  aussi 
daus  les  ouvrages  de  cet  artiste 
de  la  sagesse  de  composition  , 
et  beaucoup  de  grâce  et  d’ex- 
pression dans  les  figures.  11  mou- 
rut en  1 ^4ç). 

SUBLIGNY  ( N.  ) , avocat  au 
parlement  de  Paris  , au  xviic  siè- 
cle , cultiva  plus  la  littérature 
que  la  jurisprudence,  et  donna 
des  leçons  de  versification  à la 
comtesse  de  la  Suze.  Livré  au 
goût  du  théâtre  , il  permit  que 
sa  fille  fût  une  des  danseuses  de 
l’Opéra.  Ses  ouvrages  sont:  i° 

\ 
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une  Traduction  des  fameuses 
Lettres  portugaises  , dont  le  ma- 
réchal de  Chamilly,  revenant 
de  Portugal,  lui  donna  les  ori- 
ginaux, qu’il  arrangea:  elles 
respirent  l’amour  le  plus  ardent 
et  le  plus  sot;  2°  La  Folle  que- 
relle , comédie  en  prose,  contre 
l’Andromaque  de  Racine  ; 3° 
quelques  Ecrits  en  faveur  de 
Racine,  dont  il  devint  le  pané- 
gyriste après  en  avoir  été  le 
Zoïl  e ; 4°  la  Fausse  Clélie , i 11- 1 1 , 
roman  frivole  et  insipide,  et  au- 
tres ouvrages  qui  sont  tous  ou- 
bliés. ' 

SUÉNON  , fils  d’Agon  , con- 
temporain de  Saxons  , vivait 
dans  le  xin0  siècle,  et  écrivit 
comme  lui  par  le  conseil  d’Absa- 
lon  , archevêque  de  Lunden  , 
l’Histoire  du Danemarck,  qu’E- 
tienne-Jcan  Stcphani us  a publiée 
avec  de  bonnes  notes  à Sora , 
«64^,  in-8°,  sous  ce  titre:  Opus- 
cula  Suenonis , primi  Danarum 
historici.  Cet  ouvrage  est  recher- 
ché et  mérite  de  l’être. 

SUÉTONE  ( Caïus  Suetonius 
Paulinus),  gouverneur  de  Nu- 
midie  l’an  4<>  de  J.-C. , vainquit 
les  Maures , et  conquit  leur  pays 
jusqu’au-delà  du  mont  Atlas  , ce 
qu’aucun  autre  général  romain 
n’avait  fait  avant  lui.  Il  écrivit 
une  Relation  de  cette  guerre  , et 
commanda  vingt  ans  après  dans 
la  Grande-Bretagne,  oùson  cou- 
rage et  sa  prudence  éclatèreut 
également.  Son  mérite  lui  pro- 
cura le  consulat  l’an  66  de  J.-C., 
et  lui  valut  la  confiance  de  l’em- 
pereur Othon  , qui  le  fit  un  de 
ses  généraux.  Suétone  ternit  sa 
gloire  en  abandonnant  cet  empe- 
reur. Il  prit  honteusement  la 
fuite  le  jour  du  combat  décisif, 
et  s’en  fil  même  un  mérite  au- 
près de  Vitellius. 

SUETONE  (C.  Suetouius 


Google 


SUE  * 

Tranquillus  ),  naquilau premier 
siècle  del’èrechietieune,  et  mou- 
rut au  second.  Le  surnom  de 
Tranquillus-  lui  venait  de  sou 
père  , a qui  on  avait  donne  celui 
de  Lcnis , qui  sijjnific  à peu  près 
la  môme  chose.  Suetonius  Leuis, 
])ère  de  l’historien  , était  cheva- 
lier romain.  Sou  fils  fut  fort  es- 
timé de  l’empereur  Adrien,  qui 
en  fit  son  secrétaire;  mais  il 
perdit  les  bonnes  grâces  de  ce 
prince,  pour  avoir  manque  aux 
égards  dusà  l'impératrice  Sabine. 
Suétone,  après  sa  disgrâee,  vé- 
cut daus  la  retraite,  et  se  cou- 
sola  avec  les  Muses  de  la  perte 
des  faveurs  de  la  cour.  Pline  le 
Jeune,  qui  était  lié  avec  lui, 
dit  que  c était  un  homme  d’uné 
grande  probité  et  d’un  caractère 
fort^  doux.  Suétone  avait  com- 
posé : i"  un  Dialogue  des  hom- 
mes illustres  de  Rome  ; -a0  plu- 
sieurs oüvragcs  sur  la  grammai- 
re ; 3“  une  Histoire  des  rois  de 
Rome  y divisée  en  trois  livres  ; 
4°  un  livre  sur  les  Jeux  grecs , 
etc.  Ces  ouvrages  sont  perdus  ; 
nous  11’avons  de  lui  que  la  Vie 
des  douze  premiers  empereurs  de 
Rome , et  quelques  fragments  de 
son  Catalogue  des  illustres  gram- 
mairiens. Daus  son  histoire  de  la 
vie  des  douze  Césars,  il  n’ob- 
serve point  l’ordre  des  temps;  il 
réduit  tout  à certains  chefs  géné- 
raux, et  met  ensemble  ce  qu’il 
rapporte  sous  chaque  chef.  Son 
style  manque  de  pureté  et  d’élé- 
gance. On  lui  reproche  avec  rai- 
son d’avoir  donné  iropdelicence 
à sa  plume,  et  d’avoir  été  aussi 
libre  et  aussi  peu  mesuré  dans 
ses  récits , que  les  empereurs 
dont  il  a fait  l’histoire  l’avaient 
été  dans  leur  vie.  11  appelle  les 
chrétiens  une  secte  adonnée  aux 
sortilèges  et  aux  maléfices  {genus 
hominum  superstitionis  novcc  ac 
Tome  XVI. 


maleficœ);  ce  qui  ne  peut  avoir 
rapport  qu’aux  prodiges  opérés 
par  les  martyrs  çt  les  prédica- 
teurs  de  la  foi.  Il -y  a plusieurs 
éditions  de  cet  auteur,  parmi 
lesquelles  on  distingue  celle  de 
Casanbon  , avec  de  savantes  no- 
tes Strasbourg,  i«47  , et  celle 
de  noxhorn  , aussi  avec  des  no- 
tes , Amsterdam  , 1G68.  Nous 
en  avons  une  traduction  en  fran- 
çais, in-j»,  par  Dutheil , qui  est 
plate,  mais  assez  fidèle.  Laharpe 
en  publia  une  nouvelle  en  17™, 
Elle  est  peu  estimée. 
Dclisle  de  Salles,  sous  le  nom 
d’Ophellot  de  la  Pause,  fit  pa- 
raître la  sienne  en  1771,  avec 
des  mélanges  philosophiques  et 
des  notes,  4 vol.  in-8».  C’est 
sans  contredit  la  plus  mauvaise, 
et  1 inexactitude  ne  peut  guère 
être  poussée  plus  loin.  Maurice 
Lévesque  et  Delaroche  firent  pa- 
raître en  1807  une  traduction  du 
môme  auteur:  la  preraièrea  deux 
volumes  et  la  seconde  un  seul. 

SUEUR  ( Nicolas  le),  en  latin 
Sudorius  , conseiller  et  ensuite 
président  au  parlement  de  Pa- 
ris, assassiné  par  des  voleurs  en 
'594  , dans  sa  55’  année,  s’c»t 
fait  un  nom  parmi  les  savants 
par  sa  profonde  connaissance  de 
la  langue  grecque.  Il  en  a donné 

des  preuves,  principalement  dans 

son  élégante  traduction  de  Pin- 
dare  en  vers  latins  , publiée  à 
Paris  eu  i58a,  in-8„,  et  réim- 
primée dans  l’édition  de  Pin- 
dare  donnée  par  Prideaux  à Ox- 
ford en  1697. 

SUEUR  ( Eustache  le  ),  pein- 
tre, né  à Paris  en  1617,  mort 
chez  les  Chartreux  de  la  même 
ville  en  i655  ; étudia  sous  Simon 
Vouet,  qu’il  surpassa  bientôt 
par  l’excellence deses  talents.  Ce 
savant  artiste  n’est  jamais  sorti 
de  son  pays,  cependant  ses  ou- 
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vragcs  offrent  un  grand  goût  de 
dessin,  formé  sur  l’antique  et 
d’après  les  plus  grands  peintres 
italiens.  Ce  peintre  Bipasser  dans 
scs  tableaux  la  noble  simplicité 
et  les  grâces  majestueuses  qui 
sont  le  principal  caractère  de  Ra- 
phaël. Ses  idées  sont  élevées, 
ses  expressions  admirables  , ses 
attitudes  bien  constatées.  11  pei- 
gnait avec  une  facilité  merveil- 
leuse. On  remarque  dans  ses 
touches  une  franchise  et  u nef  raî- 
cheur  singulières.  Scs  draperies 
sont  rendues  avec  un  grand  art. 
Le  Sueur  avait  cette  simplicité 
de  caractère , cette  candeur  et 
cette  exacte  probité  qui  donnent 
un  si  grand  prix  aux  talents  émi- 
nents. Ses  principaux  ouvrages 
sont  à Paris.  Ou  connaît  la  Vie 
de  saint  Bruno  , en  vingt-deux 
tableaux,  doul  il  orna  le  petit 
cloître  des  chartreux,  et  dont 

auelques-uns  ont  été  gâtés  par 
es  envieux.  En  1776,  les  char- 
treux les  cédèrent  au  roi  contre 
des  copies  avec  lesquelles  on  les 
remplaça.  [L’on  voyait  ces  ta- 
bleauxau  palais  du  Luxembourg, 
à Paris.  ] On  distingue  parmi 
les  tableaux  de  ce  grand  maître , 
la  Prédication  de  saint  Paul  à 
Éphèse , le  Martyre  de  saint 
Gervais  et  de  saint  Protais,  etc. , 
etc.  L’œuvre  de  le  Sueur  a été 
gravé  et  publié  par  Landun  , Pa- 
ris , 18 1 1 , et  comprend  cent  dix 
pièces.  [Le  Sueur  a fait  lui- 
même  son  portrait , qui  a été 
gravé  çarVan-schappen  en  1698, 
etparCpchin.  Son  buste , sculpté 
par  Rolland  , est  dans  la  galerie 
du  Louvre.  ] 

SUEUR  (Jean  le),  ministre  de 
l’Eglise  prétendue  réformée  au 
xvn*  siècle , pasteur  de  la  Ferté- 
sous-Jouarre  en  Brie,  se  distin- 
gua par  ses  ouvrages. On  adelui: 
j°  uu  Traité  de  la  divinité  de 
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V Ecriture  sainte  ; 2°  une  Histoire 
de  l'Eglise  et  de  l’empire , Ams- 
terdam , 1730,  7 vol.  in-4°,  et  en 
8 in-8°.  Cette  histoire,  continuée 
par  le  ministre  Pictet,  est  savan- 
te, mais  pleine  de  préventions 
contre  les  catholiques , quoiqu’il 
y ait  moins  d’emportement  que 
dans  les  autres  ouvrages  histori- 
ques des  protestants. 

SUFFREN  (Jean  de),  né  à Sa- 
lon, ville  de  Provence,  en  i5ni, 
se  fit  jésuite , et  se  rendit  célèbre 
par  ses  talents  pour  la  chaire  et 
pour  la  conduite  des  âmes,  par 
son  zèle  et  par  la  sainteté  de  sa 
vie.  Il  fut  confesseur  de  Marie  de 
Mëdicis  et  de  Louis  XIII;  mais, 
au  bout  de  six  ans,  sa  grande 
franchise,  dans  une  cour  intri- 
gante , le  fit  renvoyer.  Il  resta 
attache  à la  reine  mère  ,'ct  mou- 
rut à Flessingue en  i64i,en  pas- 
sant avec  cette  princesse,  deLou- 
dres  à Cologne,  où  elle  allait 
chercher  un  asile.  Il  est  auteur 
d’ une  Année  chrétienne , qu'il  fit 
à la  prière  de  saint  François  de 
Sales  , 4 vol.  in-4°.  Il  l’abrégea 
dans  la  suite  sous  le  titre  d 'Avis 
et  exercices  spirituels.  Le  P.  Fri- 
zon  en  a fait  un  autre  abrégé, 
Nancy,  1728,  2 vol.  in-ta. 

f SUFFREN  (Saint-Tropès, 
bailli  de), célèbre  marin  français, 
naquit  près  d’Aix  en  Provence  , 
en  1728.  Il  était  de  la  même  fa- 
mille «jue  le  précédent.  Destiné  à 
la  carrière  des  armes,  Saint-Tro- 
pès de  Suffren  entra  au  service 
de  la  marine  royale  en  1743  , fit 
ses  premières  armes  contre  les 
Anglais  , se  distingua  dans  plu- 
sieurs campagnes,  et  fut  fait  pri- 
sonnier en  iy47-  Il  fil  > avec  le 
même  honneur  , la  campagne  de 
1756,  se  trouva  au  combat  de 
Mahon  etàceluideLagosen  1759, 
où  les  Anglais  attaqüerént  l’esca: 
dre  française  sous  le  canon  des 
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forts  portugais , et  où  deSuffrcn 
fut  pris  une  seconde  fois.  Dans 
la  malheureuseexpédition  deLa- 
rache  , en  rj65  , il  commandait 
un  chébec,et  fut  nommécn  1778 
commandant  de  vaisseau  dans 
l’escadre  de  l’amiral  d’Estain g , 
destinée  pour  les  Indes,  afin 
d’appuyer  le  fameux  Hyder-Alv. 
Le  bailli  deSuffren  se  couvrit  de 
nouveaux  lauriers  dans  cette 
guerre  , et  à son  retour,  en  1781, 
on  lui  confia  cinq  vaisseaux  qui 
allaient  porterdes  renfortsau  cap 
de  Bonne-Espérance,  et  devaient 
se  joindre  à l’escadre  de  l’Inde. 
Dans  sa  traversée,  il  rencontra 
uneescadre  anglaise,  ancrée  dans 
le  port  de  Prava  , à San-Iago  , 
une  des  îles  du  Cap-Vert,  et  qui 
était  envoyée  pour  s’emparer  du 
cap  de  Bonne-Espérance.  Il  était 
de  la  dernière  importance  de  sau- 
ver cet  établissement  , et  pour 
cela  , il  fallait  devancer  l’arrivée 
de  l’escadre  ennemie  , qui  était 
mouillée  sous  la  protection  des 
forts  portugais.  De  Suffren  l’at- 
taqua, la  désempara,  et,  conti- 
nuant sa  route,  remplit  sa  mis- 
sion; quand  IcsAnglaisarrivèrent 
au  Cap,  ils  n’osèrent  rien  entre- 
prendre. Mais  c’est  dans  l’Inde 
que  de  Suffren  trouva  un  plus 
vaste  théâtre  , où  il  put  mieux 
établir  sa  gloire.  Nommé  en  1 782 
commandant  de  l’escadre  fran- 
çaise qui  défendait  ces  côtes  , il 
livra  en  sept  mois  quatre  combats 
à l’amiral  Hughes , et  reprit  en 
trois  jou:s  le  fort  de  Trinquema- 
le,  que  les  Anglais  avaient  enlevé 
aux  Hollandais.  La  prise  de  ce 
fort,  situé  sur  la  côte  orientale 
de  l’île  de  Ceylan  , lui  assura  la 
prépondérance  dans  ces  parages, 
et  le  mil  en  possession  d’un  des 
plus  beaux  ports  que  l’on  con- 
naisse. Les  talents  et  l’activité  du 
bailli  de  Suffren  rétablirent  la  ré- 
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putation  de  la  marine  française 
dans  l’Inde,  et  excitèrent  H vder- 
Alv  à faire  de  nouveaux  efforts 
pour  seconder  ceux  de  son  allié. 
Plein  d’admiration  pour  de  Suf- 
fren , il  lui  dit,  un  jour  que  l’a- 
miral était  venu  lui  faire  part  de 
sa  dernière  victoire  : « Jusqu’à 
« présent  je  m’étais  cru  un  grand 
» homme,  mais  depuis  que  tu  as 
» paru  sur  cette  côte  , tu  m’as 
o éclipsé.  » Le  reversement  delà 
mousson  , époque  où  les  vais- 
seaux ne  peuvent  plus  tenir  sur 
la  côte  de  Coromandel , permit 
aux  Anglais  de  gagner  la  côte  de 
Malabarct  Bombay:  ils  espéraient 
en  môme  temps  que  de  Suffren 
serait  obligé  de  se  ravitailler  à 
l’Ile-de-France,  à i5oo  lieues  du 
théâtre  de  la  guerre. Mais  l’amiral 
français  s’était  déjà  prémuui  des 
vivres  et  munitions  nécessaires  , 
à Achcm  , dans  l’île  de  Sumatra, 
où  il  alla  hiverner,  et  eut  ainsi 
la  possibilité  de  revenir  à la  côte 
en  môme  temps  que  l’escadrean- 
glaise.  Le  bailli  de  Suffren  s’était 
rendu  formidable  aux  ennemis, 
qui  admiraient  son  activité  ex- 
traordinaire, et  la  manière  dont 
il  disposait  et  dirigeait  une  atta- 
que. Dans  le  fortdu  combat,  il 
quittait  souvent  son  vaisseau,  et 
passait  sur  une  frégate  pour 
mieux  observer  les  manœuvres 
des  siens  et  celles  des  enuemis. 
Sa  bravoure  était  trop  reconnue 
pour  qu’on  se  pcrmîtde  censurer 
cette  conduite.  En  1783,  il  livra 
aux  Anglais  un  nouveau  combat, 
dans  lequel  il  conserva  sa  supé- 
riorité accoutumée.  La  paix  con- 
clue dans  cette  môme  année  ra- 
mena le  bailli  de  Suffren  en 


sailles,  où  il  reçut  l’accueil  le 
plus  honorable  ; et  le  roi  daigna 
l’entretenir  plusieurs  foisen  par- 
ticulier. Il  avait  gagné  l’estimo 
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de  tous  les  chefs  ses  collègues,  et 
son  caractère  modeste  le  mettait 
à couvert  des  atteintes  de  l’envie. 
Un  jour  qu’il  dînait  chez  le  mi- 
nistre de  la  marine,  où  se  trou- 
vait l’amiral  d’Kstaiug,  ou  appe- 
lait ce  dernier  général  .D’Estaing, 
en  désignant  de  Suffren  , répon- 
dit : « Voici  le  seul  qu’il  y ail 
» ici.  » Le  roi  créa  uniquement 
pour  lui  une  quatrième  place  de 
vice-amiral,  qui  fut  supprimée 
apres  sa  mort,  et  le  nomma  eu 
même  temps  chevalier  de  ses  or- 
dres. Il  avait  fait  ses  caravanes  à 
Malte,  où  on  lui  conféra  le  titre 
de  bailli  et  de  grand-croix  de  cet 
ordre  , dont  il  fut  ambassadeur 
auprès  de  la  cour  de  France.  On 
a reproché  à de  Suffren  un  peu 
trop  de  sévérité  à l’égard  de  ses 
sous-chefs,  mais  il  les  remplaça 
par  des  officiers  d’un  mérite  re- 
connu, et  sut  se  concilier  de  la 
art  de  ses  matelots  et  dcsessol- 
ats un  respectet  un  attachement 
qui  allaient  jusqu’à  l’enthousias- 
me. Ce  célèbre  marin  mourut  en 
1788,  à l’âge  de  60  ans. 

SUGER,  né  en  1082(1),  fut 
mis  à l’âge  de  10  ans  dans  l’ab- 
baye de  Saint-Denis,  où  Louis  , 
fils  de  France  (depuis  Lonis-lc- 
Gros),  était  élevé.  Lorsque  ce 
prince  fut  de  retour  à la  cour,  il 
y appela  Suger,  qui  fut  son  con- 
seil et  son  guide.  L’abbé  Adam 
étant  mort  en  1122,  Suger  obtint 
sa  place.  11  avait  l’intendance  de 
la  justice,  et  larendaiten  son  ab- 
baycavccautantd’cxactiiudcquc 
de  sévérité.  Les  affaires  de  la 
guerre  et  les  négociations  étran- 
gèrcsétaientencoredeson  dépar- 
tement ; son  esprit  actif  et  labo- 
rieux suffisait  à tout.  Touche 
des  exhortations  de  saint  Ber- 
nard, qui  prêchait  une  réforme 

(1)  Le*  ailleurs  ne  s’accordeni  ui  «or  l'aonte  ui  sur 
le  lieu  da  sa  naissance. 
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dans  le  clergé , l’abbé  Suger 
réforma  sou  monastère,  en  1 127, 
et  donna  le  premier  l’exem- 
ple de  cette  réforme.  Les  per- 
sonnes du  monde  n’eurent  plus 
dès  lors  un  si  libre  aesès  dans 
l’abbaye  , et  l’administration  de 
la  justice  fut  transportée  ailleurs. 
Suger  était  dans  le  dessein  de  se 
renfermer  entièrement  dans  son 
cloître;  mais  Louis  VU,  près  de 
pai  tirpourla  Palestine,  le  nomma 
régent  du  royaume.  Suger,  quoi- 
qu’il approuvât  très  fort  la  croi- 
sade, s’était  opposé  à ce  voyage, 
à raison  de  plusieurs  circonstan- 
ces qui  tenaient  au  bien  de  l’état. 
L’avisdc  saint  Bernard  prévalut. 

Les  soins  du  ministre  s’étendi- 
rent sur  toutes  les  parties  du 
gouvernement.  Il  ménagea  le 
trésor  royal  avec  tant  d’écono- 
mie, que,  sans  charger  les  peu- 
ples, il  trouva  le  moyen  d’en- 
voyer  au  roi  de  l’argent  toutes 
les  fois  qu’il  en  demanda.  Ce 
ministre  mouiut  à Saint-Denis, 
en  1 1 52  , à 70  ans  , entre  les  bras 
des  évêques  de  Noyou , de  Senlis 
et  de  Soissons.  Le  roi  honora  1 
ses  funérailles  de  sa  présence  et  1 
de  ses  larmes.  On  a de  lui  des 
Lettres  , une  Vie  de  Louis-le - 1 

Gros  , et  quelques  autres  ouvra- 
ges dans  les  recueils  deDuChesne  I 
et  de  D.  Martenue.  Un  auteur; 
dont  l’imagination  ardente  et 
égarée  a changé  l’histoire  eu  un 
tissu  de  déclamations  violentes 
et  injurieuses  , a fait  de  saint 
Bernard  et  de  Suger  un  parallèle 
romanesque,  où  louant  celui-ci 
pour  déprimer  celui-là,  il  se 
fonde  uniquement  sur  le  pré- 
tendu éloignement  que  Suger 
se  sentait  pour  les  croisades  : 
supposition  démentie  par  les 
faits.  Après  le  retour  de  Louis, 
Suger , voyant  le  zèle  des  sei- 
gneurs français  refroidi,  conçut 
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la  résolution  de  soudoyer  une 
armée  à ses  propres  dépens,  et  de 
la  conduire  lui-mème  en  Pales- 
tine. 11  avait  déjà  fait  des  prépa- 
ratifs considérables  pour  cette 
expédition,  lorsqu’une  fièvre  len- 
te, jointe  à son  grand  âge,  l’a- 
vertit de  ne  plus  songer  qu’au 
grand  voyage  de  l’éternité.  ( V . 
Godefboi,  Louis  VII,  Louis  IX  , 
Pierre  l’Ermite.  ) Son  adminis- 
tration a fait  long  temps  les  re- 
grets de  la  France,  et  l’admira- 
tion des  nations  étrangères  ; peu 
de  ministres  ont  géré  la  chose 
publique  avec  autant  de  zèle, 
de  sagesse,  de  modération  et  de 
désintéressement.  Dora  Gervaise 
a écrit  sa  Vie , en  3 vol.  in-12. 
L’abbé  d’Espagnac  a publié  en 
1780,  contre  ce  grand  et  pieux 
ministre,  un  libelle  affreux, 
que  les  gens  instruits  dans  l’his- 
toire ont  voué  au  mépris  et  à 
l’horreur.  Garat  a publié  , en 
1 779  » l ‘Eloge  de  Suger.  : 

•j-  SUHM  ( Pierre-Frédéric)  , 
célèbre  antiquaire  et  historien 
danois,  naquit  à Copenhague, 
le  18  octobre  1728. 11  sedestinait 
au  barreau;  il  quitta  bientôt  l’é- 
tude de  la  jurisprudence  et  une 
place  qu’il  occupait,  pour  se  li- 
vrer entièrement  aux  recherches 
historiques.  Lié  intimement  avec 
Schiœnniug,  savant  distingué, 
il  entreprit  avec  lui,  en  1751, 
un  voyage  en  Norwège , pays 
alors  peu  connu , où  il  resta  qua- 
torze ans  , et  y recueillit  de  pré- 
cieux matériaux,  qui  le  mirent  à 
porlce-de  produire  des  ouvrages 
aussi  utiles  que  nombreux.  .\près 
un  travail  assidu  de  cinquante 
ans,  il  mourut  à Copenhague, 
le  7 septembre  1798.  Suhm  était 
membre  de  plusieurs  sociétés 
savantes  de  Dancmarck,  de  Suè- 
de , d’Allemagne  , d'Angleterre , 
etc.  Outre  un  grand  nombre  de 
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traités  historiques  qu’on  trouve 
dans  les  Mémoires  de  l’académie 
des  sciences  de  Copenhague,  on 
a de  ce  savant  : i°  trois  Traités  , 
sur  le  roi  Canut-le-Grand  , sur 
Eric-le-Bon  , sur  Eric  - Eman  , 
publiés  dans  les  Essais  de  cor- 
rections sur  F ancienne  histoire 
danoise  et  norwégienne , par 
Suhm  et  Scliiœnning  , Copenha- 
gue , 1 757 , in-4°  ; 2°  Essai  d’une 
esquisse  sur  l’origine  des  peuples 
en  général , comme  introduction 
à celle  des  peuples  du  nord  en 
particulier,  Copenhague,  1769, 
in-4°,  traduite  en  allemand  par 
Donatius,  Lubeck,  1790,  iu-8°; 
3°  l 'Origine  la  plus  ancienne  des 
peuples  du  nord,  1770,  in-4“; 
4“  Odin , ou  la  Théologie 
païennf  dans  le  nord,  1771  , in- 
4°;  5°  Histoire  de  l’émigration 
des  peuples  du  nord,  1772-1773, 
2 vol.  in-4»;  6°  Histoire  critique 
de  Danemarck  dans  les  temps 
païens , 1774-1781  , 4 v°l-  in-4°, 
qui  furent  suivis  d’un  autre  vol. 
in-fol.,  publié  en  1779,  et  con- 
tenant 36  tables  ; 7“  Scriptores 
rerum  danicarum  medii  cevi,  quos 
collegit  et  adomavit  Jacobus 
Langebeck , post  ejus  mort  cm  fe- 
cit  cl  prœjationem  adjecit  P. -F. 
Suhm,  8 vol.  Le  dernier  a paru 
en  1793  ou  g4,  dans  les  Mémoires 
de  la  société  des  sciences  de  Co- 
penhague. Tous  les  écrits  ci-des- 
sus indiqués  ne  furent  que  les 
préliminaires  du  grand  ouvrage 
de  Suhm , intitulé  : Histoire 
complète  de  Danenuirck,  qu’il 
commença  à écrire  à l’âge  de  25 
ans  , et  dont  les  sept  volumes 
parurent  depuis  1782  jusqu’en 
1797.  L’impartialité  , l’exac- 
titude, le  style  élégant  et  cor- 
rect , et  l’érudition  profonde 
qui  régnent  dans  cet  ouvrage  , 
immortalisèrent  le  nom  de.  son 
auteur , qui  est  compté  parmi 
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les  classiques  de  sa  nation. 

SMCER  ( Jean-Gaspard  ) , né 
à Zurick  , en  1620 , v fut  profes- 
m seur  public  en  hébreu  et  en 
grec,  et  y mourut  en  1G88.  On 
’ a de  lui  un  Lexicon,  ou  Trésor 
ecclésiastique  des  Pères  grecs  , 
dont  la  meilleure  édition  est 
celle  d’Amsterdam,  1728,  en  2 
vol.  in-fol,  — Henri  Suicer,  son 
fils,  professeur  à Zurich , puis  à 
Heidelberg,  mort  en  cette  der- 
nière ville , en  1705,5e  fit  cou- 
naîtreaussi  par  quelques  produc- 
t:ons,  parmi  lesquelles  ou  cite  sa 
Chronologie  helvétique , en  latin. 

SUIDAS  , écrivain  grec  sous 
l’empire  d’Alexis  Comnène,  est 
auteur  d’un  Lexicon  grec,  histo- 
rique et  géographique.  Outre 
l'interprétation  des  mots,  on  y 
trouve  encore  les  Vies  de  plu- 
sieurs savants  et  d’un  grand  nom- 
bre de  princes.  Ce  sont  des  ex- 
traits qu’il  a pris  dans  les  écri- 
vains qui  l’avaient  précédé.  Sa 
compilation  est  faite  sans  choix 
et  sans  jugement.  Quelques- uns, 
pour  le  justifier,  ont  dit  que  de- 
puis lui  on  a ajouté  beaucoup  de 
choses  à son  ouvrage,  et  que  les 
fautes  ne  sont  que  djins  les  addi- 
tions. Cet  ouvrage,  malgré  ses 
défauts,  ue  laisse  pas  d’être  im- 

Eortant,  parce  qu’il  renferme 
eaucoup  de  choses  prises  des 
anciens.  I.a  première  édition  , en 
grec  seulement,  est  de  Milan  , 
1 49Q,  in-Pjet  la  meilleure  est  celle 
de  Kuster,  Cambridge,  i^o5,  en 
3v.  in-.f,,cn  grecet  en  latin, avec 
des  noter*jplcines  d’érndition. 

SUISKEN  (Constantin),  jé- 
suite de  Bois-le-Duc  , où  il  est 
né  en  1714,  s’est  fait  un  nom 
par  les  Dissertations  dont  il  a en- 
richi les  Acta  sanctorum  , collec- 
tion à laquelle  il  a travaillé  pen- 
dant plusieurs  années.  II  est  mort 
le  28  juin  1771. 
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SULLY  (Maurice  de),  natif  dé 
Sdlly,  petite  ville  sur  la  Loire, 
d’une  famille  obscure,  fut  élu 
évêque  de  Paris  après  Pierre 
Lombard.  Son  savoir  et  sa  piété 
lui  méritèrent  cette  place.  11  fonda 
les  abbayes  de  Hérivaux  et  de 
Hermièrcs.  C’est  lui  qui  jeta  les 
fondements  de  l’église  de  Notre- 
Dame  de  Pari3,  l’un  des  plus 
grands  bâtiments  qui  se  voient 
en  France.  Ce  prélat  magnifique 
et  libéral  mourut  en  1 ig5.  Ayant 
vu  quelques  personnes douterde 
la  résurrection  des  corps,  il  défen- 
dit avec  zèlecetarticlede  noire  foi, 
et  ordonna  que  l’on  graverait  sur 
son  tombeau  ces  mots  de  l’office 
des  morts  : Credo  quod  Redemp- 
tor  meus  vivit , et  in  novissimo 
die  de  terra  surrecturus  sum. 

SULLY  ( Maximilien  de  Bé- 
thune, baron  de  Rosny  ),  naquit 
à Rosny  en  i55g.  [Son  père  le 
plaça  à l’âge  de  dix  ans  au  ser- 
vice du  roi  de  Navarre  : il  en 
avait  douze,  et  il  étudiaità  Paris, 
lors  de  la  journée  de  la  Saint- 
Barthélemi.  Son  gouverneur  et 
son  valet  étant  sortis  pour  ap- 
prendre le  motif  de  ce  tumulte  , 
on  ne  les  vit  plus  revenir.  Le 
jeune  Sully  se  revêtit  de  sa  sfj 
marre  d’écolier,  mît  sous  son 
bras  un  livre  d’heures,  qui  lui 
servit  de  passeport'  parmi  les 
meurtriers,  et  se  rendit  au  col- 
lège de  Bourgogne.  ] II  suivit 
Henri  IV  à la  guerre,  et  s’y  si- 
gnala par  diverses  actions  de 
bravçure . particulièrement  à la 
bataille  d’Aiques,  à celled’lvry, 
à la  prise  de  Ifreux,  de  Laon,  etc. 
Aux  talents  de  la  guerre  il  joi- 
gnait ceux  de  la  politique  et  de 
l’administration. Nomméen  1 5g8 
intendant  des  finances,  il  porta 
l’économie  dans  tous  les  dépar- 
tements. Après  diverses  négocia- 
tions, H fut  envoyé  en  idoZ  en 
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Angleterre,  revêtu  de  la  qualité 
d’ambassadeur  extraordinaire,  et 
fixa  dans  le  parti  de  Henri  IV  le 
successeur  d’Elizabeth.  De  re- 
tour, il  fut  fait  gouverneur  de 
Poitou,  grand-maître  des  ports 
et  havres  de  France;  la  terre  de 
Sully-sur-Loire  fut  érigée  en  du- 
ché-pairie, l’an  1606.  Sa  faveur 
ne  l’empêcha  pas  de  s’opposer 
quelquefois  aux  fausses  démar- 
ches du  roi.  Henri  IV  ayant  eu 
la  faiblesse  de  faire  une  promesse 
de  mariage  à la  marquise  de 
Yerneuil , Sully,  à qui  ce  prince 
la  montra  , eut  le  courage  de  la 
déchirer  devant  lui.  « Comnieut, 

» morbleu  (dit  le  roi  en  colère), 

» vous  êtes  donc  fou  ? — Oui,  sire 
» ( répondit  Bcthune),  je  suis 
» fou;  mais  je  voudrais  l’être  si 
» fort,  que  je  le  fusse  tout  seul 
» en  France.  » 11  11’eut  pas  la 
même  fermeté  dans  d’autres  oc- 
casions. On  sait  qu’il  donna  à 
Henri  IV  le  conseil  de  mettre  le 
prince  de  Condé  à la  Bastille, 
pour  jouir  tranquillement  de  sa 
femme.  Sully  lui-même  ne  désa- 
voue pas  cette  lâcheté,  quoiqu’il 
{a  déguise  de  son  mieux;  il  re- 
procha même  au  roi,  qui  n’ai- 
mait pas  les  résolutions  violen- 
tes, ue  Devoir  pas  suivi  son 
conseil,  et  d’avoir  laissé  évader 
le  prince.  Comme  la  reine  se 
plaignait  vivement  des  infidéli- 
tés que  lui  faisait  s6n  époux, 
Sully  n’hésita  point  à opiner 
qu’il  fallait  la  renVoyer  en  Tos- 
cane. Après  cela  l’on  ne  sera  plus 
surpris  de  la  haine  que  Cetoaé  et 
}a  reine  vouèrent  à ce  ministre. 
( Voyez  V Histoire  du  président 
deGrammont,  liv.  1",  pag.  a5.) 
fleuri  IV  étant  mort,  Sully  fut 
obligé  de  se  retirer  de  la  cour 
avec  un  don  dé  cent  mille  écus. 
Louis  Xlll  l’y  fit  revenir  quel- 
ques années  après,  et  deinan- 
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da  son  avis  sur  quelques  objets; 
mais  dans  le  fond  il  s’en  défiait, 
et  ce  n’était  pas  sans  çaison. 

« Dès  le  jour  de  la  mort  de  Henri 
b IV  ( dit  le  P.  Griffet,  Histoire 
b de  Louis  XIII,  tom.  1 , pag. 
b 47),  il  avait  commencé  a se 
b rendre  odieux  et  suspect  à la 
b cour , par  ses  résistances  opi- 
b niâtres  à venir  au  Louvre,  mal- 
b gré  les  invitations  et  les  ordres 
b pressants  delà  rcinemète.  Mais, 
b si  on  en  croit  Bassompierre,  il 
b fit  encore,  le  même  jour,  une 
b faute  beaucoup  plus  cousidé- 
b rable,  et  qui  ne  fut  pas  oubliée. 
b Dès  qu’il  sut  le  roi  mort,  il 
b écrivit  au  duc  de  Rohan  , son 
b gendre,  qui  était  alors  à l’ar- 
b mée  de  Champagne,  de  mar- 
b cherdroit  à Paris  avec  six  mille 
b Suisses  qu’il  commandait  en 
b qualité  ae  colonel-général.  11 
b est  vrai  que  le  duc  de  Rohad 
b ne  parut  point  aux  portes  de 
b Paris  avec  ses  Suisses  ; mais  il 
b s’était  déjà  avancé  d’une  jour- 
b née,  lorsque  le  duc  de  Sully  le 
b contre-manda  b [ Le  motif  de 
cette  démarche  fut  la  crainte 
d’être  arrêté  par  ordre  de  la 
reine  : cette  princesse  lui  avait 
mandé  à plusieurs  reprises,  et 
aussitôt  après  l’assassinat  d’Henri 
IV,  de  venir  au  Louvre  seul  ou 
aveepeu  de  mondes  cette  injonc- 
tion pouvait  bien  éveiller  les 
soupçons.  Quelques  fautes  qu’ait 
pu  commettre  Sully  > il  est  géné- 
ralement reconnu  pour  un  des 
plus  grands  ministres  qui  aient 
illustré  la  France.  Il  mettait  dans 
les  affaires  la  plus  grande  acti- 
vité. Quand  il  entra  au  conseil 
des  finances,  la  rapacité  des  fi- 
nanciers avait  Téduit  le  roi  à 
manquer  même  du  plus  néces- 
saire. La  première  mesure  de 
Sully  « Rude  parcourir  les  pro. 
b vinces  pour  examiner  la  comp- 
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» tabilité  des  receveurs,  et  de  Ires  occasions  il  ne  lés  ménage 
» faire  rentrer  les  deniers.  Par-  pas.  Ses  lumières  politiques  et 
s tout  les  officiers  des  finances  guerrières  étaient  plus  étendues 

• lui  suscitèrent  des  difficultés  et  plus  sùresque  cellesqu’il  avait 
« * qui  n’em péchèrent  pas  de  en  fait  de  religion  et  de  morale. 

s prompts  résultats.  Menant  è « Cethomme(ditl’abbédel’Éclu- 

• sa  suite  soixante-dix  charrettes  » se  (Préf.,  pag.  3i),dontles  rai- 

• remplies  d’argent,  il  revint  » sonnements  sur  presque  tout 
s auprès  duroiqui  était  àRouen.  • autre  objet  sont  ordinairement 
s Cet  argent  provenait  en  par-  » solides  et  concluants,  se  mon- 
» tje  de  sommes  rejetées  des  » tre  si  mauvais  théologien , que 

• comptes.  » } En  1 634  ■>  on  lui  » ce  seul  contraste  suffirait  pour 
donna  le  bâton  de  maréchal  de  a le  réfuter.  Quels  aveux  d’ail- 
Frauce , en  échange  de  la  charge  » leurs  ne  lui  arrache  pas  la  force 
de  grand-maître  de  l'artillerie,  » de  la  vérité?  Que  ne  dit-il 
dout  il  se  démit  en  même  temps.  » point  contre  quelques-unes  des 
Il  mourut  sept  ans  après,  en  » folles  décisions  des  synodes 
1641 , dans  son  château  de  Ville-  » protestants,  contre  les  brigues 
bon  , au  payschartrain.  Il  s’était  » et  les  projetscriminclsdcschefo 
occupé  dans  sa  retraite  à compo-  » de  ce  parti , contre  l’esprit  de 
ser  ses  Mémoires,  qu’il  intitula  » révolte  et  de  désobéissance  de 
ses  OEconomies.  Ils  sont  écrits  » tout  ce  corps?  Il  y a quelque 
d’une  manière  très  négligée,  » chose  de  si  singulier  à voir 
tans  ordre,  sans  liaison  dans  les  » M.  le  duc  de  Sully  tour  à tour 
récits;  mais  on  y voit  régner  » calviniste  et  ennemi  de&  calvi- 
une  naïveté  de  style  qui  ne  dé-  • nisles,  que  j’ai  cru  devoir  con- 
plaît  pas  à ceux  qui  peuvent  lire  i>  server  tout  ce  qu’il  dit  au  sujet 
d’autres  ouvrages  français  que  » de  la  religion  , de  crainte  que 
ceux  du  siècje  de  Louis  XIV.  •.tout  ce  que  j’aurais  supprime 
Labbé  de  l’Ecluse,  qui  en  a » à cet  égard  ne  fût  jugé,  par  la 
donné  une  bonne  édition  en  S » raison  môme  de  cette  suppres* 
vol.  in-12,  eten  1778  en  rovol.  » sion,  d’une  tout  autre  impor- 
in-12,  les  a mis  dans  uu  meil-  , » tance  qu’il  n’est  : mais  aussi 
leur  ordre,  et  a fait  parler  à Bé-  » j’ai  jugé  devoir  encore  moin9 
thune  un  langage  plus  pur.  C’est  » épargner  ici  les  corrections  que 
un  tableau  des  règnes  de  Char-  » partout  ailleurs.  » L’abbé  Bau- 
les  IX,  de  Henri  lll,  et  surtout  deau,  avait  annoncé,  en  1777, 
de  Henri  IV.  Les  amours  de  ce  une  éditidn  du  texte  original 
prince,  la  jalousie  de  sa  femme,  desMémoires  deSully,  en  12vol. 
ses  embarras  domestiques,  les  in-8“,  avec  d’abondantes  notes, 
affaires  publiques,  tout  y est  mais  cette  édition  n’a  pas  étd 
peintd’unemanièreintéressante.  achevée.  On  a publié  , en  iyGcj, 
Sully  était  protestant,  et  l'on  ne  l'Esprit  de  Sully,  in-12.  Tout  ce 
doit  pas  être  surpris  de  trouver  qui  regarde  ce  ministre  célcbrç 
dans  ses  Mémoires  des  contes  a été  accueilli  avec  ardeur  dans 
puérils  et  populaires  contre  les  ces  derniers  siècles  , o ù sa  gloire 
catholiques,  en  môme  temps  a dépassé  celle  dont  il  a joui 
qu’il  rejette  les  accusations  les  dans  le  sien,  et  celle  dont  sa  mé- 
pius  fondées  contre  ceux  de  sa  moire  a brillé  dans  le  suivant;  ou 
communion,  quoique  dans  d’au-  a fermé  les  yeux  sur  scs  fautes  et 
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ses  défauts,  pour  ne  s’occuper 
que  du  succès  de  son  administra- 
tion ; on  a même  fait  un  crime  à 
un  écrivain  cloquent  d’avoir  rap- 
pelé l’anecdote  du  prince  de 
Condc,  dont  nous  avons  parlé, 
et  on  ne  lui  eut  point  par- 
donné d’avoir  rappclc'cellc  de  la 
reine.  « Quand  un  homme  passe 
» pour  être  juste  ( lui  a.dit  un 
» de  ses  censeurs) , il  faut  res- 
» pectcr  jusqu’à  ses  défauts, 

» c’est-à-dire  jeter  un  voile  des- 
» sus  , pour  qu’ils  ne  puissent 
» pas  répandre  une  ombre  sur 
9 ses  vertus.  » Si  cette  maxime 
est  vraie  , si  la  nature  et  lesdroits 
de  l’histoire  ne  s’opposent  pas 
à sa  réception,  il  faut  convenir 
du  moins  qu’elle  vient  dans  un 
temps  où  l’on  n’est  guère  dispo- 
sé à la  suivre.  Il  n’y  a pas  de  si 
petit  barbouilleur,  prenant  le 
nom  d’historien  , qui  nerainasse 
a\ cc  .soin  toutes  les  anecdotes, 
fausses  ou  vraies , qui  peuvent 
ravaler  les  pontifes  et  les  rois 
que  tous  les  siècles  avaient  mis 
au  rang  des  grands  hommes.  On 
peut  même  dire  que  c’est  là  l’es- 
prit  et  le  but  de  presque  tous  les 
historiens  modernes.  Voudrait- 
on  isoler  la  maxime  et  en  borner 
l’observation  à la  vie  des  hom- 
mes pour  lesquels  la  nature  des 
temps  et  des  goûts  forme  des 
prédilections  , des  affections  do- 
minantes et  impérieuses  que  la 
voix  publique  défend  de  con- 
tredire? Et  n’est-ce  pas,  au  con- 
traire, dans  de  telles  circonstan- 
ces que  le  génie  de  l’histoire 
doit  secouer  sou  flambeau  pour 
en  renforcer  les  feux,  et  jeter  des 
rayons  surdes  traits  qui , échap- 
pés aux  yeux  de  la  postérité, 
manqueraient  à la  parfaite  res- 
semblance des  boinmcs  célèbres 
dont  elle  contemple  les  images  ? 

SULLY  (Henri),  célèbre  ar- 
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tiste  anglais,  passa  en  France, 
où  il  se  signala  par  sa  sagacité. 
Ce  fut  lui  qui  dirigea  le  méridieu 
de  l’église  de  Saint-Sulpice.  Le 
duc  d’Orléans  , régent,  et  le  duc 
d’Aremberg,  lui  firent  chacun 
une  pension  de  i5oo  livres.  11 
mourut  à Paris  en  1728,  après 
avoir  abjuré  la  religion  anglica- 
ne. 11  a laisse  : 1°  un  traité  inti- 
tulé : Description  d'une  horloge 
pour  mesurer  les  temps  sur  mer , 
Paris,  172G,  in-4°j  2°  Règle  ar~ 
tijîciclle  du  temps , 1737  , iu-12. 

SULPICE- APOLLINAIRE  F. 
ApOLLUVAiRE  ((h  Sulpius.) 

SULP1CE-SEVÉRE,  historien 
ecclésiastique,  naquit  vers  363  , 
dansl’Aquitaiuc,  auxen  virons  do 
Toulouse,  oùsa  famille  tenait  un 
rang  assez  distingué.  Aussitôt 
qu’il  eut  fini  ses  études,  il  so 
mit  dans  le  barreau,  et  y fit  ad- 
mirersou  éloquence.  11  s’engagea 
dans  les  liens  du  mariage;  mais 
sa  femme  étant  morte  peu  do 
temps  après,  il  résolut  de  s’oc- 
cuper entièrement  du  service  de 
Dieu  et  de  l’exercice  des  vertus 
chrétiennes.  11  s’attacha  d’abord 
à saint  Phébadc , évêque  d’Agen, 
et  cnsuiteàsaintMartiudeTours, 
suivit  sesconseils,  etfutsou  plus 
fidèle  disciple.  On  ne  connaît 
point  l’année  de  sa  mort  ; on  sait 
seulement  qu’il  mourut  au  com- 
mencementdu.v*  siècle.  Sulpice- 
Sévère  avait  de  grands  biens  au- 
près de  Toulouse  , et  s’eu  servit 
pour  mettre  les  pauvres  en  état 
de  travailler  ; car  , étant  grand 
ami  du  travail , il  ne  voulait 
pas  les  nourrir  dans  l’inaction. 
Sa  piété  n’excluait  ni  la  politesse, 
ni  lagaieLé,  connue  on  yieut  le  voir 
pa  r 1 e co ni  m en  cem e n t d e sa  Lettre 
a Bassula,  sa  belle-mère , et  par 
celle  qu’il  écrivit  à saint  Paulin, 
eu  lui  envoyant  un  cuisinier 
dont  toute  la  science  sc  bernait 
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à assaisonner  fort  mal  quelques 
légumes.  Saint  Paulin  ae  Noie  , 
saint  Paulin  de  Périgueux,  Ve- 
n a n ce,  Fortunat , font  les  plus 
magnifiques  éloges  de  Sulpice- 
Sévère.  11  s’était  engagé  dans 
les  ordres  sacrés,  mais  il  ne  pa- 
raît pas  qu’il  ait  été  prêtre.  On 
lit  dans  Gennade  que  Sulpice- 
Sévère  se  laissa  surprendre  par 
les  pélagiens  dans  sa  vieillesse, 
et  qu’ayant  reconnu  son  erreur, 
il  se  condamna  à un  silence  de  5 
ans;  mais  Jérôme  de  Prato,  dans 
la  Vie  de  Sulpice  , a prouvé  que 
le  récit  de  Geünade  avait  toutes 
les  apparences  d’une  fable  ( voy . 
aussi  l’Apologie  de  Sulpice-Sé- 
vère  par  Bollandus,  au  aq  jan- 
vier). Plusieurs  savants,  fondés 
sur  l’autorité  de  saint  Jérôme, 
l’ont  accusé  de  millénarisme;  il 
est  vrai  que  ce  docteur  condam- 
ne le  dialogue  intitulé  Gallius, 
et  que  le  pape  Gélase  mit  cet  ou- 
vrage parmi  les  livres  apocry- 
phes; mais  c’est  précisément 
parce  qu’il  contenait  de  fausses 
conjectures  sur  la  réédification 
du  temple  de  Jérusalem,  et  sur 
le  rétablissement  des  cérémonies 
légales  par  l’antechrist  ( voyez 
une  Dissertation  dans  Raccolta 
di  opuscoli  scientijici , tome  18, 
Venise,  1748,  et  la  5*  Disserta- 
tion de  Prato , dans  son  édition 
de  Sulpice,  tonrni).  Nous  lui 
sommes  redevables  d’un  excel- 
lent abrégé  d’histoire  sacrée  et 
ecclésiastique , qui  est  intitulé  : 
Historia  sacra.  Elle  renferme, 
d’une  manière  fort  concise  , ce 
ui  s’est  passé  de  siècle  ensiècle, 
epuisla  création  du  mondejus- 
u*au  consulat  de  Stilicon,  l’an 
00  de  J. -C.  Cet  ouvrage  a fait 
donner  à Sulpice  le  nom  de  Sal- 
luste  chrétien  , parce  qu’en  l’é- 
crivant il  s’y  est  proposé  cet  his- 
toriea  pour  modèle.  U faut 
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avouer  qu’il  l’égale  pour  la  pu- 
reté et  pour  l’élégance  du  style. 
On  trouve  dans  son  livre  quel- 
ques sentiments  particuliers 
tant  sur  l’histoire  que  sur  la 
chronologie  , mais  ces  défauts 
n’empéchent  pas  qu’il  ne  soit  re- 
gardé comme  le  premier  écri- 
vain pour  les  abrégés  d’histoire 
ecclésiastique.  Sleidan  nous  en 
a donné  la  suite,  écrite  avec  assez 
d’élégance  ; mais  comme  il  était 
protestant,  il  est  très  favorable 
a sa  secte.  Un  autre  ouvrage  qui 
fait  beaucoup  d’honneur  à Sul- 
pice-Sévère,  est  la  Vie  de  saint 
Martin , qu’il  composa  à la  sol- 
licitation de  plusieurs  de  ses 
amis.  On  a encore  de  lui  Trois 
Dialogues  et  plusieurs  Lettres 
qui  contiennentdes  traits  remar- 
quables de  la  viede  saint  Martin. 
On  lui  a reproché  d’avoir  cru 
trop  facilement  des  miracles,  et 
d'en  avoir  rapporté  qui  n'étaient 
pas  assez  constatés;  mais  il  en 
est  plusieurs  dont  il  avait  été  té- 
moin oculaire;  et  il  faut  conve- 
nir qu’à  l’égard  des  faits  extraor- 
dinaires rapportés  par  des  au- 
teurs sages , vertueux  et  éclairés, 
la  critique  de  certains  savants 
dégénère  souvent  en  une  fausse 
délicatesse  qui  considère  moins 
les  preuves  et  l’autorité  de  l’his- 
torien , que  la  nature  de  l’événe- 
ment, qui  n’est  pas  toujours 
d’accord  avec  leur  manière  d’ap- 
précier les  vues  et  les  merveilles 
de  la  Providence.  Ce  qui  donne- 
rait plutôt  quelque  défiance  du 
récit  de  Sulpice-Sévère,  c’est 
l’envie  trop  marquée  d’élever 
saint  Martin  au-dessus  de  tout 
ce  qui  jouissait  alors  de  la  répu- 
tation de  sainteté  et  du  don  des 
miracles;  ce  qui  paraît  surtout 
dans  scs  Dialogues,  et  en  termes 
exprès  , Dialogue  1 , numéros  16, 
17  , 18. 011  trouve  aussi  qu’il  est 
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trop  prévenu  en  faveur  delà  vie 
monastique,  au  préjudice  de  ce 
qu’il  devait  aux  clercs  , aux  prê- 
tres etmême  aux  évêques, dont  il 
parle  fort  lestcmeut,  et  auxquels 
il  semble  faire  un  crimedenepas 
vivreexactcment  comme  les  moi- 
nes, d’aller  à cheval  au  lieu  de  ne 
monter  quedesânes,  d’être  vêtus 
de  bure,  et  autres  articles  , qui 
certainement  n’étaient  pas  l’effet 
d’un  luxe  brillaut.  Mais  ces  dé- 
fauts nepeuventpas  fairesuppo- 
serdansl’auteur  un  manquement 
debonnefoi,quilui  auraitfaitin- 
venterdes  faits  qu’ilditavoir  vus 
lui-même,  ou  appris  de  témoins 
irréprochables.  C’est  sur  la  vérité 
de  son  récit  q u’il  fonde  la  préémi- 
nence de  saint  Martin  sur  les 
saints  de  6on  temps , et  l’on  ne 
doit  pas  croire  qu’il  règle  son  ré- 
cit sur  l’idée  de  cette  préémi- 
nence, quoique  ces  sortes  de  pa- 
rallèles soient  peu  conformes  à 
l’esprit  de  la  vraie  piété  , et  si 
judicieusement  condamnés  par 
J’auteur  de  C Imitation  deJ.-C. , 
livre  3,  chap.  58.  Du  reste,  in- 
dépendamment de  ce  que  Sul- 
pice-Sévère  rapporte  de  cet  illus- 
tre évêque,  il  est  certain  que 
saint  Martin  était  regardé  pour 
un  thaumaturge  par  tous  ceux 
qui  l’ont  connu  j et  le  sage  et 
vertueux  historien  défend  très 
bien  sa  sincérité  et  son  éloigne- 
ment de  toute  exagération  dans 
son  3*  Dialogue,  n°  5.  L’édition 
la  meilleure  et  la  plu9  complète 
de  ses  écrits  est  celle  de  Vérone, 
174*  ? a vol  « in-foi.,  et  1754 , 3 
vol.  in-4°,  parle  P.  Jérôme  de 
Prato  , oralorien  de  la  même 
ville.  Cette  édition  est  accompa- 
gnée de  Variantes,  de  Notes,  de 
Dissertations  savantes  , et  de  la 
Vie  du  saint.  Hack  et  Elzevlr  en 
ont  donné  aussi  de  très  belles 
éditions,  mais  défigurées  par  des 
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notes  fanatiques,  dans  lesquelles 
néanmoins  l’on  convient  que 
tout  ce  que  le  protestantisme  a 
entrepris  de  réformer  existait  au 
temps  de  Sulpice-Sévère  et  long- 
temps avant  lui.  — Il  y a eu  en- 
core saint  SuLPicE'SivèajE,  évê- 
que de  Bourges,  mort  en  591  ; 
et  saint  SuLPiCE-le-Débonnaire 
ou  le  Pieux  , aussi  évêque  de 
Bourges,  mort  en  644-  L’un  et 
l’autre  se  signalèrent  par  leurs 
vertus  et  leurs  lumières.  Nous 
avons  quelques  Lettres  de  celui- 
ci  dans  la  Bibliothèque  des  Pè- 
res. Baronius  et  d’autres  éditeurs 
du  Martyrologe  romain  confon- 
dent Sulpice-Sévère  , histoticn 
ecclésiastique , avec  Sulpice-Sé- 
vère, évêque  de  Bourges  : cette 
erreur  a été  relevée  par  Benoît 
XIV  , dans  sa  préface  de  l’édition 
du  Martyrologe  , qu’il  a donnée 
en  «749;  il  y démontre  que  le 
saint-siège  n’a  jamais  mis  le  nom 
de  l’historien  Sulpice-Sévère  dans 
le  Martyrologe.  Ou  lui  rend  ce- 
pendant un  culte  depuis  un 
temps  immémorial  dans  l’église 
de  Tours. 

SULPITIA  , dame  romaine  , 
femme  de  Calenus  , florissait 
vers  l’an  90  de  J.-C.  Nous  avons 
d’elle  uu  Poème  latin  contre 
Domitien  , sur  l’expulsion  des 
philosophes.  11  est  vrai  que  cette 
expulsion , sous  un  prince  tel 
que  Domitien  , ne  prouvait 
pas  grand’chose  contre  ce  genre 
tt’hommes  ; mais  le  bon  Vespa- 
sien  et  d’autres  ont  été  obligés 
également  de  s’eu  défaire,  pour 
maintenir  l’ordre  et  la  tranquil- 
lité dans  l’état.  Elle  avait  aussi 
composé  un  Poème  sur  l'amour » 
conjugal,  dont  on  doit  regretter 
la  perte , si  l’éloge  qu’en  fait 
Martial  n’est  point  flatté.  Son 
poème  contre  Domitien  se  trouve» 
avec  le  Pétrone  d’Amsterdam  , 
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1677  , in-a4>  dan*  le®  Poetœ  la- 
tini  minores,  Leyde , 1731,  a 
vol.  in-4,ctdanslc Corpus  poeta- 
rum  de  Maittaire.  M.  Sauvigny 
en  a donné  une  traduction  libre 
en  vers  français , dans  le  Par- 
nasse des  dames. 

SULP1TIUS  (Gallus),  de  l’il- 
lustre famille  romaine  desSulpi- 
cicns,  fut  un  des  premiers  parmi 
les  Romains  qui  donnèrent  des 
raisons  naturelles  des  éclipses 
du  soleil  et  de  la  lune.  Etant  tri- 
bun de  l’armée  de  Paut-Emile  , 
l’an  i()8  avant  J.,C.  , et  pré- 
voyant une  éclipse  de  lune  pour 
la  nuit  qui  précédait  le  jour  dé- 
terminé pour  la  bataille  que  l’on 
devait  livrer  à Persée , il  eut 
peur  que  les  soldats  n’en  tiras- 
sent un  mauvais  augure.  11  les  fit 
assembler , avec  la  permission 
du  consul , leur  expliqua  l’é- 
clipse, les  avertit  qu’elle  arrive- 
rait la  nuit  suivante.  Cet  avis 
guérit  les  soldats  de  leur  super- 
stition , et  le  fit  regarder  comme 
un  homme  extraordinaire.  On 
l’houora  du  consulat  deux  ans 
après  , avec  Marcel  lus,  l’an  1 6(3 
avant  J.-C.  — Servius  Suliucius- 
Rufus,  excellent  jurisconsulte 
du  temps  de  Cicérou , homme  re- 
commandable par  sa  vertu  et  par 
scs  autres  qualités,  et  consul 
comme  le  précédent,  était  de  la 
même  famille.  On  a de  lui  une 
très  belle  Lettre,  pleine  de  bonne 
philosophie , écrite  à Cicérou 
pour  le  consoler  de  la  mort  de 
sa  fille  Tullie  ; elle  se  trouve 
dans  le  recueil  des  Épîtres  de 
Cicéron. 

f SUMOROKOF  (Alexandre), 
célèbre  littérateur  russe  , naquit 
à Moscou,  d’une  famille  distin- 
guée , le  14  novembre  1727.  Il 
est  le  créateur  du  théâtre  russe 
et  de  la  bonne  poésie  dans  un  sol 
bien  moins  fécond  eu  écrivains 
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qu’en  habiles  généraux.  Sumo- 
rokof,  destiné  au  métier  des  ar- 
mes, fut  élevé  à Pétersbourg 
dans  le  collège  des  cadets , et  y 
fit  ses  études  avec  honneur. 
Quelques  poésies  légères  qu’il 
publia  lui  obtinrent  de  la  répu- 
tation , et  facilitèrent  son  avan- 
cement. Au  sortir  du  collège  , il 
devint  adjudant  du  comte  Go|- 
lowkin  , et  ensuite  du  comte  Ra-t 
sumowski  : celui-ci  le  recom- 
manda au  comte  Iwan  Schuwa- 
lof  , seigneur  d’un  grand  crédit 
k la  cour , qui  le  prit  sous  sa 
protection,  et  le  présenta  k l’im- 
pératrice Élisabeth,  En  1 -J5G  , et 
à l’âge  de  29  ans  , il  fit  paraître 
sa  première  tragédie  de  Koref , 
que  l’impératrice- fit  jouer  sur  le 
théâtre  (le  la  cour,  et  qui  eut 
un  suçccs  prodigieux.  Ce  succès, 
et  celui  qu’obtinrent  ses  autres 
ouvrages , firent  pleuvoir  sur 
Sumorokof  les  grâces  de  la  cour, 
Elisabeth  le  nomma  brigadier  , 
directeur  du  théâtre , et  lui  as- 
sura une  pension  de  4, 000  rou- 
bles. Sous  le  règne  éphémère  de 
Pierre  111 , il  conserva  son  grade, 
ses  pensions)  et  lorsque  Cathe- 
rine II  resta  seule  sur  le  trône  , 
elle  le  nomma  conseiller  d’état , 
lui  conféra  l’ordre  de  Sainte- 
Anne,  augmenta  ses  pensions, 
et  l’houora  de  la  distinction  la 
plus  flatteuse.  Il  avait  un  cœur 
excellent,  et  aimait  à obliger 
non-seulement  ses  amis , mais 
quiconque  réclamait  sa  média- 
tion auprès  de  l’impératrice)  mais 
il  effaçait  en  quelque  sorte  ces 
qualités  par  un  orgueil  qui  crois- 
sait avec  sa  fortune.  Incapable  de 
souffrir  la  moindre  contradic- 
tion , il  devenait  ennemi  de  tous 
ceux  qu’il  croyait  11’avoir  pas 
pour  lui  les  égards  que  ses  talents 
méritaient.  O11  ne  cite  cependant 
de  lui  aucun  trait  de  vengeance, 
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et  il  se  contentait  de  mépriser 
hautement  ceux  qui  ne  lui  ren- 
daient pas  les  hommages  qu’il 
était  si  avide  d’obtenir.  11  mou- 
rut à Moscou  le  premier  octobre 
1777,  à l’âge  de  5o  ans.  Sumo- 
rokof  était  nourri  de  la  lecture 
des  classiques  latins,  français  et 
anglais.  Il  était  admirateur  de 
Corneille,  de  Racine  et  de  Sha- 
kespeare; mai  s,  d’après  ses  ouvra- 
ges dramatiques,  il  paraît  qu’il 
prit  pl  us  particulièrement  pour 
modèle  le  premier  et  le  dernier 
de  ces  génies,  quoique,  du  côté 
du  style,  il  se  rapprochât  davan- 
tage de  l’immortel  auteur  d’A- 
tlialie.  11  a réussi  dans  tous  les 
genres,  tragique,  comique,  ly- 
rique, satirique,  et  même  dans 
le  genre  historique.  Il  a laissé  un 
grand  nombre  de  tragédies,  dont 
lesplusremarquablessont  Koref; 
Aristona  ; Sinafel  Truvor;  liant- 
let , imitée  de  Shakespeare;  Ze- 
mira  ; Vicshelaf;  le  Jaux  Deme- 
trius  ; Micislaf.  Parmi  ses  comé- 
diens, on  cite:  Trissotin  , imitée 
des  Femmes  savantes  de  Molière  ; 
le  Tartufe , imitée  du  même  au- 
teur; le  Juge  ; la  Querelle  des 
époux,  le  Légataire  , le  Tuteur, 
v Envieux  , la  Mère  rivale  de  sa 
fille  , la  Commère , les  Trois  frè- 
res rivaux , etc.  On  a aussi  de 
lui  des  opéras  , comme  Alceste  , 
Céphale  et  Procris , Acis , etc.  ; 
des  Chansons , des  petits  Poèmes, 
des  Poésies  anacréontiques  , des 
Odes  pindariques , une  bonne 
traduction  des  Psaumes  ; mais  il 
a surtout  excellé  dans  ses  idyl- 
les, dans  ses  Elégies,  dans  ses 
Fablesvl  ses  Satires . On  connais- 
sait avant  lui  un  autre  poète  Re- 
nommé , Somorozoff , cjui  donna 
au  théâtre  quelques  pièces  fort 
médiocres , mais  Sumorokof  u’a 
pu  l’égaler  dans  ses  Odes  ni  dans 
ses  compositions  anacréontiques. 
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Le  style  du  second  est  pur,  har- 
monieux, plein  d’images  et  de 
chaleur  dans  les  vers  ; et  dans  la 
prose  il  est  clair,  concis , animé; 
mais  il  est  un  peu  trop  surchar- 
gé de  figures,  ainsi  qu’on  le  re- 
marque dans  sa  Chronique  de 
Moscou,  dans  sou  Histoire  delà 
première  insurrection  des  Stre- 
lilz  en  i68i  , et  dans  son  autre 
Histoire  de  la  rébellion  de  Sten- 
ko-Razin,  etc.  Cet  auteur  ouvrit, 
pour  ainsi  dire,  la  première  épo- 
que de  la  bonne  littérature  russe, 
et  on  vit  en  lui  l’hoinmede  génie 
qui,  au  milieu  des  glaces  du 
nord,  développa  dans  tous  ses 
écrits  une  imagination  des  plus 
fécondes,  une  sensibilité  exqui- 
se , et  une  énergie  qui  avait  jus- 
qu’alors paru  l’apanage  presque 
exclusif  des  habitants  des  plus 
beaux  climats  de  l’Europe.  Un  a 
écrit  en  russe  la  Vie  de  cet  au- 
teur , et  Coxe  eu  parle  avec  éloge 
dans  son  Voyage  en  Russie. 

SUPPERVILLE  (Daniel  de), 
ministre  de  l’Eglise  wallone  de 
Rotterdam,  naquit  en  1657  a 
Saumur  en  Anjou,  oit  il  fil  de 
bonnes  études.  Il  étudia  ensuite 
à fieaève,  passa  en  Hollande  l’an 
i685,  et  mourut  à Rotterdam  le 
9 juin  1728.  On  a de  lui1:  1"  les 
Devoirs  de  l'Eglise  affligée , 
1691  , in-8“;  i°  des  fltrmons  , 
in-8°,  4 vol-  , dont  la  7*  édition 
est  de  1726;  3”  les  Vérités  et 
les  Devoirs  de  la  religion , en 
forme  de  catéchisme,  1706; 
4°  Traité  du  vrai  communiant , 
1718,  etc.  Ces  différents  ouvra- 
ges sont  estimés  des  protestants. 

SURBECK  ( Eugène  - Pierre 
de  ),  de  la  ville  de  Soleure  , où 
il  naquit  en  1678,  capitaine- 
oommandaut  de  la  compagnie 
énérale  des  Suisses  au  régiment 
es  gardes , servit  la  France  avec 
autant  de  valeur  que  de  zèle. 
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Son  savoir  le  fit  recevoir  hono- 
raire étranger  de  l’académie  des 
inscriptions.il  mourutà  Bagneux 
près  de  Paris,  en  1741  , à G3ans. 
On  a de  lui  en  manuscrit  une 
Histoire  métallique  des  empe- 
reurs, depuis  J ules-César  jusqu’à 
l' empire  de  Constantin-le-Grand , 
dans  laquelle  il  a répandu  beau- 
coup d’érudition. 

SURENT , général  des  Par- 
tlies  dans  la  guerre  contre  les 
Romains  commandés  par  Cras- 
sus , l’an  53  avant  J. -C. , était 
après  le  roi  pour  la  noblesse  et 
les  richesses,  mais  il  le  surpassait 
en  valeur  , en  capacité  et  en  ex- 
périence. C’était  lui  qui  avait 
mis  Orodes  sur  le  trône.  Il  se  si- 
gnala par  la  défaite  de  l’armée 
romaine,  commandée  par  Cras- 
sus;  mais  il  ternit  sa  gloire  par 
sa  perfidie.  Il  demanda  à s’abou- 
cher avec  le  général  romain , 
pour  la  conclusion  d’un  traité  de 
paix,  et  le  fit  lâchement  assassi- 
ner j quelques-uns  disent  qu’on 
voulait  le  prendre  vivant,  et 
qu’on  ne  le  tua  que  parce  qu’il 
se  défendit  : circonstance  qui  na 
rend  pas  moins  cette  trahison 
odieuse.  Suréna  ajouta  la  plaisan- 
terieauparjure.il  entra  en  triom- 
phe dans  Séleucie,  disant  qu’il 
amenait  Crâssus  : il  avait  forcé 
un  des  prisonniers  à faire  le  per- 
sonnage de  ce  général  romain  , 
et  il  fit  couvrir  ce  faux  Crassus 
de  tou  tes  sortes  d’opprobres.  Su- 
réna ne  jouit  pas  long-temps  du 
plaisir  de  sa  victoire  , car  s’étant 
rendu  suspect  à Orodes  , ce 
prince  le  fit  mourir.  [ Suréna  a 
fourni  au  grand  Corneille  le  sujet 
de  sa  dernière  tragédie , 1G74- 1 
SURENHUIS1US(  Guillaume), 
auteur  allemand  du  xvn*  siècle  , 
savantdans  la  langue  hébraïque, 
est  connu  principalement  par  uue 
bonne  édition  de  la  Mischna  , 
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accompagnée  des  commentaires 
des  rabbins  Maimonides  et  Bar- 
terona,  d’une  version  latine  et 
de  savantes  notes  de  l’éditeur. 
Elle  fut  imprimée  en  Hollande 
l’an  i6ç)8,  en  six  tomes,  ou  3 
vol.  in-fol.  ( V qy.  Hillet  , Juda- 
Hakkadosh.  ) 

•J*  SURIAN  ( Jean -Baptiste  ) , 
évêque  de  Yence  et  prédicateur 
célèbre,  naquit  àSaint-Chamas, 
en  Provence  , le  ao  septembre 
1670  (1).  Il  entra  dans  la  con- 
grégation de  l’Oratoire,  et  s’y 
livra  à la  prédication.  Deux 
Avents  et  deux  Carêmes  qu’il 
prêcha  devant  le  roi  avec  suc- 
cès firent  sa  réputation  et  lui 
valurent , en  1718,  l’évêché  de 
Vence , suffragant  d’Embrun  et 
de  peu  de  revenu.  Uniquement 
occupé  du  soin  de  son  troupeau  , 
il  trouvait  dans  son  économie  et 
sa  frugalité  des  ressources  suffi- 
santes pour  subvenir  aux  besoins 
de  ceux  de  ses  diocésains  qui 
avaient  recours  à lui , et  il  laissa 
encore  aux  pauvres  , en  mou- 
rant , des  ressources  considéra- 
bles. Il  fut  de  l’académie  fran- 

Saise,  succéda  à M.  de  Coislin, 
vêque  de  Mets,  et  y eut  d’A- 
lembert  pour  successeur.  Cet 
académicien  , chargé , suivant 
l'usage , de  faire  l’éloge  de  son 
rédécesseur , s’exprime  ainsi 
son  sujet  dans  son  discours  de 
réception  : « M.  l’évêque  de  Ven- 
» ce  ne  fut  redevable  qu’à  lui* 
* même  de  la  réputation  et  des 
» honneurs  dont  il  a joui.  II 
» ignora  la  souplesse  du  raané- 
» ge,  la  bassesse  de  l’intrigue, 
» et  tous  ces  moyens  méprisa» 
» blés  qui  mèôent  aux  dignités 
» par  l'avilissement.  Il  fut  élo- 
» quent  et  vertueux , et  ces  deux 
» qualités  lui  méritèrent  l’épis- 

f I ) Les  Mémoires  pour  tenir  à l'histoire  ecrljsiatli ■ 
que  du  xtiii  tiède  disent  eu  1 G68. 
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» copat  et  vos  suffrages.  » Après 
avoir  parlé  du  style  propre  au 
discours  religieux  , d’Alembert 
ajoute  : « Telle  fut  l’éloquence 
» de  l’orateur  qui  est  aujour- 
» d’hui  l’objet  de  vos  regrets; 
» elle  fut  touchante  et  sans  art , 
» comme  la  religion  et  la  vérité. 
» Il  semblait  l’avoir  formée  sur  le 
» modèle  de  ces  discours  nobles 
» et  simples  par  lesquels  un  de 
» vos  plus  illustres  confrères(i) 
» inspirait  au  cœur  noble  et  sen- 
» sibledc  notre  monarqucencore 
» enfant  les  vertus  dont  nous 
» goûtons  aujourd’hui  les  fruits, 
» etc.  » 11  y a néanmoins  une 
grande  distance  de  Suriau  à Mas- 
sillon.  Le  sermon  sur  le  petit 
nombre  des  élus  passe  pour  le 
chef-d’œuvre  de  Surian.  U est 
inséré,  avec  quelques  autres  de 
cet  orateur,  dans  le  recueil  des 
Sermons  choisis  pour  les  jours  du 
Carême.  Liège,  1738,  2 vol. 
in-12.  On  a imprimé , en  1778  , 
son  Petit  Carême,  prêché  en 
17  19.  En  1733  , il  prononça  dans 
l’église  métropolitaine  de  Paris 
l’oraison  funèbre  de  Victor-Amé- 
dee,  roi  deSardaigne.  11  mourut 
le  3 août  1754. 

SURIN  (Jean-Joseph),  jésuite, 
a été  célèbre  dans  le  xvn'  siècle 
par  ses  vertus , son  zèle  , ses  ta- 
lents pour  la  direction  des  âmes , 
et  la  grande  confiance  dont  il 
jouissait  delà  part  d’une  multi- 
tude de  personnes  illustres  par 
leur  naissance  et  par  leur  piéLé. 
On  a publié  ses  écrits  ascétiques  à 
Avignon  , en  a vol.  in  - 12  et  un 
abrégé  à Nancy , en  1738,  sous 
le  titre  de  Dialogues  spirituels 
choisis,  où  la  perfection  chré- 
tienne est  expliquée  pour  toutes 
sortes  de  personnes , 1 vol.  in- 12. 

SURInEY  de  Saint  - Remy 
(Pierre),  né  dans  la  paroisse 

(1}  Manillon,  dans  «on  Petit  Curtme. 
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d’Haccjueville  en  Normandie  , 
commissaire  provincial  d’artil- 
lerie, mort  à Paris  en  1716,  âgé 
d’environ  70  ans,  s’est  distingué 
par  ses  travaux  et  par  ses  écrits. 
Il  s’appliqua  sans  relâche  à re- 
cueillir les  expériences  et  à per- 
fectionner les  arts  qui  avaient 
rapport  à sa  professiou  , et  reçut 
plusieurs  marques  de  bienveil- 
lance de  la  part  de  Louis  XIV. 
On  a de  lui  : Recueil  des  Mé- 
moires d’artillerie,  Paris,  1745,  2 
vol.  in-4°,où  il  a rassemblé,  avec 
beaucoup  de  choix  et  d’ordre, 
ce  qui  regarde  cette  importante 
partie  de  la  tactique  moderne. 

SUR1TA  ou  plutôt  ZimiTA 
(Jérôme),  de  Saragosse,  secré- 
taire de  l’inquisition,  mort  en 
i58o , à 67  ans,  s’est  fait  un  nom 

fiar  son  savoir.  On  a de  lui  : i° 
’ Histoire  d’Aragon  jusqu’à  la 
mort  de  FerdinandAe- Catholi- 
que, eu  7 vol.  in-fol.;  a®  des 
Notes  sur  l’Itinéraire  d’Antonin, 
sur  César  et  sur  Claudien. 

SURIUS(  Laurent) , né  à Lu- 
beck en  t522,  étudia  à Cologne 
avec  Pierre  Canisius,  et  se  fit  re- 
ligieux dans  la  chartreuse  de 
cette  ville.  Après  avoir  édifié  son 
ordre  par  ses  vertus,  il  mourut 
à Cologne  en  1578,  à 56  ans.  Le 
pape  Pie  V en  faisait  un  cas  par- 
ticulier, et  écrivit' à son  priear  à 
Cologne  de  lui  accorder  tous  les 
soulagements  que  ses  infirmités 
et  son  application  continuelle 
pouvaient  exiger.  On  a de  lui 
un  grand  nombre  d’ouvrages. 
Les  principaux  sont  : i°  un  Re- 
cueil des  conciles,  en  4 vol.  in- 
fol., Cologne,  1 567  ; a°  les  Fies 
des  saints.  Il  avait  publié  succes- 
sivement 6 vol.  de  cet  ouvrage 
depuis  1570  jusqu’en  1575,  mais 
plusieurs  savants  lui  ayant  fourni 
des  matériaux  pour  le  perfec- 
tionner, il  recommença  une  non- 
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vclle  édition.  Il  publiait  le  se- 
cond volume  lorsque  la  mort 
l’arrêta.  Jacques  Mosandcr,  re- 
ligieux du  même  monastère  , 
continua  le  travail  de  Surius. 
On  en  a donne  une  édition  com- 
plète à Cologne,  en  6 vol.  in-fol., 
en  1G1 7.  Surius  a profite  delà 
collection  de  Louis  Lippoman. 
La  liberté  qu’il  s’est  donnée  de 
polir  et  de  changer  le  style  des 
originaux , et  d’en  retrancher  ce 
qu’il  ne  jugeait  point  nécessaire, 
a décrédité  ce  qu’il  avait  compilé 
de  meilleur;  3"  une  histoire  de 
son  temps  , sous  le  nom  de 
Mémoires , qui  commence  en 
i5i4>  elle  a été  continuée  suc- 
cessivement par  Isselt  Brachcl 
jusqu’en  t55i,  par  Thulden  jus- 
qu’en t56o,  et  par  Henri  Bre- 
wer,  jusqu’en  1 573.  On  eu  a 
une  traduction  française,  t5ç3, 
iu-8".  C’est  une  suite  de  la  Chro- 
uique  de  Nauclérus;  il  semble 
que  Surius  ne  l’a  entreprise  que 
pour  démontrer  la  mauvaise  foi 
de  Sleidan,  qui  a étrangement 
défiguré  l’histoire  de  son  temps. 
Spondanusen  parleences termes 
( adann . i556,  n°8):  ()ute  Slei- 
danus  quœsitis  calumniis  vel  im- 
puris  acrisionibus  peccaviî , ut 
frequentissime  fecit,  Laurentius 
Surius  censuris  suis  in  semitam 
rcctam  reduxit;  4°  une  excel- 
lente traduction  en  latin  du 
Traité  de  la  présence  véritable 
de  Jésus-Christ  après  la  consé- 
cration , de  Gropper,  sous  ce 
titre  : De  veritate  corporis  et 
sanguinis  Christi  in  eucharislia , 
Cologne,  i56o,  in-4“.  Il  a encore 
traduit  en  latin  les  ouvrages  de 
Tliaulère,  de  Husbroch , de  Sta- 
phyle,  et  donné  plusieurs  ouvra- 
ges de  controverse. 

SURLET.  F oyez  Chômer. 

•J*  SURVILLE  (Marguerite- 
Eléonore  - Clolilde  de  Vallon- 
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Clialys  de),  plus  connue  sous  le 
simple  nom  de  Clotilde , dame 
poète  du  xv°  siècle,  naquit'en 
«4o5  à Vallon,  château  situé  sur 
la  rive  gauche  de  l’Ardèche, dans 
le  Bas-Vivarais.  Elle  reçut  une 
éducation  soignée,  peu  coin-  4 
mune  dans  ces  temps-là  , et  etlt 
pour  institutrice  sa  mère,  P11I- 
chérie  de  Fay-Collan,  qui  brilla 
par  son  esprit  et  scs  connaissan- 
ces à la  cour  de  Gaston-Phébus , 
comte  de  Foix  et  de  Béarn.  Cio* 
tilde  reçut  de  sa  mère  le  goût  de 
la  littérature,  et  à l'âge  de  11 
ans  elle  traduisit  en  vers  une 
ode  de  Pétrarque.  Le  succès 
qu’elle  obtint  d’un  essai  si  pré- 
maturé fit  dire  à la  célèbre  Chris- 
tine de  Pisan  : « Il  me  faut  céder 
» à celte  enfant  tous  mes  droits 
» an  sceptre  du  Parnasse.  » Son 
mariage  avec  Bérenger  de  Sur- 
ville, en  14^4,  ne  ralentit  pas 
son  application  à l’étude;  et  ses 
poésies,  admirées  par  Charles, 
duc  d’Orléans,  un  des  meilleurs 
poètes  de  son  siècle  ( selon  le 
rapport  de  l’abbé  Sellier)  , ta 
placèrent  au  premier  rang  après 
ce  prince.  Elle  reçut  l’invitation 
de  plusieurs  souverains , qui 
l’engageaient  à veuiv  à leur 
cour  ; mais  elle  ne  voulut  jamais 
quitter  sa  tranquille  retraite  du 
Vivarais  , où  sa  musc  était  si 
bien  inspirée.  La  reine  Margue- 
rite d’Ecosse,  à qui  le  duc  d’Or- 
léans avait  fait  connaître  les  ou- 
vrages de  Clotilde,  ne  pcHivant 
l’attirer  auprès  d’elle,  ldi  èç- 
vova  une  couronne  de  lauriers 
artificiels,  surmontée  de  douze 
marguerites  à boutons  d’or  et  à 
feuilles  d’argent,  avec  cette  de- 
vise : Marguerite  dJEcossè  à 
Marguerite  d’Héticon.  On  ignore 
l’époque  de  la  mort  de  cette 
dernière  ; on  sait  seulement 
qu’elle  mourut  âgée  de  plus  de 
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90  ans.  La  plupart  de  scs  poésies 
ont  été  égarées,  et  on  ne  doit 
celles  qui  restent  qu’à  un  effet 
du  hasard.  Un  de  ses  descen- 
dants, Josepli-Etienne  de  Sur- 
ville,  militaire  distingué,  en 
cherchaut  avec  un  feudiste  dans 
les  archives  de  sa  maison,  en 
1782,  quelques  papiers  de  fa- 
mille, trouva  le  manuscrit  de  sa 
grande  aïeule.  Des  raisons  qu’on 
ignore  l’empêchèrent  de  le  pu- 
blier dans  le  moment.  1!  émigra 
sous  le  régime  de  la  terreur,  se 
réfugia  en  Suisse,  où  il  s’occupa 
de  la  publication  des  poésies  de 
Clolilde.  Etant  rentré  en  France, 
il  y fut  reconnu  et  fusillé  au 
Puy  eu  Velaven  1798.  Un  deses 
amis  hérita  du  manuscrit;  deses 
mains  il  passa  entre  celles  de  M. 
Vanderbourg,  qui  le  fit  imprimer 
en  1802,  en  1 vol.  in-81’.  On  eu 
a fait  une  seconde  édition  eu 
1804,  in-t8.  Parmi  les  poésies 
deClotilde,  on  cite  un eHéroïde, 
datée  de  1422,  où  elle  déplore 
le  départ  de  son  mari,  qui  avait 
été  rejoindre  Charles  Vil  au  Puy 
en  Velay.  Cette  héroïde,  écrite 
dans  uu  style  remarquable,  pour 
le  temps,  pleine  de  grâces , de 
sensibilité  et  d’élégance  , fut 
néanmoins  critiquée  par  le  poète 
Alain  Chartier  dans  son  recueil 
intitulé  Fleurs  de  belle  rhéto- 
rique. Clolilde  y répondit  par 
des/Jom/eranx piquants,  qui  con- 
damnèrent au  silence  le  poète  ja- 
loux:. Ses  autres  pièces  sont  : une 
Chanson  ou  Ode , où  elle  célèbre 
la  victoire  remportée  par  Charles 
VIII  à Fornoué,  en  i4q5;  les  Trois 
Plaids  d'or,  qui  ont  une  grande 
ressemblance  avec  le  coûte  de 
Voltaire  intitulé  Les  trois  ma- 
nières ; des  Odes  en  éloge  de  son 
fils  et  de  sa  belle  fille;  des  Fers 
sur  son  eufant  nouveau-né;  des 
Poésies  légères,  etc.  Elle  avait 
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composé,  de  i4a3  à 1428,  un 
grand  poème  intitulé  Lygdaem , 
et  un  roman  héroïque,  le  Châlel 
d'amour,  dont  les  manuscrits 
n’existent  plus.  Les  principales 
qualités  qu’on  trouve  dans  les 
poésies  de  Clotilde  sont  une 
naïveté  exquise , de  la  vérité  et 
de  la  farce  dans  les  sentiments, 
de  la  concision  et  de  la  liaison 
dans  les  idées,  et  beaucoup  d’a- 
dresse dans  les  transitions  et 
dans  les  figures.  Elle  entrelaçait 
sou  vent  les  rimes  masculin  es  avec 
les  féminines;  règle  que  suivi- 
rent les  poètes  anciens  , comme 
Henri  deCroy,  JeanMolinet,  etc., 
mais  qui  ne  fut  pas  adoptée  par 
Clément  Marot,  qui  vécut  cent 
ans  après  Clotilde.  Cependant  on 
a contesté  à scs  poésies  le  mérite 
essentiel  de  l’authenticité.  On  y 
a remarqué,  dit-011,  des  expres- 
sions qui  11’ont  été  connues  que 
long-temps  après  la  mort  de  l’au- 
teur. Cela  supposerait , dans  ces 
critiques , une  connaissance 
exacte  de  la  langue  qu’on  parlait 
dans  le  siècle  de  Clotilde , ce  qui 
n’est  guère  prouvé.  Outre  cela , 
comme  ce  sont  les  écrivains  un 
peu  marquants  qui  embellissent 
les  langues , il  ne  serait  pas  ex-- 
traordinaire  que  Clotilde,  douée 
d’une  imagination  brillante , et 
connaissant  à fond  l’italien  , eût 
enrichi  la  sienne  de  nouvelles 
expressions.  Il  se  pourrait  aussi 
que  Joseph-Etienne  de  Surville, 
ou  l’éditeur  qui  a publié  ses 
poésies,  aitéclairci  quelques  pas- 
sages obscurs  par  des  expressions 
plus  modernes.  Quoi  qu’il  en 
soit,  ces  poésies  seront  toujours 
un  beau  monument  de  l’ancien 
Parnasse  français. 

SUSANNE , fille  d’Helcias  et 
femme  de  Joakim,  de  la  tribu  dq 
Juda,  est  célèbre  dans  l’Ecriture 
par  son  amour  pour  la  chasteté. 
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Elle  demeurait  à Babylone  avec 
son  mari , qui  était  le  plus  riche 
et  le  plus  considérable  de  sa  na- 
tion. Deux  vieillards  conçurent 
pourclleune  passion  criminelle; 
et  pour  la  lui  déclarer,  choisirent 
le  moment  qu’elle  était  seule, 
prenant  le  bain  dans  son  jardin. 
Ils  l’allèrent  surprendre,  et  la 
menacèrent  de  la  faire  condam- 
ner comme  adultère,  si  elle  re- 
fusait de  les  écouter.  Susanue 
ayant  jeté  un  grand  cri , les  deux 
suborneurs  appelèrent  les  gens 
de  la  maison , et  soutinrent 
l’avoir  surprise  avec  un  jeune 
homme.  Susanne  fut  condamnée 
comme  coupable  ; mais  lors- 
qu’on la  menait  au  supplice,  le 
jeune  Daniel,  inspiré  par  Dieu , 
demanda  un  second  examen  de 
celte  affaire.  On  interrogea  de 
nouveau  les  deux  accusateurs. 
Ils  se  contredirent  dans  leurs 
réponses , l’innocence  triompha, 
et  ils  furent  condamnés  par  le 
peuple  l’an  607  avant  J.-C.  au 
niêmesuppliceauquel  ilsavaient 
injustement  fait  condamner 
Susanne.  En  comparant  cette 
héroïne  à Lucrèce , dont  les  Ro- 
mains ont  fait  de  si  grands  élo- 
ges, on  ne  peut  que  gémir  sur 
l’aveuglement  de  ces  moralistes 
qui  exaltent  la  lâcheté  d’une 
femme  qui  se  tue  de  désespoir 
d’avoir  commis  un  crime,  et 
méconnaissent  la  véritable  ver- 
tu , qui  embrasse  l’ignominie 
et  la  mort  plutôtque  de  le  com- 
mettre. (-• Voy . Lucrèce.  ) 
SUSON  ( Henri  ) , né  vers  l’an 
i3oo,  d’une  famille  noble  de 
Souabe , entra  dans  l’ordre  de 
Saint-Dominique,  et  mourut  à 
Ulm  en  odeur  de  sainteté,  l’an 
i365.  Surius  a écrit  sa  Vie.  On 
a de  lui  : i°  Méditations  sur  la 
Passion  de  Notre- Seigneur-  a° 
Divers  Sermons 3»  Horloge  de 
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la  sagesse , traduit  en  latin  par 
Surius,  sur  un  manuscrit  alle- 
mand fort  imparfait.  Cet  ouvra- 
ge, tel  qu’il  est  sorti  des  mains 
de  l’auteur,  fut  imprimé  dès  l’an 
1470,  et  avait  été  traduit  en 
français,  dès  i38<),  par  un  reli- 
gieux franciscain  , natif  de  Neu- 
château  en  Lorraine.  Cette  der- 
nière version  fut  imprimée  à 
Paris,  en  \1\qZ,  in-fol. , après 
avoir  été  retouchée  pour  le  style 
par  les  chartreux  de  Paris.  On  en 
a une  autre  traduction,  1684, 
in- tu,  par  l’abbé  de  Vienne, 
chanoine  de  la  Sainte-Chapelle 
de  Viviers  en  Brie. 

SUTCLIFFE  ( Mathieu  ) , Sut- 
clivius,  théologien  protestant 
d’Angleterre,  au  commencement 
du  xvii'  siècle,  a composé  plu- 
sieurs Traités  de  controverse, 
dictés  par  le  fanatisme  et  l’em- 
portemeut.  On  en  peut  juger  par 
son  livre  anonyme  touchant  la 
prétendue  conformité  du  papisme 
et  du  turcisme , Loudres,  1604. 
Il  a encore  laissé  : i°  De  vera 
Christi  ecclesia , Londres,  1600, 
in-4°  ; a"  De  purgatorio , Hanau , 
i6o3 , in-8°  ; 3°  De  missa  papis- 
tica , Londres,  i6o3,  in-4° , etc.  : 
tous  ouvrages  dictés  parle  même 
esprit. 

SUTHOLT  ( Bernard  ) , né  à 
Hamm  en  Westphalie,  vers  la 
fin  du  xvi'  siècle,  d’une  famille 
calviniste,  enseigna  le  droit  à 
Harderwyck,  et  à Lcyde.  La  lec- 
ture des  ouvrages  d’isaac  Casau- 
bon  lui  fit  naître  des  doutes 
sur  sa  religion;  celle  des  saints 
pères,  et  surtout  des  controver- 
sistes  orthodoxes,  le  détermina 
à se  déclarer  hautement  catholi- 
que. L’archevêque  de  Saltzbourg 
lui  donna  une  chaire'  de  droit. 
En  i6a5,  le  duc  de  Juliers  le  fit 
son  conseiller.  On  ignore  la  date 
de  sa  mort.  On  a de  lui  des  Dis- 
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sériations  sur  les  Instituts,  dont 
une  des  meilleures  éditions  est 
d’Amsterdam,  i665.  Elles  sont 
estimées.  Personne,  au  jugement 
d’Ulric  Hubert , n’a  appliqué 
plus  sensément  que  lui  la  philo- 
sophie à la  jurisprudence.  11  pu- 
blia aussi  les  raisons  qui  l’a- 
vaient déterminé  à abjurer  le 
calvinisme,  Cologne,  i6a5. 

SUTOR.  V oyez  Coutubier. 

SUYDEBHOEF  ( Jonas  ) , gra- 
veur hollandais , mort  vers  la 
fin  du  xviic  siècle , s’est  plus  at- 
taché à mettre  dans  ses  ouvrages 
un  effet  pittoresque  et  piquant 
qu’à  faire  admirer  la  propreté, 
la  délicatesse  de  son  burin.  Une 
de  ses  plus  belles  estampes,  et  la 
plus  considérable,  est  celle  de  la 
Paix  de  Munster. 

SUZE  ( Henriette  deColigni, 
connue  sous  le  nom  de  comtesse 
delà),  était  fille  du  maréchal 
de  Coligni.  Elle  naquit  à Paris 
en  1G18,  fut  mariée  très  jeune  à 
Thomas  Hainilton  , comte  d’Ad- 
dington  , seigneur  écossais.  La 
mort  lui  ayant  enlevé  son  mari, 
elle  épousa  en  secondes  noces 
le  comte  de  la  Suze,  qui,  pour 
la  soustraire  à des  galanteries 
désagréables  à un  mari , résolut 
sagement  d’aller  vivre  dans  une 
de  ses  terres.  Pour  faire  échouer 
ce  projet,  la  comtesse  quitta  la 
religion  protestante  que  suivait 
son  mari,  et  se  fit  catholique , 
pour  ne  pas  le  voir,  dit  la  reine 
Christine , ni  dans  ce  monde  ni 
dans  F autre.  Ce  changement 
n’ayant  fait  qu’aigrir  les  deux 
époux  , la  comtesse  de  la  Suze 
obtint  du  parlement  la  sépara- 
tion qu’elle  demandait,  et  com- 
me le  comte  ne  voulait  pas  y 
consentir , elle  lui  donna  ü5,ooo 
écus  pour  avoir  son  agrément. 
Ce  fut  alors  qu’un  plaisant  dit  : 
« Que  la  comtesse  avait  perdu 
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» 5o,ooo  écus  dans  cette  affaire, 
» parce  que,  si  elle  avait  encore 
» attenduquelque  temps, au  lieu 
» de  donner  25,ooo  écus  à son 
» mari , elle  les  aurait  reçus  de 
» lui  pour  s’en  debarrasser.»  Ma- 
dame de  la  Suze , remplie  d’en- 
thousiasme pour  la  littérature, 
négligea  entièrement  ses  affaires 
domestiques,  qui  ne  tardèrent 
pas  à se  déranger.  [ Elle  fut 
même  contrainte  d’abandonner 
sa  maison  aux  créanciers  qui  la 
firent  saisir  parles  huissiers.] 
Sa  maison  , second  Hôtel  de 
Rambouillet,  était  le  rendez-vous 
des  beaux  esprits,  qui  la  célé- 
brèrent en  vers  et  en  prose.  Elle 
mourut  en  i673,  regardée  com- 
me une  femme  qui  avait  les  fai- 
blesses de  son  sexe  et  les  agré- 
ments d’un  bel  esprit,  a Parée 
» de  toutes  les  qualités  ( dit  un 
» auteur  un  peu  sévère  ) , que 
» n’eut  pas  la  femme  forte  dont 
» parlent  les  livres  saints,  elle 
» n’eut  aucune  des  qualités  at- 
» tribuées  à celle-ci , n’étant  ni 
» bonne  épouse , ni  solide  amie, 
» ni  sage  administratrice  de  son 
» bien,  ni  prudente  ordonnatrice 
» de  sa  maison  : reste  à savoir  si 
» quelques  rimes,  plus  ou  moins 
» heureuses,  peuvent  entrer  en 
» concurrence  avec  tout  cela.  » 

( Voyez  D acier  là  Fayette, 
Geoffrin,  Grafignt,  Tencin.  ) 
Scs  OEuvres  parurent  en  1684  , 
en  1 vol.  in-i2.0nles réimprima 
avec  plusieurs  pièces  de  Pélisson 
et  de  quelques  autres , eniGqS  et 
en  i725,  en  5 vol.in-12.  On  con- 
naît ces  vers  ingénieux  sur  la 
comtesse  de  la  Suze,  qu’on  attri- 
bue à M.  de  Fieubet  ou  au 
P.  Bouhours  : 

Quae  dca  subi i mi  vehilur  per  inatiia  curru  ? 

AnJuno,  an  Pallas,  an  Venuatpaa  renit? 

Si  genua  inapicîaa  , Juno;  ai  acripta,  Minrrvu; 

Si  spectea  ocuioc , Mater  Amoria  crii. 

SWAMMERDAM  (Jean),  cc- 
10. 
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lcbro  anatomiste,  né  à Amster- 
dam eu  1637,  reçut  le  bonnet  de 
docteur  en  médecine  à Leyde  en 
1667-  U s’appliqua  surtout  à l’é- 
tude du  corps  humain  et  des  in- 
sectes, et  parvint  à se  faire  uu 
très  riche  cabinet  d’histoire  na- 
turelle. O11  lui  doit  l’invention 
d’un  thermomètre  pour  appré- 
cier le  degré  de  chaleur  dans  les 
animaux.  Sur  la  fin  de  ses  jours, 
il  donna  dans  les  mysticités  de 
la  Bourignon,  alla  la  joindre 
dans  leHoistein;  et,  à son  retour 
à Amsterdam,  il  brilla  tous  ses 
écrits,  vécut  dans  la  retraite  et 
mourut  en  »68o.  Ceux  qui  nous 
restent  sont  : 1"  Traité  de  la  re- 
spiration et  de  C usage  des  pou- 
mons , en  latin,  Leyde,  it38  , 
in-4";  2"  un  autre  De  fabrica 
ulcri  muliehris , 1679,  in-4°;  3" 
une  Histoire  générale  des  insec- 
tes , Utrccht,  1669,  in*4“,  en 
flamand;  ibidem  i685,  in-4°,en 
français;  Leyde,  1733,  in-4°, 
en  latin,  par  Henri -Chrétien 
Hcnnenius.  Jérôme-David  Grau- 
bius  en  a donné  aussi  une  édi- 
tion en  latin;  la  meilleure  est 
celle  de  Leyde  , 1737 , 2 vol.  in- 
fol. sous  le  titre  de  Biblia  natu- 
rœ , etc.  ( Voy.  Moufet.  ) Cet 
ouvrage  est  divisé  en  quatre 
parties , suivant  les  quatre  or- 
dres de  changement  qu’il  avait 
observés  par  rapport  aux  insec- 
tes. Les  figures  sont  d’une  gran- 
de beauté,  et,  jusqu’aux  viscères 
des  abeilles,  tout  y est  gravé 
avec  la  plus  grande  exactitude. 
Réaumur,  qui  a travaillé  sur  le 
même  sujet,  a adopté  les  plan- 
ches de  Swammerdam  pour  or- 
ner ses  ouvrages.  On  trouve  sa 
Vie  par  le  célèbre  Boerhaave,  à 
la  tête  de  la  Biblia  nalurœ.  C’é- 
tait tin  homme  de  probité,  un 
observateur  appliqué,  un  philo- 
sophe modeste.  « La  microsco- 
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» pie  (dit  un  auteur) , qui  a fait 
» 11  aîlre  des  idées  creuses  dans 
» plus  d’un  cerveau,  qui , selon 
» la  remarque  du  fameux  Le- 
» clerc,  a servi  quelquefois  à 
» dénaturer  la  physique  et  à 
» suggérer,  comme  il  est  arrivé 
b à Leuwenhoeck , des  systèmes 
b romanesques,  et  qui  peut-être 
b a fait  de  Spinosa  un  athée  (t), 
b n’a  eu  sur  Swammerdam  a.u- 
b cun  de  ces  fâcheux  effets  : ses 
b observations  ont  toutes  un  air 
b de  tranquillité  et  de  sagesse, 
b dont  le  résultat  n’a  rien  qui 
b égare,  b 

SWEDENBORG(Emmanuel), 
né  à Stockholm,  le  29  janvier 
1689,  fut  nommé,  eu  1716,8  la 
charge  d’assesseur  au  collège 
métallique  de  cette  ville,  par 
Charles  Xl(.  Il  fut  anobli  par  la 
reine  Ulriquc-Eléonore  en  1719, 
et  se  rendit  fameux  par  ses  voya- 
ges, ses  livres  et  ses  extravagan- 
ces. 11  disait  que  Dieu  lui  avait 
apparu  pcrsonnellementen  1743, 
pour  le  rcudre  capable  de  con- 
verser avec  les  anges,  se  mêlait 
d’annoncer  les  choses  futures  ou 
cachées,  se  vantait  d’être  en  cor- 
respondance avec  les  âmes  des 
morts,  d’aller  souvent  en  enfer , 
et  d’être  membre  de  la  Société 
des  Anges.  11  mourut  à Londres 
eu  1772,  à 84  ans,  après  avoir 
laissé  plusieurs  ouvrages  dont , 

race  à la  bizarrerie  des  goûts 

u siècle  et  à l’ardeur  factice  de 
nos  enthousiastes , on  a fait  de 
toutes  parts  des  traductions.  Ces 
ouvrages  sont  : un  traité  des 
merveilles  du  ciel  et  de  l’enfer  ; 

f|)  Il  fil  certain  que  ce»  eapr't  faux  cl  noir  l’occu- 
pait beaucoup  de  mioroiropie  II  ne  doutait  pan  que 
lea  petit!  être*  qu’elle  lui  faiaail  découvrir  ne  fusaent 
le  produit  d'une  matière  toute  pu i« ante.  On  prétend 
même  qu'ili  furent  d’abord  non  argument  favori.  Il  y 
avait  cependant  t6  lièclea  que  aainl  P.iul  y avait  ré- 
pondu. Non  eit  alla  rreatura  invitibilit  In  conapertu 
ejuu  , Ile  b.  4.  — Vue»  (literie*  aur  cet  objet , Catéth. 
philtt.  , t.  1 , u°  76 , 77. 
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an  traité  de  la  nouvelle  Jérusa- 
lem et  de  sa  doctrine  céleste  ; un 
traité  de  l’amour  conjugal;  un 
autre  de  la  liaison  entre  le  spiri- 
tuel et  le  matériel,  ou  du  com- 
merce établi  entre  l’ame  et  le 
corps.  Celui-ci  a été  traduit  par 
M.  Péraut,  à Paris  : on  en  a pu- 
blié à La  Haye  une  édition  aug- 
mentée d'un  Discours  prélimi- 
naire, et  de  plusieurs  pièces  sur 
la  vie  étlcs  écritsde  Swedenborg. 
Gn  a encore  de  lui  le  Règne 
minéral,  Leipsick,  3 vol.  in-fol.  , 
compilation^  informe  qui  n’est 
d’aucun  usage.  On  ne  peut  ce- 
pendant refuser  à Swedenborg 
quelques  connaissances  isolées 
et  incohérentes  dans  les  mathé- 
matiques, la  physique,  l’histoire 
naturelle,  l’anatomie,  la  méta- 
physique et  la  théologie;  mais 
il  n’y  a genre  de  folie  ni  d’héré- 
sie qui  ne  se  trouve  dans  ses  ou- 
vrages. Il  s’y  décide  pour  l’héré- 
sie d’Eutychès.  Toutes  les  plati- 
tudes accumulées  contre  les  ca- 
tholiques et  les  plus  grossières 
calomnies  y sont  constamment 
répétées.  Les  Livres  saints  y sont 
expliqués  d’une  manière  arbi- 
traire, ridicule  et  souvent  indé- 
cente. Ou  y trouve  cependant 
çà  et  là  des  vérités  énoncées  avec 
laplus  subjuguanteénergie, telles 
que  la  suivante  : « L’homme  est 
> naturellement  enclin  à la 
» croyance  et  à l’adoration  de 
» Dieu  dans  son  ame;  influence 
» qu’il  lui  faut  étouffer  pour 
» passer  à l’athéisme.  » Swe- 
denborg devint  le  chef  d’une 
espèce  de  secte,  assez  répandue 
à Londres,  connue  aussi  à Paris 
sous  le  nom  de  Martinistes.  Elle 
s’accrut  et  trouva  des. adeptes 
parmi  les  gens  même  atteints  de 
philosophie.  Si  on  eu  croit  l’au- 
teur du  Voile  levé  et  de  la  Con- 
juration contre  l’Eglise  catholi - 
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que,  Swedenborg  n’était  pas  un 
visionnaire  de  bonne  foi , mais 
un  socinien  ou  déiste  hypocrite 
qui  employait  ltv langage  des  en- 
thousiastes pour  substituer  au 
christianisme  une  prétendue  re- 
ligion naturelle.  (Voyez  le  Journ. 
hist.  et  litt.,  i5  janvier  178Ü, 
page  89.  — i"  octobre  1791, 
page  18a.)  [ Il  parut  à Copenha- 
gue un  ouvrage  qui  eut  beau- 
coup de  débit;  c’est  uneT'Ve  de 
l’assesseur  Swedenborg.  Elle  est 
enrichie  de  plusieurs  fragments 
de  ses  écrits  et  d’une  analyse  de 
son  système.  On  y voit  que  Swe- 
denborg avait  déjà  puDlié  des 
Considérations  sur  le  crâne  hu- 
main, renouvelées  par  le  doc- 
teur Gall.] 

SWEERTS  (Emmanuel),  né  à 
Sévenbergen , près  de  Breda , 
cultiva  un  grand  nombre  de 
fleurs  et  deplantesétrangères,  fit 
dessiner  ce  qu’il  avait  de  plus 
rare  en  ce  genre,  et  composa  un 
recuei  1 qu’i  I i n ti  tula  FlOrilegium, 
Francfort,  1612,  2 vol.  in-fol., 
Amsterdam,  1647-  recueil, 
plein  de  planches  bien  gravées  ; 
contient  la  description  en  latin  , 
allemand  et  français , de  ce  qu’el- 
les représentent.  (^o^ezMÉBtAK 
Marie-Svbille.) 

SWERT  (François),1  Swerlius, 
né  à Anvers  en  1567  , et  mort 
dans  la  même  ville  en  1629,  fut 
eu  relation  avec  presque  tous  les 
savants  de  son  temps.  Il  était 
versé  dans  l’histoire  Belgique  , 
dans  les  antiquités  romaiueset 
la  littérature , et  donna  un  grand 
nombre  d’ouvrages,  don  t les  pl  us 
connus  sont:- 1°  Rerum  belgica- 
rum  annales,  1620,  in-fol.;  2° 
Athenœ  belgicœ,  Anvers  , 1628-, 
in-fol.  ; 3°  Deorum,  dearumque 
capita  ex  antiquis  numismatibus 
Anvers,  1602,  in-4a;et<  dans  les 
Antiquités  grecques  de  Grono- 
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vius,  tom.  7.  Ces  têtes  sont  au 
nombredecinquante-neuf.Swert 
donne  en  peu  de  mots  l’histoire 
de  ces  divinités  , avec  les  passa- 
ges des  anciens  qui  en  ont  parlé  ; 
4°  Belgii  lotius  descciplio  , 160 3 ; 
5°  Select  ce  orbis  christianideliciœ, 
Cologne,  i6a5,  in-8“.  C’est  un 
recueil  d’épitaphes  qui  se  trou- 
vent en  differentes  villes  de 
l’Europe.  11  a profité  des  recher- 
ches de  Nathanaël  Chytrée  sur 
le  même  objet.  6°  Monumenta 
sepulcraria  ducatus  Brabantiœ , 
Anvers,  i6i3  ; 70  Hyeronimi 
Afcigii  de  tintinnabulis , cum  no- 
tis,  etc. , Amsterdam,  1664 , etc.; 
8°  Epitaphia  joco-seria,  Cologne, 
i645. 

SW1ETEN.  Voyez  Va*  Swie- 

TEW. 

SWIFT  (Jonathan),  surnommé 
leRabelais  d7  Angleterre , naquit  à 
Cassel,dan8lecomtédeTipperary, 
en  Irlande,  en  1667,  d’une  bonne 
famille,  mais  non  sans  quelque 
doute  sur  la  légitimité  de  sa  nais- 
sance; doute,  dit-on,  qu’il  ac- 
crédita lui-même.  11  embrassa 
d’abord  l’état  ecclesiastique,  ob- 
tint un  bénéfice,  puis  le  quitta  ; 
et , après  la  mort  de  son  protec- 
teur, le  chevalier  Temple,  il  se 
trouva  sans  aucune  ressource,  et 
vint  à Londres  solliciter  une 
nouvelle  prébende.  Il  présenta 
une  requête  au  roi  Guillaume 
111,  mais  sans  rien  obtenir.  C’est 
au  mauvais  succès  de  cette  dé- 
marche qu’il  faut  attribuer  l'ai- 
greur répandue  dans  tous  les  ou- 
vrages de  Swift  contre  les  rois 
et  les  courtisans.  11  obtint  pour- 
tant quelque  temps  après  plu- 
sieurs bénéfices  , et  entre  autres 
le  doyenué  de  Saint-Patrice  en 
Irlande,  qui  lui  valait  près  de 
3o,ooo  livres  de  rente.  En  1735, 
il  fut  attaqué  d’une  fièvre  violen- 
te, qui  eut  pour  lui  des  suites 
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très  fâcheuses.  Sa  mémoire  s’af- 
faiblit, un  noir  chagrin  s’empara 
de  son  ame,  et  il  tomba  dans  le 
délire.  Il  traîna  le  reste  de  sa  vie 
dans  cet  état  déplorable , jusqu’à 
la  fin  de  l’année  174^-  11  mita 
profit  quelques  instants  de  raison 
pour  faire  son  testament , par  le- 
quel il  a laissé  une  partie  deson 
bien  pour  la  fondation  d’un  bo- 
itai de  fous  de  toute  espèce, 
wift  était  un  homme  capricieux 
et  inconstant.  Né  ambitieux,  il 
ne  se  nourrissait  que  de  projets 
vastes  , mais  chimériques , et  il 
échouait  dans  presque  tous  ses 
desseius.  Sa  fierté  était  extrême, 
et  son  humeur  indomptable.  Il 
recherchait  l’amitié  et  le  com- 
merce des  grands , et  il  se  plaisait 
à converser  avec  le  petit  peuple. 
Sa  maison  était  une  espece  d’a- 
cadémie de  femmes  qui  l’écou- 
taient et  jasaient  avec  lui  depuis 
le  matin  jusqu’au  soir.  Au  mi- 
lieu de  ce  tripot,  le  docteurSwift 
a enfanté  un  grand  nombre  d’é- 
crits en  vers  et  en  prose,  recueil- 
lis en  176a,  Londres  , en  9 vol. 
in-8°.  L’ouvrage  le  plus  long  qu’il 
a fait  en  vers  est  un  poème  inti- 
tulé : Cadenus  et  Vanessa.  C’est 
l’histoire  de  ses  liaisonsavec  une 
fille  hollandaise.  Ses  ouvrages  en 
prose  les  plus  connus  , sont  : i° 
les  V oyages  de  Gulliver  à Lilli- 
put , h Brodignac , à Laput , etc., 
en  2 vol.  in-13.  Ce  livre  , origi- 
nal dans  son  genre,  offre  à la  fois 
une  fiction  soutenue  et  des  con- 
tes puérils , des  allégories  plai- 
santes et  des  allusions  insipides  , 
des  ironies  fines  et  des  plaisante- 
ries grossières  , une  morale  sen- 
sée et  des  gravelures  révoltantes. 
L’abbé  des  Fontaines,  traducteur 
de  cet  ouvrage , l’a  un  peu  eprri- 
gé  ; 20  le  Conte  du  Tonneau , tra- 
duit en  français  par  Van-Effcn  ; 
c’est  une  satire , où , sous  le  nom 
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de  Pierre  qui  désigne  le  pape,  de 
Martin  qui  représente  Luther , et 
de  Jean  qui  signifie  Calvin,  il 
déclare  la  guerre  à la  religion  ca- 
tholique, au  luthéranisme  et 
au  calvinisme.  Il  est  impossible 
d’accumuler  plus  de  propos  pué- 
rils, indécents  et  odieux;  3°  le 
Grand  mystère , ou  V Art  de  mé- 
diter sur  la  garde-robe , avec  des 
pensées  hardies  sur  les  études , la 
grammaire  , la  rhétorique  et  la 
poétique,  La  Haye,  1729,  in-8°; 
4”  Productions  d’esprit , conte- 
nant tout  ce  que  les  arts  et  les 
sciences  ont  de  rare  et  de  merveil- 
leux , Paris,  173G , en  2 vol.  in- 
12  , avec  des  notes  ; 5°  la  Guerre 
des  livres  : cet  ouvrage  dut  sa 
naissance  à une  dispute  qui  s’é- 
leva, vers  la  fin  du  xvu”  siècle  , 
entre  Wootou  et  le  chevalier 
Temple,  au  sujet  des  anciens.  Le 
docteur  Swift  y donne  la  palme 
au  chevalier  Temple  , sou  pro- 
tecteur et  son  ami.  Tous  les  ou- 
v rages  précédents  ont  clé  trad  ui  ts 
en  français. Ceux  que  nous  avons 
eu  anglais  consistent  en  diffé- 
rents écrits  de  morale  et  de  poli- 
tique. [Shéridan  a écrit  la  Vie  de 
Swift,  1785,  Dublin,  1785.  On 
a encore  un  Essai  historique  par 
Crampford,  1808;  et  Walter- 
Scott  a donné , dans  sa  Biogra- 
phie des  romanciers  célèbres , u n e 
notice  sur  cet  auteur  traduite  en 
français,  Paris , 1825.] 

SWINDEN  ou  Swibdin  (Jéré- 
mie), théologien  anglais,  est 
connu  par  un  Traité,  en  anglais, 
sur  la  nature  du  feu  de  l’enfer  et 
du  lieu  où  il  est  situé ; il  prétend 
que  l’enfer  est  placé  dans  le  so- 
leil , et  débite  sur  ce  sujet  des 
choses  singulières,  solidement 
réfutées  par  le  P.  Patuzzi  , dans 
sa  dissertation  De  sede  inferni , 
Venise,  1767,  quoique  le  savant 
dominicaiu  ne  distingue  pas  as- 
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sez  les  choses  décidées  par  l’E- 
glise de  celles  qui  ne  le  sont  pas. 
(Voy.  le  Catéchisme  philosophi- 
que, tom.  3 , n“475.)  Drexelius 
avant  lui,  et  plusieurs  autres, 
s’étaient  livrés  a des  conjectures 
sur  le  même  sujet.  ( V oy.  Drexe 
lius.)  Le  livre  de  Swinden  a été 
traduit  en  français  par  Biou  , et 
imprimé  en  llollaude  eu  1728. 
Le  Dictionnaire  des  anonymes  , 
tom.  1 , pag.  35g,  parle  d’une 
Histoire  du  diable,  de  Swinden, 
traduite  par  le  même  Bion  , Am- 
sterdam , 1729,  2 vol.  in-12. 
Peut-être  est-ce  le  même  ouvrage 
sous  un  titre  différent.  Les  au- 
tres productions  de  Swinden  ne 
sont  point  connues.  Il  mourut 
vers  1740(1). 

f SYDENHAM  (Thomas),  célè- 
bre  médecin  anglais  , naquit  eu 
1624  , à Windford-Eagle  , dans 
le  comté  de  Dorset , d’une  fa- 
mille noble.  Il  s’était  rendu  à Ox- 
ford pour  y terminer  ses  études, 
mais  la  guerre  ci  vile  ayant  éclaté 
dans  la  même  année  i642>  H ne 
voulut  pas  prendre  les  armes  eu 
faveur  deCharles  1er,  comme  l’a- 
vaient fait  les  autres  étudiants,  il 
passa  à Londres,  où  le  célèbre 
docteur  Cox  le  détermina  à sc 
livrer  à l’étude  de  la  médecine. 
La  garnison  d’Oxford,  qui  tenait 
pour  le  roi,  s’étant  rendue  au 
parlement,  Sydenham  retourna 
à l’université,  y prit  le  degré  de 
bachelier,  en  1648,  et  reçut  en- 
suite celui  de  docteur  à Cam- 
bridge. De  retour  à Londres,  il 
s'y  fixa  et  y exerça  son  art  pen- 
dant ving-huit  ans.  H s’écarta  de 
la  méthode  systématique  des 
médecins  de  son  temps.  Il  n’osait 
pas  deviner  la  nature,  mais  il 
la  suivait  en  l’étudiant  ,*  devint 

(0  Date  donnée  par  WeiUinf  el  le  Dtiionaiio  ihtrira 
4i  Bas*ano . ï.c  Dirt.  univtrttl  ( Piudltoinmr  ] dit  que 
Swinden  mourut  ru  1720. 
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un  des  observateurs  les  plus 
exacts,  et  put  ainsi  se  mépren- 
dre rarement  dans  ses  cures, 
qui  furent  quelquefois  lentes, 
mais  presque  toujours  heureu- 
ses. 11  faisait  un  grand  usage 
des  rafraîchissants  dans  le  trai- 
tement de  la  petite-vérole,  et 
du  quinquina,  après  l’accès, 
dans  les  fièvres  intermittentes; 
mais  il  se  distingua  surtout  par 
son  laudanum,  qui  fut  bientôt 
adopté  par  tous  les  autres  méde- 
cins. Cependant,  malgré  le  suc- 
cès de  ses  cures,  et  la  réputation 
u’il  s’était  acquise,  il  avait  peu 
'estime  pour  la  science  médi- 
cale, au  moins  pour  celle  qu’on 
professait  de  son  temps;  et  un 
jeune  médecin  lui  ayant  deman- 
dé quel  livre  il  devait  choisir 
pour  se  former  à la  pratique  : 
« Lises  Don  Quichotte,  lui  ré- 
» pondit-il , c’est  un  fort  bon 
» livre,  je  le  lis  actuellement.  » 
La  simplicité  des remèdcsdont  il 
faisait  usàge  fit  dire  à Ratcliffe  , 
fameux  médecin  qui  florissait  h 
cette  même  époque,  que  quand 
Sydenham  mourrait,  il  laisse- 
rait tout  le  secret  de  la  médecine 
sur  une  demi-feuille  de  papier. 
On  a de  ce  dernier  une  Praxis 
medica,  Leipsick,  1695,  2 vol. 
in-8°,  traduit  en  français  par 
Sault,  1774  > in-8°,  et  différents 
autres  ouvrages,  tous  fort  esti- 
més, et  qui  ont  été  recueillis  et 
imprimés  avec  le  titre  d 'Opéra 
medica,  Genève  17 }6,  a vol. 
in-4«,  où  l’on  remarque  surtout 
son  excellent  Traité  ae  la  goutte, 
qu’on  consulte  encore  ac  nos 
jours.  L’auteur,  attaqué  de  cette 
maladie,  eut  tout  lieu  d’en  ob- 
server les  progrès,  et  de  mettre 
en  pratique  les  remèdes  qui  peu- 
vent calmer  les  douleurs.  11 
mourut  à Londres  en  1689,  à 
l’âge  de  65  ans. 
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| SYKES  ( Arthur  - Ashley  ) , 
théologien  anglican,  naquit  en 
i683.  Il  avait  du  savoir,  et  jouit 
dans  son  temps  de  quelque  cé- 
lébrité par  ses  écrits  et  ses  liai- 
sons avec  les  personnages  les 
plus  remarquables  du  clergé 
d’Angleterre,  tels  que  l’évêque 
Steadly,  si  fameux  parla  Con- 
troverse de  Bangor , et  Samuel 
Clarke.  Il  partageait  leurs  opi- 
nions et  écrivait  dans  le  même 
sens.  On  sait  que  tous  deux  en 
avaient  de  fort  libres  sur  nos 
principaux  mystères,  et  que 
Clarke,  dans  son  livre  de  la 
Doctrine  de  f Ecriture  sur  la 
sainte  Trinité,  ne  dissimulait 
pas  son  penchant  pour  l’aria- 
nisme. ( Voyez  Clarke  Samuel, 
né  k Norwich.  ) Sykes  professait 
les  mêmes  principes , et  prit  part 
à toutes  les  controverses  reli- 
gieuses agitées  de  son  temps  en 
Angleterre.  11  était  opposé  aux 
souscriptions.  Malgré  cette  op- 
position , il  persista  dans  son 
adhésion  à la  doctrine  de  l’E- 
glise  anglicane,  & l’exemple  de 
ses  deux  amis,  qui,  tout  en 
sapant  les  fondements  de  cette 
croyance,  ne  se  tenaient  point 
pour  obligés  de  cesser  d’exercer 
le  ministère  dans  cette  Eglise, et 
de  renoncer  aux  bénéfices  dont 
le  revenu  était  attaché  à ces  fonc- 
tions. Sykes  écrivit  aussi  contre 
les  catholiques.  Il  mourut  le  a3 
novembre  1756. 

SYLBURG  ( Frédéric  ),  né 
près  de  Marbourg,  dans  le  land- 
graviat  de  Hesse,  mort  à Heidel- 
berg en  1569,  à la  fleur  de  son 
âge,  s’attacha  à revoir  et  h corri- 

Î;er  les  anciens  auteurs  grecs  et 
atinsque  Wechel  et  Commelin 
mettaient  au  jour.  On  loue  la 
collection  des  éditions  auxquel- 
les il  a travaillé.  Il  eut  grande 
part  au  Trésor  de  la  langue  grec- 
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que  de  Henri  Etienne.  On  a de 
lui  des  Poésies  grecques,  et  quel- 
ques autres  ouvrages  dans  les- 
uels  on  remarque  beaucoup 
'érudition  et  de  jugement.  On 
estime  surtout  sa  Grammaire 
grecque,  et  son  Etymologicon 
magnum,  r5g4,  in-fol. 

SYLLA  oit  SULLA  ( Lucius 
Cornélius  ) , né  vers  l’an  1 3^ 
avant  J.-C.,  d’une  maison  illus- 
tre, naquit  pauvre;  mais  il  s’é- 
leva par  la  faveur  de  Nicopolis, 
riche  courtisane  , qui  le  fit  hé- 
ritier de  ses  biens.  Ce  legs , joint 
aux  grandes  richesses  que  lui 
laissa  sa  belle-mère,  le  mit  en 
état  de  figurer  parmi  les  cheva- 
liers romains,  il  fit  ses  premières 
armes  en  Afrique  sous  Marius  , 
qui  l’employa  en  différentes  ren- 
contres. 11  l’envoya  contre  les 
Marses,  nouvel  essaim  des  Ger- 
mains. Sylla  n’employa  contre 
eux  que  l’éloquence  : il  leur 
persuada  d’embrasser  le  parti  des 
Romains.  Peut-être  que  cette 
nouvelle  gloire  acquise  par  Sylla 
fit  éclater  dès  lors  la  jalousie  de 
Marius;  il  est  certain  du  moins 
qu’ils  se  séparèrent , et  que  Sylla 
servait,  des  l’année  suivante, 
sous  le  consul  Catullus,  qui  fut 
donné  pour  collègue  à Marius 
dans  son  4e  consulat.  Cependant 
Sylla  battit  les  Samnites , et  met- 
tant lui-même  le  prix  à ses  vic- 
toires, demanda  la  préture  et 
l’obtint.  Strabon , père  de  Pom- 
pée, prétendait  que  Sylla  avait 
acheté  cette  dignité,  et  le  lui 
reprocha  agréablement  un  jour 
que  celui-ci  menaçait  d’user  con- 
tre lui  du  pouvoir  de  sa  chargé. 
a Vous  parlez  juste,  lui  répli- 
» qua-t-ii  en  riant,  votre  charge 
» est  bien  à vous , puisque  vous 
n l’avez  achetée.  » Sylla , après 
Avoir  passé  à Rome  la  première 
année  de  sa  préturc,  fut  chargé 
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du  gouvernement  de  la  province 
d’Asie,  et  eut  la  glorieuse  com- 
mission de  remettre  sur  le  trône 
de  Cappadoce  Ariobarzane,  élu 
roi  par  la  nation,  du  consente- 
ment des  Romains.  Le  roi  de 
Pont,  le  fameux  Mithridate-Eu- 
pator,  avait  fait  périr,  par  des 
assassinats  ou  par  des  empoison- 
nements, tous  les  princes  de  la 
famille  royale  de  Cappadoce,  et 
avait  mis  sur  le  trône  un  de  ses 
fils,  sous  la  tutelle  de  Gordius, 
l’un  de  ses  courtisins.  Ce  fut  ce 
Gordius  que  Sylla  eut  à combat- 
tre. Une  seule  bataille  décida 
l’affaire.  Sylla  se  signala  une 
deuxième  fois  contre  les  Samni- 
tes. Il  prit  Boviane  , ville  forte, 
où  se  tenait  l’assemblée  générale 
de  la  nation  , et  termina  par  ce 
beau  fait  d’armes  la  plus  glo- 
rieuse campagne  qu’il  eût  encore 
faite.  Ses  exploits  lui  valurent 
le  consulat,  l’an  88  avant  J.-C. 
Le  commandement  de  l’armée 
contre  Mithridate  lui  fut  donné 
l’année  d’après.  Marius , dévoré 
ar  l’envie  et  par  la  fureur  de 
ominer,  fit  tant,  qu’on  ôta  le 
commandement  au  nouveau  gé- 
néral. Sylla  marchealors  à Rome, 
à la  tête  de  ses  légions , se  rend 
maître  de  la  république , fait 
mourir  Sulpicius,  qui  était  l’au- 
teur de  la  loi  portée  contre  lui , 
et  oblige  Marius  à sortir  de 
Rome.  Après  qu’il  eut  mis  le 
calme  dans  sa  patrie,  et  qu’il  se 
fut  vengé  de  ses  ennemis,  il 
passa  dans  la  Grèce,  l’an  86  avant 
J.-C.,  reprit  Athènes , lui  ren- 
dit sa  première  liberté , et  rem- 
porta successivement  trois  vic- 
toires sur  les  généraux  de  Mithri- 
date. Tandis  qu’il  faisait  ainsi 
triompher  la  république  dans  la 
Grèce,  on  rasait  sa  maison  à 
Rome,  on  confisquait  ses  biens, 
et  on  le  déclarait  ennemi  de  la 
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patrie.  Cependant  il  poursuivait 

ses  conquêtes,  traversait  l’Helles- 

fiont,  et  forçait  Milhridate  à 
ni  demander  la  paix.  Dès  qu’il 
l'eut  conclue , il  laissa  à Muréua 
le  commandement  dans  l’Asie, 
et  reprit  avec  son  armée  le  che- 
min d’Italie.  Sylia  fut  joint  dans 
la  Campanise  par  plusieurs  per- 
so n nages  q u i a vaic  u t été  prose  ri  ts, 
et,  àleur  exemple,  Cnéius  Pom- 
éius,  connu  depuis  sous  le  nom 
u grand  Pompée,  vint  le  trou- 
ver avec  trois  légions  daus  la 
Marche  d’Ancône.  Sylia  l’aima, 
et  fut  le  premier  instrument  de 
sa  fortune.  Malgré  ces  secours, 
sesenneraislui  étaient  supérieurs 
en  forces;  il  eut  recours  à la 
ruse  et  aux  intrigues.  11  les  fit 
consentir 'à  une  suspension  d’ar- 
mes, à la  faveur  de  laquelle  il  ga- 
gna par  des  émissaires  secrets, 
un  grand  nombre  de  soldats  en- 
nemis. 11  battit  ensuite  le  jeune 
Marius,  le  força  de  s’enfermer 
dans  Préneste,  où  il  l’assiégea 
sur-le-champ.  Après  avoir  bien 
établi  scs  postes  autour  de  la 
ville,  il  marcha  vers  Rome  avec 
un  détachement,  11  y entra  sans 
opposition , et  borna  sa  vengeance 
à /aire  vendre  publiquement  les 
biens  de  ceux  qui  avaient  pris 
la  fuite.  11  retourna  ensuite  de- 
vant Préneste,  et  s’en  rendit 
maître.  La  ville  fut  livrée  au 
pillage,  et  peu  de  Romains  du 
parti  de  Marius  échappèrent  à la 
cruauté  du  vainqueur.  Sylia, 
ayant  ainsi  dompté  tous  scs  en- 
nemis, entra  dans  Rome  à la 
tête  de  ses  troupes,  et  prit  so- 
lennellement le  surnom  à' Heu- 
reux, Félix  : titre  qu'il  eût  porté 
plus  justement,  dit  Yelléius,  s’il 
eût  cessé  de  vivre  le  jour  qu'il 
acheva  de  vaincre.  Le  reste  de 
sa  vie  ne  fut  plus  qu’un  tissu 
d’injustice  et  de  cruautés,  il  fit 
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massacrer  dans  le  cirque  de 
Rome  6 ou  7,000  prisonniers  de 
guerre,  auxquels  il  avait  promis 
la  vie.  Le  sénat  était  alors  assem- 
blé dans  le  temple  de  Bellone, 
qui  donnait  sur  le  cirque.  Les 
sénateurs  ayant  paru  extrême- 
ment émus,  lorsqu’ils  entendi- 
rent les  cris  d’une  si  grande  mul- 
titude de  mourants,  il  leur  dit 
sans  s’émouvoir  : a Ne  détournez 
» poiut  votre  attention,  pères 
» conscrits,  c’est  un  petit  nom- 
» bre  de  rebelles  qu’dn  châtie  par 
» mou  ordre.  # Tous  les  jours  on 
affichait  les  noms  de  ceux  qu’il 
avait  dévoués  à la  mort.  Rome 
et  toutes  les  province  d’Italie 
furent  remplies  de  meurtres  et 
de  carnage.  On  récompensait 
l’esclave  qui  apportait  la  tête 
de  son  maître,  le  fils  qui  présen- 
tait celle  de  son  père.  Catilina 
se  distingua  dans  cette  bouche- 
rie. Après  avoir  tué  son  frère  , il 
se  chargea  du  supplice  de  Marc 
Marius  Gratianus,  préteur,  au- 
quel il  fit  arracher  les  yeux, 
couper  les  mains  et  la  langue, 
briser  les  os  des  cuisses , et  enfin 
il  lui  trancha  la  tête.  Pour  ré- 
compense, il  eut  le  commande- 
ment des  soldats  gaulois,  qui 
faisaient  la  plupart  de  ces  cruel- 
les exécutious.  On  fait  monter  à 
4,700  le  nombre  de  ceux  qui  pé- 
rirent par  cette  proscription;  et 
ce  grand  nombre  ne  doit  pas 
surprendre,  puisque , pour  être 
condamné  à la  mort,  il  suffisait 
d’avoir  déplu  à Sylia  ou  à qucl- 
u’un  de  ses  amis,  ou  même 
'être  riche.  Plutarque  rapporte 
qu’un  certain  Q.  Aurellius,  qui 
n’avait  jamais  pris  part  aux  af- 
faires , ayant  aperçu  son  nom  sur 
la  liste  fatale , s’écria  : Ah  ! mal- 
heureux ! c'est  nui  terre  d’All/c 
qui  me  proscrit:  et  à quelques 
pas  de  là  il  fut  assassiné.  Le  bar- 
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bare  Sylla  s’étant  fait  déclarer 
dictateur  perpétuel,  parut  dans 
la  place  avec  le  plus  terrible  ap- 
pareil, établit  de  nouvelles  lois, 
en  abrogea  d’anciennes,  et  chan- 
gea selon  son  gré  la  forme  du 
gouvernement.  Quelque  temps 
après  il  renouvela  la  paix  avec 
Mithridate,  donna  à Pompée  le 
titre  de  Grand , et  se  dépouilla 
de  la  dictature.  Un  jeune  hom- 
me ayant  eu  la  hardiesse  de 
l’accabler  d’injures  , comme  il 
descendait  de  la  tribune  aux  ha- 
rangues, il  se  contenta  de  dire  à 
ses  amis  qui  l’environnaient  : 
» Voilà  un  jeune  homme  qui 
» empêchera  qu’un  autre,  qui 
» se  trouvera  dans  une  place 
» semblable  à la  mienne,  ne  songe 
» à la  quitter.  » Il  se  relira  en- 
suite dans  une  maison  de  cam- 
pagne à Pouzzol , où  il  s’aban- 
donna librement  et  entièrement 
à une  vie  voluptueuse  et  sensuel- 
le. Sa  table  annonçait  la  débau- 
che et  la  dissolution,  et,  presque 
sexagénaire  qu’il  était , il  De 
rougit  pas  de  se  livrer  à la  plus 
infâme  luxure.  Sa  maison  était 
remplie  de  comédiennes  et  de 
joueuses  d’instruments,  avec  les- 
quelles il  entretenait  un  com- 
merce honteux.  Il  passait  les 
jours  et  les  nuits  à boire,  à man- 
ger et  à rire  avec  des  gens  qui 
n’avaient  d’autre  mérite  que 
celui  d’être  emportés,  violents 
et  saus  aucune  retenue.  Les  ex- 
cès , auxquels  on  croit  qu’il  s’a- 
bandonna pour  calmer  ses  re- 
mords, lui  causèrent  bientôt  une 
maladie  qu’il  se  dissimulait  et 
qu’il  aggravait  par  son  intempé- 
rance. 11  se  forma  dans  scs  entrail- 
les un  abcèsd’où  ils’exhalait  une 
puanteur  horrible.  Il  naissait  de 
ses  chairs  une  si  grande  quantité 
de  vermine,  qu’il  ne  fut  pas 
possible  du  le  défendre  contre 
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ces  insectes,  qui  semblaient 
être  autant  de  bourreaux  qui 
vengeaient  la  mort  d’un  nombre 
presque  infini  d’hommes,  tant 
citoyens  qu’étrangers,  qu’il  avait 
fait  périr  îde  la  manière  la  plus 
cruelle.  11  mourut  l’an  78  avant 
J.-C.,  à l’âge  de  60  ans,  au  mi- 
lieu des  douleurs  les  plus  af- 
freuses. Il  fut,  dit  Cicéron  , un 
-maître  consommé  dans  trois  vi- 
ces, la  débauche,  l’avidité  et  la 
cruauté.  Ni  l’indigence  dans  sa 
jeunesse,  ni  le  déclin  de  l’âge, 
ne  purent  mettre  de  frein  à ses 
déréglementa.  [U  se  moquait, 
en  même  temps,  et  des  hommes 
et  des  dieux.  Aussi,  il  vola  sans 
scrupule  les  trésors  des  temples 
d’Epidaure,  de  Delphes  d’Olym- 
pie.JSylla ajoutait  foi  auxdevins, 
aux  astrologues  et  aux  songes.  11 
écrivait  daus  ses  Mémoires  , 
deux  jours  avant  sa  mort,  qu’il 
venaitd’être averti  en songequ’il 
allait  rejoindre  incessamment 
son  épouse  Métalla.  La  chose 
n’était  pas  difficile  à prévoir 
dans  l’état  où  il  était;  mais  il 
hâta  sa  mort  de  quelques  jours, 
en  se  livrant  à un  accès  de  co- 
lère , qui  fit  crever  son  abcès , 
dont  la  matière  lui  sortit  par  la 
bouche , et  l’étouffa.  C’est  lui 
qui , à la  prise  d’Athènes,  recou- 
vra les  livres  d’Aristote.  [M.  de 
Jouy  a donné  une  tragédie  de 
Sylla  en  i8aa.] 

SYLVA  (Béatrixde),  d’une 
famille  illustre,  fut  élevée  en 
Portugal,  sa  patrie,  auprès  de 
l’infante  Elisabeth.  Cette  prin- 
cesse ayant  épousé,  en  i447> 
Jean  H,  roi  de  Castille,  mena 
avec  elle  Béatrix  de  Sylva.  Les 
charmes  de  son  esprit,  de  sa 
figure  et  de  son  caractère  ayant 
fait  une  vive  impression  sur  tous 
les  cœurs , les  dames  de  la  cour , 
dévorées  par  l’envie,  la  calom- 
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nièrent  auprès  de  la  reine,  qui 
la  fit  emprisonner.  Soninnocence 
fut  reconnue;  on  la  mit  en  li- 
berté , et  on  lui  fit  à la  cour  des 
offres  avantageuses,  qu’elle  re- 
fusa, pour  se  retirer  chez  les  re- 
ligieuses de  Saint-Dominique  de 
Tolède.  Elle  fonda  l’ordre  de  la 
Conception  en  1484,  et  termina 
sainlcmentsa  vie  quelque  temps 
après,  pleurée  des  pauvres,  dont 
elle  était  la  mère , et  de  ses  filles, 
dont  elle  était  le  modèle. 

SYLVA.  Voyez  Silva  et Eboli. 

SYLVE1RA  (Jean  de),  carme 
de  Lisbonne,  d’une  famille  no- 
ble, eut  des  emplois  considéra- 
bles en  sonordre.  Il mourutdans 
sa  patrie  en  1687,395303,  il  y en 
avait  80  qu’il  était  entré  en  reli- 
gion. Ou  a de  lui  des  Opuscules 
etdes6’0/w/nenta/>ersurles  Evan- 
giles , Venise , 1751 , 10  vol.,  et 
sur  l’Apocalypse,  un  vol.,  qui 
nesontproprementque  descom- 

Î (dations.  — 11  ne  faut  pas  le  con- 
ondre  avec  Gonzalve  Sviveira; 
né  aussi  à Lisbonne  d’une  fa- 
mille illustre  ( peut  être  de  la 
même),  qui  entra  chez  les  jésui- 
tes , et  se  consacra  aux  missions 
étrangères.  Ses  travaux  eurent  le 
plus  grand  succès  en  Ethiopie , 
dans  la  Cafrerie  et  autres  régions 
de  l’Afrique , particulièrement 
dansle  Monomotapa , dont  l’em- 
pereur reçut  le  baptême,  et  au- 
rait bientôt,  par  son  exemple  , 
amené  tous  ses  sujets  à la  foi 
chrétienne  , si  des  mahométans, 
en  lui  persuadant  que  Sylveira 
était  un  enchanteur,  ne  l’avaient 
engagé,  l’an  1751 , à donncrla  mort 
à celui  dont  il  avait  reçu  le  plus 
grand  bienfait.  Il  s’en  repentit 
ensuite,  et  fit  étrangler  les  im- 
posteurs. 

SYLVIUS  (François),  profes- 
seur d’éloquence  , et  principal 
du  collège  dr  Tournay  à Paris, 


SYL 

était  du  village  de  Lévilly  près 
d’Amiens.  Il  mourut  vers  i53o, 
après  avoir  travaillé  avec  zèle  à 
bannir  des  collèges  la  barbarie, 
et  à y introduire  les  belles-let- 
tres et  l’usage  du  beau  latin.  Ses 
soins  ne  furent  pas  perdus,  et 
la  littérature  de  son  siècle  doit 
le  compter  parmi  ses  bienfai- 
teurs. On  a de  lui  un  ouvrage  in- 
titulé : Progymnasmatum  in  ar- 
tem  oratoriam  Francisci  Sylvii 
Ambiant,  viri  eruditione  recta 
et  judicio  acuto  insignis , centu- 
ries très,  ou  plutôt  c’est  le  titre 
que  Alexandre  Scot,  surnommé 
l’ Ecossais , donna  à l’Abrégé 
qu’il  en  fit  depuis,  en  un  vol. 
in-8°.  — Son  frère,  Jacques  Syl- 
vius  , çélèbre  médecin  , mourut 
en  t555 , à 77  ans,  avec  la  répu- 
tation d’un  homme  habile  dans 
les  langues  grecque  et  latine, 
dans  les  mathématiques  et  dans 
l’anatomie.  On  a de  lui  divers 
ouvrages,  imprimés  à Cologne 
en  i63o,  in-fol.,  sous  le  titre 
d 'Opéra  medica.  Parmi  les  trai- 
tés qui  composentce  volume,  ou 
doit  distinguer  sa  Pharmacopée, 
traduite  séparémeut  en  français 
par  Caille , et  imprimée  à Lyon 
en  î 574- 

SYLVIUS  ou  dü  Bots  (Fran- 
çois), né  à Braine-le-comte , 
dansle  Hainaut,  en  1 58 1 , cha- 
noine et  doyen  de  SaintAmé  à 
Douay , professa,  pendant  plus 
de3oans,  la  théologie  dans  cette 
ville,  où  il  mourut  le  17  février 
i54g,  en  odeur  de  sainteté.  On 
a de  lui  des  Commentaires  sur  la 
Somme  desaintThomas,  et  d’au- 
tres savants  ouvrages,  imprimés 
àAnvèrsen  1698,  en  6 vol.  in- 
fol. Cette  édition  est  due  aux 
soins  du  P.  Norbert  Delbecque  , 
dominicain,  né,  commeSylvins, 
à Braine  le-conite.Le  5'  vol.  ren- 
ferme divers  Opuscules , et  le 
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'fi*  comprend  des  Commentaires 
sur  les  4 premiers  livres  de  l’an- 
cien Testament.  L’éditeur  a 
omis,  on  ne  sait  pourquoi , les 
opuscules  de  Sylvius  contre  le 
jansénisme  naissant.  La  douceur 
de  sod  caractère  a passé  dans  ses 
ouvrages,  dans  lesquels  on  re- 
marque un  grand  éloignement 
de  toute  nouveauté.  Il  témoigne 
dans  toutes  les  occasions  une 
soumission  parfaite  aux  decrets 
du  saint-siège.  Le  docteur  Rech 
étant  venu  ae  Louvain  à Douay, 
pour  entraîner  cette  université 
dans  la  faction  de  Jansénius,  et 
ayant  dit  qu’il  s’agissait  précisé- 
ment de  défendre  la  doctrine  de 
saint  Augustin  : « C’est  pour  la 
» défense  de  l’Augustin  de  Hol- 
» lande,  répliqua  Sylvius,  que 
» vous  avez  levé  l’étendard;  et 
» nous  c’est  en  faveur  du  grand 
v Augustin  d’Afrique,  pareeque 
» c’est  la  doctrine  dessouverains 
» pontifes,  pour  laquelle  nous 
» sommes  prêts  à combattre  jus- 
» qu’au  dernier  soupir.  » On  a 
ton  Eloge  funèbre,  sous  le  titre 
de  la  Sagesse  ensevelie , Douay, 
1649,  in-8°.  Estius  et  Sylvius 
sont  les  deux  docteurs  qui  ont 
le  plus  contribué  à la  célébrité 
de  l’université  de  Douay. 

SYLVIUS  (François  de  le  Boe), 
ne  à Hanau,  dans  la  Wétéravie, 
en  1614,  pratiqua  la  médecine 
avec  succès  en  Hollande,  et  en- 
seigna cçtte  science  à Leyde.  La 
circulation  du  sang,  decouverte, 
ou  plutôt  publiée  par  Guillaume 
Harvée,  faisait  alors  beaucoup 
de  bruit  ; Sylvius  la  démontra  le 
premier  dans  cette  université, 

fiar  des  preuves  incontestables. 
I mit  en  réputation  , par  scs  le- 
çons et  ses  expériences,  la  chi- 
mie, qui  avai  tété  négligé  jusqu’a- 
lors , et  mourut  à La  Haye  le  14 
novembre  1672.  Ou  a une  col- 
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lection  de  ses  OEuvres , Amster- 
dam, 1679,  in-4°,  et  Venise, 
1708 , in-foi, 

SYLVIUS  ( Lambert);  ou  Van, 
dew  Bosh,  ou  du  Bois,  écrivain 
hollandais,  né  vers  l’an  1610  à 
Dordrecht,  mort  vers  l’an  1688, 
a donné  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages , plutôt  dictés  par  la  faim 
que  par  le  désir  d’être  utile  ; ils 
sont  tous  en  langue  flamande. 
Les  principaux  sont  : i°  Théâtre 
des  hommes  illustres  , etc. , Am- 
sterdam, 1660,  2 vol.  in-4°;  a° 
Histoire  de  notre  temps  , depuis 
16C7  jusqu’en  1687,  Amsterdam; 
c’est  une  continuation  de  l’His- 
toire de  Léon  van  Aitzema  , mais 
inférieur  à celle-ci.  Bernard  Cos- 
terus  , protestant,  a relevé  dans 
les  ouvrages  de  Sylvius  bien  des 
fautes  qui  décèlent  l’homme cré- 
dule , plein  de  passion  et  même 
de  malignité;  3"  La  Vie  des  hé- 
ros qui  se  sont  distingués  sur  la 
mer  , iu-4",  avec  fig.  Il  a encore 
publié  quantité  de  Tragédie sJ, 
pièces  de  vers  , etc. 

SYLVIUS.  V oyez  Bots. 

SYMMAQUE  ( Saint  ) , pape, 
natif  de  Sardaigne  , monta,  le 
22  novembre  4ç>8,  sur  la  chaire 
de  saint  Pierre,  après  Anastase 
IL  Le  patrice  Festus  fit  élire, 
quelque  temps  après,  l’archiprê- 
tre  Laurent,  dont  il  croyait  dis- 
oser plus  facilement  que  de 
ymmaque,  partisan  zélé  du 
concile  de  Chalcédoine.  Ce  schis- 
me fut  éteint  par  Théodoric, 
roi  des  Goths  , qui,  quoique 
arien, ordonna  que  l’on  eûtégard 
à l’élection  qui  avait  été  faite  la 
première , et  qui  avait  eu  le  plus 
de  suffrages  ; en  conséquence 
Symraaque  fut  confirmé  et  re- 
connu par  les  évêques  pour  pape 
légitime.  On  l’accusa  ensuite 
de  plusieurs  crimes.  Théodoric 
fit  assembler  un  concile  à Rome 
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en  5oi  à ce  sujet  ; mais  les  évê- 
ques représentèrent  fortement  à 
ce  prince  s « Que  le  pape  Jui- 
» même  devait  assembler  le  con- 
» cile  ; que  le  saint-siège  avait  ce 
» droit , et  par  sa  primauté  tirée 
» de  saint  Pierre,  et  par  l’auto- 
» ri  té  des  conciles,  et  qu’il  n'y 
v avait  point  d’exemples  qu’il  eût 
» été  soumis  au  jugement  de  scs 
» inferieurs.  » Théodoric  leur 
montra,  par  les  lettres  de  Sym- 
maque , que  ce  pontife  avait  con- 
senti à la  convocation  de  ce  con- 
cile. 11  y fut  déchargé  des  accu- 
sations intentées  contre  lui.  Ce 
décret  étant  parvenu  dans  les 
Gaules,  les  évêques  en  furent 
alarmés  et  chargèrent  saint  Avit, 
évêque  de  Vienne,  d’écrire  à 
Rome,  au  nom  de  tous,  pour 
se  plaindre  de  ce  que  les  évêques 
avaient  pris  sur  eux  déjuger  le 
pape.  « Il  n’est  pas  aisé,  dit-il  , 
» de  comprendre  comment  un 
» supérieur,  à plus  forte  raison 
» le  chef  de  l’église,  peut  être 
» jugé  par  scs  inférieurs;  » il 
loue  cependant  les  pères  d'avoir 
rendu  témoignage  à l’innocence 
du  pape.  L’empereur  Anastase 
s’étant  déclaré  contre  le  concile 
de  Chalcédoine , le  pontife  ro- 
main refusa  de  communiquer 
avec  lui.  Pour  s’en  venger,  l’em- 
pereur l’accusa  de  manichéisme, 
quoiqu’il  eût  chassé  de  Rome 
les  partisans  de  cette  hérésie. 
Le  saint  pape  fit  son  apologie, 
où  il  parlait  avec  cette  dignité 
qui  convient  au  sacerdoce  chré- 
tien (elle  se  trouve  dans  la  Col- 
lection des  conciles,  t. 4)-  Sym- 
maque  mourut  en  5i4,  après 
avoir  fait  bâtir  plusieurs  églises. 
C’était  un  homme  austère  , d’un 
grand  zèle  et  d’une  vertu  sans 
tache.  Nous  avons  de  lui  11  Epi- 
très  dans  le  Recueil  de  D.  Con- 
stant et  divers  Décrets.  On  dit 


SYM 

que  c’est  lui  qui  ordonna  de 
chanter  à la  messe,  aux  diman- 
ches et  aux  fêtes  des  martyrs, 
le  Gloria  in  excelsis.  Voyez  V A - 
pologie  de  ce  pape  par  Ennodius. 
dans  l’édition  de  ses  Œuvres, 
par  le  P.  Sirmond,  et  la  Disser- 
tation publiée  par  Eusèbe  Amort, 
Bologne,  1758. 

SYMMAQUE  était  Samaritain 
de  nation  et  de  religion  ; il  se 
fit  juif,  ensuite  chrétien  , et  de- 
vint ébionite.  Il  vécut  en  194 
sous  l’empereur  Sévère,  selon  le 
P.  Alexandre;  sous  Commode, 
en  184 , selon  le  P.  Lelong  ; sous 
Marc-Aurèle,  en  170  , selon  Til- 
lemond.  On  le  trouve  meilleur 
interprète  et  plus  élégant  qu’A- 
uila.  Saint  Epiphauc  l’accuse 
'avoir  eu  trop  d’ambition;  il 
le  met  néanmoins  au  nombre  des 
sages  qui  ont  fleuri  parmi  ceux 
de  sa  nation.  11  ne  nous  reste  que 
des  fragments  de  la  Version  grec- 
que qu’il  avait  faite  de  la  Bible. 

SYMMAQUE  (Quintus  Aure- 
lius  Avianus),  préfet  de  Rome, 
se  déshonora  par  la  passion  qu’il 
fit  paraîlrepoiurle  rétablissement 
du  paganisme  et  de  l’autel  delà 
Victoire.  Il  trouva  un  puissant 
adversaire  dans  saint  Ambroise, 
et  fut  banni  de  Rome  par  l’em- 
pereurThéodose  le  Grand.  Etant 
rentré  en  grâce  avec  ce  prince , il 
fut  fait  consul  de  Rome,  en  3gi . 
Il  nous  reste  de  lui  dix  livres 
à’Epîlres,  Leyde , i653,  in-12, 
qui  nccontienncntrien  d’impor- 
tant, mais  dans  lesquelles  on 
trouve  sa  harangue  en  faveur  des 
rites  païens  , et  une  latinitéassez 
pure,  une  éloquence  sonore 
mais  diffuse  et  peu  de  bonne  lo- 
gique. Sa  Harangue  a été  réim- 
primée en  1687,  à Dusseldorf, 
avec  la  Réfutation  de  saint  Am- 
broise et  les  Lettres  de  ce  père 
ad  Principes  , 1 vol.  in-12.  — Il 
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. rie  faut  pas  le  confondre  avec 
Sïmmaque  , sénateur  et  préfet 
de  Rome,  beau-père  de  Boëce, 
qui  fut  mis  à mort  i’an  5a 5 , par 
Théodoric , roi  des  Goths.  Voy. 
Boece  et  Théodoric, 

SYNCELLE  (George),  était 
syncelle  de  Taraise,  patriarche 
de  Constantinople,  vers  l'an, 
791;  c’est-à-dire  qu’il  occupait 
l’office  de  cet  ecclésiastique 
qu’011  plaçait  auprès  du  patriar- 
che pour  être  le  témoin  de  ses  ac- 
tions. C’est  de  cette  charge  qu’il 
tira  son  nom.  11  était  moine  , et 
il  remplissait  les  obligations  de 
son  état.  Nous  avons  de  lui  une 
Chronologie , que  le  P.  Goar  a 
publiée  en  grec  et  en  latin,  Paris, 
t65a,  in-fol.  Cet  ouvrage  est 
important  pour  la  connaissance 
des  dynasties  d’Egypte.  Il  a suivi 
Jules  Africain  et  Eusèbc,  mais 
avec  des  différences,  sur  les- 
quelles il  faut  consulter  son  sa- 
vant éditeur. 

SYNESIUS,  philosophe  plato- 
nicien. Ou  ignore  le  temps  où  il 
vivait.  11  nous  reste  de  lui  trois 
Traités  de  philosophie  naturelle, 
avec  les  figures  de  Nicolas  Fla- 
mel,  Paris,  161a,  in-4°  , et  un 
De  somniis,  imprimé  avec  les 
écrits  de  Jamblique  , autre  phi- 
losophe platonicien , Venise, 
1497  , in-fol. 

SYNESIUS,  évêque,  fut  dis- 
ciple de  la  fameuse  Hvpatie  d’A- 
lexandrie. Les  fidèles  touchés,  de 
la  régularité  de  ses  mœurs, 
l’engagèrent  à embrasser  le  chri- 
stianisme. Député  à Constanti- 
nople en  4oo,  il  présenta  sou 
livre  De  la  royauté  à l’empereur 
Arcadius  , qui  le  reçut  favorable- 
ment. On  réleva  , dixans  après, 
sur  le  trône  épiscopal  de  Ptolé- 
niaïde.  Synesius  n’accepta  cette 
dignité  qu’avec  beaucoup  de  ré- 
pugnance. Elle  lui  paraissait 
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contraire  à la  vie  philosophique 
qu’il  avait  menée,  et  il  nefsépa- 
rait  point  assez  quelques  idées 
platoniciennes  des  dogmes’ de  la 
religion  chrétienne.  Synesius, 
devenu  évêque,  eut  le  zèle  et  la 
charité  d’un  apôtre.  Il  célébra  un 
concile , et  soulagea  les  indi- 
gçnts.  Nous  avons  de  lui  clv 
Epitres,  des  Homélies,  et  plu- 
sieurs autres  ouvrages , dont  la 
meilleur  édition  est  celle  du  P. 
Petau , i633,  in-fol.,  en  grec 
et  en  latin,  avec  des  notes.  Ils 
méritent  tous  d’être  lus,  quoi- 
qu’ils ne  soient  pas  entièrement 
exempts  des  erreurs  de  la  philo- 
sophie païenne.  On  y remarque 
de  l’élégance , de  la  noblesse  et 
de  la  pureté.  O11  ignore  l’année 
delà  mort  de  cet  homme  illustre. 

SYNGE  (Edouard),  archevê- 
que de  Tuam  en  Irlande , naquit 
en  i65q  : il  était  fils  du  docteur 
Synge , évêque  de  Cork.  Il  fit  ses 
études,  partie  à l’nniversité 
d’Oxford  au  collège  de  Chris- 
Church , partie  à Dublin.  11  était 
très  instruit.  Nommé  successive- 
ment à divers  emplois  dans  l’é- 
glise anglicane,  il  en  remplit  les 
fonctions  d’une  manière  qui  fit 
honneur  à sa  capacité  et  le  fit 
juger  digne  d’en  occuper  de 
plus  éminents.  En  1714,  >1  fut 
nommé  à l’évêché  de  Ra- 
phoëdans  l’Ulster,  au  comté  de 
Dunnagall , et  transféré  deux  ans 
après  à l’archevêché  de  Tuam. 
On  a de  lui  : t°  des  Sermons  ; 2° 
des  Traités;  3°  des  Mandements. 
On  lésa  réunis  en  quatre  volumes 
in-12.  La  Biographie  britannique 
parle  avec  éloge  de  ces  divers  ou- 
vrages. L’archevêqueSyngemou- 
rutàTuam,  le  il\  juillet  1741,  à 
82  ans. 

SYPIIAX,  roi  d’une  partie  de 
la  Numidie,  quitta  les  Romains 
pour  les  Carthaginois.  11  épousa 
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ensuite  Sophonisbe,  qui  avait 
été  promise  à Massinissa,  à qui 
il  déclara  la  guerre.  11  fut  vaincu 
et  fait  prisonnier  près  de  Cyrtha, 
avec  son  épouse , l’an  ao3  avant 
J. -G.  Les  Romains  donnèrent  à 
Massinissa  une  partie  des  états 
de  son  ennemi. 

SYRIEN,  Syriauus,  sophiste 
d’Alexandrie,  vers  l’an  47 o , avait 
composé  : i"  quatre  livres  sur  la 
République  de  Platon  ; 2“  sept 
livres  sur  la  République  d’Athè- 
nes ; 3°  des  Commentaires  sur  Ho- 
mère. Tous  ces  ouvrages  sont 
perdus;  si  ou  s’en  rapporte  aux 
titres,  ils  peuvent  avoir  contenu 
des  choses  intéressantes. 

SYS1GAMBIS,  mère  de  Darius 
dernier  roi  de  Perse,  captive 
avec  toute  la  famille  royale  après 
la  bataille  d’issus  , fut  bien  trai- 
tée par  Alexandre  le  Grand. 
Quinte-Curce  rapporte  qu’elle 
futsi  pénétrée  de  reconnaissance, 
qu’ayant  supporté  la  mort  de 
Darius,  son  fils , elle  ue  put 
survivre  au  conquérant  macédo- 
nien, et  mourut  de  douleur  après 
lui. 

SZASKY-TOMKA  (Jean),  né 
à Folkus-Falva,  dans  le  comté 
de  Turocz,  en  Hongrie,  d’une 
famille  noble,  se  distingua  dans 
les  sciences  à léna,  et  fut  fait 
recteur  du  collège  des  protes- 
tants à Raab , où  il  mourut  vers 
l’an  1760.  Un  a de  lui  : 1°  Liber 
de  ritu  explorandœ  veritatis  per 
judicium  jerri  candentis , Pres- 
bourg,  1740,  in-fol. , avec  des 
notes  ; i°  Introductio  in  orbis 
hodierni  geographiam , Pres- 
bourg,  1748,  in-8»;  3°  Conspec- 
tus  introuuctionis  in  nolitiam  re- 
gni  Hungariæ , geographicam , 
historicam , polilicain  et  chrono- 
logicam,  Presbourg,  ij5g. 

SZEGED1  (François-Léonard), 
né  à Tirnau,  d’un  père  protes- 
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tant , fut  élevé  par  sa  mère  dans 
la  religion  catholique.  Il  se  dis- 
tingua dans  l’étude  des  belles- 
lettres  à Tirnau,  de  la  philoso- 
phie à Vienne , et  de  la  théologie 
a Rome.  Il  fut  placé  successive- 
ment sur  le  siège  épiscopal  de 
Transylvanie,  et  sur  celui  de 
JVatzen  , élevé  à la  dignité  de 
chancelier  du  royaume  de  Hon- 
grie en  1668,  et  enfin  à l’évê- 
ché de  Neytra  en  1669.  Dans  tou- 
tes ces  places  il  montra  autant 
de  zèle  que  de  lumières.  La 
Hongrie  a plusieurs  monuments 
de  sa  munificence  et  de  sa  reli- 
gion. Il  a laissé  un  poème  latin 
sur  la  Vie  de  saiute  Marguerite 
de  Hongrie,  publié  avec  des 
notes  par  Sigismoud  Ferrari  us. 
Il  mourut  en  1673. 

SZEGEDI  ( Jean-Baptiste  ),  nd 
l’an  1699,  d’uue  noble  et  an- 
cienne famille  dans  le  comté 
d’Eisenstadt,  eu  Hongrie,  se  fit 
jésuite,  enseigna  avec  distinc- 
tion les  hautes  sciences,  fut  rec- 
teur de  plusieurs  collèges,  rem- 
plit avec  beaucoup  de  zèle  les 
fonctions  de  missionnaire,  de- 
vint aumônier  •général  des  trou- 
pes , et  mourut  à Tirnau,  le  8 
décembre  1760.  Son  affabilité, 
la  candeur  de  ses  mœurs  et  ses 
talents  l’ont  fait  regretter.  Il 
était  surtout  verse  dans  le  droit 
de  sa  patrie;  ses  moments  de 
loisir  étaient  consacrés  à ce  genre 
d’étude,  et  lui  ont  fait  publier  : 
1°  Triparlitum  juris  hungarici 
tyrocinium,  Tirnau,  1734,  in-12; 
2°  Synopse s tituloruni  juris  hun- 
garici , notis  juridicis , historicis, 
chronologicis  illustrâtes,  1734, 
in-8";  3°  Décréta  et  vitœ  regum 
Hungariœqui  Transilvaniampos- 
sederunt , cum  notis , Coloswar , 
1743,  in-8°;  4°  PVerbœtzius  il- 
lustratus,  cum  notis , Tirnau, 
1753 , in  8°. 
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SZKGËDIN.  T'oyez  Zegediv. 

SZENTIVANY  ( Marti»  ) , jé- 
suite hongrois,  né  eu  <i633, 
dans  le  village  de  Szentivany, 
dont  son  père  était  seigneur,  se 
distingua  autant  par  ses  vertus 
et  son  eèle  pour  la  religion  , que 
par  l’étendue  de  scs  connaissan- 
ces. 11  expliqua  pendant  plu- 
sieurs années  la  langue  bébraïq  ne 
à Vienne  et  à Tirnau  ; enseigna 
ensuite,  avec  une  égale  réputa- 
tion, la  philosophie  et  la  théo- 
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logie  dans  la  première  de  ces 
villes,  et  mourut  à Tirnau , le  29 
mars  1705. 011  a de  lui  trois  vol. 
in -4°,  intitulés  : Miscellanea  cu- 
riosa,  recueil  très  intéressant, 
plein  de  recherches  sur  la  physi- 
que et  autres  sciences.  11  a donné 
encore  un  grand  nombre  d’Opus. 
cules,  où  la  religion  est  exposée 
et  défendue  avec  autant  de  di- 
gnité que  de  force.  Sa  latinité  est 
pure  et  coulante,  son  style  sim- 
ple el  facile  sans  être  négligé. 
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f TABARIN  (N.),  acteur  fa- 
tneux,  qu’on  pourrait  nommer 
lé  Thespis  français , et  qui  vivait 
dans  le  xvi'  siècle,  est  le  premier 
inventeur  des  parades,  qui  fi- 
rent ensuite  naître  nos  pièces 
dramatiques.  Tabariu  se  distin- 
guait de  l’auteur  grec  en  ce  que 
celui-ci,  monté  sur  des  ton- 
neaux, déclartiait  et  chantait  les 
louanges  de  Bacchus,  et  le  Fran- 
çais, plus  de  a4  siècles  après, 
ne  représentait  sur  des  tréteaux 
que  des  farces  populaires,  dont 
les  titres  peuvent  donner  une 
idée  de  l’esprit  et  du  goût  du 
temps;  ces  tttres  sont:  Quel  est 
le  premier  créé  de  l'homme  ou  de 
la  barbe  ? Qui  sont  ceux  qui  sont 
les  plus  courtois?  Qui  sont  ceux 
qui  ne  se  servent  point  de  gants 
en  hiver  ? Quels  sont  les  meilleurs 
palefreniers?...  etc.,  etc.  On  as- 
sembla ces  titres  et  les  sujets  de 
ces  farces,  qu’on  intitula  Recueil 
général  des  OE livres  et  Fantaisies 
de  Tabarin  , Paris,  i6a3.  Il  s’é- 
tait associé  un  célèbre  opérateur 
de  ce  temps-là,  avec  lequel  il 

Sarcourait  la  France.  On  y jouait 
éjà  des  pièces  sacrées,  qui  nté- 
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rîtaient  plutôt  le  nom  de  dialo- 
gues, et  dont  les  frères  de  ta 
passion  et  de  la  bazoche  avaient 
été  les  créateurs;  mais  ces  pièces 
appartiennent  à un  genre  plus 
cievé  que  celui  des  farces  de 
Tabarin,  qui  se  rapprochent  bien 
plus  de  la  comédie.  Nous  n’avons 
rappelé  l’auteur  de  ces  dernières 
que  pour  montrerl’humble  com- 
mencement d’un  art  auquel  la 
France  doit  un  des  plus  beaux 
titres  à sa  gloire  littéraire,  et 
que  Molière,  Regnard,  Piron, 
Gresset,  Destouches,  etc.,  ont  à 
jamais  illustré. 

TABERNA  ou  Taveiwe  (Jean- 
Baptiste),  né  à Lille,  en  1622,  se 
fit  jésuite  en  rG4o,  enseigna 
long-temps  la  philosophie  et  la 
théologie  avec  distinction.  La 
ville  de  Douav  ayant  été  affligée 
d’une  épidémie  meurtrière , l’an 
«686,  Taberna  prodigua  ses  soins 
aux  malades,  et  fut  la  victime 
de  sa  charité.  On  a de  lui  : Sy- 
nopsis theologiœ  praticœ , 3 vol. 
in-ia,  excellent  abrégé  de  théo- 
logie morale,  bien  écrit,  clair, 
précis  et  éloigné  des  deux  extrê- 
mes, du  relâchement  et  de  la 
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rigidité  : cependant  l’évêque 
d’Ârras,  Guy  de  Sève  de  Roche- 
cliouaU,  en  a censuré  quelques 
propositions,  le  5 mai  lyoS; 
mais  les  autres  évéques  n’ont 
pas  paru  faire  attention  à cette 
censure,  t 'oyez  Sève. 

TABOUET  ( Julien  ) , né  dans 
le  Maine,  procureur-général  du 
sénat  de  Chambéry,  mort  en 
1 5()-i , a publié  : t°  Sabaudiœ 
principum  eenealogia , versibus 
et  laliali  nialecto  digesla , tra- 
duite en  français,  en  prose  et 
eu  vers,  par  Pierre  Tredeham  ; 

une  Histoire  de  France  dans 
le  même  goût,  imprimée  , avec 
l’ouvrage  précédent,  en  i56o, 
iti-40.  Sa  vie  n’a  pointétéexcmple 
de  reproche.  il  fut  mis,  en  i556, 
au  pilou,  et  banni  comme  faux 
accusateur. 

T:\BOURIER  ( Pierre-Nico- 
las), né  à Chartres,  et  curé 
constitutionnel  de  Saint-Martin 
de  cette  ville,  assista  aux  con- 
ciles de  1797  et  1801  , tenus  dans 
l'église  métropolitaine  de  Paris, 
cl  convoqués  par  les  évêques 
conslitutionels  réunis.  Attaché  à 
ce  parti,  il  écrivit  en  sa  faveur. 
On  a de  lui  : 1 0 La  Dëjense  de  la 
constitution  civile  du  clergé,  avec 
des  reflexions  sur  C excommuni- 
cation dont  nous  sommes  mena 1» 
cés , Chartres  et  Paris,  «791, 
in -8*;  2°  Discours  pour  tranquil- 
liser les  consciences  sur  les  affai- 
res du  temps  ; 3“  un  ouvrage  sur 
la  Divinité  de  la  religion  chré- 
tienne et  ses  vérités  fondamenta- 
les-, 4®  quelques  autres  écrits  sur 
Vies  matières  religieuses.  Tabou- 
rier  mourut  dans  les  premières 
années  du  xrx"  siècle. 

TACFAR1NAS,  chef  d’armée 
contre  les  Romains  eu  Afrique, 
nu,  temps  de  Tibère,  était  Nu- 
mide de  nation.  11  servit  d’abord 
dans  les  troupes  auxiliaires  des 
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Romains;  et  ayant  déserté,  il  as- 
sembla une  bande  de  vagabonds 
et  de- brigands,  et  causa  beau- 
coup de  désordres.  [11  fut  battu 
par  Furius-Camillus,  l’an  17  de 
J.-C.  ; mais  Tacfarinas  ne  perdit 
pas  courage,  et  continua  pen- 
dant iiuit  années  à harceler  les 
Romains.  Il  parvint  à former 
une  puissante  armée  avec  la- 
quelle il  assiégea  Thubnscum. 
Dolabella  accourut  pour  lui  faire 
lever  le  siège.  11  défit  Tacfari- 
uas,  qui  périt  les  armes  à la 
main,  et  avec  lui  périt  l’espoir 
de  rendre  ce  pays  indépen- 
dant.] 

TACIIARD  (Gui),  suivit,  en 
qualité  de  missionnaire,  M.  de 
Chaumont  dans  son  ambassade  à 
Siam,  eu  i685,  revint  en  Europe 
en  1G88,  retourna  dans  l’Inde 
pour  y continuer  ses  travaux 
apostoliques,  et  y mourut  vers 
1694.  O11  a de  lui  : i°  Voyage  de 
Siam  en  iG85  , avec  des  observa- 
tions astronomiques,  Paris,  1686, 
in-4°  ; 2°  Second  Voyage  de 
Siam , avec  des  remarques  histo- 
riques , physiques,  géographiques 
et  astronomiques , Paris,  1G89, 
in-4®.  Ces  voyages,  curieux  et 
estimés,  ont  été  réimprimés  à 
Amsterdam  en  1700,  2 vol  in- 
12.  Le  chevalier  ae  Forbin  pré- 
tend , dans  ses  Mémoires,  que  le 
P.  Taehard  est  d’une  crédulité 
excessive,  et  qu’il  a exagéré  la 
puissance  elles  richesses  du  roi 
de  Siam  ; 3°  plusieurs  Lettres 
dans  le  Recueil  des  lettres  édi- 
fiantes. 11  publia,  entre  ses  deux 
voyages,  un  Dictionnaire  fran- 
çais et  latin,  Paris,  168g,  in-4°, 
et  un  autre  latin-français , tous 
deux  à l’usage  du  duc  de  Bour- 
gogne. La  meilleure  édition  de 
celui-ci  est  celle  de  Paris,  1727  , 
in-4”.  H mourut  vers  la  fin  uu 
xvu*  siècle. 
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TACIION  (Dom  Christophe'), 
bénédictin  de  Saint-Sever,  au 
diocèse  d’Aire,  mort  en  i(3g3, 
cultiva  le  talent  de  la  chaire  avec 
succès.  On  a de  lui  un  livre  inti- 
■ tulé  : De  la  sainteté  et  des  de- 
voirs d'un  prédicateur  évangéli- 
que, avec  l'Art  de  bien  prêcher , 
et  une  courte  Méthode  pour  ca- 
téchiser, in-ia. 

TACHOS  ou  Tachus  , roi  d’E- 
gypte du  temps  d’Artaxercès- 
Ochus,  défendit  ce  royaume  con-' 
tre  les  Perses,  qui  songaienl  à 
l’attaquer  de  nouveau, malgré  les 
mauvais  succès  de  leurs  pre- 
miers efforts.  11  obtint  des  Lacé- 
démoniens un  corps  de  troupes, 
conimaudé  par  Agésilas,  qui  le 
trahit  d’une  manière  indigne. 
Tachos  ayant  donné  à Chabrias, 
Athénien,  le  commandement  de 
l’armée,  et  n’ayant  laissé  à Agé- 
silas que  celui  des  troupes  auxi- 
liaires, celui-ci  profita  de  la  ré- 
volte de  Nectanébus,  avec  lequel 
il  se  signala.  Le  roi  d’Egypte  fut 
obligé  de  sortir  de  son  royaume, 
cl  on  ne  sait  pas  trop  ce  que  de- 
vint ce  malheureux  prince.  Du 
reste,  cette  histoire,  propre  à 
prouver  la  mauvaise  foi  des 
Grecs  et  la  vérité  du  proverbe 
grceca  /ides,  e>t  douteuse  dans 
plusieurs  de  ses  détails,  comme 
tout  ce  qui  regarde  l’Egypte  à 
cette  époque. 

TACITE  ( C.  Cornélius  Taci- 
tus),  historien  latin,  né  au  pre- 
mier siècle  de  l’ère  chrétienne, 
étaitchevalier  romain.  Vespasien 
le  prit  en  affection,  et  commença 
à l’élever  aux  dignités  : Tite  et 
Domiliea  eurent  toujours  beau- 
coup d’estime  pour  lui.  Il  fut 
consul,  l’an  97,  à la  place  de  Vir- 
ginius  Rufus , sous  Nerva  , et 
épousa  la  fille  du  fameux  Agri- 
cola.  11  plaida  plusieurs  fois  à 
Rome,  et  fit  admirer  son  élo- 
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quence.  Pline-le-Jeune  et  lui 
étaient  étroitement  liés;  ils  se 
corrigeaient  mutuellement  leurs 
ouvrages.  Nous  avons  de  Cor- 
neille Tacite  : i°  un  Traité  des 
Mœurs  des  Germains.  11  loue  les 
mœurs  de  ces  peuples,  et  le  ta- 
bleau qu’il  en  fait  est  une  bonne 
satire  de  Rome,  devenue  le  siège 
de  la  mollesse  et  de  la  corrup- 
tion. Ce  que  d’autres  auteurs 
nous  ont  appris  des  Germains 
donne  lieu  de  croire  que  le  ta- 
bleau de  Tacite , quoique  em- 
belli, est  ressemblant  dans  plu- 
sièurs  points;  la  Vie  de  son 
beau-père  Agricola.  Cet  écrit  est 
un  des  plus  beaux  et  des  plus 
précieux  de  l’antiquité.  Les  geus 
de  guerre,  les  courtisans,  les 
magistrats,  y peuvent  tj-ouver 
d’excellentes,  instructions;  3’ 
Histoire  des  empereurs  ; mais, 
de  vingt-huit  ans  que  cette  his- 
toire contenait  (depuis  l’an  69 
jusqu’en  96),  il  ne  nous  reste 
que  l’année  96  et  une  partie  de 
70;  4°  sos  Annales  ; elles  renfer- 
maient l’histoire  de  quatre,  em- 
ereurs,  Tibère,  Caligula, Claude, 
éron.  11  ne  nous  reste  que  l’his- 
toire  du  premier  et  du  dernier, 
à peu  près  entière  : Caligula  est 
perdu  tout  entier,  et  nous  n’a- 
vonsque  la  fin  de  Claude.  Tacite 
a peint  les. hommes  avec  beau- 
coup d’énergie,  de  finesse  et  de 
vérité;  lesévéuements  touchants, 
d’une  manière  pathétique,  et  la 
vertu,  avec  autant  de  sentiment 
que  de  goût.  Il  possède  dans  un 
haut  degré  la  véritable  éloquence, 
le  talent  de  dire  simplement  de 
grandes  choses.  On  l’accuse  d’a- 
voir peint  trop  en  mal  la  nature 
.humaine  ; mais  c’est  qu’ii  1 la 
connaissait  bien. On.lui  reproche 
enpçre  d’avoir  la  style  trbp  con- 
cis, comme  si  le  plus  grand  mé- 
rite d’un  écriyaiu  n’était  pas  de 
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dire  beaucoup  en  peu  de  mois. 
S’il  peint  en  raccourci,  ses  traits, 
en  récompense, sont  d’an  tan  tpi  us 
vifs  et  plus  frappants.  D’ailleurs 
l’obseuritéqu’on  lui  trouvevienf, 
en  grande  partie, de  la  décadence 
de  la  langue  latine,  et  de  l'igno- 
rance de  nos  prétendus  savants; 
les  bons  latinistes  le  lisent  d’uue 
manière  aisée  et  coulante.  Le 
reproche  le  plus  fondé  qu’on 
puisse  lui  faire,  c’est  de  n’avoir 
parlé  de  quelques  objets  que 
d’après  ses  préventions  ou  des 
erreurs  populaires,  comme  lors- 
qu’il répète  les  calomnies  des 
idolâtres  contre  les  chrétiens  et 
les  juifs , dont  il  reconnaît  d’ail- 
leurs l’iunocence , relativement 
aux  accusations  de  Néron  , et 
qu’il  plaintd’avoirété  l’objet  des 
cruautés  de  ce  monstre.  Plu- 
sieurs auteurs  se  sont  exercés  sur 
Tacite.  Il  y en  a une  traduction 
française  par  d'Ablancourt  , et 
une  par  Guérin,  chacune  en  3 
voLiu-ia  : l’une  et  l’autre  sont 
peu  estimées.  Celle  qu’a  fuitb 
Amelot  , n’est  recommandable 
que  par  les  connaissances  politi- 
ques qu’il  a étalées  dans  ses  lon- 
gues notes;  elle  est  eu  6 vol., 
auxquels  on  a ajouté  une  suite 
en  4 vol.  L’abbé  de  la  Blelterie, 
a t rad  u i 1 1 es  Mœurs  îles  Germains, 
la  Fie d‘  Agricola,  et  les  six  pre- 
miers livres  îles  Annales,  3 . vol. 
in-ia  : le  P.  Dottevillc  a traduit 
le  reste  en  4 vol.  in-ia.  Cette 
version  est  élégante  et  fidèle,  et 
passait  pour  la  meilleure  avant 
celle  de  Dureau  de  la  Malle , 
qu’on  préfère  à toutes  celles  qui 
l’ont  précédée.  H a paru  chez 
JL.  F.  de  la  Tour,  à Paris,  1771 , 
un  Tacite  en  4 vol.  in -4°  , et 
1^76,  7 vol.  îrt-to,  dont  le  titre 
est  : C.  Cornelii  Taciti  Opéra 
recognovit , emendavit , supplé- 
ment/} explevit,  notis , disserta- 
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tionibus,  tabulis  geographicis  il- 
lustravit  Gabriel  Brottier.  Cette 
édition  est  un  vrai  chef-d’œuvre 
de  typographie,  et  la  meilleure 
qu’on  ait  donnée  de  cet  auteur. 
Les  lacunes  sont  remplies  avec 
tant  de  jugement  et  de  goût, 
qu’on  ne  s’aperçoit  ni  de  la  perte 
ni  de  la  réparation.  Voyez  Bbot- 
tieb.  [Tacite  a été  traduit  dans 
toutes  les  langues  de  l’Europe. 
Parmi  les  diverses  Traductions 
françaises  nous  citerons  celles  de 
Gallon  de  la  Bastide,  Paris,  1812, 

3 vol.  in-12;  celle  ci-dessus  men- 
tionnée de  M.  Dureau  delà  Malle, 
Paris,  1790,  3 vol.  in-8";  1808  , 

5 vol.  in-8";  1817,  avec  les  sup- 
pléments de  Brottier;  ibid.  1826, 
par  les  soins  de  M.  Noël.  ] 

TACITE  ( M.  Claudius  ),  em- 
pereur romain,  fut  élu  par  le 
sénat,  à la  place  cPAurélien  , le 
a5  septembre  de  l’an  275  , après 
un  interrègne  d’environ  7 mois. 
Il  se  disait  de  la  famille  du  pré- 
cédent, et  prit  un  soin  extrême 
de  conserver  les  écrits  qu’il  avait 
publiés;  mais  ces  soins  n’ont  pu 
les'sauver.  Tacite  se  donna  tout 
entier  à l’administration  de  la 
justice  et  à la  régénération  des 
mœurs.  Les  mauvaises  coutumes 
furent  abolies,  les  lieux  de  prosti- 
tution furent  condamnés,  et  les 
bains  publics  exactement  fermés 
après  le  coucher  du  soleil.  Il  en- 
treprit de  porter  la  guerre  chez 
les  Perses  et  chez  les  Scythes 
asiatiques  ; etil  était  déjà  à Tarse, 
en  Cilicie  , quand  ses  soldats  lui 
ôtèrent  la  vie  , après  un  règne  de 

6 mois  : les  Romains  étaient  trop 
corrompus  pour  s’accommoder 
d’un  tel  maître.  Florien,  son 
frère  utérin  , lui  succéda. 

TACQUET  ( André  ),  jésuite 
d’Anvers,  mort  en  1660,  se  dis- 
tingua dans  les  mathématiques, 
et  donna  un  bon  Traité  d’astro- 
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nomie.  Ses  ouvrages,  imprimes 
eu  un  vol.  in-fol. , Anvers,  iGGg 
01170';,  ont  été  recherchés,  et 
méritent  encore  de  l’être. 

•{■  TADINO  (Gabriel  ),  cheva- 
lier de  l’ordre  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem,  général  de  l’artillerie 
de  l’empereur  Charles-Qui  n t,  na- 
quit à Martinengo,  dans  le  Ber- 
gamasque,  en  1479-  11  apprit 
d’abord  la  médecine,  mais  son 
goût  l’entraînant  ensuite  à l’é- 
tude des  sciences  exactes,  il  fit 
de  rapides  progrès  dans  l’archi- 
tecture civile  et  militaire,  et 
dans  les  autres  branches  qui  ont 
rapport  au  génie  et  à l’artillerie. 
La  fameuse  ligue  contre  la  ré- 
publique de  Venise  ayanteté  si- 
gnée à Cambray,  le  10  décembre 
i5o8,il  résolut  d’employer  scs 
talents  à défendre  sou  pays.  Ta- 
dino  obtint  le  grade  de  capitaine 
d’infanterie,  et,  dès  sa  première 
campagne,  il  donna  des  preuves 
d’une  bravoure,  d’une  intelli- 
gence peu  communes,  et  il  eut 
occasion  do  faire  connaître  le 
véritable  genre  de  son  talent.  Il 
fut  nommé  surintendant-général 
des  fortifications  et  de  l’artillerie 
de  Hic  de  Candie.  De  même  que 
son  concitoyen  Colleoni,  il  fut 
le  premier  qui  mit  les  canons  en 
campagne,  moyen  bientôt  adopté 
de  toutes  les  nations.  Il  rendit 
des  services  signalés  à l’ordre  de 
.Malte  , dont  le  grand-maître,  du 
vœu  unanime  de  tous  les  cheva- 
liers, le  mit , eu  i55a,  au  rang 
des  membres  de  cet  ordre.  Il  fut 
ensuite  un  des  plus  vaillants  dé- 
fenseur de  la  ville  de  Rhodes, 
qui  aurait  résisté  à toutes  les 
forces  de. Soliman  II,  sans  la  trahi- 
hon  de  quelques  citoyens  gagnés 
par  des  sommes  considérables. 
Cependant  l'héroïque  dcfet.sc 
de  Tadiuo  lui  mérita,  de  la  part 
du  grand-maître,  le  prieuré  de 
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Barlette,  et  il  obtint  ensuite  la 
riche  commandcrie  de  Saint- 
Etienne,  à Bar,  dans  le  royaume 
de  Naples.  Lorsque  l’empereur 
Charles-Quint  fit  présent  de 
l’île  de  Malte  aux  chevaliers  de 
Saint-Jean,  en  dédommagement 
de  celle  de  Rhodes  qu’ils  avaient 

ficrdue,  Tadino  fut  choisi  parmi 
es  ambassadeurs  qui  portèrent  le 
faucon  à l’empereur;  hommage 
de  reconnaissance  que  les  cheva- 
liers renouvelèrcntchaque  année 
jusqu’à  Philippe  111,  petit-fils  de. 
Charles-Quint.  Ce  souverain,  qui 
connaissait  déjà  la  réputation  de. 
Tadino  , l’engagea  à entrer,  à son 
service,  eu  i5a3.  Il  le  nomma 
général  de  son  artillerie , et  l’em- 
mena avec  lui  dans  toutes  les 
guerres  qu’il  eut  à soutenir,  et 
dans  lesquelles  Tadino  acquit  de 
nouveaux  titres  à la  gloire.  De- 
venu vieux  , il  se  retira  dans  sa 
patrie  avec  une  riche  pension  q uc 
lui  fit  l’empereur;  maÎ3  la  répu- 
blique de  Venise  se  voyant  de 
nouveau  attaquée  par  les  Turcs, 
l’appela  dans  scs  armées.  Tadino 
lui  rendit  encore  des  services  si- 
gnalés, et  mourut  à Venise  , en 
i543  , âgé  de  04  a,,s'  Jean-Bap- 
tiste Gallizotti , son  compatriote, 
a publié  les  Mémoires  de  la  vie 
de  Tadino , Bergamc  , 1783,  1 
vol.  in -8°.  Cet  estimable  mili- 
taire a laissé  plusieurs  ouvrages 
sur  son  art,  dont  le  plus  connu 
est  celui  intitulé  : Art  de  décou- 
vrir les  mines. 

TAFF1  (André),  peintre,  natif 
de  Florence  , mort  en  riq4  , âgé 
de  81  ans,  apprit  son  art  <ie  quel- 
ues  peintres  grecs  , que  le  sénat 
e Venise  avait  mandés.  Il  s’ap- 
pliqua surtout  à la  mosaïque, 
sorte  de  peinture  dont  le  secret 
lui  fut  montré  par  Apollonius, 
un  de  ces  artistes  grecs.  Tnffi 

travailla  de  concert  av  ec  lui  clans. 
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l'église  de  Saint-Jean  de  Floren- 
ce , à représenter  plusieurs  his- 
toires de  la  Bible. 

TAFFIN  ( Pierre  ),  jésuite , né 
à Saint-Omer,  mort  à Lille,  le  8 
mai  >65o,  âgé  de  52  ans,  était 
bien  instruit  des  usages  des  Ro- 
mains, comme  il  paraît  par  le 
traité  qu’il  a publié  sous  ce  ti- 
tre : De  veterum  Ronianorum 
anno  seculari,  Tournai,  i64>, 
in-4°j  traité  inséré  dans  le  8* 
tome  des  Antiquités  romaines  de 
Grevius. 

TAGEREAU  ( Vincent  ),  avo- 
cat au  parlement  de  Paris,  au 
xvn*  siècle,  était  Angevin.  On 
a de  lui  : i»  un  Traité  contre  le 
congrès,  imprimé  à Paris,  en 
161 1 , in-8",  sous  ce  titré  : Dis- 
cours de  l'impuissance  de  t hom- 
me et  de  la  femme.  L’auteur  y 
prouve  que  le  congrès  est  dés- 
Jionnôte  , impossible  à exécuter , 
et  empêche  plutôt  de  connaître 
la  vérité  , qu’il  ne  sert  à la  faire 
découvrir.  Cet  usage  abominable 
fut  aboli,  en  1677  , sur  un  plai- 
doyer de  Lamoignon  , alors  avo- 
cat-général. 20  Le  Frai  Praticien 
français , in-8°. 

TÂG  L1ACOZZI  (Gaspard  ),  pro- 
fesseur en  médecine  et  en  chi- 
rurgie dans  l’université  de  Bo- 
logne, sa  patrie,  mourut  dans 
cette  ville,  en  >553,  à 64  ans. 
11  s’est  rendu  très  fameux  par  un 
livre  où  il  enseigne  la  manière 
derépa reries  défauts  des  narines, 
des  oreilles  et  des  lèvres  , dans  le 
cas  de  mutilation  ou  de  diffor- 
mité de  ces  parties.  Mais  Manget 
croit  que  tout  ce  qu’il  dit  sur 
cette  matière,  quelque  ingénieux 
qu’il  soit,  n’a  jamais  pu  exister 
'que  dans  la  théorie,  et  que  lui- 
même  ne  l'aVait  point  pratiqué. 
Quoi  qu’il  en  soit,  Tagliacozzi 
rapporte  des  exemples  de  nez 
perdus , rétablis  pur  son  art.  Sa 
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statue,  dans  la  salle  d'anatomie 
de  Bologne  , le  représente  un 
nez  à la  main.  Son  Traité,  plein 
de  choses  curieuses , divisé  en 
deux  livres  , et  acccompagnë  de 
figures,  parut  à Francfort,  en 
1698,  in-8°,  sur  l’édition  laite  à 
Venise  l’année  précédente,  1597, 
in-fol. , sous  ce  titre  : De  curto- 
rum  chirurgia per  insitionem.  Du 
nommé  V crduin  a renouvelé  l’i- 
dée de  Tagliacozzi  dans  son  livre 
De  nova  artuum  decurtandorum 
ratione,  Amsterdam,  1696, 1n-8". 

TA1KOSAMA,  fameux  empe- 
reur du  Japon,  commença,  en 
>596  , contre  les  chrétiens  , la 
terrible  persécution,  qui  dura, 
avec  quelques  intervalles  , jus- 
u’en  >65o  , époque  de  la  mort 
u deuxièpte  Xogunsama.  ( V. 
ce  nom.  ) Il  conquit  la  presqu’île 
de  Corée  par  ses  généraux;  mais 
ayant  voulu  conquérir  la  Chine, 
il  11e  réussit  point  dans  ce  projet, 
et  perdit  la  Corée.  Il  conserva 
toujours  l’esprit  de  son  extrac- 
tion , laquelle  était  fort  basse  : il 
était  ombrageux  , cruel  , d’une 
luxure  crapuleuse  et  dégoûtante, 
et  finitpar  se  faireadorer  comme 
un  dieu.  Il  mourut  le  >5  sep- 
tembre 1598. 

+ TA1LHE  ( Jacques) , prêtre 
appelant , né  , dans  le  commen- 
cement du  siècle  dernier , à Vil- 
leneuve d’Agen,  a publié  des 
compilations  peu  estimées,  quoi- 
que très  répandues.  Nous  igno- 
rons l’époque  de  la  mort  de  cet 
écrivain,  qui  fut  un  compila- 
teur peu  exact,  fort  prévenu 
contre  les  jésuites  et  le  clergé.  Il  a 
laissé  : i°  u n Abrégé  de  l’Histoire 
ancienne  de  Rollin , à l’usage  des 
jeunes  gens  , 1 744  » 4V°I-  in-ia; 
nouvelle  édit. , 1782, 5 vol.  in- 
>2;  2°  Abrégé  de  l'Histoire  ro- 
maine, idem,  1755, 4 vol. iu-12; 

uouvelle  édition  , 1784,  5 vol. 
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in-ia.  Ces  deux  ouvrages  ont 
été  souveut  réimprimés,  et  sont 
encore  en  usage  dans  les  collè- 
ges, quoiqu’ils  soient  rédigés 
dans  un  mauvais  esprit  et  avec 
peu  de  talent;  3°  Abrégé  chrono- 
logique de  l'histoire  des  jésuites , 
175g,  a vol.  in-ia,  etc.,  etc.  A 
ces  compilations,  il  a ajouté  quel* 
ques  écrits,  qui  sont:  4°  His- 
toire de  Louis XII,  Milan,  1^55, 
3 vol.  in-ia , sans  nom  d’auteur; 
1784, 5 vol.  in-ia  , avec  le  nom 
de  l’auteur  ; 5°  Remarques  suc- 
cinctes et  pacifiques  sur  les  écrits 
pour  et  contre  la  loi  du  silence , 
1764 , in-ia  ; 6°  Portraits  des  jé- 
suites , 176a,  in-ta;  70  Histoire 
des  entreprises  du  clergé  sur  la 
souveraineté  des  rois,  1 767  , a 
vol.  in-ia.  Cet  ouvrage,  mis  à 
l’index  en  1768,  et  qui  n’est 
qu’une  espèce  de  recueil , de 
tout  ce  qu’ont  dit  lesphilosophes 
sur  le  même  sujet,  ne  lit  hon- 
neur ni  aux  principes,  ni  a la 
gloire  littéraire  de  l’auteur. 

TAILLANDIER  (Ch.-Louis), 
naquit  à Arras  en  1705,  fut  reçu 
dans  la  congiégation  de  Saint- 
Maur.  Placé  ensuite  dans  la  mai- 
son des  Rlancs-Manteaux , il  en 
épousa  les  sentiments  hétéro- 
doxes, et  fit  publiquement  l’é- 
loge d’un  de  ses  confrères  qui 
s’était  dévoué  à la  secte  de  Saint- 
Médard,  ce  qui  le  rendit  plus 
que  suspect  à,  tous  les  catholi- 
ques. Cependant  la  congrégation 
s’étant  chargée  de  l’histoire  de 
Bretagne  , il  y fut  employé  avec 
dom  Morier.  Celui-ci  donna  d’a- 
bord troisvolumes  in-fol.  de  Piè- 
ces pour  servira  C Histoire  de  Bre- 
tagne, imprimés  à Paris  en  1 74a, 
*744,  >746;  et  le  premier  volu- 
me de  l’ Histoire  ecclésiastique  et 
civile  de  Bretagne,  en  «750. 
Taillandier  donna  le  second  en 
1 750.  11  est  aussi  l’éditeur  du 
Jjiclionnairc  bas-breton,  dent  il 
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fit  la  préface.  Il  trouva  moyeu 
d’obtenir  de  riches  bénéfices,  par 
la  protection  de  M.  de  Bonne- 
guise,  évêque  d’Arras,  et  il  parut 
dans  le  inonde  avec  un  air  qui 
n’était  pas  celui  de  sou  étal.  Il 
mourut  près  de  Lille  en  1786. 

■j- TAILLASSON  (Jean-Joseph), 
peintre  français  , naquit  à Bor- 
deaux, eu  1744*  B était  fils  d'uu 
riche  négociant  de  celte  ville, 
qui  le  destinait  au  barreau  ou 
à l’état  ecclésiastique.  Taillasson 
fit  de  fort  bounes  études  ; mais 
son  goût  l’entraînant  vers  les 
beaux-arts,  il  montra  un  égal 
éloignement  pour  l’un  et  l’autre 
état  que  lui  proposait  son  père. 
Afin  de  faire  connaître  ses  inten- 
tionsà  scs  patents , décrivait  sur 
les  murs  de  sa  chambre  et  sur 
ceux  des  corridors  et  des  esca- 
liers de  sa  maison,  ces  mots  tra- 
cés en  grosses  lettres  : « Je  serai 
» peintre  ou  je  mourrai  : j’eu 
» jure  par  Raphaël  ! » Une  ré- 
solution aussi  fortement  annon- 
cée, décida  son  père  à ne  plus 
s’opposer  à ses  désirs,  et  il  lui 
permit  de  venir  à Paris.  11  y ar- 
riva avec  son  ami  Latour,  qui 
partageait  son  goût  pour  la  pein- 
ture, et  qui  avait  essuyé  les  mê- 
mes obstacles  avant  de  pouvoir 
se  consacrer  à cet  a»'1-  Us  choisi- 
rent pour  maître  Vien.  Quoique 
Taillasson  ne  connût  que  le  des- 
sin , et  qu’il  fût  déjà  parvenu  à 
sa  dix-huitième  aunée,  il  tra- 
vailla si  constamment  qu’en  peu 
de  temps  il  devint  un  des  meil- 
leurs élèves  de  Vien.  En  177$ , il 
passa  en  Italie , demeura  quatre 
ans  à Rome,  et,  de  retour  3 Pa- 
ris , il  fut  agrégé  à l’académie  des 
arts,  sur  son  tableau  de  la  Nais- 
sance de  Louis  X III.  Deux  ans 
après , un  autre  ouvrage  qui  lui 
fit  plusd’Jionneur  « Utysse  enle- 
vant à Philoctèle  les  flèches 
d’ Hercule,  lui  mérita  d’être  ad- 
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mis  comme  membre  dans  cette 
même  académie.  Ses  autres  ou- 
vrages sont  : Virgile  Usant  à Au- 
guste le  passage  de  son  Enéide 
sur  la  mort  de  fllarcellus  ; une 
Scène  du  cinquième  acte  de  Ro- 
dogune ; Olympias , mère  d’A- 
lexandre ; arrêtant  les  soldats 
qui  venaient  pour  C assassiner ; 
Timoléon  ; des  étrangers  qui  vi- 
sitent Syracuse  ; Héro  et  Léan- 
dre;  Andromaque  versant  des 
larmes  sur  le  tombeau  d'Hector ; 
la  mort  de  Socrate,  etc.,  etc. 
Tailiassou  avait  beaucoup  de 
goût  et  de  facilité  pour  les  vers, 
et  a laissé  un  Recueil  de  poésies, 
Paris  et  Venise,  1785,  in-4°, 
dans  lequel  on  remarque  un 
poème  sur  les  Dangers  des  règles 
dans  les  arts  ; mais  sa  meilleure 
production  poétiqueestune  Elé- 
gie sur  la  nuit.  On  cite  avec  cloge 
ses  Observations  sur  plusieurs  an- 
ciens peintres , in-8“,qui  furent 
insérées  dans  le  Moniteur  et  le 
Journal  des  arts,  ('et  artiste  litté- 
rateur est  mort  & Paris  en  1809 , 
âge  de  64  ans. 

TAlLLEPIED(Noël) , religieux 
de  Saint-François,  néà  Pontoise, 
mort  en  i58y,  fut  leclcur  en 
théologie  et  prédicateur.  On  a 
de  lui  : i°  uue  Traduction  fran- 
çaise des  Vies  de  Luther,  deCar- 
lostad  et  de  Pierre  Martyr,  écri- 
tes en  latin  par  Jérôme  Boisée, 
in  8°  ; a0  un  Traité  de  l’appari- 
tion des  esprits , 160a  , in-12;  3° 
un  Recueil  sur  les  Antiquités  de 
la  ville  de  Rouen,  in-8".  C’est 
son  meilleur  ouvrage;  4°  L'His- 
toire des  druides,  Paris,  i585, 
în-8°i  livre  savant,  rare  et  re- 
cherché. 

TAISAND  (Pierre  ) , avocat  et 

Iiirisconsultc  au  parlement  de 
)ijon  , naquit  dans  cette  ville  en 
1664  ■ 11  était  très  savant  dans  les 
lois  , devint  trésorier  de  France 
dans  la  généralité  de  Bourgogne, 
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et  mourut  en  1715.  On  a de  lui» 
i”  Histoire  du  droit  romain,  in- 
1 a ; a»  Coutume  générale  de  Bour- 
gogne avec  un  Commentaire , 
1698,  in-fol,;  3»  Vies  des  plus 
célèbres  jurisconsultes , publiées 
par  Claude  Taisand  , son  fils,  et 
dont  la  meilleure  édition  est  celio 
de  1737  , in-4„. 

TA1SNIKR  (Jean),  né  à Atli 
en  i5or),fut  précepteur  des  pa- 
ges de  l’empereur  Charles-Quint; 
mais  cet  emploi  gênant  son  goût 
onr  le  travail  et  les  talents  agréâ- 
tes , il  alla  se  fixer  à Cologne , 
où  il  fut  maître  de  musique  de 
la  chapelle  de  l’électeur.  Il  pas- 
sait pour  un  habile  chiroman- 
cien. On  a de  lui  : i"  Opus  nut- 
thematicum  , Cologne , 1 56a  , in- 
fol. C’est  dans  cet  ouvrage  qu’on 
trouve  sa  Chiromancie  et  son  As- 
trologie judiciaire  ; i°  De  natura 
et  effeclibus  magnetis , Cologne , 
r56a , in-4°. 

TALBERT  (François-Xavier), 
chanoine  de  Besançon,  né  dans 
cette  ville  en  1735 , était  fils  d’un 
conseiller  au  parlement  de  Fran- 
che-Comté, et  entra  lui-même 
dans  la  magistrature;  mais  il 
quitta  la  place  qu’il  y occupait 
pour  embrasser  l’état  ecclésias- 
tique. L’abbé  Talbert  aimait  les 
lettres,  et  les  avait  cultivées  avec 
soin. Il  s’adonnaà  la  prédication, 
prêcha  à Lunéville  devant  le  roi 
Stanislas,  à la  cour  de  Versailles 
devant  la  famille  royale,  et  par- 
tagea en  1777  la  station  de  Sainl- 
Sulpicc  à Paris  avec  le  célèbre 
P.  Elisée,  son  compatriote.  Ce 
n’était  pas  seulement  dans  la 
chaire  qu’il  se  faisait  connaître 

f>ar  son  talent  distingué  dans 
'art  oratoire , il  concouiait  pour 
la  plupart  des  prix  proposés  par 
les  diverses  académies,  et  il  le 
fit  souvent  avec  succès.  Il  était 
de  celle  de  Besançon.  E11  1791,  il 
alla  en  Italie,  où  il  eut  occasion. 
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de  connaître  îa  princesse  de  Nas- 
sau , qui  l’cmmcua  dans  ses  telles 
en  Pologne,  et  qui  l’y  traita 
avec  une  extrême  bienveillance. 
Il  mourut  à Lembergcn  Gallicie, 
le  4 juin  i8o3.  Voici  les  litres  de 
ses  écrits  : i°  Discours  sur  la 
source  de  l’inégalité  parmi  les 
hommes , couronné  à Dijon  eu 
1755.  L’abbé  Talbert  eut  pour 
conclurent,  J. -J.  Rousseau,  qui 
traita  la  matière  avec  des  para- 
doxes. a°  Panégyrique  de  saint 
Louis , 1770;  3°  le  Citoyen, 
poème;  4'*  les  avantages  de  L'ad- 
versité, poème  qui  remporta  le 
prix  de  l’académie  d’Amiens, 
1772  , in-8»  ; 5°  Eloge  historique 
du  chevalier  Bayard , 1770,  in- 
8"  et  in -12;  6°  Eloge  de  Michel 
de  Montaigne  , in-8°,  qui  a rem- 
porté le  premier  prix  de  l’acadé- 
mie de  Bordeaux  en  1774»  7° 
Eloge  de  Bossuet,  1778,  cou- 
ronné par  l’académie  de  Dijon  ; 
8°  Eloge  de  Louis-lc-Bien-Aimé , 
lu  à la  séance  publique  de  l’aca- 
déinic  des  scieuces  , belles-lettres 
et  arts  de  Besançon  en  1775,  in— 
8";  9“  Stances  sur  1’ industrie , 
lesquelles  ont  remporté  le  prix 
de  l’académie  de  Pau,  1770,  in- 
8°;  10"  Eloge  historique  du  car- 
dinal d'Amhoisc  , couronné  par 
l’académie  de  l’immaculée  con- 
ception de  Rouen,  1776,  in-8°; 
1 1”  Eloge  de  Philippe  d’Orléans, 
couronné  à Villefranche,  1777  , 
in-8°;  12°  Eloge  de  Michel  de 
l'Hôpital,  couronné  à Toulouse, 
1777  , iu-8". 

TALBOT  (Jean),  comte  de 
Shrowsbury  et  de  Waterford  , 
surnommé.  F Achille  anglais, 
d’une  illustre  maison  d’Angle- 
terre, originaire  de  Normandie. 
[Il  naquit  vers  1 3*73 , à Blach- 
morc,  dans  le  Shropsliirc  , sous 
le  règne.  île  Richard  11.  ] Talbot 
donna  les  premières  marques  de 
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sa  valeur  lors  de  la  réduction  de 
l’Irlande  sous  l’obéissance  du 
roi  Henri  V,  qui  le  fit  gouver-. 
ncur  de  cette  île.  Il  se  signala 
ensuite  en  France,  où  il  était 
passé  en  1 4 « 7 » avec  l’armée  an- 
glaise. 11  reprit  la  ville  d’Alençon 
en  1428,  puis  Pontoise  et  Laval. 
Il  commandait  au  siège  d’Or- 
léans , avec  les  comtesdeSuffoIck. 
et  d’Escallcs  ; mais  Jeanne  d’Arc, 
dite  la  Pucelle,  Ica  obligea  de  le 
lever.  Talbot  continua  de  se  dis- 
tinguer, jusqu’à  ce  qu’il  fut  fait 
prisonnier  à la  bataille  de  Patay 
eu  Bcauce.  Après  sa  délivrance, 
il  emporta  d’assaut  Beaumont- 
sur-Oise,  et  rendit  de  grands  ser- 
vices au  roi  d’Angleterre,  qui  le 
fit  maréchal  de  France  en  1 44  1 - 
Deux  ans  après,  ce  prince  l’en- 
voya, en  quaLi  té  d’ambassadeur, 
pour  traiter  de  la  paix  avec  le 
roi  ('halles  VII  ; il  remplit  sa 
mission  avec  beaucoup  d’in- 
telligence. La  Guyenne  ayant 
tenté  de  se  détacher  du  parti  de 
l’Angleterre,  il  prit  Bordeaux 
avec  plusieurs  autres  villes,  et 
rétablit  les  affaires  des  Anglais  ; 
mais  étant  accouru  vers  la  ville 
de  Castillon  , pour  en  faire  lever 
le  siège  aux  Français,  il  fut  tué 
dans  une  bataille,  avec  un  de 
ses  fils,  le  premier  juillet  i453. 

TALBOT  (Pierre),  né  en  Ir- 
lande, eu  1G20,  d’une  branche 
de  l’illustre  maison  de  Talbot, 
devint  aumônier  de  la  reine  Ca- 
therine de  Portugal,  femme  de 
Charles  II , roi  d’Angleterre.  Son 
zèle  pour  la  religion  catholique 
le  poita  à quitter  1a  cour  et  à re- 
passer en  Irlande,  où  il  travailla 
si  utilement  pour  l’Eglise,  que 
le  pape  Clément  IX  le  fil  arche- 
vêque de  Dublin.  Arrêté  et  ren- 
fermé par  les  protestants  dans 
une  étroite  prison  , il  y mourut 
eu  odeur  de  sainteté,  vers  1Ü82. 
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On  a de  lui  : Ve  natura  fidei  et 
hceresis,  in-8°;  a°  Politicorum 
catechismus , in-4°;  3"  Tractatus 
de  religione  etregimine,  in-4“; 
4°  Histoire  des  iconoclastes,  Pa- 
ris, 1674,  in-4»;  et  d’autres  ou- 
vrages. 

TALBOT  (Richard  ) , duc  de 
Tyrconel,  frère  du  précédent, 
se  trouva,  dès  l’âge  de  i5  ans, 
à une  bataille  où  il  resta  trois 
jours  parmi  les  morts.  Après  la 
mort  de  Cromwell , il  s’attacha  à 
Charles  II,  roi  d’Angleterre,  et 
fut  laissé  vice-roi  d’Irlande  par 
Jacques  II,  lorsque  ce  dernier 
passa  en  France.  Talbot  s’opposa 
à Guillaume  , prince  d’Orange, 
et  se  préparait  à donner  bataille, 
lorsqu’il  mourut  en  169a.  Son 
oraison  funèbre,  prononcée  à 
Paris  par  l’abbé  Anselme,  et  pu- 
bliée in-4°,  donne  une  grande 
idée  de  sa  valeur  et  de  son  zèle 
pour  la  religion  catholique. 

TALLARD  (Camille  d’Hostun, 
comte  de),  maréchal  de  France  , 
naquit  le  <4  février  i65a,  d’une 
ancienne  et  illustre  maison  de 
Provence.  Après  s’être  distingué 
en  diverses  occasions,  il  fut  éle- 
vé au  grade  de  lieutenant-géné- 
ral en  i6q3.  Il  fut  envoyé,  l’an 
1697,  en  qualité  d’ambassadeur 
*n  Angleterre,  où  il  conclut  le 
traité  de  partage  pour  la  succes- 
sion de  Charles  11,  roi  d’Espa- 
gne; traité  qui  resta  sans  effet, 
la  guerre  s’étant  rallumée,  il 
commanda  sur  le  Rhin  en  170a. 
Le  bâton  de  maréchal  de  France 
lui  fut  accordé  l’année  d’après. 
11  prit  le  vieux  Brisach,  sous  les 
.ordres  du  duc  de  Bourgogne,  et 
mit  le  siège  devant  Landau.  Les 
Impériaux,  commandés  par  le 
prince  de  Hesse-Cassel , étant 
venus  l’attaquer  dans  ses  lignes, 
il  alla  au-devant  d’eux,  et  les 
battit'.  La  prise  de  Landau  fut  le 
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fruit  de  cette  victoire.  En  1704  , 
il  fut  envoyé  avec  une  armée 

de  4o,°o°  hommes  pour  s’oppo- 
ser à Marlborough,  et  se  joindre 
à l’électeur  de  Bavière.  Les  deux 
armées  se  rencontrèrent  à Hoch- 
stet.  Le  général  anglais-  et  le 
princeEugène  eurent  tout  l’hon- 
neur de  cette  grande  journée. 
Le  maréchal  deTallard,  courant 
pour  rallier  quelques  escadrons, 
la  faiblesse  de  sa  vue  lui  fit  pren- 
dre un  corps  ennemi  pour  un 
corps  de  troupes  françaises  : il 
fut  fait  prisonnier  et  mené  au 
général  anglais,  qui  n’oublia 
rien  pour  le  cousoler.  Le  maré- 
chal, fatigué  de  tous  les*  lieux 
communs  qu’on  lui  débitait  sur 
l’inconstance  de  la  fortune,  dit 
à Marlborough  avec  une  impa- 
tience très  déplacée  : « Tout  cela 
» n’empêclie  pas  que  votre  gran- 
■ deur  n’ait  battu  les  plus  braves 
» troupes  du  monde. — J’espère, 
» répliqua  milord,  que  votre 
» grandeur  exceptera  celles  qui 
» les  ont  battues.  » Le  maréchal 
de  Tallard  fut  conduit  en  An- 
gleterre, où  il  servit  beaucoup 
la  France,  eu  détachant  la  reine 
Anne  du  parti  des  alliés,  et  en 
faisant  rappeler  Marlborough. 
De  retour  en  France'  en  1712  , il 
fut  créé  duc.  En  1726,  il  fut 
nomme  secrétai re-d’état;  place 
qu’il  neconserva  pas  long-temps, 
étant  mort  en  1728,  à 76  ans. 

TALLEMANT  (François),  abbé 
de  Val  - Chrétien  , prieur  de 
Saint-lrénée  de  Lyon,  naquit  à 
la  Rochelle  vers  1620,  et  mou- 
rut sous-doyen  de  l’académie 
française,  en  i6g3,  à 73  ans.  Il 

fiossédait  les  langues  mortes  et 
es  vivantes;  mais  il  écrivait  avec 
beaucoup  de  négligence  dans  la 
sienne.  .Nous  avons  de  lui  : 1“ 
une  Traduction  française  des 
Vies  des  hommes  illustres  du 
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Plutarque  , en  8 vol.  in-12. 
L’abbc  Tallemant,  sec  traducteur 
dit  français  d’Ainvot  (suivant 
l'expression  de  Boileau)  n’offre 
dans  cette  version  ni  fidélité  ni 
élégance  : elle  fut  cependant  im- 
primée sept  fois  du  vivant  de 
l’auteur;  2°  une  Traduction  de 
l’Histoire  de  Venise,  du  procu- 
rateur Nanni,  1682,  en  4 vol. 
in-12,  qui  vaut  mieux  que  la 
précédente. 

TALLEMAND  ( Paul  ),  parent 
du  précédent  , né  à Paris  en 
1642,  devint  membre  de  l'aca- 
démie française,  et  secrétaire  de 
celles  des  inscriptions.  Le  grand 
Colbert  lui  obtint  des  péusions  et 
des  bénéfices;  il  eut  beaucoup  de 
part  à V Histoire  de  Louis  XIV 
par  les  médailles , (Voyez  Boze 
et  Tourbeil.)  On  a encore  de  lui 
des  Harangues  et  des  Discours, 
qui  ne  sont  pas  des  chefs-d’œu- 
vre d’éloquence,  mais  où  il  y a 
dé  bonnes  choses;  et  un  Voyage 
de r île d’ Amour,  i6(33,  in-12, qui 
n’est  pas  fait  pour  attiser  cette 
passiou.il  mourut  en  171a.  Aux 
richesses  dont  il  avait  embelli 
son  esprit,  il  joignait  le  trésor 
plus  précieux  de  la  vertu. 

fTALLEYRAMD-PÉRIGORD 
( Alexandre-Angélique  ) , cardi- 
nal et  archevêque  de  Paris  , né 
dans  cette  ville, le  8 octobre  1 ’jSG, 
d’une  des  plus  anciennes  famil- 
les de  France.  S’étant  consacré 
à l’état  ecclésiastique  , il  obtint, 
eu  176a,  l’abbaye  du  Gard,  dans 
le  diocèse  d’Amiens.  M.  Bouc- 
lier, depuis  évêque  d’Evreux  , 
dirigea  ses  études  théologiques  ; 
il  fut  ensuite  nommé  aumônier 
du  roi  Louis  XV.  En  17BB,  à 
peine  âgé  de  3o  ans,  il  fut  coad- 
juteur de  M.  de  la  Roche-Av- 
mont,  archevêque  de  Reims, 
lequel  était  forcé,  par  ses  fonc- 
tions de  grand  aumônier,  de 
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s’absenter  souvent  de  son  dio- 
cèse. Cette  même  année  , M.  de 
Tallcyrand  fut  sacré  , le  28  dé- 
cembre, sous  le  titre  d’archevê- 
que de  Trajanople.  Ses  occupa- 
tions , comme  coadjuteur  du 
diocèse  de  Reims,  augmentè- 
rent quand  M.  de  la  Roche- 
Avmont  eut  la  feuille  des  bé- 
néfices, place  qui  l’obligeait  de 
résider  plus  long-temps  encore 
à la  cour.  Trois  ans  après  ( en 
1769)  M.  de  Tallevrand  obtint 
l’abbaye  de  Haut-Villiers , au 
diocèse  de  Reims,  et  fut  reçu 
l’année  suivante  à l’assemblée 
du  clergé , où  il  suppléa,  comme 
président,  M.  de  la  Roche-Ay- 
mont,  que  ses  occupations  et  ses 
infirmités  empêchaient  d’y  assis- 
ter. Ce  prélat,  après  avoir  été 
fait  cardinal  en  1771  , étant 
mort  le  27  octobre  1777,  son 
coadjuteur  lui  succéda  de  dmit 
dans  le  siège  de  Reims , et  re- 
çut , en  échange  de  ses  abbayes , 
dont  il  s’était  démis  , celle  de 
Saint-Quinlin-en-l’lle , au  dio- 
cèse de  Noyon.  M.  de  Talleyrand 
assista  aux  assemblées  du  cler- 
gé de  1780  et  1788,  et  partageait 
les  travaux  de  ses  grands  vicai- 
res, parmi  lesquels  il  s’était  em- 
pressé d’admettre  M.  Bourlier, 
son  ancien  directeur  en  théolo- 
gie. Il  se  livrait  sans  relâche  aux 
soins  de  son  diocèse,  composé 
alors  de  sept  cent  quarante-six 
cures  ou  annexes.  Son  séminaire 
était  administré  par  la  congré- 
gation des  chanoines  réguliers  , 
laquelle,  dans  quelques  ma - 
sous,  était  déchue  de  sa  régula- 
rité primitive.  Pour  remédier  à 
ce  grave  inconvénient,  il  avait 
sollicité  pendant  plusieurs  an- 
nées M.  Emery  , supérieur-gé- 
néral de  Saint-Sulpicc , de  lui 
envoyer  des  prêtres  de  sa  con- 
grégation. Comme  ou  opposait 
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des  difficultés  à cette  sage  me- 
sure , M.  Talleyrand  , pour  cou- 
per court,  congédia  les  chanoi- 
nes léguliers,  et  alors  M.  Eme- 
ry  lui  envoya  plusieurs  prêtres, 
à la  tête  desquels  était  M.  de  Pi- 
camilh,  un  de  ses  plus  estima- 
bles collaborateurs.  Après  avoir 
clé  de  la  seconde  assemblée  des 
uotablcs , M.  de  Talleyrand  fut 
uommé  député  aux  états-géné- 
raux par  le  bailliage  de  lleims.  11 
V adhéra  aux  protestations  du 
côté  droit,  contre  les  principes 
qui  avaient  pour  but  le  renver- 
sement de  l’Eglise  et  de  la  mo- 
narchie; et  publia,  eu  son  nom, 
plusieurs  écrits,  sçiit  pour  pré- 
munir scs  diocésains  contre  les 
innovations  de  l’assemblée , soit 
pour  défendre  les  droits  de  son 
siège.  Nous  pouvons  citer  sur 
cet  objet,  sa  Lettre  aux  Elec- 
teurs de  la  Marne , du  8 mars 
1791  ; sa  Réponse,  du  12,  à Phi- 
libert, curé  de  Sedan,  qui  venait 
d’être  uommé  évêque  des  Ar- 
dennes, et  qui  lui  avait  écrit 
pour  le  prier  de  consentir  à 
l’exercice  de  sa  juridiction;  une 
autre  Réponse,  du  5 avril,  à 
Diot,  curé  de  Vendrcssc,  élu 
évêque  de  la  Marne;  un  Man- 
dément,  du  4 avril,  relatif  à 
l’élection  dePhilibert,  et  enfin, 
un  autre,  du  2 mai , au  sujet  de 
l'élection  de  Diot.  Ayant  remar- 
qué le  mauvais  esprit  qui  régnait 
dans  l’Assemblée  constituante, 
et  voyant  s’élever  des  troubles 
de  toutes  parts,  il  se  retira, 
avant  la  fin  de  la  session  , à Aix- 
la-Chapelle,  d’où  il  envoya  son 
adhésion  aux  dernières  mais 
inutiles  protestations  du  côté 
droit.  De  cette  ville,  il  passa  à 
Bruxelles,  et  y retrouva  plu- 
sieurs évêques,  ses  collègues; 
mais  les  armées  françaises  étant 
entrées  dans  la  Belgique,  il  se 
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rendit  en  Allemagne,  et  demeura 

Idusieurs  années  à Brunswich. 

1 s’y  trouvait  encore  en  1801, 
lors  de  la  demande  des  démis- 
sions par  le  souverain  pontife, 
et  à laquelle  il  ne  crut  pas  de- 
voir déférer  pour  le  moment.. 
Tout  en  s’abstenant  d’exercer 
aucuuc  juridiction  sur  son  dio- 
cèse, il  fil,  le  12  décembre,  une- 
Réponse  dilatoire,  à l’instar  de 
celle  de  M.  le  cardinal  de  Mont- 
morency, et  de  MM.  les  évê- 
ques de  Boulogne,  de  Limoges, 
de  Séez,  d’Aire,  de  Digne  et 
d’Auxerre.  C’était  M.  de  Boulo- 
gne qui  avait  rédigé  celte  lettre, 
comme  il  rédigea  aussi  celle 
écrite  au  pape  , le  26  mars  1802  : 
elle  fut  signée  par  M.  de  Tal- 
leyrand et  cinq  évêques,  et 
adoptée  ensuite  par  vingt-cinq 
autres  prélats.  Celte  dernière 
lettre  exposait  les  raisons  qu’a- 
vaient tous  ces  évêques  pour  dif- 
férer de  donner  leurs  démis- 
sions : elle  fut  comme  le  germe 
des  Réclamations  du  6 avril 
i8o3 , signées  aussi  par  M.  de 
Tallcvrand.  Louis  XVlll  se  trou- 
vait a Mittau,  et  la  sauté  de 
M.  le  cardinal  de  Montmorency 
ne  lui  permettant  pas  de  conti- 
nuer ses  fonctions  de  grand-au- 
mônier, le  roi  appela  auprès  de 
lui  M.  l’archevêque  de  Reims, 
et  l’admit  dans  son  conseil. 
M.  de  Talleyrand  fut  présent  à 
la  mort  du  respectable  abbé  Ecl- 
gewortb,  arrivée  à Millau.,  le  20 
mai  1807.  Il  suivit  le  roi  en  An- 
gleterre {Voyez  Louis  XVIII) , et 
ne  le  quitta  point  pendanl  son 
long  exil.  M.  le  cardinal  de  Mont- 
morency étant  mort,  à Alloua  , 
en  1S08 , Louis  XVlll  donna  la 
charge  de  grand -aumônier  à 
M.  de  Taillf.yraud  , et  le  décora, 
de  sa  main  , du  cordon  bleu. 
Lors  de  la  déchéance  de  Napo- 
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léon  , il  partit  de  Hartwcll  arec 
le  roi,  et  rentra  avec  lui  en 
France,  en  1 8 1 4 - I-otiis  XVIII  lui 
rendit  son  titre  de  premier  pair, 
dignité  attachée  à l’arcbcvéché 
de  Reims  , et  le  chargea  de  pré- 
senter des  sujets  pour  les  évê- 
chés et  autres  places  ecclésiasti- 
ques. Il  accompagna  S.  M.'  à 
(innd  , et  après  In  bataille  de 
"Waterloo,  qui  amena  la  seconde 
abdication  de  Buouaparte , il  re- 
vint dans  la  capitale.  M.  de  Tal- 
leyrand  , ne  négligeant  aucune 
démarche  pour  rétablir  la  paix 
dans  l’Eglise  de  France,  donna 
sa  démission  du  siège  de  Reims, 
provoqua  et  signa  la  lettre  adres- 
sée à Sa  Sainteté,  le  8 novembre 
1 8 1 6 J lettre  qui  facilita  les  ar- 
rangements dtt  Concordat.  Il  fut 
créé  cardinal  le  28  juillet  1817  , 
et  institué  pour  lesiége  de  Paris, 
le  irr  octobre  de  la  même  année. 
Mais  l’opposition  d’une  partie 
de  la  Chambre  des  députés  au 
nouveau  concordat,  et  les  efforts 
du  ministère  pour  revenir  à ce- 
lui de  i8ot , empêchèrent  M.  de 
Talleyrand  de  s’installer  dans 
son  nouveau  siège  avant  l’au- 
tomne de  1819.  (Voyez  , pour  de 
plus  amples  détails,  l’Ami  de  la 
religion  et  du  roi,  dans  le  Précis 
sur  les  affaires  ecclésiastiques  de 
France,  tomes  XX,  XXI,  et 
XXII).  Malgré  son  âge  et  ses  in- 
firmités, il  ne  cessa  de  s’occuper 
de  son  diocèse.  Il  nomma  pour 
coadjuteur  et  pour  grands  vicai- 
res des  personnes  qui  avaient 
l’estime  publique,  établit  plu- 
sieurs sages  réglements  pour  le 
clergé,  rétablit  les  retraites  pas- 
torales, fit  rédiger  un  nouveau 
bréviaire,  et  donna  plus  d’exten- 
sion à l’œuvre  des  petits  sémi- 
naires, etc.,  etc.  Depuis  plu- 
sieurs années,  une  pustule  dou- 
loureuse, qui  s’était  formée  sur 
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sa  joue,  dégénéra  en  abcès, 
auquel  vint  se  joindre  un  catar- 
rhe qui  produisit  une  maladie 
très  grave.  Son  Eminence,  dès 
le  commencement  de  sa  maladie, 
demanda  les  sacrements,  et  les 
reçut  avec  les  témoignages  de 
la  piété  la  plus  vive.  Toute  la 
famille  royale  manifesta  dans 
cette  occasion  le  plus  sincère 
intérêt  pour  le  vertueux  prélat. 
Le  roi  envoyait  trois  fois  par 
jour  s’informer  de  l’état  de  son 
ancien  et  fidèle  compagnon 
d’exil;  et  les  princes  vinrent  le 
visiter  en  personne.  Après  une 
paisible  agonie , il  expira  dans  la 
nuit  du  vendredi  au  samedi  20 
octobre  1821  , âgé  de  quatre- 
vingt-cinq  ans.  Louis  XVIII  et 
tous  les  membres  de  son  auguste 
famille  témoignèrent  un  vif 
regret  de  celle  perte,  (’c  monar- 
que fit  dire  une  messe  des  morts 
dans  scs  appartements;  et  s’en- 
tretenant avec  les  évêques  qui  se 
trouvaient  auprès  de  lui,  sur  la 
mort  de  M.  de  Talleyrand... 

« Nous  v perdons  tous,  dit  .Sa 
» Majesté  : l’Eglise  perd  un  de 
» scs  plus  vertueux  pontifes,  la 
» société  un  modèle,  et  moi  un 
» ami.  » l.c  corps  de  son  Emi- 
nence fut  inhumé  dans  une  des 
chapelles  latérales  du  chœur  de 
Notre-Dame;  et,  d’après  ses  in- 
tentions, son  cœur  fut  porté  à 
Reims:  lia  laissé  dans  sou  testa- 
ment des  legs  pour  divers 
établissements  ecclésiastiques. 
M.  l’évêque  d’Hermopolis  pro- 
nonça son  Oraison  funèbre  à 
Notre-Dame , le  29  novembre 
1821;  Paris,  A.  Leclère,  1821, 
in-8°).  U a paru  également  sur 
M.  de  Talleyrand,  une  Notice 
très  succincte,  Paris,  Leblanc, 
1821  , in-8".  Lors  de  la  transla- 
tion du  cœur  de  ce  cardinal,  un 
prêtre  de  la  mission  de  France 
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prononça,  d’abord  dans  l’église 
métropolitaine  ( le  8 janvier 
387.1  ),  et  puis  le  lendemain 
dans  celle  de  Saiut-Rocli,  l’Orai- 
son funèbre  de  M.  le  cardinal 
Talteyrand  de  Périgord,  Paris, 
Cosson,  1811,  in-8°  d’une  feuille. 
M.  Hyacinthe-Louis  de  Quélen  , 
qui  lui  a succédé  au  siège  de 
Paris,  fit  un  digue  éloge  de  sou 
prédécesseur  dans  le  Mandement 
qu’il  publia  à celle  occasion.... 
« C’est  pour  vous  faire  entendre 
» les  accents  de  la  douleur,  dit- 
» il,  que  nous  vous  parlons  pour 
» la  première  fois,  N.  T.  C. 

» F Notre  vénérable  ar- 

» chevéquc  n’est  plus!  ou  plu- 
» tôt  il  vient  d'achever  ses  saints 
» travaux  de  la  foi.  S’il  n’est  plus 
» au  milieu  de  nous,  une  vie 
» passée  dans  l’exercice  des  ver- 
» tus  chrétiennes,  dans  la  sain— 
» télé  des  vertus  pastorales,  dans 
» les  épreuves  de  la  résignation; 
» une  mort,  non  moins  admira- 
» rablc  par  la  patience  et  la  piété 
» qui  l’ont  accompagnée,  nous 
» fout  espérer  qu’en  Je  retirant 
» de  dessus  la  terre  qu’il  avait 
» édifice  par  ses  exemples,  le 
» juste  juge  l’aura  placé  dans  la 
» région  des  vivants,  d’où  il  sera 
» encore  utile  à son  peuple....  » 
Tous  ces  éloges  11e  sont  pas 
exagérés,  et  il  est  certain  que 
l’Eglise  de  France  a perdu  , dans 
M.  le  cardinal  de  Périgord  , un 
de  ses  plus  beaux  ornements.  In- 
timement pénétré  des  devoirs 
de  son  saint  ministère,  il  les 
remplit  tous  avec  un  zèle  infa- 
tigable et  une  rare  piété  : sa 
bonté,  sa  douceur,  ses  manières 
affectueuses  et  prévenantes  lui 
concilièrent  tous  les  cœurs  de  scs 
deux  diocèses , et  ceux  du  clergé 
en  général. 

TALLIEN  ( Jean  - Lambert  ) , 
révolutionnaire , naquit  à Paris, 
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en  mars  1769,  d’un  portier  du 
marquis  de  Bercy,  qui  le  prit 
en  amitié  et  pourvut  à son  édu- 
cation. Lejeune  Tallicn  géra  les 
affaires  de  son  bienfaiteur,  en- 
tra ensuite  chez  un  procureur, 
et  passa  de  là  dans  des  bureaux 
de  commerce  et  de  finances  jus- 
qu’à l’époque  de  la  révolution. 

Il  devint  alors  secrétaire  du  dé- 

Fulé  Broustaret,  puis  proie  dans 
imprimerie  du  Moniteur;  et, 
pour  se  mettre  en  vogue,  il  com- 
posa <les  Placards,  sous  le  titre 
de  l’Ami  du  citoyen,  qu’il  affi- 
chait deux  fois  par  semaine  sur 
les  murs  de  la  capitale.  Les  pla- 
cards contenant  des  déclamations 
violon  tes  cou  trc  la  cour  et  le  roya- 
lisme, contribuèrent  beaucoup 
à exalter  les  esprits. Tallien  était  à 
la  solde  de  la  société  dite  des 
Amis  de  la  constitution , qui  pri- 
rent quelque  temps  après  le  nom 
de/acoArnf. Scs  affiches  continuè- 
rent à paraître  jusque  sous  l’as- 
semblée legislative;  on  ne  les  vit 
plus  pendant  quelque  temps, 
puis  elles  reparurent  au  mois  de 
fructidor  ( septembre  1794  ).  Ce- 

ficudau t Tallien,  qui  fréquentait 
es  séances  des  Jacobins,  où  il 
parlait  souvent,  acquit  de  l’in- 
fluence sur  la  multitude , instru- 
ment terrible  du  factieux,  qu’il 
l’égare  souvent.  Après  le  voyage 
du  roi  à Varenues  ( Voy.  Louis 
XVI  ),  ce  fut  Tallien  qui  rédigea 
une  pétition  à l’assemblée  con- 
stituante, et  signée  le  Peuple , 
pour  demander  que  toutes  les 
communes  de  France  eussent  à 
statuer  sur  le  sort  de  Louis  XVI. 

Il  prononça  ,à  celte  époque,  aux 
Jacobins,  un  discours  sur  les 
causes  qui  avaient  produit  la  ré- 
volution, et  le  fit  imprimer  en 
1791 . Eu  même  temps,  il  avait 
fondé  au  Palais-lloyal , alors  ap- 
pelé Palais-Cardinal , une  so-  ' 
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ciété , dite  fraternelle , de  l’un 
et  de  l’autre  sexe.  Après  la  tu- 
multueuse invasion  du  château 
des  Tuileries  (le  ao  juin  179a  ), 
l’administration  départementale 
de  Paris  avait  suspendu  le  maire 
Pétion  , et  Manuel,  procureur 
de  la  commune  ; mais  le  8 juil- 
let, Tallien  parut  à l’assemblée 
législative,  à la  tête  d’une  dépu- 
tation de  la  section  de  la  Place- 
Royale,  pour  demander  leur 
réintégration. Il  fut  nommé, dans 
la  nuit  du  gau  10  août,  secrétaire- 
greffier  de  la  commune,  qui, 
celté  nuit-là,  s’installa  violem- 
ment elle-même  pour  faire  la 
révolution  du  10  août,  qui  dé- 
trôna le  malheureux  Louis  XVI. 
Ce  fut  en  vain  que  l’assemblée 
législative  refusa  de  reconnaître 
celte  municipalité;  Mauuel  lutta 
contre  la  première  avec  avan- 
tage , et  signa  les  arrêtés  précur- 
seurs de  tant  de  scènes  sanglan- 
tes. Parmi  ces  arrêtés,  il  y en 
avait  un  qui  ordonnait  la  démo- 
lition des  arcs  Saint-Denis  et 
Saint- Martin  , comme  offrant 
des  emblèmes  de  féodalité  et  de 
despotisme.  Heureusement  cet 
ordre  ne  fut  pas  exécuté.  On  a 
toujours  accusé  Tallien  de  com- 
plicité dans  les  massacres  de 
septembre,  commis  dans  les 
prisons;  mais,  par  une  noire 
hypocrisie  , il  parut , le  3 , à trois 
heures  du  malin  , à la  barre  de 
l’assemblée,  pour  annoncer  ces 
attentats;  ajoutant  que...  « l’op- 
» position  de  la  commune  avait 
» été  vaine  , et  qu’on  n’avait  pu 
» arrêter  la  juste  vengeance  du 
v peuple.  » On  dit  néanmoins, 
que  dans  ces  funestes  journées  , 
Tallien  sauva  la  vie  à plusieurs 
personnes;  on  assure  même  que 
M.  Hue,  valet  de  chambre  de 
Louis  XVI , madame  de  Staël  et 
le  député  Debotinières  ont  rendu 
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ce  témoignage.  Cependant  les 

Prussiens,  commandés  par  le 
duc  de  Brunswick  , avaient  pé- 
nétré en  Champagne  , pour  tâ- 
cher de  délivrer  le  roi.  Leur  pré- 
sence inquiétait  les  jacobins, 
ui  , à l’insu  du  conseil  exécutif, 
épêchèrcnt , dit-on , deux  mem- 
bres de  la  convention  , Mauuel 
et  Tallien,  au  duc  de  Brunswick, 
et  qui  lui  persuadèrent  qu’une 
prompte  retraite  de  sa  part  pou- 
vait seule  sauver  Louis  XVI. 
Quoi  qu’il  eu  soit,  il  est  certain 
que  les  Prussiens  évacuèrent 
inopinément  le  territoire  fran- 
çais. Dès  la  première  séance  de 
la  convention  nationale,  Tallien 
proposa  de  prêter  le  serment  de 
ne  pas  se  séparer,  avant  d’avoir 
donné  au  peuple  français  un 
gouvernement  fondé  sur  les  ba- 
ses de  la  liberté  et  de  l'égalité. 
Il  fit  plusieurs  autres  motions, 
savoir,  pour  faire  autoriser  les 
électeurs  à renouveler  les  tribu- 
naux, pour  que  tout  citoyen  put 
être  élu  juge;  pour  attaquer  le 
ministre  Roland;  pour  que  l’on 
adoptât  l’ordre  du  jour  sur  la 
circulaire  de  la  commune  de  Pa- 
ris , rédigée  par  Marat,  et  dans 
laquelle  il  provoquait , dans  les 
départements,  les  mêmes  massa- 
cres que  dans  la  capitale.  Tallien 
fut  un  des  jacobins  les  plus 
acharnés  contre  l’in  fortuné  Louis 
XVI.  Il  demanda  qai’on  ajoutât 
de  uouveaux  griefs  à ceux  qu’un 
comité  avait  déjà  proposés  con- 
tre ce  monarque,  et  que  l’au- 
usle  captif  ne  put  se  choisir 
es  conseils;  il  osa  même  dire 
que  la  municipalité  s’opposerait 
au  décret  qui  permettait  au  roi 
de  voir  sa  famille.  11  s’éleva  avec 
violence  contre  l’ajournement 
du  procès,  et  vota  pour  la  mortr 
sans  appel  et  sans  sursis.  Lors- 
qu’on discutait  cette  dernière 
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uestion,  il  demanda  que,  par 
nmanité,  elle  fût  décidée  séance 

tenante.  Le  so  janvier  1793,  il 
prit,  quoique  d’une  manière  in- 
directe, la  défense  des  assassins 
de  septembre , et  fit  joindre  aux 
poursuites  dirigées  contre  eux, 
celles  des  fidèles  serviteurs  du 
roi  qui  , dans  la  nuit  du  g au  10 
août , s’étaient  réunis  aux  Tuile- 
ries pour  défendre  sa  personne. 
Il  fut  nommé  membre  du  comité 
de  sûreté  générale,  le  jour  même 
«le  l’exécution  de  Louis  XVI , et 
combattit,  le  6 février,  le  décret 
d’accusation  contre  Marat,  en 
disant,  avec  une  irouic  amère  : 
<1  Ce  sont  les  hommes  de  V Appel 
» au  peuple  (dans  le  procès  du 
» roi  ) qui  veulent  assassiner 
» l’ami  du  peuple.  » Sa  fureur 
sanguinaire  augmentant  de  jour 
en  jour  , il  était  un  des  membres 
les  plus  violents  du  parti  de  la 
montagne  ; aussi  il  se  déclara,  le 
3i  mai  , pour  la  proscription  des 
girondins , et  proposa  de  mettre 
hors  de  la  loi  ceux  de  ces  dépu- 
tés qui  s’étaient  soustraits  au 
décret  d’arrestation.  Il  dénonça  , 
le  21  août  1793,  un  prétendu 
complot  par  lequel  on  voulait 
sauver  le  général  Cusline,  qui 
périt  sur  l’échafaud.  Il  défendit, 
peu  de  jouis  après,  l’infâme 
Rossignol , un  des  bourreaux  de 
la  Vendée,  et  s’écria  : « Eh! 
» que  m’importent  à moi  quel- 
» ques  pillages  particuliers!...  » 
Cette  exclamation  provoqua  mê- 
me les  murmures  d’une  assem- 
blée qui  avait  jugé  et  condamné 
à mort  le  plus  innocent  des  mo- 
narques. Envoyé  en  mission  à 
Bordeaux  , en  1794  , *1  J fit  arrê- 
ter Gircy-Dupré,  écrivain  cou- 
rageux, qu’il  avait  déjà  dénoncé, 
et  le  girondin  Birollcau  , et  tous 
deux  furent  traînés  au  supplice. 
Les  persécutions  qu’il  exerça 
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contre  ce  malheureux  pays  fu- 
rent telles,  qu’on  tenta  de  l’as- 
sassiner; mais  il  sut  se  tenir  sur 
scs  gardes,  quoiqu’il  11e  pût  ja* 
niais  découvrir  ses  ennemis.  Il 
parut  adopter  des  sentiments 
plus  humains,  apres  qu’il  eut 
fait  la  connaissance  à Bordeaux 
de  madame  de  Fontenay  , née  en . 
Espagne,  et  fille  de  Cabanus, 
Elle  prit  de  l’empire  sur  lui,  et 
lui  persuada  d’épargner  ses  vic- 
times. Ce  fut  par  les  conseils  de 
cette  daine  qu’il  destitua  la  com- 
mission militaire  et  le  comité, 
révolutionnaire.  Ces  mesures  le 
rendirent  suspect  aux  tyrans  du 
jour,  et  il  se  vit  en  butte  à leurs 
accusations  : d’ailleurs,  il  était 
l’ami  de  Danton  , et  cela  même 
le  rendait  odieux  à Robespierre. 
Tallien  11e  se  réunit  à lui  que 
pour  attaquer  la  faction  athée 
d’Hébert.  Cependant  il  n’était 
pas  tranquille  sur  son  sort , et  , 
pour  montrer  son  républicanis- 
me, il  déclama  contre  les  no- 
bles, les  aristocrates  , les  modé- 
rés , les  suspects;  il  provoqua 
l’établissement  des  commissions 
populaires,  peignit  comme  1111 
héros  l’affreux  Jourdan  , dit 
Coupe-tête , et  proposa  la  confis- 
cation des  propriétés  d’Avignon 
eu  faveur  de  ce  monstre.  Quoi- 
que  par  ces  mesures  attroccs  il 
secondât  lesvuesde  Robespierre, 
ce  tyran  , qui  ne  voulait  pas 
d’égal,  le  combattait  souvent; 
mais  il  ne  put  diminuer  son  in- 
fluence. Tallien,  de  son  côté, 
parut  11c  pas  approuver  toutes 
les  dispositions  tyranniques  de 
Robespierre,  Celui-ci  fit  périr 
Danton  sur  l’échafaud  , et  un 
ne  Sait  trop  pourquoi  Tallien 
fut  épargné;  mais  le  24  prairial 
( «a  juin  ),  Robespierre  l’accusa 
d’avoir  insulté  les  patriotes  , en 
les  appelant  espions  des  comités. 
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Il  s’éleva  entre  eux  une  vive  dis- 
cussion, durant  laquelle  Tallien 
fut  interrompu  par  des  cris  fu- 
rieux du  côté  des  montagnards. 
On  le  raya  de  la  liste  des  jaco- 
bins, et  sa  perte  paraissait  cer- 
taine. L’imminence  du  péril  re- 
doubla son  audace.  Cependant  la 
division  se  mit  entre  les  mem- 
bres du  comité  de  salut  public  : 
Billaud  , Collot  - d’Herbois  et 
lcqrs  partisans  faisaient  un 
échange  d’injures  et  de  menaces 
avec  Robespierre,  Saint-Just  et 
leurs  complices;  c’est-à-dire 
qu’un  amas  de  scélérats  se  repro- 
chaient in  utilement  leurs’crimes. 
Robespierre  avait  déjà  dressé  la 
liste  fatale  pour  se  débarrasser  de 
ses  ennemis.  Ceux-ci  en  furent 
informés,  et  préparèrent  Je  g 
thermidor.  Tallien  fut  le  chef  de 
ce  complot,  et  lorsque  Saint- 
Just  monta,  ce  jour  même,  à la 
tribune  pour  faire  ses  dénoncia- 
tions, Tallien  l’interrompit,  et 
s’écria  avec  l’accent  de  la  fureur  : 
« Je  demande  que  le  voile  soit 
» entièrement  déchiré!  Ecoute- 
» rons-nous  plus  long-temps  les 
i»  hypocrites  protestations  de  ces 
» hommes  qui,  prêts  à nous  égor- 
» ger,  travaillent  à nous  désunir? 
» Il  est  arrivé  le  moment  de  no- 
» tre  union,  de  notre  force,  de 
» notre  liberté!  » Il  adressa  à 
Robespierre  un  discours  véhé- 
ment, qu’il  termina  par  ces 
mots  : « La  patrie,  le  genre  hu- 
• main  s’élèvent  contre  toi;  nous 
» remplirons  leur  vengeance!  — 
» Oui , ouï , à bas  le  tyran  ! » ré- 
pondit l’assemblée,  d’une  voix 
unanime.  Tallien  interpelle  alors 
Billaud-Varennes,  qui,  peu  de 
jours  auparavant,  avait  proscrit 
sa  tête,  et  ce  dernier  prend  la  pa- 
role pour  détaillertous  les  crimes 
de  Robespierre.  ( Voy.  ce  nom.  ) 
Celui-ci,  écumant  de  rage,  ne 

Tome  XVI. 


peut  parvenir  à se  faire  écouter , 
et  Tallien , reprenant  le  discours 
de  Billaud , tonne  de  nouveau 
contre  Robespierre,  et  dit  : a Je 
n me  suis  armé  d’un  poignard 
» pour  percer  le  sein  du  nou- 
» veau  Cromwell,  si  la  con- 
» vention  n’a  pas  le  courage  de 
» le  décréter  à l’instant  d’accusa- 
» tiou.  — Oui,  oui,  répliqua 
» l’assemblée,  à bas  le  tyran  ! » 
Robespierre  fuit,  cherche  son 
salut  à la  commune,  et  y est  ai* 
rêté avec  Saint-Just,  Couthon  , 
etc.;  et  le  10  thermidor  (ao  juil- 
let), Tallien  vient  annoncer  à 
l’assemblée  , qui  était  en  perma- 
nence depuis  la  veille,  que  la 
tête  des  conspirateurs  était  tom- 
bée sur  l’échafaud.  Couvert 
d’applaudissements  par  la  con- 
vention, approuvé  des  habitants 
de  Paris  et  de  la  France  entière  , 
car , par  la  chute  du  tyran  , il 
avait  sauvé  la  vie  à un  grand 
nombre  de  citoyens  , il  fut  nom- 
mé membre  du  gouvernement , 
jouit  d’une  grande  influence  , et 
devint  l’ennemi  le  plus  irrécon- 
ciliable des  jacobins , sous  les 
drapeaux  desquels  il  avait  si 
long-temps  servi.  Cependant  on 
reproduisit  contre  Tallien  d’an- 
ciennes accusations  sur  les  mas- 
sacres de  septembre  et  sur  sa 
mission  à Bordeaux. Cambon  cita 
une  lettre  de  lui  où  il  se  vantait 
des  nombreusesarrestatiousqu’il 
avait  ordonnées  dans  cette  ville. 
Tallien  sut  se  tirer  de  ce  mauvais 
pasavec  son  adresse  ordinaire.  A 
cette  époquey.  il  se  maria  avec 
Mm*  de  Fontenay-Cabarrus,  qui 
lui  devait  la  vie.  Son  crédit  com- 
mençait à diminuer,  lorsqu’une 
circonstance  vint  le  rétablir  de 
nouveau.  Un  soir,  à minuit , en 
rentrant  chez  lui,  rue  de  la 
Perle,  on  lui  tira,  àbout  portant, 
un  coup  de  pistolet,  qui  lui  fit 
13 
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une  blessure  assez  grave  , mais 
non  dangereuse.  Cet  accident 
ex  ai  ta  de  l’intérêt  pour  sa  per- 
sonne et  lui  donna  plus  de  con- 
sidération que  j miais.  Il  est  vrai 
qu’il  ne  s’écarta  point  des  prin- 
cipes qu’il  avait  adoptés  le 9 ther- 
midor : aussi  il  provoqua  la  pu- 
nition de  Carrier,  de  Fouquier- 
Thinville,ct  de  Joseph  Lebon: 
il  combattit  1 e maximum  imposé 
au  prix  des  subsistances,  deman- 
da la  mise  en  liberté  de  madame 
de  Tourzcl , gouvernante  des 
enfants  de  Louis  XVI  ; réclama 
l’inviolabilité  des  lettres.  Quel- 
ques jours  après  , il  proposa  la 
suppression  des  tribunaux  révo- 
lutionnaires, s’opposa  à l’aboli- 
tion de  la  peine  de  mort;  aboli- 
tion qui  n’avait  d’autre  but  que 
d’assurer  l’impunité  à ceux  qui 
avaient  arraché  la  vie  à tant 
d’honorables  et  innocents  ci- 
toyens , et  dénonça  le  journal  de 
Babeuf,  etc.,  etc.  Le  ta  germi- 
nal an  3 (23  avril  1795),  il  occupa 
le  fauteuil  pendant  la  séance 
orageuse  à laquelle  donnèrent 
lieu  les  pétitionnaires  insurgés 
du  faubourg  Saint-Antoine;  il 
montra  beaucoup  de  fermeté 
dans  celte  occasion  , et  ayant  été 
Téélu  , le  u6  , membre  du  comité 
de  salut  public,  il  demanda  l’ar- 
restation de  plusieurs  députés , 
et  entre  autres  de  Fouché  et  de 
Cambon  , qu’il  accusait  de  proté- 
ger les  anarchistes.  11  fit  preuve 
d’un  grand  courage  le  1"  prairial 
(22  mai),  lors  de  l’insurrection 
des  jacobins  contre  les  thermido- 
riens, et  dans  laquelle  le  député 
Ferraud  fut  assassiné,  tandis 
u'un  peuple  en  fureur  deman- 
ait  la  constitution  de  1793.  La 
convention  , prisonnière  dans  la 
salle  de  ses  séances  , parvint  en- 
fin à reconquérir  sa  liberté.  Alors 
Tallien  provoqua  l’arrestation  et 
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la  punition  des  députés  compli- 
ces de  la  révolte.  En  juillet  1795, 
il  fut  envoyé , avec  le  général 
lloche,  à Quiberon,  en  Breta- 
gne, où  les  Anglais  venaient  de 
faire  un  débarquement  d’émi- 
grés. Battus  par  le  général  lloche, 
malgré  des  prodiges  de  valeur, 
une  loi  cruelle  les  condamnait  à 
la  mort  : Tallien  leur  permit  de 
se  rembarquer  pour  retourner  en 
Angleterre  (1).  Mais  ces  malheu- 
reux royalistes,  quoique  sous  la 
sauve-garde  d’une  capitulation  , 
furent  abandonnés  sur  le  rivage, 
enfermés  dans  les  prisons,  et 
tous  fusillés  , excepté  trois  qui 
purent,  par  la  fuite,  éviter  le  sort 
de  leurs  malheureux  compa- 
gnons. Cependant  le  même 
homme  qui  leur  avait  témoigné 
de  l’intérêt , déclama  contre  eux 
au  sein  de  la  convention  , assu- 
rant les  avoir  vus  armés  d’un 
poignard  ; il  avait  pris  pour  cette 
arme  , l’épée  courte  que  portent 
les  marins  anglais,  et  dont  ils 
avaient  fait  présent  aux  émigrés, 
llavaitchangé  d’opinion  à l’égard 
de  Fouché;  il  le  défendit , le  9 
août,  prétextant  qu’il  avait  con- 
tribué à la  chute  de  Robespierre. 
Las  d’un  système  qu’il  avait  suivi 
depuis  le  9 thermidor,  il  fit,  le  22 
août,  une  sortie  contre  les  émi- 
grés, et  demanda  que  le  corps 
législatif  prononçât  définitive- 
ment sur  leur  sort.  Deux  jours 
après  , il  déclama  contre  les  par- 
tisans du  royalisme,  et  fil  un 
appel  aux  philosophes  et  aux  pa- 
triotes de  89.  Le  28  septembre  , 
il  proposa  de  mettre  en  jugement 
Caumarlin  , chef  des  chouans, 
avec  ses  complices.  Il  s’éleva  le 
lendétnain  contre  les  journalis- 

• l)  On  trouve  le»  dé  lai  la  de  celle  tmlhcurruar  en 
Irrpri1*  dan*  rinlêrriaanl  outrage  inlilnlé  : Mémoire» 
tu  T l’expédition  de  (Juiberan  , l'aria  , Le  Normaut , rue 
de  Seine  , n°  S , 1S3  j , a roi.  in  6*. 
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tes,  dont  les  feuilles  provoquè- 
rent l’insurrection  du  i3  vendé- 
miaire; cette  insurrection  ayant 
échoué,  Tallien  fit  nommer  une 
commission  de  cinq  députés, 
dont  il  fut  membre, et  proposa  l’a- 
doption 4e  la  loi  du  3 frimaire  , 
qui  excluait,  jusqu’à  la  paix  , des 
fonctions  publiques  , les  parents 
d’émigrés  et  les  signataires  des 
protestations  contre  le  gouver- 
nement républicain.  Après  la  dé- 
faite des  sections,  le  i3  vendé- 
miaire, Tallien  se  trouva  impli- 
qué dans  la  correspondance  de 
Lemaître  avec  Louis  XVlll,  dont 
le  second  était  l’agent.  Ou  y dé- 
signaitTallien  comme  une  hom- 
me sur  lequel  le  roi  pouvait 
compter.  Quelque  temps  après, 
on  trouva  encore  son  nom  cité 
avec  éloge  dans  les  papiers  de  La- 
villieurnois , agent  royaliste; 
mais  il  parvint  à se  justifier  de 
ces  deux  accusations.  Nous  ne  ci- 
terons pas  d’autres  actes  de  Tal- 
lien , dirigés  par  le  même  esprit 
que  les  précédents.  Enlréaucon  - 
scil  des  cinq-cents,  il  vota  tou- 
jours (en  1797)  contre  toutes  les 
mesures  justes  et  réparatrices  du 
conseil.  Ce  corps  voulant  suppri- 
mer les  sociétés  populaires  , Tal- 
lien, quoiqu’il  les  eût  fait  sup- 
primer lui-même  après  le  5 ther- 
midor , s’éleva  contre  ce  projet , 
alléguant  qu’empêcher  les  ci- 
toyens de  se  réunir  , c’était  les 
priverdesdroits  qu’ilsavaient  de 
parler  sur  lesaffairespubliqucs.il 
appuya  fermcment(!e  3o  juillet  ) 
la  déclaration  de  M.  Bailleul  à 
scs  commettants,  dirigée  contre 
la  majorité  du  conseil  des  cinq- 
cents.  Le  mois  suivant , Dumo- 
lard,dansun  discours  énergique, 
lui  reprochant  ses  crimes  passés, 
il  y répondit  avec  violence,  et 
tâcha  de  se  disculper.  Après  le 
18  fructidor  ( V.  Augcreau) , 
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où  le  Directoire  triompha  du 
corps  législatif,  le  parti  de  Tal- 
lien reprit  toute  son  influence. 
Celui-ci  se  montra  de  nouveau 
modéré;  il  défendit  plusieurs  de 
ses  collègues,  fit  rayer  de  la 
liste  des  condamnés  à la  dépor- 
t itiou  le  député  Decrccy,  et  ap- 
puya une  motion  en  faveur 
d’autres  personnes  , proscrites 
par  la  loi  du  19  fructidor.  Tou- 
tefois cette  modération  lui  fit 
beaucoup  d’ennemis  , et  lors- 
qu’il sortit  du  couscil  ( le  20 
mai  1798)  , tous  les  partis  le  re- 
poussèrent. 11  accompagna  lîuo- 
naparle  en  Égypte , en  qualité 
de  savant  et  d’administrateur 
des  droits  d’enregistrement,  etc. 
11  devint  membre  de  l’institut 
d’Égvpte,  et  travailla  à la  Dé- 
cade égyptienne , qui  se  publiait 
au  Caire.  La  mésintelligence  ne 
tarda  pas  à s’établir  entre  Huo- 
naparle  et  lui.  Lorsque  ce  géné- 
ral quitta  l'Égypte,  et  après  l’as- 
sassinat de  Kléber,  Tallien  se 
brouilla  avec  Abdalha-Menou , 
qui  le  fit  partir  pour  la  France, 
où  il  devait  être  arrêté.  Heureu- 
sement pour  lui , il  fut  fait  pri- 
son nier, dans  la  traversée,  par  des 
vaisseaux  anglais.  II  se  rendit  à 
Londres,  où  il  fut  accueilli  avec 
de  grauds  honneurs  par  le  parti 
de  l’opposition.  La  duchesse  de 
Dewonshirc,  qui  était  de  ce  parti, 
lui  envoya  sou  portrait  orné  de 
diamants  : Tallien  l’accepta,  mais 
ne  voulut  point  garder  les  dia- 
mants, lien  lié  en  France  à l’é- 
poque du  consulat,  il  obtint, 
par  l'entremise  des  ministres Tal- 
leyrand  et  Fouché,  la  place  do 
consul  à Alicante,  avec  un  trai- 
tement de  dix  mille  livres;  mais 
il  eut  la  permission  de  rester  à 
Paris  avec  la  moitié  du  traite- 
ment. Peu  après  son  retour  d’E- 
gypte, sa  femme,  qui  ne  le  ren- 
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dait  pas  heureux,  divorça  avec 
lui  pour  devenir,  en  troisièmes 
noces,  princesse  de  Lhimay.  La 
déchéance  de  Buonaparte  ayant 
ramené  les  Bourbons , le  roi  con- 
serva à Taliien  sa  pension  de 
cinq  mille  francs,  en  récompense 
du  9 thermidor.  Au  retour  de 
Napoléon,  il  signa  Y Acte  addi- 
tionnel {V.  Buonaparte.) Cepen- 
dant, à la  seconde  restauration, 
il  ne  subit  pas  la  peine  du  ban- 
nissement infligée  aux  régicides, 
en  considération  peut-être  de  son 
état  de  souffrance.  Atteint  d’une 
maladie  gra\e,  il  demeurait  so- 
litaire aux  Champs-Elysées,  au 
bout  de  l’allée  des  Veuves,  dans 
un  état  voisin  de  l’indigence.  Un 
ministre  l’ayant  appris,  lui  en- 
voya des  secours  dont  il  ne  jouit 
pas  long-temps;  il  mourut  pau- 
vre et  abandonné, le  16  novem- 
bre 1820,  à l’âge  de  cinquante- 
un  ans.  Les  faits  rapportés  dans 
cet  article  montrent  combien 
Taliien  avait  de  reproches  à se 
faire.  Quelques  mesures  sages, 
mais  tardives,  ne  peuvent  l’excu- 
ser du  crime  de  régicide,  ni  faire 
oublier  les  persécutions  qu’il 
exerça  contre  tantde  malheureu- 
ses victimes.  Cependant  il  faut 
lui  savoir  gré  d’avoir  été  le  pre- 
mier qui  prépara,  provoqua  et 
opéra  la  chute  du  tvrande  la  Fran- 
ce , qui  fit  disparaître  les  écha- 
fauds, et  sauva  plusieurs  milliers 
de  citoyens,  lesquels,  sans  ses 
constants  efforts,  auraient  péri 
sous  la  hache  de  Robespierre. 

TALMA  (François-Joseph), 
célèbre  acteur  français,  naquit  à 
Paris,  en  1786,  d’un  chirurgien 
dentiste,  dont  il  apprit  la  pro- 
fession. Scs  inclinations  l’appe- 
lant au  théâtre,  il  joua  dans 
quelques  comédies  de  société  , 
parcourut  quelque  temps  la  pro- 
vince, et,  d’après  un  Almanach 
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de  théâtres  de  1794,  il  débuta  à 
Paris  dans  les  rôles  de  second 
amoureux.  Accueilli  du  public 
peu  favorablement  , il  passa 
quelques  mois  dans  la  retraite, 
se  livra  à l'étude  de  son  art,  el 
reparut  sur  la  scène  en  grand  tra- 
gédien. Talma  avait  fait,  dans  cêt 
intervalle,  un  voyage  à Londres, 
y avait  vu  Kemble  l’aîné,  et  en 
saisit  toute  laforce  tragique.  Son 
second  début  à Paris,  le  27  no- 
vembre 1797  , dans  le  rôle  de 
Seïde  (dans  le  Mahomet  de  Vol- 
taire), fut  couronné  de  succès; 
maisilétait  loin  deeequ’il  devint 
quelques  années  après.  L’étude, 
la  persévérance,  et  les  encoura- 
gementsdupublicformèrent  suc- 
cessivement en  lui  un  dès  meil- 
leurs acteurs  dont  s’honore  la 
scène  française.  Elle  lui  doit,  en- 
tre autres  choses,  d’y  avoir  intro- 
duit les  costumes  grecs,  romains, 
et  ceux  des  au  très  nationsquel’on 
représentait  dans  les  différentes 
pièces.  On  assure  qu’une  longue 
maladie  nerveuse,  en  donnant 
une  forte  secousse  à ses  organes, 
développa  en  lui  son  beau  ta- 
lent, qui  ne  fit  point  regretter 
celui  de  Larive,  son  ami  et  son 
roteclcur , auquel  il  succéda, 
es  rôles  dans  lesquels  Talma 
a eu  le  plus  de  succès,  sont  ceux 
de  Manlius,  dans  la  tragédie  de 
ce  nom;  de  Néron,  dans  Bri- 
tannicus  ; d’Oreste , dans  Andro- 
maque , d’Hamlet,  de  Mahomet, 
etc.,  etc.  Mais  le  rôle  de  Joad 
dans  Alhalie  , rehaussa  encore 
sa  réputation.  Le  terrible  Né- 
ron , le  furieux  Oreste  sut  s’é- 
lever tout  à coup  à la  sublimité , 
à l’austère  majesté , au  ton  impo- 
sant du  pontife  des  Juifs.  11  n’ob- 
tint pas  moins  d’applaudisse- 
ments dansl 'Ecole des  Vieillards 
de  M.  Dclavigue  ( 182Ü  ),  où  il 
jouait  le  principal  rôle;  et  depuis 
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près  de  ao  ans  qu’il  ne  jouait  plus 
la  comédie , il  y parut  en  excel- 
lent comédien.  11  était  marié  et 
séparé  de  sa  femme,  dont  il  avait 
eu  deux  enfants.  Ils  se  prépa- 
raient à la  première  communion, 
lorsque  Talma  se  plaignit,  sans 
doute  avec  peu  de  fondement, 
que  le  curé  de  sa  paroisse  les 
avait  mai  accueillis.  Alors,  et 
sans  autre  examen , il  fit  instruire 
ses  enfants  dans  la  religion  pro- 
testante , cl  lui-même  aimait  à 
répéter  qu’il  professerait  désor- 
mais  cette  religion.  Lorsque  Tal- 
ma fut  attaqué  de  la  grave  mala- 
die dont  il  mourut,  monseigneur 
l'archevêque  de  Paris,  inspiré 
par  une  véritable  charité  chré- 
tienne, vint  lui  faire  deux  visites; 
tuais  il  ne  put  parvenir  à être 
introduit  auprès  du  malade  , 
qui , dit-on  , se  montra  très  sen- 
sible à cet  honneur;  ce  qui  a fait 
croire  que  , de  son  aveu  , il  au- 
rait reçu  avec  reconnaissance  le 
vénérable  prélat.  Deux  lettres 
que  le  neveu  de  Talma  a publiées 
dans  les  journaux,  en  cherchant  à 
modifier  ce  fait , prouvent  seule- 
ment qu’il  veillait  constamment 
auprès  de  son  oncle,  et  qu’il  ne 
tenait  qu’à  lui  d’y  introduire 
monseigneur  l’archevêque,  d’au- 
lautplus  qu’il  pouvait  aisément 
deviner  le  but  de  cette  pieuse 
visite.  Talma  croyant  toujours  , 
jusqu’aux  derniers  instants  , re- 
couvrer la  santé , mourut  le  18 
octobre  i8ufi,  âgé  de  60  ans.  11 
fut  immédiatement  transporté  de 
sa  maison  au  cimetière  du  Père 
La  Chaise  ( où  on  lui  a élevé 
ensuite  un  superbe  monument). 
Ses  funérai  lies  fu  renlmagifiqucs, 
et  le  cortège  fut  nombreux  , 
car  l’esprit  départi  y entrait  pour 
quelque  chose.  Talma  gagnait 
dans  sou  état  des  sommes  im- 
menses , mais  il  les  dépensait 
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presque  toutes  en  maisons  de 
campagne,  en  jardins  anglais, 
qu’il  faisait  bâtir,  détruire  en- 
suite, et  rebâtir  eucore.  Quant  à 
son  talent  comme  tragédien,  il 
a été  sans  doute  le  plus  grand  ac- 
teur de  son  époque,  et  aucun  n’a 
su  , comme  lui , peindre  dans  la 
physionomie , dans  le  son  de  la 
voix  , dans  ses  gestes  , la  fou- 
gue des  passions  et  leurs  délires. 
Ses  partisans  soutiennent  qu’il 
avait  le  sublime  de  Lekain  , la 
majesté  de  Larive  , et  le  pathé- 
tique de  Monvel.  Nous  citerons 
à ce  sujet  l’opinion  de  deux  cri- 
tiques, assez  experts  dans  l’art 
théâtral.  « Est  ce  rendre  un  ser- 
» vice  à Talma  , dit  l’auteur  du 
» Rideau  levé , de  le  comparer 
» sans  cesse  à Lekain  , et  même  à 
» Larive?  Lekain  avait  un  grand 
» talent  , Talma  n’a  que  de  très 
" belles  parties  de  talents.  Un 
» seul  exemple  suffira  pour  m’ex- 
» pliquer  : que  Vendôme  con- 
» versât  avec  Coucv , ou  qu’il  dé- 
fi lirât  aux  pieds  A’ Adélaïde  du 
» Guesclin , le  personnage  était 
» également  soutenu  , l’acteur 
b également  admirable.  Voyez , 
b au  contraire  , Talma  jouant  le 
b rôle  d’Orcste  d ' Andromaque  ; 
b il  sera  sublime  , prodigieux 
b dans  la  scène  avec  llermionc, 
b mais  n'aura-t-il  pas  été  con- 
b trahit,  monotone , glacial  dans 
b scs  entretiens  avec  Pylade , et 
b môme  avec  Pyrrhus...?  b Pour 
adoucir  ce  qu’il  y a de  trop  sé- 
vère dans  cette  critique  , nous 
rapporterons  ce  que  dit  deTalma 
madame  de  Staël , dans  son  ou- 
vrage de  l’Allemagne , tom.  a, 
ch.  a’j.  « Talma  peut  être  cité 
b comme  un  modèle  de  hardiesse 
b et  de  mesure,  de  naturel  cl  de 
b dignité.  Il  possède  tous  les  se 
b crets  des  arts  divers;  scs  atlilu  • 
b des  rappellent  les  belles  statues 
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» de  l’antiquité.  L’expression  de 
b son  visage,  celle  de  son  regard, 

» doit  être  l’élude  de  tous  les 
» peintres.  11  y a dans  la  voix  de 
» cet  homme  je  ne  sais  quelle 
o magie  qui,  dès  ses  premiers  ac- 
» cents,  réveille  toute  la  sympa- 
» tliie  du  cœur,  le  charme  de  la 
» musique,  delà  peinture , de  la 
» poésie,  et, par  dessus  tout , du 
» langage  de  l’ame  ! voilà  ses 
» moyens  pour  développer  dans 
» celui  qui  l’écoute  toute  la  puis- 
» sance  des  actions  généreuses 
» ou  terribles  ; quelle  connais- 
» sance  du  cœur  humain  il  mon- 
» tre  dans  sa  manière  de  conce- 
» voir  ses  rôles  î 11  en  est  une 
» seconde  fois  l’auteur  par  ses 
» accents  et  sa  physionomie.  » 
Entre  ces  deux  avis,  le  lecteur 
impartial  peut  former  uu  juge- 
ment, et  dire  que  Talma  était 
sans  doute  (un  grand  acteur 
mais  non  exempt  de  défauts  ; et 
qu’il  est  cependant  très  difficile 
à remplacer,  tandis  qu’il  succéda 
avec  honneurà  Lckain  , à Larivc 
e| à Monvel. 

. '?*{•  TALMONT  (Antoine  - Phi- 
lippe de  la  Trémouille,  prince 
de),  général  des  armées  royales 
dans  la  Vendée  et  la  Bretagne.  Il 
émigra  au  commencement  de  la 
révolution  , revint  ensuite  en 
France,  et  prit  part  à la  conju- 
ration de  la  llouairie  ; mais  , 
ayant  été  découvert,  il  fut  ar- 
rêté et  emprisonné  à Angers.  S’é- 
tant  évadé  au  bout  de  quelques 
mois,  il  alla  aussitôt  rejoindre 
les  Vendéens,  en  avril  1393.  Le 
prince  de  Talmont  fut  reçu  avec 
enthousiasme,  et  on  le  nomma 
successivement  membre  du  con- 
seil militaire,  et  officier-général 
commandant  de  l’artillerie.  11 
proposa  de  faire  passer  la  Loire 
à une  partie  de  l’armée  royale,- 
dans  l’espoir  d’acquérir  plus  de 
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prépondérance  , comme  étant 
possesseur  d’immenses  domai- 
nes sur  la  rive  droite  de  ce  fleu- 
ve , et  pouvant  augmenter  le 
nombre  îles  insurgés  et  recevoir 
les  secours  de  l’Angleterre.  11 
effectua  avec  succès  le  passage 
de  la  Loire , et  fut  nommé  à Va- 
rades  général  de  la  cavalerie 
royale.  A la  bataille  de  Laval,  il 
montra  la  même  bravoure  qui 
l’avait  distingué  dans  toutes  les 
occasions.  Après  ce  combat,  il 
se  porta  vers  Granville  ; il  y 
échoua;  et,  après  une  marche 

fiéuible  et  incertaine,  il  ramena 
'armée  au  Mans,  où  il  rencontra 
les  républicains.  L’action  s’en- 
gagea ; elle  dura  vingt-quatre 
heures,  et  le  prince  de  Talmont 
fut  complètement  battu.  D’a- 
bord on  le  crut  mort  ; mais  , 
ayant  pu  échapper  aux  pour- 
suites de  l’ennemi,  il  se  retira 
à Laval,  déguisé  en  paysan. 
Sa  demeure  fut  découverte,  et  il 
y fut  arrêté  avec  un  de  ses  do- 
mestiques, le  seul  qui  l’accompa- 
gnait, et  Bouzon , ex-procureur- 

Sénéral  syndic  du  département 
ù Calvados.  Ou  ne  le  connais- 
sait pas  encore  pour  le  prince  de 
Talmont;  mais  ayant  été  trans- 
féré à Fougères,  et  conduit  de- 
vant le  général  Bcauforl , qui 
demeurait  à l’auberge  , la  fille 
de  l’aubergiste  s’écria  en  l’aper- 
cevant : a C’est  le  prince  de 
» Talmont!  b 11  avait  sauvé  la  vie 
à cette  fille,  qui  le  perdit  inno- 
cemment et  par  un  sentiment  de 
reconnaissance.  « Oui,  dit-il  à 
b Beaufort,  je  suis  le  prince  de 
» Talmont  : soixante-huit  com- 
» bats  contre  les  républicains  ne 
» m’ont  jamais  inspiré  la  moin- 
» dre  frayeur.  Je  suis  prince, 
b seigneur  de  Laval  et  de  Vitré; 
b je  devais  servir' mon  roi , et  je 
» ferai  voir  par  ma  mort  que  j’é- 
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» tais  digne  de  défendre  le 
» trône.  » Il  demanda  par  grâce 
le  trépas  le  plus  prompt;  mais, 
espérant  en  tirer  des  aveux,  on 
le  conduisit  à Rennes,  où  on  le 
retint  deux  mois  dans  un  cachot. 
De  là  , il  fut  conduit  à Vitré,  et 
eusuite  à Laval;  il  y fut  exécuté, 
avec  son  intendant  Anjubault, 
devant  la  porte  principale  de  son 
château,  en  avril  1794.  Il  mou- 
rut avec  le  plus  grand  courage. 
On  plaça  sa  tête  et  celle  de  son 
intendant  sur  des  piques,  on  les 
exposa  au-dessus  de  la  porte  du 
chârteaude  Laval.  L’illustre  mai- 
sou  de  la  Tréinouille,  l’une  des 

ftremières  de  France,  finit  dans 
a personne  de  ce  malheureux 
prince. 

TALON  (Orner) , avocat-géné- 
ral au  parlement  de  Paris,  d’une 
famille  distinguée  dans  la  robe. 
[Elle  était  originaire  d’Irlande. 
Le  premier  de  ses  ancêtres  s’éta- 
blit en  France  , sous  Charles  IX, 
devint  colonel  d’un  régiment 
irlandais.]  Orner  était  né  vers 
1095,  et  mourut  en  i65a;  il  fut 
regardé  comme  l’oracle  du  bar- 
reau, et  respecté  même  de  ses 
ennemis.  En  mourant,  il  répéta 
par  trois  fois  à son  fils  : Mon 
fils , Dieu  te  fasse  homme  de 
bien!  O11  a de  lui  8 vol.  in-12 
de  Mémoires  sur  différentes  af- 
faires qui  s’étaient  présentées  au 
parlement , pendant  les  troubles 
de  la  fronde;  ils  commencent  à 
l’an  i63o,  et  finissent  en  juiu 
i633.  Orner  Talon  nous  est  re- 
présenté par  ses  contemporains 
comme  le  magistrat  le  plus  élo- 
quent de  son  siècle,  et  le  cardinal 
de  Retz  confirme  ce  sentiment 
par  son  autorité. «Tout  annonce, 
dit  l’abbé  Sabatier,  en  parlant  de 
ces  mémoires,  tout  annonce  le 
grand  magistrat,  le  jurisconsulte 
éclairé,  le  bon  citoyen.  Son  élo- 
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quenceest  mâle,  pleine  de  cha- 
leur, de  sagesse  et  de  dignité.  » 
Laharpc  ne  parle  pas  avec  moins 
d’éloge  de  ce  grand  homme. 
«C’était,  dit-il,  un  excellent  ci- 
toyen, un  grand  magistrat , un 
orateur  même  pour  ce  temps  où 
l’éloquence  n’était  pas  encore 
épurée.  » On  a réimprimé  les 
OEuvres  d’Omer  Talon  dans  ces 
dernières  années. 

TALON  (Denys),  fils  du  pré- 
cédent , lui  succéda  dans  la 
charge  d’avocat-général,  et  se  si- 
gnala par  les  mêmes  talents.  11 
mourut  en  1898  , président  à 
mortier.  Nou3  avons  de  lui  quel- 
ques pièces,  imprimées  avec  les 
Mémoires  de  son  père,  qu’elles 
11e  déparent  point.  C’est  lui  qui, 
dans  un  réquisitoire  du  23  jan- 
vier 1887,  a caractérisé  le  jansé- 
nisme par  des  traits  dont  la  vé- 
rité s’est  toujours  accrue  jusqu’à 
la  révolution  de  France,  opérée 
un  sièc'e  après.  «C’est,  dit-il , 
» une  faction  dangereuse  qui  n’a 
» rien  oublié,  pendant  3o  ans, 
» pour  diminuer  l'autorité  de 
» toutes  les  puissances  ccclésias- 
» tiques  et  séculières  qui  ne  lui 
» étaient  pas  favorables.  » Le 
Traitédel’autorité  des  rois  dans  le 
gouvernement  de  l’Eglise,  qu’on 
lui  attribue,  n’est  point  de  lui, 
mais  de  Roland  le  Vayer  de  Bou- 
tigni , mort  intendant  de  Sois- 
• sons  en  i685.  C’est  un  de  ces 
ouvrages  par  lesquels  on  a pré- 
paré la  ruine  de  l’Eglise  et  de 
l’état,  en  dénaturant  les  princi- 
pes et  l’objet  des  pouvoirs.  Mais 
quoiqu’on  ne  puisse  accuser 
Talon  de  cette  production  in- 
forme , il  est  vrai  néanmoins 
que,  plus  d’une  fois,  il  a dérogé 
aux  vraies  notions,  et  fait  un 
abus  blâmable  de  ce  qu’on  ap- 
pelle libertés  de  l'Eglise  galli- 
cane : « hochet  favori  du  pou- 
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» voir  séculier,  dit  un  auteur; 
» dont  il  sc  sert  d’autant  plus 
» sûrement  contre  l’Eglise,  qu’il 
» y trouve  tout  ce  qu’il  veut. 
» (l’est  un  trésor  dont  il  a seul 
» la  clef.  » Les  évêques  de  l’as- 
semblée de  1 G 1 5 en  portèrent  à 
peu  près  le  même  jugement  , 
dans  leurs  remontrances  au  roi. 
« Au  lieu  de  maintenir  les  justes 
» libertés  de  l’Eglise  gallicane, 
» vos  juges  les  ont  tellement  cm- 
» brouillées,  que  ce  qui  devait 
» servir  de  protection  sc  couver- 
» tit  en  oppression.  » ( Voyez 
du  Puv,  Pierre.  ) Talon  ne  s’est 
pas  non  plus  assez  défendu  de 
ce  moyen  dont  on  peut  si  faci- 
lement abuser,,  et  qu’on  nomme 
Appel  comme  d’abus.  ( Voyez 
Ripert.  ) 

T AMBURINI  (Thomas),  naquit 
à Caltanisette,  en  Sicile,  en  i5gi, 
d’une  famille  illustre,  se  fit  jé- 
suite, enseigna  la  théologie  pen- 
dant il\  ans,  fut  ensuite  censeur 
et  consulteur  du  saint  office,  et 
mourut  à Palermc,  l’an  1675. 
Ses  ouvrages,  qui  roulent  tous 
sur  la  thcologie  morale , ont  été 
recueillis  à Lyon  , iü5<),  in -fol., 
et  à Venise,  en  1755.  11  y expli- 
que le  Décalogue  et  les  sacre- 
ments. Quelques  théologiens  y 
ont  trouvé  des  propositions  ré- 
préhensibles; mais  l’autorité  ec- 
clésiastique n’a  point  confirmé 
leurs  censures. — Il  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  Michel-Auge 
Tamburini  , général  des  jésuites, 
mort  en  1730. 

TAMERLAN,  appelé  par  les 
siens  Teimur-Lenc  ou  Teimurle 
Boiteux , empereur  des  Tartares. 
Il  naquit  en  i335,  dans  la  ville 
de  Resch,  territoire  de  l’ancienne 
Hyrcanie,  et  selon  quelques-uns, 
de  laSogdiane.  [Son  père,Targaï, 
était  kan  ou  prince  de  la  tribu 
de  Bcslas,  et  possédait,  comme 
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fief,  la  province  deKesch;  et  du 
côté  de  sa  mère,  il  descendait  du 
grand  kan  des  Mogols.  ] Son 
courage  éclata  de  bonne  heure. 
Conjointement  avec  son  beau- 
rère  Honciu  , autre  chef  de  tri- 
bu, il  entreprit  des  conquêtes, 
battit  les  autres  kans,  et  de- 
meuré seul,  il  monta  sur  le 
trône  de  laTartarie.  ] Après  avoir 
subjugué  toute  l’ancienne  Perse, 
il  prit  Bagdad,  passa  aux  Indes, 
les  soumit,  et  se  saisit  de  Delhi 
qui  en  était  la  capitale.  Vain- 
queur des  Indes,  il  sc  jette  sur 
la  Syrie;  il  prend  Damas.  11  re- 
voie à Bagdad,  qui  voulait  se- 
couer le  joug;  il  la  livre  au  pil- 
lage et  au  glaive.  On  dit  qu’il  y 
périt  plus  de  quatre-vingt  mille 
habitants;  elle  fut  entièrement 
détruite.  Les  villes  de  ces  con- 
trées étaient  aisément  rasées  , et 
sg  rebâtissaient  de  même;  elles 
n’étaient  que  de  briques  séchées 
au  soleil.  Ce  fut  au  milieu  du 
cours  de  ces  victoires,  que  l’em- 
pereur grec,  qui  ne  trouvait 
aucun  secours  chez  les  chrétiens, 
s’adressa  au  héros  tartare.  Cinq 
princes  mahomélans,  qucBaja- 
zet  avait  dépossédés  vers  les  rives 
du  Pont-Euxin  , imploraient 
dans  Iç  même  temps  sou  secours. 
Tamerlan  fut  sensible  à ce  con- 
cours d’ambassadeurs;  mais  il  ne 
voulut  combattre  Bajazet  qu’a- 
pj'ès  lui  avoir  envoyé  des  dépu- 
tés, pour  le  sommer  d’abandon- 
ner le  siège  de  Constantinople, 
et  de  rendre  justice  aux  princes 
musulmans  dépossédés.  Le  fier 
Bajazet  reçut  ces  propositions 
avec  colère  et  avec  mépris.  Ta- 
merlan , furieux  de  son  côté,  se 
prépara  à marcher  contre  lui. 
Après  avoir  traversé  l’Arménie, 
il  prit  la  ville  d’Arcingue,  cl  fit 
passer  au  fil  de  l’épée  les  habi- 
tants et  les  soldats.  De  là  il  alla 
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sommer  la  garnison  de  Sébaste 
de  se  rendre;  mais  cette  ville 
ayant  refusé,  il  l’abandonna  à la 
fureur  du  soldat.  11  permit  de 
massacrer  tout , à la  réserve  des 
principaux  citoyens,  qu’il  fit 
mourir  avec  une  cruauté  raffinée. 
Après  avoir  rasé  Sébaste,  il  s’a- 
vança vers  Damas  et  Alep,  qu’il 
traita  de  la  môme  manière,  enle- 
vant des  richesses  infinies,  et 
emmenant  une  multitude  in- 
nombrable de  captifs.  Ayaut  de- 
mandé inutilement  au  sultan 
d’Egypte  de  lui  abandonner  la 
Syrie  et  la  Palestine,  il  s’en  em- 

fiara  à main  année.  Il  entra  dans 
'Egypte,  porta  scs  armes  victo- 
rieuses jusqu’au  Caire,  dont  il 
tira  des  trésors  immenses.  Ce- 
pendant il  s’approchait  de  Ba- 
jazet i les  deux  guerriers  se  ren- 
contrèrenten  i4oa,  dansles  plai- 
nes d’Ancyre,  en  Phrygie.  On 
livre  la  bataille,  qui  dure 3jours, 
et  Bajazet  est  vaincu  et  fait  pri- 
sonnier. Tamerlan  lui  avant  de- 
mandé comment  il  l’aurait  traité 
si  la  fortune  lui  avait  été  favora- 
ble? Je.  vous  aurais  rènjermé,  lui 
répondit-il,  dans  unecage  de  fer; 
et  aussitôt  il  le  condamna  à la 
môme  peine.  Les  Annales  tur- 
ques rapportent  ce  fait  comme 
avéré;  Achmed  Arabehah , au- 
teur arabe,  en  parle  dans  plu- 
sieurs endroits  de  son  Histoire 
de  Tamerlan.  On  ajoute  que  ce 
prince  se  faisait  verser  à boire 
par  l’épouse  de  Bazajet  à demi 
nue  ; et  c’est  ce  qui  a donné  lieu 
à la  fable  reçue,  que  les  sultans 
ne  se  marièrent  jî>l us  depuis  cet 
outrage.  11  est  difficile,  dit  Vol- 
taire, qui  combat  toujours  les 
faits  par  de  froides  antithèses, 
de  concilier  la  cage  de  fer  et  l’af- 
front brutal  fait  à la  femme  de 
Bajazet,  avec  la  lettre  qu’il  écri- 
vit à Soliman,  fils  de  Bajazet  : 
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« Je  veux  oublicrque  j’ai  été  l’en- 
» nemi  de  Bajazet;  je  servirai  de 
» pèrcàsesenfants, pourvu  qu’ils 
» attendent  les  effets  de  ma  clé- 
» mence.  Mes  conquêtes  me  suf- 
» fisent , et  de  nouvelles  faveurs 
» de  l’inconstante  fortune  ne  me 
» tententpoint.aSupposéqu’une 
telle  lettre  ait  été  écrite,  elle 
pouvait  n’être  qu’un  artifice; 
d’ailleurs , la  colère  de  Tamerlan 
satisfaite  lui  laissait  sans  doute 
quelque  instant  où  l’humanité 

Îouvait  se  faire  écouter.  Les 
urcs  disent  queTamcrlan,  n’c'- 
tant  pas  content  de  Soliman, 
déclara  sultan  un  autre  fils  de 
Bajazet,  et  lui  dit  : « Reçois  l’hé- 
» ritage  de  ton  père;  une  ame 
» royale  sait  conquérir  lesroyau- 
» mes  et  les  rendre.  » Les  histo- 
riens orientaux,  ainsi  que  les 
nôtres,  mettent  souvent  dans  la 
bouche  des  hommes  célèbres  des 
paroles  qu’ils  n’ont  jamais  pro- 
noncées. [ Cependant  il  paraît 
avéré  que  les  transports  de  rage 
auxquels  se  livrait  Bajazet  après 
la  défaite,  obligèrent  Tamerlan 
à le  faire  voyager  dans  un  cha- 
riot couvert  d’une  cage  de  fer; 
où  Bajazet,  dans  un  de  ces  trans- 
ports, se  fracassa  le  crâne  entre 
les  barreaux.]  Quoi  qu’il  en  soit, 
la  prétendue  magnanimité  de 
Tamerlan  n’était  pas  sans  doute 
de  la  modération.  On  le  voit, 
bientôt  après,  piller  la  Phrygie  , 
l’Ionie,  la  Bilhynie.  Il  repassa 
ensuite  l’Euphrate,  et  retourna 
dans  Samarkande,  qu’il  regar- 
dait comme  la  capitale  do  ses 
vastes  états.  Ce  fut  dans  cette 
ville  qu’il  reçut  l’hommage  de 

Flusicurs  princes  de  l’Asie,  et 
ambassade  de  plusieurs  souve- 
rains. ÎNon-seulomcnt  l’empereur 
grec,  Manuel-Paléologue , y en- 
voya ses  ambassadeurs;  mais  il 
en  vint  de  la  part  de  Henri  111, 
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roi  de  Castille.  II  avait  résolu 
d’aller  faire  la  conquête  de  la 
Chine,  lorsqu’il  mourut  l’an 
i4o5,  en  sa  71e  année,  à Otrar, 
dans  le  Turquestan  , après  avoir 
régné  36  ans.  Les  Orientaux  le 
comparent  à Alexandre.  S’il  eut 
son  courage, ileutaussi  quelques- 
unes  de  ses  bonnes  cl  de  ses  mau- 
vaises qualités.  Il  ne  paraît  pas 
qu’en  général  Tamerlau  fût  d’un 
naturel  plus  violent  que  le  con- 
quérant macédonien.  Un  poète 
persan  étant  dans  le  même  bain 
que  lui  avec  plusieurs  courti- 
sans , et  jouant  à un  jeu  d’esprit 
qui  consistait  à estimer  en  argent 
ce  que  valait  chacun  d’eux  : Je 
vous  estime  trente  aspres  , dit-il 
au  gran  lan. — La  serviette  dont 
je  m’essuie  les  vaut , répondit  le 
monarque. — Mais  c'est  aussi  en 
comptant  la  serviette,  repartit 
Homédi  j et  Tamerlan  ne  s’en 
offensa  pas.  Ses  fils  partagèrent 
entre  eux  ses  conquêtes.  Outre 
Y Histoire  de  Tamerlan  ( voyez 
Goliüs  Jacques  ),  nous  en  avons 
une  autre  composée  en  persan  , 
et  traduite  par  Petit  de  la  Croix, 
1722 , 4 vol.  in-12.  L.  Langlès  a 
publié  les  Instituts  politiques  et 
militaires  de  Tamerlan  ; mais  il 
nous  semble  que  ce  dernier  ou- 
vrage est  totalement  supposé. 
Voyez  le  Journal  hist.  et  liltér ., 
i5  novembre  1787,  p.  417. 

TANAQUES1US.  Voyez  Tho- 

M A SI  US. 

TAÎNAQUILLE,  appelée  aussi 
Céciliè , femme  de Tarquin  l’An- 
cien, née  à Tarquinie  , ville  de 
Toscane,  fut  mariée  à Lucumon, 
fils  d’un  homme  qui  s’était  réfu- 
gié dans  cette  ville,  après  avoir 
été  chassé  de  Corinthe,  sa  pa- 
trie. Les  deux  époux,  dévorés 
l’un  et  l’autre  d’une  ambition 
égale,  allèrent  tenter  fortune  à 
Home.  Lucumon  y prit  le  uom 
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de  Tarquin.  Il  gagna  l’estime  et 
l’amitié  des  Romains  , et  s’insi- 
nua tellement  dans  les  bonnes 
grâces  du  roi,  qu’il  fut  revêtu 
des  plus  grands  emplois,  et  qu’il 
devint  roi  lui-même.  Ce  prince 
ayant  été  assassiné  la  38*'  année 
de  son  règne,  Tanaquille  fit 
tomber  la  couronne  sur  Serviux- 
Tullius,  son  gendre.  Elle  l’aida 
dans  l’administration  des  affai- 
res, et  fut  sou  conseil,  ainsi 
qu’elle  avait  été  celui  de  son 
époux. 

TANCHEL1N,  Tancheume  ou 
Tandème  , fanatique  du  xu°  siè- 
cle, né  à Anveis,  renouvela  la 
secte  infâme  des  adamiles,  sous 
le  règne  de  Henri  V , et  prêcha 
publiquement,  dans  les  Pays- 
Bas  et  dans  la  Hollande,  contre 
les  sacrements  , les  prêtres,  les 
évêques,  le  pape  et  la  dîme.  Cet 
imposteuravait  tellement  fasciné 
les  esprits,  qu’il  abusait  des  filles 
en  présence  de  leurs  mères,  et 
des  femmes  en  présence  de  leurs 
maris.  Bien  loin  que  les  uns  et 
les  autres  le  trouvassent  mau- 
vais, ils  se  croyaient  tous  hono- 
rés de  l’amour  du  prétendu  pro- 
phète. 11  paraissait  en  public, 
escorté  de  3, 000  hommes  armés 
qui  le  suivaient  partout.  Il  mar- 
chait avec  la  magnificence  d’un 
roi,  et  il  se  servait  de  sou  fana- 
tisme pour  subvenir  à ses  dépen- 
ses. Cet  en  thousiasted’une  espèce 
singulière  eut  plus  d’un  trait  de 
ressemblance  avec  le  fameux 
Jean  de  Leyden,  dont  il  eut  la 
folie,  l’orgueil , l’impudence  , la 
luxure,  le  cynisme,  la  crapule  et 
l’impiété.  Il  fit  de  grands  ravages 
dans  la  Zélande,  à Ulrecht,  et 
dans  plusieurs  villes  de  la  Flan- 
dre, surtout  à Anvers,  malgré 
le  zèle  de  saint  Norbert,  qui  le 
confondit  plusieurs  fois.  « llien 
» ne  prouve  mieux,  dit  un  bis- 
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» torien  , à quels  étranges  excès 
» une  tolérance  illimitée  condui- 
» rait  les  peuples  , toujours  du- 
» pes  des  imposteurs  les  plus 
b grossiers,  que  les  prodigieux 
» succès  de  Tanclielin  et  de  Jean 
» de  Levden.  D’hommes  jadis 
» chrétiens  et  vertueux  , elle  fe- 
b rait  des  animaux  féroces  et 
b immondes,  o 11  s’avisa  d’aller  à 
Rome  en  habit  de  moine,  prê- 
chant partout  ses  erreurs;  à son 
retour,  il  fut  arrêté  et  mis  en 
prison  par  Frédéric,  archevêque 
de  Cologne.  Il  s’échappa  de  sa 
prison  : mais  il  ne  tarda  pas  à 
subir  la  peine  que  méritaient 
ses  crimes;  il  fut  assassiné  en 
i ia5 , dansun  tumulte  qu’il  avait 
lui-même  excité.  , 

TANCREDE  de  Haute  ville  , 
seigneur  normand  , vassal  de 
Robert,  duc  de  Normandie,  se 
voyant  chargé  d’une  grande  fa- 
mille, avec  peu  de  biens  , en- 
voya plusieurs  de  ses  fils,  entre 
autres  Guiscard  et  Roger  , tenter 
fortune  en  Italie.  Ils  prirent  Pa- 
ïenne, en  1070,  et  se  rendirent 
maîtres  de  la  Sicile,  où  leurs 
descendants  régnèrent  dans  la 
suite. 

TANCRÈDE,  comte  de  Liche, 
fils  naturel  de  Robert,  premier 
roi  de  Sicile,  fut  déclaré  roi  de 
Naples  et  de  Sicile,  en  1190, 
après  la  mort  de  Guillaume  le 
Bon  , mort  sans  enfants,  et  régna 
jusqu’en  119$  , année  de  sa 
mort.  Il  avait  fait  couronner  , en 
1193,  Guillaume  son  fils;  mais 
l’empereur  Henri  VI , surnommé 
le  Cruel , qui  avait  des  préten- 
tions sur  ce  royaume,  profita  du 
bas  âge  de  ce  prince  pour  envahir 
ses  états  en  1194»  ol  après  lui 
avoir  fait  crever  les  yeux,  il  fit 
exhumer  le  corps  de  Tancrèdc  et 
trancher  la  tête  au  cadavre.  ( V . 
Henri  VI.  ) Ainsi  finit  le  règne 
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des  Normands  eu  Sicile,  après 
avoir  duré  124  ans,  dont  34  de- 
puis que  Roger  11  avait  pris  le 
titre  ae  roi. 

TANCREDE , archidiacre  de 
Bologne  au  xiii'  siècle,  est  au- 
teur d’une  Collection  de  canons. 
Giron  l’a  donnée  au  public  avec 
des  notes  utiles. 

TANEVOT  ( Alexandre),  an- 
cien premier  commis  des  finan- 
ces, uaquità  Versailles,  en  1691, 
et  mourut  à Paris,  en  1773.  Scs 
ouvrages,  recueillis  en  3 vol.  in- 
ia,  en  1766,  consistent  en  deux 
tragédies  non  représentées. 
L’une  est  intitulée  Se'thos  ; l’au- 
tre , Adam  et  Eve  : il  y a des  ti- 
rades bien  versifiées.  On  trouve 
encore  dans  son  recueil  des  Fa- 
bles, des  Epîtres  , des  Chansons, 
etc.  Son  mérite  principal  est  la 
pureté  et  la  douceur  du  style, 
qui  dégénère  quelquefois  en  fai- 
blesse, et  l’attachement  aux  bons 
principes  de  la  morale  et  du 
goût.  Quoiqu’il  eût  occupé  des 
places  qui  enrichissent,  il  ne 
laissa  précisément  que  ce  qu’il 
fallait  pour  payer  ses  dettes  et 
pour  récompenser  ses  domesti- 
ues.  Plus  il  avait  eu  de  facilité 
'obtenir  des  grâces,  plus  il  s’é- 
tait tenu  eu  garde  contre  la  cu- 
pidité basse  et  injuste  qui  porte 
à les  demander.  C’était  un  hom- 
me sincèrement  religieux,  et  un 
véritable  philosophe  chrétien. 
La  plus  ingéuicusc  de  ses  petites 

fioésies  est  une  espèce  de  poème 
yrique, auquel  le  poète  a donné 
le  nom  de  Philosophisme.  Un  es- 
prit aussi  sage  que  celui  qu’il 
montre  dans  tous  ses  écrits  ne 
pouvait  qu’être  révolté  des  sys- 
tèmes de  nos  philosophes,  qui 
choquent  si  directement  la  reli- 
gion, la  morale  et  la  raison.  Dès 
qu’ils  commencèrent  à paraître, 
Tanevot,  eu  bon  citoyen,  pré- 
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vit  tout  le  mal  qu’ilsallaient  faire 
dans  le  monde,  et  fut  un  des 
premiers  à employer  les  armes 
du  ridicule,  afin  d’en  arrêter  les 
progrès.  On  peut  dire  que  l’iro- 
nie y est  aussi  ingénieuse  et 
aussi  piquante  que  le  fond  est 
judicieux  et  habilement  déve- 
loppé. A la  tête  de  ce  poème  est 
un  Avertissement  où  l’auteur 
s’exprime  ainsi  : « Une  fausse 
» philosophie,  née  de  l’indépen- 
» dance  et  de  la  présomption  , 
» lève  aujourd’hui  un  front  au- 
» dacicux,  s’arme  de  mille  traits 
» empoisonnés, qu’elle  ose  lancer 
» contre  la  religion  ; elle  la  pour- 
» suit  avec  une  fureur  qui  n’a 
» point  d’exemple.  C’est  tantôt 
» par  de3  attaques  à découvert , 
» tantôt  par  de  sombres  marches, 
» d’autant  plus  dangereuses 
» qu’elles  sont  moins  aperçues. 
» On  ne  peut  se  dissimuler  les  ra- 
» pides  progrès  qu’elle  fait  jour- 
» nellement.  Nous  touchons 
» presque  au  temps  d’une  coi> 
» ruption  générale,  suite  funeste 
» de  l’extinction  des  vertus  et 
» de  ces  mœurs  si  pures  dont  la 
» religion  est  une  source  intaris- 
» sable,  et  qui  ont  fait  la  gloire 
» de  nos  ancêtres. ..Cequi  louche 
» jusqu’aux  larmes,  ce  sont  les 
» périls  auxquels  notre  jeunesse 
» est  exposée.  Que  deviendra 
» l’espoir  de  la  nation , lorsque 
«ses  enfants,  livrés  de  bonne 
» heure  à l’incrédulité  et  à la  li- 
» cence,  abjureront,  du  moins 
» dans  leur  cœur,  la  foi  et  les 
» vertus  de  leurs  pères,  et  qu’ils 
» n’auront  désormais  pour  la 
» servir  d’autre  motif  et  d’autre 
» aiguillon  qu’un  intérêt  bassc- 
» ment  personnel,  aussi  éloigné 
» du  citoyen  que  du  héros,  etc.  » 
Prédiction  semblable  à celles 
que  d’autres  hommes  vertueux 
ql  éclairés  ont  faites  sur  la 
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France.  ( V.  Elisée,  Neuville.  ) 
TANNER.  (Adam),  jésuite, 
né  à Inspruck  en  1572,  ensei- 
gna la  théologie  à Ingolstadt  et  à 
Vienne  en  au  triche.  Son  savoir 
lui  procura  la  place  de  chance- 
lier de  l’université  de  Prague; 
mais  l’air  decettc  ville  étant  con- 
traire à sa  santé,  il  résolut  de 
retourner  dans  sa  patrie.  Il  mou- 
rut eu  chemin  , le  a5  mai  iG3a  , 
à 60  ans.  On  a de  lui  : i°  une  Re- 
lation de  la  dispute  de  Ratisbou- 
11c,  en  1601  , à laquelle  il  s’était 
trouvé,  Munich,  1602, in  fol.; 
uneThéologie scolastique,  4 v.  in- 
fol.; 3“  Un  grand  nombre  d’autres 
ouvrages  eu  latin  et  en  allemand, 
parmi  lesquels  on  distingue  son 
Astrologia  sacra , Ingolstadt , 

1 62 1 , in-fol.;  4°  Apologia  pro  so- 
cielateJesu,  Vienne,  1618,  in-4°- 

TANNER  ( Mathias  ) , né  à Pil- 
sen,  en  Bohême , l’an  i63o  , se 
fit  jésuite  en  1646,  enseigna  les 
belles-lettres,  la  philosophie,  la 
théologie  et  l’Ecriture  sainte  , et 
fut  envoyé  à Rome  en  qualité  de 
procureur  en  1675.  On  a de  lui  : 
t"  Cruentum  Chris ti  sacrificinm 
in  cruenlo  rnissce  sacri/icio  expli- 
catum , Prague  , 1669;  2"  Contra 
omnes  impie  agentes  in  locis  sa- 
cris  , en  latin  ; et  ensuite  en  Bo- 
hémien; 3”  Socielas  Jesu  usque 
ad  sangttinis  et  vitœ  profusionem 
militons,  Prague,  1675,  in-fol., 
avec  de  belles  figures.  C’est  l’his- 
toire des  religieux  de  son  ordre 
qui  ont  souffert  pour  la  foi  ; elle 
estécriteavcc  pureté  et  élégance  ; 
4 0 Ilisloria  societalis  Jesu,  sive 
vi/œ  et  gesta  prœclara  patrum  so- 
cietatis , etc. , Prague  , 1694  , in- 
fol., avec  figures,  écrite  avec  la 
même  élégance. 

TANNER  (Thomas),  savant 
anglais,  né  àLuwinglon  en  1G74, 

Ïiosséda  successivement  plusieurs 
lénéfices  , et  fut  enfin  élevé  sur 


Digitized  by  GoogI 


TAN 

le  siège  de  Saint-Asaph,  au  pays 
de  Galles.  Il  mourut  en  i^35 
après  avoir  été  marié  à une  riche 
héritière.  Ou  a de  lui  : i°  Abrégé 
de  l’histoire  des  monastères  en 
Angleterre , Oxford,  i6g5,  in- 
fol., en  anglais.  Jean  Tanner  en 
a donné  une  édition  considéra- 
blement augmentée  en  1744»  a° 
Dibliolheca  britannico-hibernica , 
publiée  par  David  Wilkins,  Lon- 
dres, 1748,  in-fol.  Cet  ouvrage, 
parordre  alphabétique,  est  plein 
de  recherches  et  de  notes  criti- 
ques. 

TANSILLO  (Louis ) , né  vers 
)5io,à  Venise  d’une  ancienne 
famille  de  Noie,  [Il  s’attacha  à 
la  maison  de  Tolède,  et  servit 
sous  les  ordres  de  don  Garcia,  fils 
du  vice-roi  de  Naples.  Il  devint 
à la  fois  brave  guerrier  et  excel- 
lent poète.  Il  suivi  tCharles-Quint 
à la  conquête  de  Tunis;  et  ce 
prince  l’appelait  son  Achille  et 
so  1 1 Homère . A p vès  d i v erses  g ue r- 
res,  il  se  livra  exclusivement  à 
la  poésie.  ] Ayant  fait  un  ouvra- 
ge où  les  mœurs  et  la  décence 
étaient  blessées,  sous  le  titre  de 
il  y endemiatore  ( le  Vendan- 
geur) , Naples , i534,  et  Venise, 
i54g,  'n-40j  son  livre  fut  mis  à 
l’Index.  C’est  pour  réparer  eu 
uclque  sorte  sa  faute,  qu’il  fit 
epuis  un  poème  intitulé  le  La- 
grime  di  san  Pietro  ou  les  Lar- 
mes de  saint  Pierre.  Ce  poème  a 
ctédonuéen  français  par  Mal- 
herbe, et  en  espagnol  par  Jean 
Gedcndo  et  par  Damien  Alvarès. 
Nous  avons  encore  de  Tansillo 
des  comédies,  des  sonnets. , des 
chansons , des  stances,  il  Podere 
(la  Ferme),  la  Datia,  (la  Nour- 
rice) poésies  très  estimées,  etc. 
On  a réuni  ses  Poésies  diverses 
à Bologne  ,1711  , in-ia.  Tansillo 
était  juge  à Gaëtc  eu  t56g;  on 
croit  qu’il  y mourut. 
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TANTALE,  fils  de  Jupiter  et 
d’une  nymphe  appelée  P Iota  , 
était  roi  de  Phrvgie , et  selon 
quelques-uns  de  Corinthe.  11  en- 
leva Ganimède,  pour  se  venger 
de  Tros  , qui  11e  l’avait  point  ap- 
pcléà  la  première solennitéqu’on 
fit  à Troie.  Pour  éprouver  les 
dieux  , qui  vinrent  un  jour  chez 
lui,  il  leur  servit  à souper  les 
membres  de  son  fils  Pélops  ( V. 
ce  nom  ),  et  Jupiter  condamna 
ce  barbare  à une  faim  et  à une 
soif  perpétuelles.  Mercure  l’en- 
chaîna et  l’enfonça  jusqu’au 
menton  au  milieu  d’un  lac  dans 
les  enfers,  dont  l’eau  se  retirait 
lorsqu’il  en  voulait  boire.  Il  plaça 
auprès  de  sa  bouche  une  bran- 
che chargée  de  fruits  , laquelle 
se  redressait  dès  qu’il  en  voulait 
manger.  Image  symbolique  des 
méchants,  qui , au  sein  de  l’a- 
bondance, 11e  jouissent  de  rien. 

•j-  TANUCC1  ( Bernard  , mar- 
quis de  ) , ministre  de  Charles  III 
et  de  Ferdinand  IV,  rois  de  Na- 
ples, naquit  à Stia  , en  Toscane, 
en  1698,  d’une  famille  pauvre  et 
obscure,  qui  l’envoya  étudier  à 
l’université  de  Pise  , où  il  devint 
professeur  de  droit.  Lors  des 
guerres  de  l’Espagne  avec  l’Au- 
triche, qui  suivirent  celles  pour 
la  succession  d’Espagne,  la  Tos- 
cane fut  donnée  provisoirement 
en  apanageà  l’infantdonCharles, 
second  fils  de  Philippe  V;  c’est 
ù cette  occasion  queTanucci  fut 
présenté  à ce  prince,  qui  le  retint 
auprès  de  sa  personne.  A cette 
époque,  un  soldat  ayant  com- 
mis un  assassinat  , se  réfugia 
dans  une  église,  et  en  fut  retiré 
pour  subir  la  punition.  La  cour 
de  Home  réclama  contre  cette 
violation  de  l’immunité  ecclé- 
siastique. Tanucci  publia  contre 
cette  réclamation  tin  opuscule 
que  le  gouvernement  Toscan 
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soutint,  et  jeta  ainsi  les  germes 
des  longues  discussions  qui  eu- 
rent lieu  entre  le  saint-siège  et 
la  cour  de  Naples.  Quand  l’infant 
dou  Charles  parvint  à ce  trône  , 
il  emmena  avec  lui  Tanucci,  le 
nomma  successivement  conseil- 
ler-d’élat , surintendant-général 
des  postes  , et  enfin  ministre 
d’état.  Il  gouvernait  despotique- 
ment le  royaume  de  Naples,  ou  , 
pour  mieux  dire,  il  régnait  sous 
le  nom  du  roi.  D.  Charles  ayant 
clé  appelé  en  Espagne  par  la 
mort  de  Ferdinand  VI,  son  frère, 
il  mit  Tanucci  à la  tôte  de  la  ré- 
gence qu’il  avait  établie  pendant 
la  minorité  de  son  fils  Ferdi- 
nand IV  ( C.  ce  nom  , ainsi  que 
ceux  de  Marie-Caroline , reine 
de  Naples;  et  Aclon).  Sa  puis- 
sance n’eut  alors  plus  de  bornes. 
Pour  mieux  se  l’assurer,  il  né- 
gligea l’éducation  du  prince  que 
son  souverain  et  son  bienfaiteur 
lui  avait  confié.  Il  lui  donna 
pour  gouverneur  le  prince  de 
Saint-Nicandro  , homme  d’une 
incapacité  complète;  et  quand  le 
roi  eut  atteint  sa  majorité,  il 
l’entoura  de  pièges  et  de  plaisirs, 
afin  de  l’éloigner  des  affaires;  et 
malheureusement  il  y réussit. 
Levant  tout  à-fa't  le  masque,  il 
déclara  une  guerre  acharnée  à la 
cour  de  Honte.  Il  restreignit  les 
anciens  droits  des  nonces,  et, 
bravant  l’autorité  pontificale,  il 
diminua  les  évôchés,  supprima 
soixante-dix-huit  monastères  , 
nomma  de  son  chef  à l’archevê- 
ché  de  Naples,  et  força,  pour 
ainsi  dire,  Pie  VI  à donner  l’in- 
stitution canonique  à l'évêque. 
dcCosenza  ; concession  à laquelle 
ce  pontife  fut  cntraîué  pour  évi- 
ter le  schisme  dans  l’Eglise.  Il 
prépara  enfin  et  provoqua  lasup- 
pression  delà Haqucnee blanche, 
hommage  établi  en  faveur  des 
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papes,  par  Charles  d’Anjou , lors- 
qu’il fut  investi  de  ce  royaume 
par  (dément  IV  (en  1267).  Cette 
cérémonie  cessa  entièrement, 
quelques  années  après,  sous  les 
ministères  du  marquis  de  Santo- 
Marco  et  d’Acton , dignes  suc- 
cesseurs de  Tanucci.  Après  avoir 
gouverné  les  Deux-Siciles  pen- 
dant cinquante  ans,  malgré  le 
mécontentement  des  peuples  et 
la  haine  des  seigneurs  des  deux 
royaumes,  Tanucci  mourut  le 
29  avril  1783,  âgé  de  quatre- 
vingt-cinq  ans.  Ce  fut  sous  son 
ministère  que  l’on  commença 
les  fouilles  de  Potnpcia  et  d'Her- 
culanum.  Les  philosophes  ont 
beaucoup  vanté  ce  ministre;  et 
cela  n’est  pas  étonnant:  il  bou- 
leversa les  choses  établies,  et  se 
montra  ennemi  implacable  des 
papes  et  de  l’Eglise.  Il  n’en  fal  - 
lait pas  davantage  pour  qu’il  eût 
un  grand  mérite  à leurs  yeux, 
et  qu’ils  le  déclarassent  un  grand 
homme.  Quant  à nous  , nous 
sommes  de  l’avis  de  Duclos  , 
qui,  l’avant  connu  particulière- 
ment dans  son  voyage  en  Italie, 
dit  de  Tanucci  : «Je  doute  fort 
«qu’ilaitlcstalcntsdu  ministère. 
» Il  pourrait  bien  u’etre  qu’un 
» légiste,  et  l’expérience  prouve 
«que  ceux  qui  u’ont  chargé  et 
» occupé  leur  esprit  que  du  po- 
» sitif  des  lois,  sont  de  tous  les 
«hommes  les  moins  propres  au 
» gouvernement.  » 

•j-  TAPPAN  (David),  minis- 
tre anglican,  né  en  1762,  était 
fils  du  révérend  benjamin  Tap- 
pan  , de  Manchester-Massachus- 
set.  11  fit  ses  éludes  à l’université 
de  Cambridge,  et  y obtint  des 
grades  en  1771.  H était  bon  théo- 
logien. En  1774,  il  fut  ordonné 
ministre  de  la  3"  église  de  New- 
hurv  , exerça  pendant  iBans  les 
fonctions  pastorales  dans  cetto 
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paroisse.  Il  fut,  en  1792,  nommé 
à une  chaire  de  théologie  au  col* 
lége  d’ilarw’ard.  11  paraît  que  les 
études  y languissaient,  que  des 
désordres  s’étaient  glissés  dans 
cctétablissement,  etqu’il  y avait 
beaucoup  de  choses  à réparer. 
Le  zcle  de  Tappan  , scs  discours 
pleins  d’onction  et  déraison,  et, 
plus  que  tout  cela , son  exemple, 
triomphèrent  des  obstacles.  L'or- 
dre se  rétablit,  le  goût  de  l’étude 
se  ranima  parmi  les  élèves,  li- 
vrés auparavant  à la  dissipation, 
et  les  mœurs  gagnèrent  à cette 
réforme,  Les  ouvrages  de  Tap- 
pan consistent  principalement 
en  Sermons , Discours  et  Orai- 
sons funèbres.  Il  a fait  et  publié 
celles  de  Washington,  du  lieu- 
tenant gouverneur  Philipps ; du 
docteur  Hitcheoche , de  Mary 
Dana  , etc.  On  a en  outre  de  lui  : 

10  deux  Lettres  amicales  à Phi- 
lalctes  ; 2°  une  Adresse  aux  étu- 
diants d'Andover  ; Discours  sur 
les  antiquités  juives,  1807,  1 
vol.  iu-8°, œuvre  posthume, Tap- 
pan était  mort  eu  i8o3.  C’était 
un  fort  bon  écrivain,  etses  com- 
positions 11e  manquent  point 
d’élégance. 

TAPPER  (Ruard),  d’Enc* 
khuysen  en  Hollande,  mort  à 
Bruxelles  le  2 mars  i5f)g,  à 71 
ans  , fut  docteur  de  Louvain.  Il 
y enseigna  la  théologie  avec  ré- 
putation , et  y fut  fait  chancelier 
de  l’université,  doyen  de  l’é- 
glise de  Saint-Pierre  , et  inqui- 
siteur de  la  foi.  L’empereur 
Charles-Quint,  et  Philippe  II, 
roi  d’Espagne,  l’employèrent 
dans  les  affaires  de  religion,  et 

11  se  distingua  au  concile  de 
Trente  , l’an  i55i.  On  a de  lui  : 
Explicalio , seu  Vindicice  arli- 
culorum  Lovaniensium  adversus 
Lulheri  errores,  ouvrage  écrit 
avec  érudition  cl  clarté.  Guil- 
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laume  Lindanus  a publié  Tap- 
peri  Orationes  theologicce  , una 
cum  aurco  ejusdem  corollario , 
de  veris  calamilatum  lielgii  cau- 
sis  alque  remediis,  ad  Carolum 
V et  Fcçdinandum  I,  Cologne, 
i544  , in -8". 

TARAISE (saint), fils  d’un  des 
principaux  magistrats  de  Con- 
stantinople, futélevéà  la  dignité 
de  consul,  puis  choisi  pour  être 
premier  secrétaire  d’état  sous  le 
règne  de  Constantin  et  d’Irène  , 
qui  le  firent  ensuite  élire  patriar- 
che de  Constantinople  en  784.  Il 
n’accepta  cette  place  qu’à  condi- 
tion qu’on  assemblerait  un  con- 
cile général  conlte  les  icono- 
clastes. En  effet , après  avoir  écrit 
au  pape  Adrien  , il  fit  célébrer  le 
2‘D#  coucile  général  de  Nicée , 
l’an  787  , en  faveur  des  saintes 
images.  U résista  avec  une  liberté 
apostolique  au  divorce  que  l’em- 
pereur voulait  faire,  et  dit  à 
celui  qui  sollicitait  son  approba- 
tion : « Je  ne  sais  comment 
» l’empereur  pourra  supporter 
» l’infamie  dont  ce  divorce 
n scandaleux  va  le  couvrir  à la 
» facede  l’univers.  Je  ne  sais  non 
» plus  comment  il  pourra  punir 
» les  adultères  et  les  autres  dé- 
» bauchés,  aprèsavoirdonné  un 
» tel  exemple.  Allez  lui  dire  de 
» ma  part  que  je  souffrirai  plu- 
» tôt  la  mort  et  tous  les  supplices 
» imaginables,  que  de  consentir 
b à son  dessein,  b 11  était  labonne 
odeur  de  son  Eglise  et  la  lumière 
de  sou  clergé,  lorsqu’il  mourut 
en  806.  Nous  avons  de  lui , dan» 
la  collection  des  Conciles,  une 
Epitre  adressée  au  pape  Adrien. 
Sa  Vie  a été  écrite  par  Ignace  , 
son  disciple,  qui  fut  depuis  évê- 
que de  Nicée. 

•f-  TARAVAL  (N.),  peintre  dis- 
tingué. Dès  sa  jeunesse,  il  se  fit 
connaître  par  des  ouvrages  qui 
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lui  méritèrent  l’approbation  des 
connaisseurs.  Un  de  scs  meilleurs 
tableaux  est  un  Sacrifice  de  Noé 
qui  fut  exposé  au  salon  de  1783. 
Taraval  mourut  deux  ans  après. 
11  était  professeur  de  l’académie 
de  peinture,  et  fut  inspecteur 
des  G obéi  in  s. 

•j*  TARAVAL  (Jean-Gustave)  , 
peintre  français  , naquit  à Paris 
en  1765.  11  étudia  sous  Hugues 
Taraval , son  oncle  , peintre  du 
roi.  Il  eut  un  talent  très  précoce, 
mais  il  était  extrêmement  pares- 
seux; et  on  peut  dire  qu’il  ne 
dut  qu’à  la  nature  les  progrès 
qu’il  fit  dans  son  art.  La  pre- 
mière fois  qu’il  dessina  d’après 
nature  , il  remporta  le  prix.  A 
l’âge  de  i5  ans  , il  fut  admis  à la 
composition  , et  bientôt  après  à 
la  figure  peinte  ; ce  sont  les  di- 
verses épreuves  du  concours. 
Enfin  , à 17311s,  il  remporta  le 
prix  par  son  excellent  tableau 
représentant  le  Retour  de  l’En- 
fant prodigue , peint  d’apres  le 
style  des  grands  maîtres.  11  se 
rendit  à Home  pour  se  perfec- 
tionner; mais,  deux  ans  après 
son  arrivée,  il  fut  attaqué  d’une 
fluxion  de  poitrine  qui  lui  ôta 
toutes  ses  facultés.  Le  directeur 
de  l’académie , qui  avait  pour  lui 
une  amitié  toute  particulière, 
l’envoya  à Naples  pour  se  réta- 
blir ; mais  son  mal  empira  , et  il 
v mourut  vers  1785.  M. Chardon 
de  la  Rochette,  littérateur  dis- 
tingué, l’assista  dans  sa  longue 
maladie,  et  eut  pour  le  jeune 
Taraval  tous  les  soins  d’un  ten- 
dre père.  Les  artistes  français  dé- 
plorèrent sa  mort,  la  considérant 
comme  une  perte  pour  les  arts. 

•j*  TARBE  (Charles) , membre 
du  corps  législatif,  naquitàSens, 
département  de  l’Yonne,  en 
1757. 11  était  le  dernier  de  douze 
enfants  qu’avait  eus  son  père,  ri- 
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che  négociant , et  qui  lui  fit 
donner  une  bonne  éducatiou. 
Tarbé  alla  s’établir  à Rouen  , y 
devint  membre  de  la  chambre  de 
commerce  , et  jouissait  d’uue 
rande  réputation  et  par  son  ha- 
ilclé  et  par  l’énergie  de  son  ca- 
ractère. 11  partagea  les  principes 
révolutionnaires,  mais  avec  mo- 
dération , et  il  fut  élu,  en  1790, 
officier  municipal  de  la  ville  de 
Rouen  ; et,  l’année  suivante,  le 
département  de  la  Seine-Infé- 
rieure le  nomma  à la  législature. 
Il  y déploya  le  plus  grand  coura- 
ge , et  se  montra  un  zélé  défen- 
seur de  la  constitution  monar- 
chique. En  novembre  et  décem- 
bre , il  combattit  le  discours  de 
Brissot  contre  les  colons  de 
Saint-Domingue,  et  parla  plu- 
sieurs fois  sur  les  troubles  de 
cetteîle.  11  s’opposa,  le3ojanvier 
1792  , à une  loi  tyrannique  sur 
les  passe-ports.  Nommé  secrétaire 
en  avril  , il  vota  pour  qu’ou  ac- 
cordât au  roi  six  millions  qu’il 
demandait  pour  dépenses  secrè- 
tes. 11  combattit  peu  de  jours 
après  le  plau  dePétion  , relatif  à 
la  formation  d’un  corps  composé 
d’aucienucs  gardes-françaises  et 
des  vainqueurs  de  la  Bastille.  Le 
29  mai  , il  se  déclara  contre  le 
liccnciemcntde  la  garde  de  Louis 

XVI,  et  combattit  le  4 juin  les 

dénonciations  de  Chabot  sur  ce 
qu’on  appelait  le  comité  autri- 
chien. 11  se  prononça  vivement 
cou  ire  les  députés  Grange-Neuve 
et  Jouneau  ; demanda  qu’au  lieu 
de  rendre  un  decret  particulier 
contre  ce  dernier,  l’assemblée 
généralisât  l’article,  « de  manié- 
» requ’à  chaque  soufflet  que  re- 

» cevrail  un  député » Cette 

plaisanterie  déplut  aux  jacobins, 
causa  un  grand  tumulte  dans  la 
salle,  et  Tarbé  fut  condamné  à 
huit  jours  d’arrêt.  Depuislors,  les 
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jacobins  ne  le  laissèrent  plus  en 
repos;  mais  ayant  pu  se  sous- 
traire aux  persécutions  du  règne 
de  la  terreur,  il  reparut  sur  la 
scène  politique  en  mars  1797.  Il 
fut  alors  nommé  au  conseil  des 
cinq-cents  par  le  département  de 
l’Yonne.  H montra  dans  cette 
assemblée  sou  courage  accoutu- 
mé ; s’éleva,  le3omai,  contre 
Sanlhonax  , qu’il  accusa  d’être  le 
bourreau  des  blancs  et  l’incen- 
diaire de  leurs  propriétés.  11  qua- 
lifia d 'infâmes  les  lois  rendues 
depuis  cinq  ans.  S’étant  échauffé 
dans  cette  discussion , il  inculpa 
et  insulta  Maret,  ancien  rappor- 
teur du  comité  de  marine,  qui 
fut  défendu  par  Thibaudeau  ; 
cependant  il  obtint  qu’on-  rap- 
portât le  décret  qui  autorisait  le 
directoire  à envoyer  des  agents  à 
Saint-Domingue  et  ailleurs.  Il 
s’éleva  contre  les  auteurs  de  la 
révolution  du  18  fructidor  (4 
septembre  1797).  Compris  sur  la 
liste  de  déportation  , il  fut  rayé 
quelque  temps  après,  et  renonça 
aux  fonctions  publiques.  S’étant 
exclusivement  livré  au  commer- 
ce , il  alla  se  fixer  à Cadix  , où  il 
mourut  en  1804,  âgé  de  47  ans. 

1 ARCAGNOTA  (Jean),  Célè- 
bre historien,  naquit  à Gaëte 
vers  l’an  1570  , d’une  famille  ori- 
ginaire de  la  Morée.  Il  voyagea 
dans  la  Grèce  et  les  îles  de  l’Ar- 
chipel ; demeura  successivement 
à Corfou  , à Raguse  et  à Venise  , 
où  il  se  fixa,  il  y mourut  en  1634. 

11  a laissé  : i0  une  Traduction  de 
Galien  et  de  quelques  morceaux 
de  Plutarque;  une  Descrip- 
tion historique  de  la  ville  de  Na- 
ples, avec  une  Histoire  abrégée 
de  ses  rois;  3°  Histoire  du  monde, 
depuissa  création  jusqu'en  i6i3, 

7 vol.  in-4°. 

•f*  TARDIEU  (Nicolas-Henri), 
graveur  français,  naquit  en  1G74, 
Tome  XVI. 
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étudia  sous  Audran  et  fut  un  des 
meilleurs  élèves  de  cet  habile 
maître.  Il  fut  reçu  è l’académie 
sur  un  portrait  du  duc  d’Antin, 
d’après  Rigaud.  Il  grava  les  peti- 
tes batailles  d’Alexandre,  ainsi 
que  celle  de  Porus,  qui  n’est  ce- 
pendant pas  dans  la  collection 
des  grandes  batailles  exécutées 
par  Audran.  Ses  autres  ouvrages 
les  plus  remarquables,  sont  une 
Madeleine , d’après  Berlin;  le 
plafond  delà  galerie  du  Palais- 
Royal ; les  Tombeaux  des  hom- 
mes illustres  d'Angleterre  ; le 
Sacre  de  Louis  XV,  etc.  Cet 
artiste  mourut  à Paris , en  1746. 

f TARDIEU  (Jacques),  fils  du 
précédent,  suivit  la  profession 
de  son  père,  et  s’y  distingua.  Il 
excellait  dans  le  genre  des  por- 
traits, dont  il  a laissé  un  grand 
nombre.  Parmi  ses  autres  ou- 
vrages, on  cite  V Apparition  de 
J.-C.  a la  Vierge,  d’après  le 
Guide  : les  Misères  de  la  guerre ; 
Déjeuner  flamand , l’un  et  l’autre 
sur  les  dessins  deTeniers.  — Son 
cousin,  Pierre-Nicolas  Tardieu, 
soutint  la  réputation  de  ses  deux 
parents,  et  a laisséplusieurs  gra- 
vures estimées,  comme  le  Juge- 
ment de  Pdris,  d’après  Rubens; 
Persée  et  Andromède , etc. 

■f  TARDIEU  ( Antoine-Fran- 
çois), dit  Tardieu  de  l'Estra- 
pade, graveur  fiançais,  parent 
de  Nicolas  - Henri , Jacques  et 
Pierre-Nicolas  Tardieu  , aussi 
graveurs  {V.  ces  noms),  naquit 
à Paris,  le  17  février  1757.  Après 
avoir  appris  son  art,  il  travailla, 
à Malincs  , à la  gravure  de  la 
Carte  de  Ferraris.  Ses  principaux 
ouvrages  sont:  i°Ies  Cartes  ma- 
rines de  l’Atlas  du  commerce  ; 

a°huitplansin-foliodesp/i/ic7pa- 

lesvilles  de  l'Europe , et  qui  font 
partiede  V Atlas Mcnlelle ; 3"plu- 
sieurs  plans  du  Voyage  pitto- 
i3 
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resque  de  la  Grèce,  de  M.  le 
coin  te  deChoiseul-Gouffiei  ; 4°  ^ 
pnlotinats  de  Cracovie , P lofe, 
Lublin  et  Sandomir,  graves  par 
Stanislas-Auguste  , dernier  roi 
de  Pologne,  ouvrage  très  estimé 
des  connaisseurs;  5"  VA  lias  i n-fo- 
lio  de  la  quatrième  édition  du 
Ployage  du  jeune  Anacharsis , 
public  par  Didot,  jeune  ; 6“  une 
Carie  du  Hartz,  dans  un  ou- 
vrage de  minéralogie  de  M.  Hé- 
ron  de  Yillefosse  ; 70  V Atlas  du 
Voyage  aux  Terres  australes , 
deM.  Pérou  ; 83  V Atlas  de  l'His- 
toire des  guerres  des  Français  en 
/ta/re, d’aprèsLapie;  9°  une  gran- 
de Carte  de  la  Russie  en  Europe , 
en  six  feuilles.  Les  ouvrages  de 
Tardieu  se  faisaient  remarquer 
par  son  exactitude  dans  la  topo- 
graphie, la  pureté  du  trait  et  le 
fini  de  l’ensciuble.  Il  est  mort  le 
4 janvier  182a,  âgé  de  soixante- 
cinq  ans.  Ses  deux  fil  s,  MM.  Pierre 
et  Ambroise  Tardieu , suivent 
avec  succès  l’état  de  leur  pere. 

TARDIF  (Guillaume),  origi- 
naire du  Puy  en  Vclay,  profes- 
seur en  belles-lettres  et  en  élo- 
quence au  collège  de  Navarre  , 
et  lecteur  de  Charles  VIII , vécut 
jusqu’à  la  fin  du  xv'  siècle.  11 
s’est  fait  connaître  par  plusieurs 
ouvrages,  dont  le  plus  milieux 
est  un  traité  de  la  chasse,  sons 
ce  titre  : P Art  de  faulconnerie 
et  déduyt  des  chiens  de  chasse , 
réimprime  en  1 567,  avec  celui 
de  Jean  de  Francières. 

TARENTE  (Louis,  prince  de) 
Voy.  Louis  et  Jeanne. 

•j-TARGE(  Jean-Baptiste),  pro- 
fesseur de  mathématiques  et  his- 
torien, né  à Paris  vers  1720,  se 
consacra  entièrement  au  travail, 
et  vécut  presque  toujours  dans 
la  retraite.  Il  a laissé  plusieurs 
ouvrages,  dont  une  partie  tra- 
duite de  l’anglais.  Les  principaux 
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sont  : i°  Histoire  à' Angleterre, 
depuis  le  traité iV Aix-la  Chapelle 
jusqu'en  1763,  5 vol.  in-12;  20 
Histoire  de  l'avènement  de  la 
maison  de  Bourbon  au  trône  d’Es- 
pagne , 1772,  6 vol.  in-12;  3" 
Histoire  générale  d’ Italie,  depuis 
la  décadence  de  P empire  romain 
jusqu'à  nos  jours , 1774 , 4 v°l- 
in-12.  Parmi  les  traductions,  011 
remarque  : 4°  Histoire  d’ Angle - 
terre,  deSmollet,  19  vol.  in-12) 
5°  Histoire  de  la  guerre  de  l’Inde 
dppuis  1745,  2 vol.  in-12;  6“ 
Abrégé  chronologique  des  décou- 
vertes faites  par  les  Européens, 
de  Harrow,  12  vol.  in-12.  Le 
style  de  cet  auteur  est  pur,  mais 
froid  et  diffus;  ses  récits  et  ses 
portraits  sont  présentés  avec 
exactitude,  quoiqu’ils  manquent 
parfois  de  chaleur.  Malgré  ces 
défauts,  on  lit  toujours  ses  ou- 
vrages avec  intérêt.  11  mourut  a 
Orléans  en.  1788;  et  il  y fut  re- 
gretté pour  la  bonté  de  son  ca- 
ractère et  la  régularité  de  ses 
moeurs. 

f TARGET  (Guy-Jean-Baptis- 
te),  célèbre  avocat,  député  aiix 
états-généraux,  etc.,  naquit  a 
Paris  le  17  décembre  1733.  U 
était  avocat  au  parlement , et  fut 
ensuite  nommé  au  conseil  sou- 
verain de  Bouillon.  Target  fut 
aussi  un  des  4°  de  l’Académie 
française.  Lors  de  la  scandaleuse 
affairéd u- collier,  il  écrivit,  pour 
le  cardinal  deRohan,un Mémoire 
qu’on  trouva  un  peu  diffus.  Il 
embrassa  avec  ardeur  les  princi- 
pes de  la  révolution,  et  fit  pa- 
raître plusieurs  brochures  en 
faveur  de  la  double  représenta- 
tion du  tiers-état.  Gct  ordre  le 
nomma  député  de  la  prévôté  de 
Paris  aux  états-généraux.  PaD* 
les  premières  séances,  il  P*51)" 
quelques  succès;  mais  il 
bientôt  éclipsé  par  d’autres  ora- 
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leurs  plus  marquans.  On  le  plaça 
alors  au  comité  de  constitution  , 
cl  il  y travailla  à l’aclc  constitu- 
tionnel. Sa  morgue,  et  son  in- 
fluence éphémère  aux  états-gé- 
néraux le  rendirent  l’objet  de 
plusieurs  plaisanteries,  surtout 
delà  part  des  royalistes;  plai- 
santeries qui  augmentèrent  lors- 
qu’on sut  qu’il  était  un  des  ré- 
dacteurs de  la  constitution.  On 
appela  l’acte  qu’on  attendait  les 
Couches  de  Target , expression 
qui  le  couvrit  de  ridicule.  Target 
parut  peu  à la  tribune,  et  n’y 
monta  que  pour  présenter  des 
rapports  au  nom  de  son  comité, 
il  fut  un  des  premiers,  le  ao  juin 
’ 7 fy) > a provoquer  et  à appuyer 
la  prestation  de  serment  du  Jeu 
de  Paume,  et  vota  pour  qu’on 
annonçât  au  peuple  « que  l'in- 
» tentioh  de  1 assemblée  était  de 
» poursuivre  les  conspirateurs, 

» tels  que  le  marquis  de  Bezcu- 
» val,  etc.  » Cependant,  le  u8 
août,  il  fit  déclarer  le  gouverne- 
ment monarchique  ; et,  le 
septembre,  il  se  prdnonça  en 
faveur  de  la  sanction  à accorder 

! ?,u  loO  vola  la  permanence  et 

I unité  du  corps  législatif.  Le  ai 
octobre,  il  fit  décréter  l’établis- 
sement de  la  loi  martiale,  pour 
réprimer  les  attroupements.  Le 

' 32  décembre,  il  s’opposa  à ce 

quon  rédigeât  une  loi  sur  la  li- 
berté de  la  presse.  Le  16 janvier 
1 79°^  ‘1  ^ut  dlu  président,  et  fit 
régler  Je  cérémonial  de  la  fa- 
meuse fédération  du  i4  juillet. 

II  donna  aussi  lecture  du  procès- 
' G1  l,a I de  la  clôture  de  la  session 
de  l'assemblée  nationale.-  Les 
écrivains  contemporains  ne  s’ac- 
cordent pas  sur  les  motifs  qui 
déterminèrent  Louis  XVI  à le 
demander  pour  son  défenseur; 
mais  Target  refusa  ce  périlleux 
donneur,  taudis  que  d’autres, 


plus  généreux,  s’empressaient 
de  venir  le  demander.  11  donua 
les  raisons  qui  motivaient  son 
refus,  dansune  lettre,  où,  après 
s’ôtre  avoué  peu  capable  pour 
une  tâche  aussi  importante,  il 
disait  entre  autres  choses  : « Il 
» ue  s’agit  pas  ici  de  système  de 
» gouvernement,  maisdelajus- 
» tice  a rendre  à un  homme;  cet 
» homme  était  roi,  il  ne  l’est 
» plus,  on  l’accuse.  J’avais  tou- 
» jours  pensé  que  la  liberté  du- 
» rable  du  peuple  dans  le  gou- 
i>  vernement  monarchique  te- 
» nait  beaucoup  à l’inviolabilité 
» du  chef;  il  fallait,  j’en  étais 
» persuadé,  que,  pour  que  tous 
» les  citoyens  fussent  égaux  et 
» lihres  sous  la  loi,  il  y eût  un 
» bras  de  fer  qui  montrât  la  loi, 

» et  desagents  responsables  qui 

» la  fissent  exécuter.  Je  n’insiste 

» plus  sur  cette  idée  depuis  que 
» l’assemblée  nationale  a décrété 
» que  Louis  serait  jugé  par  clle- 
» même;  mais,  à la  place  d’un 
» jugement,  il  ne  faut  pas  un 
» acte  de  politique.  Quelqucs- 
» uns  osent  dire  qu’il  est  impor-- 
» tant  que  Louis  disparaisse;  je 
» uc  le  dis  pas,  moi,  je  crois 
» tout  Je  contraire.  Louis  est 
» celui  sur  qui  la  royauté  s’est 
» évanouie  comme  un  songe.  Il 
» U y, aura  plus  de  rois  en  Fran- 
» ce  ; cela  me  paraît  démontré: 

» mais  si,  par  impossible,  cette 
a idée  pouvait  naître  un  jour,  il 
» serait  important  que  Louis  fût 
» là,  cl  que,  par  son  existence,  il 
» épouvantallesambitieuxde sa 
» race.  Mais  sortons  de  la  poli- 
» tique,  car  il  s’agit  de  juge- 
» meut.  On  oppose  des  faits  à 
» Lobis;  j’qi  dit,  et  je  répéterai, 

" quejen  ai  point  d’avis  sur  les 
» faits,  et  que  c’est  l’affaire  de  • 
»-  ceux  qui  sont  aujourd’hui  ses 
» défenseurs  de  les  discuter; 

i3f 
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» mais  voici  ce  que  je  dis  : On 
» ne  peut  pas  l’accuser  de  faits 
» antérieurs  au  i4  septembre 
* >79»  , jour  de  l’acceptation  de 
» la  constitution;  car,  des  que 
» vous  lui  ôtez  l’inviolabilité  de 
» roi,  vous  lui  devez  l’amnistie 
» de  citoyen.  Je  ne  fais  aucune 
» réponse  à cela.  Quant  aux  faits 
n postérieurs, lesdéfenseursy ré- 
» pondront  parle  rapprochement 
» des  circonstances  et  des  pièces; 

» mais  il  me  suffira  de  dire  deux 
» choses  : l’une  que  vous  pré- 
» tendez  punir  sans  fruit  le  pré- 
b tendu  crime  de  Louis,  ou  pré- 
» server  la  société  de*  crimes 
» semblables.  Je  ne  connais  pas 

» la  justice  qui  venge,  maisbicn 

• la  justice  qui  prévient  )e3  cri- 
» mes.  La  vengeance  n’est  rien 
» qu’un  jour  d’agitation  sans  ef- 
» fet;  le  châtiment  qui  prévient 
» les  crimes  est,  au  contraire,  le 
» salut  de  la  chose  publique. 

» ConsidéiezLouis  élevé  comme 
» tous  les  rois,  environné  d’a- 
» dulateurs  pendant  38  années; 

» supposez  que , même  après  la 
» constitution  acceptée,  entouré 
* de  gens  qu’on  appelait  ses  ser- 
» viteurs,  et  qui  ne  savaient  ce 
» que  c’est  que  d’être  citoyen  ; 
» supposez , dis-je , que  Louis  se 
» fût  laissé  aller  à de  vainçs  es- 
» pérances  qui  lui  présentaient 
» le  rêve  de  son  aucienne  auto- 
» rite  ; coudamnez  ses  abomina- 
» blescouseillers,  mais  ménagez 
» celui  qui  fut  leur  dupe,  car 
» je  vous  ai  prouvé  ci-dessus 
» que  l'intérêt  public  est  de  le 

» conserver;  et  heureusement  il 

» est  juste,  en  même  temps,  d’é- 
» pargner  la  dupe  et  de  punir  les 
» coupables.  Des  coupables,  il  j 
» en  aura  toujours;  des  rois,  il 
» n’y  en  aura  plus:  cela  seul  dé- 
» eide  ce  que  la  convention  doit 
» faire.  Le  dernier  des  crimes 


TAR 

* possible  ne  sera  jamais  puni 
» par  une  loi  raisonnable.  J’a- 
» jouterai  encore  : dès  que  la 
» convention  nationale  veut 
» faire  fonction  de  juge,  ce  que 
» je  n’examine  pas,  qu’elle  soit 
» juge;  mais  on  ne  peut  pas  être 
3 eu  même  temps  juge  d'un  indi- 
b vidu  et  administrateur  souve- 
s rain.  Le  mélange  de  ces  deux 

s qualités  conduitle  juge  àpren- 

b dre  et  à exercer  toute  la  puis- 
b sance  d’un  administrateur  in- 
s dépendant , et  rien  n’est  pire 

b que  celte  réunion  depouvoirs. 

b Si  la  convention  n’est  pas  ju- 
» ge,  elle  ne  peut  pas  juger;  si 

b elle  Test , il  y a une  règle,  non 

s pas  seulement  positive  etarbi- 
b traire , mais  naturelle,  mais 
b éternelle , qui  défend  au  juge 
b de  prononcer  sur  une  affaire 
b dans  laquelle , avant  le  juge- 
b ment,  il  a déclaré  son  avis.  Je 
b prie  la  convention  nationale 
b d’examiner,  dans  une  profon- 
b de  impartialité,  s’il  n’y  a pas 
b quelques-uns  de  scs  membres 
b qui  se  (rouvent  dans  ce  cas"à. 
b J’insiste  sur  la  nécessité  d’é- 
b carter  les  fonctions  d’adminis- 
b trateur,  j’y  insiste  d’autant 
» plus  que , selon  moi,  il  nya 
b pas  d’administrateur  iutelli- 

s gent  qui  nè  reconnût  très  utile 

b la  conservation  du  seul  per- 
b sonnage  qui,  ayant  la  préten- 
b t ion  d’être  roi , ne  pourra  ja- 
b mais  y revenir.  Je  ne  dirai 
b rien  de  l’opinion  d’un  membre 
o qui  voulait  qu’on  le  condam- 
b nât  parce  qu’il  était  roi.  Sans 
b doute  la  république  étant  con- 
s sacrée  par  la  volonté  générale, 
b quand  ce  serait  une  erreur  de» 
b peuples  de  vouloir  un  roi , J® 

b ne  concevrai  jamais  qu’on  a> 

b le  droit  de  punir  les  rois  <les 
b erreurs  du  peuple.  Ajouto»* 
» que  t’est  un  sophisme  de  an 
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» que  le  mouvement  du  10  août 
» a été  consacré  par  la  volonté 
» générale , et  est  devenu  depuis 
» une  insurrection  de  la  France 
» entière  qui  décide  la  question 
» contre  Louis  XVI.  L’insurrec- 
» tioii  a décidé;  quoi?  l’aboli- 
v tion  de  la  royauté.  Mais  un 
» peuple  peut  vouloir  qu’il  n’y 
v ait  plus  de  roi,  sans  qu’on 
» puisse  en  conclure  que  le  roi 
» qui  était  alors  fût  coupable, 

» voilà  ce  que  l’insurrection  n’a 
* nullement  décidé.  Tel  est , iu- 
» dépendaniment  de  la  discus- 
b sion  des  faits , le  plan  qui  me 
b paraît  le  plus  convenable.  Je 
b ne  me  sens  pas  en  état  de  le 
s remplir  des  développements 
b qu’il  exige,  et  d’y  porter  la 
b chaleur  ae  la  vie;  ce  fut  un 
» devoir  à moi  de  le  déclarer  et  * 
b de  m’abstenir,  etc.  b Cette 
lettre,  pleine  de  raison  cL  d’une 
saine  logique,  ne  produisit  au- 
cun effet.  Le  jugement  mons- 
trueux de  Louis  XVI  parut  faire 
revenir  un  peu  Target  de  ses  opi- 
nions exaltées  ; et,  quoiqu’il  de- 
vint membre  du  comité  révolu- 
tionnaire , il  y montra  beaucoup 
de  modération  , et  rendit,  dans 
cette  place,  d’importants  services 
à plusieurs  personnes  qui , sans 
lui , auraient  péri  sous  le  règne 
de  la  terreur.  Il  adhéra  à la  ré- 
volution du  18  brumaire,  et  en 
r8oo  il  fît  partie  du  tribunal  de 
cassation  , où  il  resta  six  ans.  Il 
fut  créé  membre  de  la  Légion- 
d’Honueur  ; il  l’étailde  l’Institut, 
dès  la  création  de  cette  société. 
Agé  et  infirme , il  se  retira  des 
fonctions  publiques,  et  mourut 
près  de  Morlière  le  7 septembre 
1809,  âgé  de  74  ans.  On  a de  lui  s 
i°  Lettre  d’un  homme  à un  autre 
homme  , sur  l’extinction  de  l’an- 
cien parlement  et  la  création  du 
nouveau,  Paris,  1771,  in- ta.  Cette 
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petite  brochure,  dei6  pages  seule- 
ment, eut  leplus  granüsticcès.  Mi- 
rabeau écrivait  à Champfort:  «Je 
b ne  sais  si  vous  connaissez  la 
b Lettre  d’un  homme  à unhomme, 
b le  meilleur  des  écrits  polémi- 
b ques  qui  parurent  au  temps 
b de  Maupeou , cela  est  de  lui 
b ( Target  ).  n II  avait  déjà  publié 
huit  autres  lettres  en  une  seule 
fois  ; Réflexions  sur  la  des- 
titution de  l’universalité  des  of- 
ficiers du  parlement  de  Paris  , 
par  voie  de  suppression  ; Paris , 
1779,  i n- ia  de  3a  pages  ; 3 ‘ Ob- 
sen’ations  sur  le  commerce  des 
grains,  en  décembre  1769,  Pa- 
ris , et  Amsterdam,  1776,  in-ra; 
4°  on  cite  encore  du  même  au- 
teur plusieurs  Mémoires  sur  dif- 
férentes causes  célèbres  , comme 
dans  celles  d ’Alliot  et  de  la  Ro- 
sière de  Salency  ; 5°  Discours 
prononcé  à sq  réception  à l’aca- 
démie française,  1785,  in-4“;  6“ 
Esprit  des  cahiers  présentés  aux 
états-généraux;  1789,  3 vol. 
in-8°.  Target  avait  des  connais- 
sances variées , et , quoiqu’il  ne 
manquât  pas  d’éloquence,  il 
brilla  plus  dans  le  barreau  qu’à 
la  tribune.  Ses  opinions  furent 
d’abord  exagérées , et  il  montra 
un  grand  désir  de  jouer  un  rôle 
important  dans  les  troubles  po- 
litiques , ce  qui  lui  attira  les  sar- 
casmes des  royalistes.  Son  cœur 
n’était  pas  méchant,  mais  son 
esprit , égaré  par  l’ambition  , lui 
fit  commettre  la  grave  erreur  de 
se  déclarer  souvent  contre  la 
bonne  cause. 

f TARGNY (Louis  de),  doc- 
teur de  Sorbonne,  et  abbé  de 
Saint-Lô,néàî\'oyon,  fiorissaitau 
xvmc siècle.  Il  avait  dePérudition 
et  des  connaissances  fort  étendues 
dans  les  antiquités  ecclésiasti- 
ques. Son  savoir  lui  avait  valu 
une  place  à la  bibliothèque  du 
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voi.  Le  cardinal  du  Rohan  avait 
souvent  recours  à ses  lumières, 
et  sc  servait  de  lui , soit  pour  des 
recherches,  soit  pour  la  compo- 
sition de  mémoires  sur  divers 
sujets.  11  eu  rédigea,  par  ordre 
de  ce  prélat,  plusieurs  sur  l'édi- 
tion des  Conciles  du  P.  Hardouiu. 
11  fut,  avec  Tournely,  un  des 
douze  députés  nommés  eu  1729 
par  la  faculté  de  théologie  de  Pa- 
ris, pour  chercher  les  moyens  de 
ramener  à l’obéissance  ou  à l’u- 
nité des  sentiments  ceux  des 
membres  de  cette  compagnie  qui 
s’opposaient  cncoicau  décret  du 
saiut-siége,  touchant  la  bulle 
Unigenitus.  11  rédigea  même 
contre  les  opposants  deux  écrits; 
savoir,  l’un  intitulé  Mémoire  de 
l’état  présent-  des  réfugiés  en 
Hollande,  au  sujet  de  la  religion ; 
et  l’autre,  Mémoire  sur  les  pro- 
jets des  janséniste^,  19  janvier 
1729.  Le  docteur  Petit-Pied  y 
répondit  par  une  Lettre  a un  de 
ses  amis,  qui  lui  avait  demaudé 
quelques  éclaicissenrents  sur  ces 
deux  écrits.  L’abbé  de  Targny 
jouissait  en  Sorbonne  d’une 
grande  influence  et  d’une  con- 
sidération méritée.  11  mourut  le 
3 mai  indi. 

f TARIK-ABDALLAH  ou 
AK.IINCIER,  général  des  Sarrasins 
qui  conquirent  l’Espagne.  11  na- 
quit, au  commencement  du  vin* 
siècle,  dans  l’Arabie,  se  distin- 
gua dans  les  armes,  et  servait 
sous  Muza  , gouverneur  d’Afri- 
que pour  le  calife  de  Damas. 
Muza  projetait  depuis  long-temps 
la  conquête  de  l’Espagne,  dont 
il  n’était  séparé  que  par  le  dé- 
troit de  Cadix  : le  mécontente- 
ment du  comte  Julien  envers  le 
roi  Rodrigue  vint  lui  en  fournir 
l’occasion  favorable.  Le  comlo 
commandait  à Ceuta , et  entrete- 
nait des  intelligences  avec  le 
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gouverneur  africain,  qui  nomma 
général  de  l’expéditiou  projetée 
Tarik-Abdullali.  Celui-ci,  secondé 
par  le  comte  Julien,  s’empara  de 
Ceuta, et  s’ouvrit  ainsi  les  portés 
de  l'Espagne.  Il  débarqua  avec 
son  armée  au  pied  de  la  monta- 
gne Gebel,  nom  qui , joint  à ce- 
lui de  Tarik , servit  à désigner 
cette  montagne,  qu’on  appela 
d’abord  Gebel-Tarik,  et  ensuite, 
par  corruption,  Gibraltar.  L’in- 
dolent et  vicieux  Rodrigue 
ayant  appris  l’arrivcc  des  Sarra- 
sins, forma  à la  bâte  une  armée, 
et  alla  à sa  rencontre;  mais  les 
Sarrasius  n’étaient  pas  les  seuls 
ennemis  qu’il  eût  à redouter.  II 
avait  détrôné  les  deux,  fils  de 
Wiliza,  sou  cousin;  et  ceux-ci, 
avec  l’évêque  Oppa,  étaient  en- 
trés dans  la  conjuration  du  comte 
Julien  , dans  l’espoir  peut-être 
que  l’objet  de  Tarik  était  seule- 
ment de  chasser  du  trône  l’usur- 
pateur. Cependant  les  deux  fils 
de  Witiza  étaient  dans  l’armée 
du  roi,  et  semblaient  disposés  à 
le  défendre. Tandis  que  Rodrigue 
marchait  contre  Tarik  avec  cent 
mille  hommes,  ce  général  avait 
reçu  de  puissants  renforts.  Les 
deux  armées  se  rencontrèrent, en 
712,  dans  les  plaines  de  Xérès, 
près  de  Cadix  ; la  bataille  fut  des 
plus  sanglantes  et  des  plus  opi- 
niâtres; jel le  dura  quatre  jours. 
Les  chrétiens  furent  d’abordvain- 
queurs,ct  mirent  à mort  seize 
mille  infidèles.  Tarik  se  tournant 
alors  vers  ses  soldats  : o Mes 
» frères  , leur  dit-il  , l’ennemi 
v est  devant  nous  , la  mer  est 
» par-derrière,  où  pourrez-vous 
» vous  retirer?  Suivez  votre  gé- 
» néral;  j’ai  résolu  de  mourir  ou 
» de  fouler  aux  pieds  le  roi  des 
» Romains.  » (C’est  ainsi  que  les 
Arabes  appelaient  les  rois  visi- 
goths  en  Espagne.)  Pcndau*  ce 
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temps,  les  fils  de  Witiza  avaient 
abandonné  l’armée.  Tarik  et  les 
siens  l’attaquèrent  avec  une  telle 
fureur,  qu’ils  la  mirent  bientôt 
en  déroute.  Rodrigue,  contraint 
de  fuir,  descendit  de  son  char 
d’ivoire,  monta  sur  un  coursier 
qui  l’entraîna  vers  les  bords  du 
Guadalquivir.  Ou  ne  trouva 
dans  ce  fleuve  que  ses  brode- 
quins, etl’on  croit  qu’il  fut  em- 
porté par  les  flots.  Tarik , après 
cette  victoire,  partagea  son  ar- 
mée eu  trois  corps;  et  taudis 
qu’il  passait  la  Sicrra-Morena 
et  s’emparait  de  Tolède,  l’un  de 
ces  corps  soumettait  la  Bélique, 
et  l’autre  entrait  dans  Cordoue. 
Tarik  se  porta  dans  le  centie  de 
l’Espagne,  conquit  lepays  connu 
depuis  sous  le  nom  des  deux. 
Caslillcs  , envahit  ensuite  le 
royaume  de  Léon,  et  porta  enfin 
ses  armes  depuis  la  montagne 
Gebel  (Gibraltar  ),  jusqu'à  la 
baie  de  Biscaye.  Le  gouverneur 
Muza  vint  alors  en  Espagne, 
s’arrêta  à Tolède  , et,  au  lieu  de 
récompenser  les  exploits  de  Ta- 
rik , dont  il  était  jaloux  , il 
écouta  ses  calomniateurs,  le  fil 
emprisonner,  et  le  fustigea  de  sa 
propre  main.  Peu  de  temps  a près, 
le  général  maure  soumit  la  pro- 
vince de  Tarragonc,  par  ordre  de 
ce  même  chef  qui  l’avait  publi- 
quement insulté.  Le  calife  de 
Damas  le  vengea  des  mauvais 
traitements  qu’il  avait  reçus;  et 
ce  prince  fit  infliger  à Muza  le 
même  châtiment  qu’il  avait  fait 
subir  au  conquérant  de  l’Espa- 
gne. Cependant  les  services  de 
Tarik  furent  oubliés,  et  il  lan- 
guit ensuite  dans  la  foule  des  es- 
claves qui  remplissaient  la  cour 
de  Damas.  On  conservait  en  Es- 
pagne , à la  bibliothèque  de  l’Es- 
curial  , un  poème  arabe  sur  les 
exploits  de  Tarik,  composé  par 
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le  visirdu  premier  Abdahl-Arah- 
niaii , calife  d’Espagne. 

TARIN  (Pierre),  médecin,  né 
à Courtcnai,  mort  en  1761  , est 
connu  par  des  Eléments  de  phy- 
siologie , ou  Fruité  de  la  structure, 
des  usages  et  des  différentes  par- 
ties du  corps  humain , traduit  du 
latin  de  Haller,  1752,  in-8“.  On 
a encore  de  lui  : i°  Adversaria 
anatomica , 1750 , in-4°,  avec  fig. 

Il  n’y  parle  que  du  cerveau  et  du 
cervelet  ; a"  Dictionnaire  anato- 
mique , 1753,  in-4°-  H est  suivi 
d’une  Bibliothèque  anatomique 
et  physiologique.  La  partie  bi- 
bliographique est  extraite  de 
l’ouvrage  de  Haller,  intitulé  Me- 
thodus  sltidii  medici  ; 3"  Ostéo- 
graphie,  Paris,  1 753 , in-4°,  avec 
fig.;  ce  n’est  qu’une  compilation; 
4°  Anlhropolomie , ou  l’Art  de 
disséquer , iqüo,  1 vol.  iti-ia  : 
M.  Portai  eu  parle  avec  éloge;  5° 
Desmograuhie',  ou  Traité  des  li- 
gaments du  corps  humain  , in-8°, 
1752:  c’est  une  traduction  du 
latin  de  \Ycilbrecht,  professeur 
eu  médecine  à Pétersbourg;  64 
Obsen’ations  de  médecine  et  de 
chirurgie,  1758,  3 vol.  111-12  : 
elles,  sont  extraites  de  différents 
auteurs;  7"  Myographie , ou  Des- 
cription des  muscles,  Il53,  in-4", 
avec  des  fig.  copiées  d Albin i us, 
mais  mal  rendues;  8°  les  articles 
d’anatomie  dans  \’ Encyclopédie 
et  le  Discours  qui  y est  inséré 
sur  l’origine  et  les  progrès  de 
cette  partie  de  la  médecine. 

TARISSE  (Dom  Jean-Grégoire), 
né  en  à Pierre-Rue,  près  de 
Cesscnon , petite  ville  du  Bas- 
Languedoc,  fut  le  premier  géné- 
ral de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur  , qu’il  gouverna  depuis 
iü3o  jusqu’en  1648,  année  de  sa 
mort.  On  a de  lui  des  Aois  aux 
supérieurs  de  sa  congrégation  , 
ih-i2,i632.  llssont  d’autant  plus  1 
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judicieux  , que  l’aoteur  avait 
connu  le  fort  et  le  faible  de  son 
ordre.  Il  l’éclaira  par  ses  lumières, 
et  l’édifia  par  ses  exemples.  Rien 
n’égala  son  zèle  pour  rétablir  les 
éludes.  Il  eut  beaucoup  de  part 
à la  publication  des  Constitutions 
de  sa  congrégation  , imprimées 
par  son  ordre  en  i645. 

TARPA  (Spurius  Metius  ) , 
critique  àRome  du  temps  de  Ju- 
les-César et  d’Auguste,  avait  son 
tribunal  dans  le  temple  d’Apol- 
lon, où  il  examinait  les  pièces 
des  poètes  avec  quatre  autres 
critiques.  C’est  de  lui  que  parle 
Horace  dans  sou  Art  poétique  : 

Priui  in  Hrlii  deacendat  judici»  aurea. 

TARPÉIA,  fille  de  Tarpéius, 
gouverneur  de  la  citadelle  de 
Rome  sous  Romulus,  différente, 
par  sa  construction  et  son  empla- 
cement, du  Capitole,  qui  ne  fut 
bâti  que  sousTarquin  le  Superbe 
{ voyez  son  article),  livra  cette 
place  à Talius,  roi  des  Sabins, 
« à coudilion  que  les  soldats  lui 
» donneraient  ce  qu’ils  portaient 
» à leur  bras  gauche,  » désignant 

Îar  là  leurs  bracelets  d’or.  Mais 
atius,  maître  de  la  forteresse, 
jeta  sur  Tarpéia  scs  bracelets  et 
son  bouclier,  qu’il  avait  au  bras 
gauche;  ses  soldats,  ayant  imité 
son  exemple,  Tarpéia  fut  acca- 
blée sous  le  poids  des  boucliers, 
l’an  74.6  avant  J.-C.  Elle  fut  en- 
terrée sur  ce  mont , qui , de  son 
nom,  fut  appelé  Mont  Tarpéien. 
Il  fut  ensuite  destiné  au  supplice 
de  ceux  qui  étaient  coupables  de 
trahison  ou  de  faux  témoignage. 
On  les  précipitait  du  haut  de 
la  roche  Tarpéicune,  qui  aujour- 
d’hui, par  différentes  causes  sur 
lesquelles  les  savants  ne  sont  pas 
d’accord  , semble  avoir  perdu 
beaucoup  de  son  élévation,  quoi- 
qu’elle ait  encore  uu  côté  très 
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escarpé.  ( V '.  Roche  Tabpéieiwe, 

dans  le  Dict.  gdogr.) 

TARQ111N  1‘ Ancien,  roi  des 
Romains , monta  sur  le  trône 
après  le  roi  Ancus  Martius , l’an 
(ji5  avant  J.-C.  Il  était  originaire 
de  la  Grèce , mais  né  en  Etrurie, 
dans  la  ville  de  Tarquinium, 
d'où  il  prit  son  nom.  Unegrande 
ambition,  soutenue  d’immenses 
richesses,  l’avait  conduit  à Ro- 
me. 11  se  distingua  tellement 
sous  le  règne  d’Aueus  Martius, 
qu’on  le  jugea  digne  de  devenir 
son  successeur.  Après  avoir  fait 
divers  établissement,  il  se  distin- 
gua contre  les  Latins  ctlesSa- 
bins,  sur  qui  il  remporta  une 
grande  victoire  au  bord  del’Anio. 
Plusieurs  autres  avantages  lui 
procurèrent  une  paix  avantageu- 
se. 11  en  profita  pourfaire  recon- 
struire magnifiquement  les  murs 
de  Rome.  11  environna  la  place 
publique  de  galeries,  et  1 orna 
de  temples  et  de  salles  destinées 
aux  tribunaux  dé  justice  et  aux  j 

écoles  publiques.  Rome,  duus 
ses  temps  les  plus  fastueux  , ne 
trouva  presque  qu’à  admirer 
dans  ces  ouvrages.  Pline,  qul 
vivait  8oo  ans  après  Tarquin,ne 

Earle  qu’avec  étonnement  de  la 
cauté  des  aquéducs  souter- 
rains qu’il  fit  construire  pour 

purger  Romedesesimmondicea , 

et  procurer  un  écoulement  aux 
eaux  des  montagnes  que  celte 
ville  renfermait  dans  ses  tnurs. 

11  introduisit  aussi  la  coutume 
des  faisceaux  de  verges  qu  011 
liait  autour  des  haches  des  ma- 
gistrats,  les  chaires  d’ivoire  des 
sénateurs,  avec  les  anneaux  et 
les  ornements  des  chevaliers  et 
des  enfants  des  familles  nobles- 
Il  fut  assassiné  par  les  deux  fil* 
d’Aucus  Martius,  l’an  577  avant 
J.-C.  à 8o  ans,  après  en  avoir  ré- 
gné 38.  {V qyez  TiruQUiiit-E-) 
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TARQUIN  le  Superbe,  parent 
du  précédent,  épousa  lullia, 
fille  du  roi  Servius  Tullius.  La 
soif  de  régner  lui  fit  ôter  la  vie 
à son  beau-père,  l’an  533  avant 
J.-C.  Il  s’empara  du  trône  par 
violence,  et  sans  aucune  forme 
d’élection.  11  se  défit,  sous  divers 
prétextes,  de  la  plus  grande  par- 
tie des  sénateurs  et  des  riches  ci- 
toyens. Son  orgueil  elsa  cruauté 
lui  firent  donner  le  nom  de  Su- 
perbe. Tarquin  s’appuya  dé  l’al- 
liance des  Latins , par  le  mariage 
de  sa  fille  avec  Manilius,  le 
plus  considérable  d’entre  eux, 
et  renouvela  les  traités  faits  avec 
ces  peuples.  Il  signala  son  règne 
par  la  construction  d’un  temple 
de  Jupiter,  dont  Tarquin  l’An- 
cien avait  jeté  les  fondements.  11 
était  situé  sur  un  mont  nu  colli- 
ne , et  qui  fut  appelé  Capitole, 
nom  sur  l’origine  duquel  on 
n'est  point  d’accord.  Les  dépen- 
ses de  Tarquin  avant  épuisé  le 
trésor  public  et  la  patience  du 
peuple  , il  se  flatta  que  la  guerre 
ferait  cesser  les  murmures.  11  la 
déclara  aux  Rutules.  Il  était  oc- 
cupé au  siège  d’Ardée,  capitale 
du  pays , lorsque  la  violence 
que  son  fils  Sextus  fit  à Lucrèce 
souleva  les  Romains.  Ils  fermè- 
rent les  portes  de  leur  ville,  ren- 
versèrent le  trône  l’an  5og  avant 
J.-C.’,  et  Tarquin  n’y  put  jamais 
remonter.  Il  se  retira  chez  les 
Etruriens,  dont  les  armes  lui  fu- 
rent inutiles.  Après  une  guerre 
de  i3  ans,  la  paix  fut  conclue, 
et  le  tyran  se  vit  abandonné  de 
tons  ceux  qui  l’avaient  secouru. 
11  serait  mort  errant  et  vagabond, 
si  Aristodèmc,  prince  de  Cumes 
dans  la  Campanie,  ne  l’eôt  en- 
fin reçu  chez  lui.  Il  mourut  bien- 
tôt après,  âgé  de  90  ans.  11  en 
avait  régné  1 4. 

TARQU1N-COLLATIN.  Voyez 

Col  l at  1 Kirs . 
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•{•  TARRIBLE  (Jean -Domi- 
nique-Léonard ) , jurisconsulte , 
né  à Auch,  en  novembre  1753. 
Il  exerça  la  profession  d’avocat, 
et,  lors  de  la  révolution  , il  fut 
successivement  commissaire  du 
roi  au  tribunal  du  Gers,  admi- 
nistrateur du  département,  ac- 
cusateur public  et  président  du 
tribunal  criminel.  Après  le  18 
brumaire,  il  devint  membre  du 
tribunat,  et  quand  ce  corps  fut 
supprimé,  Napoléon  le  nomma 
conseiller-maître  à la  cour  des 
comptes,  place  qu’il  a occupée 
jusqu’à  sa  mort.  Il  eut  une  grande 
part  au  Commentaire  du  Code 
civil,  Paris,  de  i8o3  à 1808, 
9 vol.  in-8°.  11  y traita  les  titres 
de  la  Tutèle  et  des  Servitudes , 
et  rédigea  en  entier  les  trois  der- 
niers volumes  du  Commentaire. 
Dans  le  Répertoire  universel  et 
raisonné  de  Jurisprudence , do 
M.  Merlin  ( quatrième  édition ) , 
il  a donné  les  articles  Hypothè- 
ques, Expropriation  forcée , In- 
scription hypothécaire , Saisie  im- 
mobilière , Ordre  des  créanciers, 
Radiation  des  hypothèques,  Tiers 
détenteurs  , Transcription  au  bu- 
reau des  hypothèques , et  Privi- 
lège de  créance.  Il  a publié  sépa- 
rément un  Manuel  des  justices 
de  paix , Paris , 1806,  un  vol. 
in-8°.  Tarrible  était  membre  de 
la  Légion-d’Honneur  , et  il  est 
mort  le  27  février  1821  , âgé  de 
soixante-huit  ans. 

TARTAGLIA  oti  Tartalea 
(Nicolas),  mathématicien  de 
Brescia,  dans  l’état  de  Venise, 
mort  fort  vieux  en  1 557  , passait 
avec  raison  pour  un  des  plus 
grands  géomètres  de  son  temps. 
Nous  avons  de  lui  une  Version 
italientie  d’Euclide  , avec  des 
Commentaires,  Venise,  i543, 
iti -fol.  ; un  Traité  des  nombres 
et  des  mesures  ; et  d’autres  ou- 
vrages imprimes  en  3 vol.  in-4“, 
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1 606. Il  s’estfait  un  nom  par  l’in- 
vention delà  méthode  de  résou- 
dre les  équations  cubiques  , 
que  l’on  attribue  ordinairement 
à Cardan.  C’est  aussi  le  premier 
auteur  qui  a écrit  expressément 
sur  la  théorie  du  mouvement  des 
bombes  et  des  boulets  : sujet 
qu’il  examinedaus  sa  Novascien- 
tia,  imprimée  à Venise  en  1 53^; 
et  dans  ses  Quesiti  ed  inventione 
diverse,  Venise,  if>46. 

TARTAGN1  (Alexandre);  ju- 
risconsulte, surnommé  hnola, 
parce  qu’il  était  natif  de  cette 
ville,  enseigna  le  droit  à Bolo- 
gne et  à Ferrare , avec  tant  de  ré- 
putation, qu’on  le  nomma  le 
Monarque  du  droit  et  le  Père 
des  jurisconsultes.  On  a de  lui  des 
Commentaires  sur  les  Clémenti- 
nes et  surléSextc,  et  d’autres 
ouvrages  dont  il  V aeu plusieurs 
éditions.  Ce  jurisconsulte  mou- 
rut à Bologne  en  1 587  , à 53  an  S , 
et  fut  enterré  dans  l’église  des 
dominicains,  où  l’an  voit  sou 
tombeau  de  marbre.  Sa  Vie  ,par 
Nicolas-Antoine  Gravatius,  est 
à Ja  tête  de  ses  ouvrages. 

TA11TEKON  (Jérôme)  jésuite 
de  Paris,  mort  dans  cette  ville 
en  1720,  à 75  ans,  professa  avec 
distinction  au  collège  de  Louis 
1p  Grand.  Il  est  auteur  : i°  d’une 
Traduction  française  des  OEu- 
vres  d'Horace,  Amsterdam,  1710, 
3 \ ol.in- 12;  3"  d’une  Traduction 
des  Satires  de  Perse  etdeJuvéual, 
Paris,  1733,  in -13.  Le  P.  Tarteron 
a supprimé  les  obcénités  grossiè- 
res dont  il  est  étrange  que Juvé- 
nal  et  surtout  Horace,  aientsouil- 
lé  leurs  ouyrages  ; il  a ménagé 
eu  cela  la  jeunesse,  pour  laquelle 
il  travaillait  : mais  l’on  peut 
bien  dire  qu’aucun  geore  de  lec- 
teurs ne  perd  quelque  chose  à ces 
sortes  de  suppressionsjla  vertu  et 
le  génie  ne  peuvent  qu’y  gagner. 

TART1NI  (Joseph),  Fuu  des 
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plus  grands  musiciens  de  son 
siècle,  naquit  le  12  avril  1692, 
à Pirano  en  istrie.  [Tartini  ai- 
mait les  femmes  et  faisait  fort 
bien  des  armes,  ce  qui  lui  sus- 
cita des  querelles  et  des  'enne- 
mis. 11  perdit  par  ses  cùourderies 
la  protection  du  cardinal  Cor- 
naro,  erra  long-temps  fugitif, 
quitta  à la  hôte  llotne,  demeura 
deux  ans  caché  dans  un  couvent, 
et  retourna  enfin  dans  le?  états 
de  Venise.  } Après  différentes 
aventures',  qui  prouvaient  une 
jeunesse  bouillante,  il  se  livra 
à la  musique  vers  l’an  1714*  Il 
y fit  des  progrès  étonnants.  En 
1721,  il  fut  mis  à la  tète  de  la 
musique  de  Saint-Antoine  , à 
lAidouc.  Son  nom  était  très  cé- 
lèbre en  Europe,  lorsqu’il  mou- 
rut en  février  1770.  On  a de  lui  : 
i°  des  Sonates,  publiées  en  1734 
et  1745,  et  accueillies  par  tous 
les  maîtres  de  l’art  ; 3"  un  Traité 
de  musique  , imprimé  en  1754", 
dans  lequel  il  y a un  système  qui 
fait  autant  d’honneur  à son  sa- 
voir dans  la  théorie  de  la  musi- 
que, que  celui  de  la  basse  fon- 
damentale en  fait  à Rameau. 

-|-TARUFFI(  Josepli-Antoine), 
célèbre  poète  latin  du  xvm*  siè- 
cle, naquit  à Bologne  en  1722. 
Il  étudia  chez  les  jésuites  avec 
beaucoup  de  succès,  et  ces  reli- 
gieux l’avaient  décidé  à entrer 
dans  leur  ordre,  auquel  Taruffi 
était  très  attaché.  Il  apprit  à cet 
effet  la  théologie  et  reçut  les 

{•rentiers  ordres;  mais  son  père 
e destinant  au  barreau,  s’opposa 
à sa  vocation,  et  il  se  vit  con- 
traint à suivre  les  cours  de  droit. 
Après  avoir  été  gradué  docteur 
en  1742,  il  alla  à Rome  pour  sc 
perfectionner.  Il  devint  un  des 
plus  habiles  jurisconsultes  de 
cette  ville,  et  cultiva  eu  même 
temps  la  poésie  latine,  l’italien- 
ne, et  surtout  le  style  épisio- 
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iairc.  11  obliut  la  protection  du 
cardinal  Visconti  , nonce  aposto- 
lique en  Pologne,  qui  le  choisit 
pour  son  secrétaire,  et  le  fit  en- 
suite nommer  auditeur  et  chan- 
celier de  la  nonciature.  Le  cardi- 
nal passa,  dans  sa  même  qualité 
de  nonce,  à Vienne  , et  ayant  été 
obligé  de  revenir  à Home , après 
la  mort  deClémentXIV,  il  laissa 
eu  sa  place  T aruffi  , il  le  rappela 
auprès  de  lui  quelque  temps  après 
Eugène.  Depuis  lors,  il  ne  s’oc- 
cupa que  de  l’étude  et  de  la  cor- 
rection de  sesouvrages.Lesprin- 
cipaux  sont  : i “ Poésies  latines , 
llome,  1 77  i ; -i" Poésies  italiennes; 
3".  Lettres  latines  et  italiennes  ; 4» 
Eloge  de  Métastase,  Rome,  1783; 
5°  Lettres  et  poésies  posthumes. 
laTuffi  fut  nou  - seulement  un 
orateur  distingué,  mais  un  ex- 
cellent poète,  et  on  trouve  dans 
se$  ouvrages  Eélégance,  la  pureté 
de  style,  et  une  noble  simplicité. 
Il  mourut  à Rome  le  00  avril 
1786,  âgé  de  64  ans.  . 

+TASCÜER  DE  LAPAGERIE 
(Joséphine-Rose),  veuve  du  vi- 
comte de  Beauharnais  et  femme 
de  Napoléon  , naquit  à la  Marti- 
nique le  i4  juin  176Î.  Elle  était 
encore  très  jeune,  lorsque  son 
père  la  conduisit  eu  France  pour 
la  marier  au  comte  de  Beaifhar- 
uais,  cette  alliance  avaitétéarrê- 
tee  d avance  et  lorsque  celui  ci 
étaiigouverneurdcsAntillcs.Son 
epoux  la  présenta  à la  cour  de 
l ouis  X\ !,  où  elle  fut  bien  ac- 
cueille. Joséphine  avait  reçu  une 
nonne  éducation,  ne  manquait 
pasd’espri  t,  et  avait  des  grâces  na- 
turelles. Elle  eut  deux  enfans  de 
smi  mariage,  Eugène  et  Ilortense 
y- •)■  En  1787  elle  retourna  à 
la  Martinique,  pour  voir  sa  mère 
ai;éc  et  malade;  elle  y resta  trois 
a,ns , fut  témoin  dos  horreurs  qui 
5 y commirent  par  la  révolte  de» 
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nègres  , et  dut  son  salut  à 
une  prompte  fuite.  Revenue  en 
France  à travers  mille  dangers, 
elle  trouva  ce  beau  pavs  en  proie 
a la  plus  funeste  anarchie.  Son 
époux  avait  suivi  le  torrent  de  la 
révolution,  et  commanda  dans 
la  suite  l’armée  du  Rhin.  On  dit 
que  Joséphine  sauva  la  vie  à, 
MUc  de  Bétliisy , condamnée  par 
le  tribunal  révolutionnaire.  Le 
règne  de  la  terreur  dominait  sur 
toute  la  France.  Comme  les  no- 
bles et  les  prêtres  étaient  les  vic- 
times contre  lesquelles  Robes- 
pierre se  déchaînait  le  plus,  le 
vicomte  de  Beauharnais  , qui , 
après  avoir  défendu  la  républi- 
que par  scs  discours , versait 
dans  ce  moment  son  sang  pour 
elle,  avant  été  soumis  en  qualité 
de  noble  a la  barbare-  loi  des 
suspects,  fut  arrêté , conduit  à 
l’aria,  et  jeté  dans  une  prison 
avec  sa  femme.  Elle  fut  portée 
sur  la  même  liste  de  proscrip- 
tion que  lui  : l’un  et  l’autre  fu- 
rent condamnés  à mort.  Après 
avoir  vu  son  mari  monter  sur  la 
fatale  charrette  , elle  devait  le 
suivre  ; mais  un  profond  éva- 
nouissement qui  la  saisit  tout  à 
coup  ne  permettant  pas  de  la 
conduire  au  supplice,  on  la 
laissa  pour  une  autre  exécution. 
File  n’eut  pas  lieu  ; car  trois 
jours  après,  le  monstre  qui  dé- 
cimait la  Fiance  périt  lui-même 
sur  I échafaud.  ( . Robespierre 

et  lallien.)  lalliea  parvint  à la 
faire  soi  tir  de  prison  , et  ce  fut  à 
cette  époque  qu’elle  fit  la  con- 
naissance de  Barras.  Nous  n’exa- 
minerons pas  quelle  espèce  de 
liaison  Mrae  Beauharnais  con-r. 
tiacla  avec  ce  révolutionnaire, 
qui,  ayant  alors  une  grande  in- 
fluence , fit  rendre  à sa  protégée 
une  partie  des  biens  de  son  mari. 
File  parlait  quelquefois  de  la' 
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prédiction  qui  lui  avait  etc  faite 
dans  son  enfance , qu’elle  s’élè- 
verait au  rang  suprême;  et  sans 
doute  elle  était  bien  éloignée  de 
croire  alors  que  cette  prédiction 
se  réalisât  jamais.  Un  hasard  as- 
sez singulier  lui  fit  connaître 
Buonaparte.  Après  la  journée  du 
i3  vendémiaire,  où  les  sections 
furent  vaincues  par  le  Directoire 
( V.  Buonaparte),  on  avait  or- 
donné le  désarmement  des  ci- 
toyens. Eugène , fils  de  M1"* 
Bcauharnais,  alors  âgéde  quinze 
ans  , se  présenta  chez  Buona- 
parte , et  lui  demanda  avec  éner- 
gie l’épée  de  son  père.  Lejeune 
homme  plut  à Buonaparte,  qui 
voulut  connaître  sa  mère  : il  la 
vit  chez  Barras,  et  l’épousa  en 
1796,  puis  l’emmena  en  Italie. 
Pendant  le  séjour  de  Buonaparte 
en  Égypte,  elle  demeura  à Mal- 
maison,  et  lorsqu’à  son  retour, 
il  fut  nommé  premier  consul , 
Joséphine  , dit-on  , contribua 
beaucoup  au  rappel  des  émigrés. 
Élevée  à l’empire  , nouvelle  Ca- 
therine 1",  elle  était  la  seule  qui 
sût  calmer  les  emportements  aux- 
quels se  livrait  son  époux,  qui, 
à ce  qu’il  disait  lui-même,  avait 
pour  elle  beaucoup  d’affection. 
On  cite  de  Joséphine  quelques 
actes  de  bienfaisance  , entre 
autres  une  pension  qu’elle  fai- 
sait payer  à la  nourrice  du  dau- 
phin. On  dit  encore  que  lors  de 
l’arrestation  de  l’infortuné  duc 
d’Enghicn , elle  se  jeta  aux  pieds 
de  Buonaparte  pour  qu’il  épar- 
gnât les  jours  de  cette  auguste 
victime.  Elle  fut  plus  heureuse 
à l’égard  de  MM.  de  Poligoac, 
de  Rivière,  qui  lui  durent  la 
vie.  Buonaparte  étant  devenu 
maître  suprême  de  la  France  , 
quelques  vils  flatteurs  lui  insi- 
nuèrent de  divorcer  avec  José- 
phine, afin  de  donner  un  suo 
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cesseur  à l’empire  : il  rejeta 
d’abord  ce  conseil  ; mais  il  le 
suivit  à son  retour  de  Bayonne, 
après  avoir  chassé  de  leurs  États 
les  Bourbons  d’Espagne.  11  ré- 
pudia donc  Joséphine,  et  épou- 
sa quelque  temps  après  Marie- 
Louise,  fille  de  l’empereur  Fran- 
çois IL  La  première  dévora  son  | 
chagrin  , et  se  retira  à la  Malniai- 
son  , où  Napoléou  allait  souvent 
la  voir.  Joséphine  voyagea  en 
Suisse,  en  Italie,  et  revint  en 
France  pour  être  témoin  de  la 
déchéance  de  celui  qui  l’avait 
délaissée,  et  dentelle  pleurait 
les  malheurs  mérités.  Les  souve- 
rains alliés  parurent  avoir  pour 
Joséphine  une  grande  considéra- 
tion , et  vinrent  la  visiter.  Mais 
le  coup  mortel  était  porté  : son 
sang  s’enflamma , et  elle  fut 
obligée  de  garder  le  lit;  elle  se 
leva  cependant  poqr  recevoir  le 
roi  de  Prusse;  mais  des  douleurs 
aiguës  la  forcèrent  de  se  retirer. 
L’empereur  Alexandre  lui  en- 
voya son  médecin  ; tout  secours 
devint  inutile.  Elle  mourut  le 
troisième  jour , le  29  mai  i8<4  r 
âgée  de  cmquante-un  ans.  Son 
corps  fut  inhumé  dans  l'église 
de  Ruel , et  en  1821  ses  enfants 
lui  ont  fait  élever  un  monu- 
ment. Joséphine  cultivait  avec 
succès  la  botanique  ; elle  était 
d’un  abord  facile,  et  paraissait 
aimer  à rendre  service.  Elle  ne 
mérite  pas  également  des  éloges 
en  tout  : on  peut  lui  reprocher 
son  intimité,  au  moins  équivo- 
que , avec  Barras;  et  une  ma- 
gnificence excessive  la  força  de 
contracter  des  dettes  considé- 
rables , et  à faire  d’énormes  dé- 
penses qui  épuisaient,  engraude 
partie  , les  trésors  de  l’Etat. 

TASSE  ( le  ),  Bernardo  Tasso, 
de  Bcrgame,  s’acquit  beaucoup 
de  réputation  par  ses  ouvrages 
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poétiques  : le  plus  connu  et  le 
plus  recherché  est  1 ’Amadis, 
poème,  dont  la  ir<!  édition  , faite 
à Venise  par  Giolito,  en  i5üo, 
in-4°,  est  très  estimée,  et  peu 
commune.  Les  Italiens  fout  aussi 
beaucoup  de  cas  du  recueil  de 
scs  Lettres , imprimées  à Venise, 
en  1574,  in-8°.  L’édition  la  plus 
complète  est  celle  de  Padoue, 
1733,  en  3 vol.  in-8°.  O11  y a 
joint  sa  Vie , par  Lep(hezzi.  Ber- 
nardo  lasso  mourut  à Home  en 
1575,  au  couvent  de  Saint-Onu- 
plire,  où  il  s’était  retiré  sur  la 
fin  de  ses  jours.  On  a encore  de 
lui  : Il  Floridanle,  i56o  , in-ia. 

TASSE  (le),  Torquato  Tasso, 
célèbre  poète  italien,  fils  du  pré- 
cédent, né  à Sorrcnlo,  ville  du 
royaume  de  Naples,  en  1 544  y 
composa  des  vers  , n’étant  en- 
core âgé  que  de  7 ans.  Il  fut 
envoyé  à Padoue  pour  y étu- 
dier le  droit , et  reçut  ses  de- 

!;rés  eu  philosophie  et  en  théo- 
ogie.  Mais  entraîné  par  l’im- 
pulsion irrésistible  du  génie,  il 
enfanta  , à l’âge  de  17  ans,  son 
poème  de  Renaud , qui  fut  com- 
me le  précurseur  de  sa  Jérusa- 
lem. Il  commença  ce  dernier  ou- 
vrage à l’âge  de  11  ans.  Après 
avoir  été  quelque  temps  attaché 
au  duc  de  Ferrare,  il  vint  en 
France,  à l’âge  de  27  ans,  à la 
suiledu  cardinal  d’Est.  De  retour 
en  Italie,  il  devint  amoureux  , à 
la  cour  de  Ferrare , de  la  sœur 
du  duc.  Cette  passion , jointe  à 
divers  mécontentements  qu’il 
essuya  dans  cette  cour,  fut  la 
source  de  cette  humeur  mélan- 
colique qui  le  consuma  pendant 
uo  années.  Le  reste  de  sa  vie  ne 
fut  plus  qu’une  chaîne  de  cala- 
mités et  d’humiliations.  Chagriné 
par  ceux  qu’il  appelait  ses  enne- 
mis, plaint  mais  négligé  par 
ceux  qu’il  croyait  être  ses  amis, 
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il  souffrit  l’exil , la  prison , la 
plus  extrême  pauvreté,  la  faim 
même.  11  s’enfuit  de  Ferrare,  où 
le  protecteur  qu’il  avait  tant 
célébré  l’avait  fait  mettre  en  pri- 
son. [ Le  secrétaire  de  ce  prince, 
ennemi  du  lasse,  lui  persuada 
que  ce  poète  était  fou.  Il  s’était 
emparé  des  manuscrits  du  poète 
et  refusa  toujours  de  les  lui  ren- 
dre, sous  le  prétexte  que,  vu  le 
mauvais  état  de  ses  facultés  men- 
tales, il  aurait  gâté  ses  beaux 
vers.  Le  Tasse  sortit  enfin  de  sa 
prison.]  11  alla  à pied,  couvert 
de  haillons,  depuis  Ferrare  juS- 
u’à  Sorrento,  dans  le  royaume 
e Naples,  trouver  une  sœur 
qu’il  y avait.  Il  en  espérait  quel- 
ques secours;  mais  sa  sœur  était 
morte,  et  il  fut  obligé  de  retour- 
ner à pied  à Ferrare,  où  il  fut 
encore  emprisonné.  Sa  gloire 
poétique,  cette  consolation  ima- 
ginaire dans  des  malheurs  réels , 
rut  attaquée  de  tous  côtés.  Le 
nombre  de  ses  critiques  éclipsa 
pour  un  temps  sa  réputation  : il 
fut  presque  regardé  comme  un 
mauvais  poète.  Enfin,  après  uo 
années,  son  mérite  surmonta 
tout.  11  fut  appelé  à Rome  par 
Clément  Vlll,  qui,  dans  une  con- 
grégation de  Cardinaux,  avait 
résolu  de  lui  donnerla  couronne 
de  laurier  et  les  honneurs  du 
triomphe.  Le  Tasse  fut  reçu  , à 
un  mille  de  Rome,  par  les  deux 
cardinaux  neveux, et  par  un  grand 
nombre  de  prélats  et  d’hommes 
de  toutes  conditions.  On. le  con- 
duisit à l’audience  du  pape  : a Je 
» désire ( lui  dit  le  pontife)  que 
» vous  honoriez  la  couronne  de 
» laurier,  qui  a honoré  jusqu’ici 
r tous  ceux  qui  l’ont  portée.  » 
Les  deux  cardinaux  Aldobran- 
din , neveux  du  pape,  qui  ai- 
maient et  admiraient  le  Tasse, 
se  chargèrent  de  l’appareil  de  ce 
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couronnement.  Il  devait  se  faire 
au  Capitole.  Le  Tasse  tomba  ma- 
lade dans  le  temps  de  ces  prépa- 
ratifs, et  comme  si  la  fortune 
avait  voulu  le  tromper  jusqu’au 
dernier  moment,  il  mourut  la 
veille  dujourdestinéà  lacérémo- 
uie,le  i5avril  i5<)5,à5ians.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  : i°  la 
Jérusalem  délivrée , ou  Godefroi, 
dont  la  première  édition  com- 
plète parut  à Ferrare  en  i58i  , 
in-4°-  vürabaud  et  le  Brun  nous 
eu  ont  donné  de  bonnes  traduc- 
tions ; le  premier  en  2 vol.  in-rz 
( voyez  Mirabaud  ),  et  le  se- 
cond eu  2 vol.  in-12  et  in-8°. 
Celle-ci  est  plus  estimée.  Clé- 
ment de  Dijon  en  a publié  une 
traduction  eu  vers  dans  laquelle 
on  remarque  de  très  beaux  pas- 
sages, mais  qui  n’a  point  obtenu 
de  succès.  [ M.  Baour-Lûrmian 
n’a  pas  été  plus  heureux , et  s’est 
attiré  une  mauvaise  épitaphe  que 
nous  citerons  : 

Ci  pli  Paour.  le  T*  «ne  de  Toulouse  , 

Qui  inourui  in-quarto  et  rr  mourut  in  -douze; 

Et  qui , ressuscité  par  un  effort  nouveau, 

Pour  U troisième  fois  mourut  in  octavo. 

La  Jérusalem  offre  autant  d’irité- 
rétquedegrandeur;  cepoèmeest 
parfaitement  bien  conduit,  pres- 
que tout  y est  lié  avec  art.  L’au- 
teur amène  adroitement  lésa  ven- 
tes; il  distribue  sagement  Ieslu- 
mièresetlesombres.Son  style  est 
partout  clair  et  élégant;  et  lors- 
queson  Sujet  demandede  l’éléva- 
tion , la  langue  italienne  prend 
un  nouveau  caractère  dans  ses 
vers  , et  se  change  en  majesté  et 
en  force.  [ C’est , à dire  vrai , le 
même  effet  quq  produit  cette 
belle  «langue  dans  le  Daiite, 
Pétrarque,  l’Arîoste  ( quand  il 
est  sublime),  Annibal-Çaro  , AI- 
fredi  , Ccsarotti  et  tous  ies  au- 
tres qui  ont  écrit  dans  un  style 
élevé.  ] L’on  y voit  à regret  quei- 
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ques  idées  disparates  et  gigan- 
tesques, le  mélange  d’idées  chré- 
tiennes et  païennes  , des  jeux  de 
mots  et  des  concetti  puérils;  2° 
La  Jérusalem  conquise  , 1 5g3 , 
in-4°;  3°  Renaud , i5t>2,  in-4°j 
poème  en  douze  chants,  plein 
de  faux  brillants,  de  tours  affec- 
tés , d’images  recherchées.  Nous 
en  avons  une  plate  traduction 
eu  prose,  par  le  sieur  de  la  Ronce, 
Cn  1620,  réimprimée  sans  chan- 
gement en  1624  ; 4°  Aminle , pas- 
torale dont  le  style  serait  classi- 
que si  elle  n’était  pleine  d’expres- 
sions et  de  peintures  licencieu- 
ses. Pequct  l’a  traduite  en  prose 
française  eu  1734.  5°  Les  sept 
Journées  de  la  création  du  mon- 
de , 1607,  i n -8n  ; 6°  la  Tragédie 
de  Torismond , 1 587,  in-8° , mau- 
vais ouvrage,  indigne  de  l’au- 
teur. Les  productions  du  Tasse 
ont  été  imprimées  en  6 vol.  iu- 
fol.,  à Florence,'  en  1724,  avec 
les  écrits  faits  pour  et  contre  sa 
Jérusalem  délivrée.  La  contesta- 
tion qui  s’était  élevée  sur  la  fin 
dn  xvi°  siècle  et  au  commence- 
ment du  xvn”,  entre  les  parti- 
sans du  Tassect  ceux  de  l’Arioste, 
touchau l leur  préséance  sur  le 
parnasse  italien,  semble  être  en- 
tièrement finie.  Malgré  le  juge- 
ment des  académiciens  de  la 
Crusca,  le  Tasse  est  aujourd’hui 
en  possession  du  premier  rang 
sur  tous  les  poètes  de  sa  langue; 
mais  il  ne  faut  pas',  comme  Bal- 
zac , essayer  de  le  mettre  à côté 
de  Virgile  , ni  confondre  son  clin- 
quant, suivant  l’expression  un 
peu  dure  de  Boileau  , avec  l’or 
de  ce  dernier.  La  Vie  de  ce  poète, 
a été  écrite  en  italién  par  le  mar- 
quis Manso,  et  publiée  à Venise 
en  1 (>2 1 . Nous  en  avons  une  cn 
français  par  de  Charmes,  Paris, 
1G90,  in-12. 

TASS1.N  (Françoise),  fonda. 
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tricc  des  religieuses  du  tiers- 
ordre  de  Saint-François  , naquit 
à Saint-Omer , pu  i58i.  Ses  pa- 
rents ayant  confié  son  éducation 
aux  bénédictines  de  Bourbourg, 
elle  y manifesta  de  bonne  heure 
son  goût  pour  la  retraite  , et  le 
dessein  qu’elle  avait  formé  d’en- 
trer chez  les  sœurs  clarisses , 
pour  st  dévouer  entièrement 
au  service  du  Seigneur;  mais  sa 
famille  s'y  étant  opposée,  elle 
s’engagea  dans  l’état  de  mariage, 
fut  bonue  épouse,  bonne  mère. 
Étant  devenue  veuve  à l’âge  de 
33  ans,  elle  résolut  de  former, 
pour  les  femmes,  un  établisse- 
ment, calqué  sur  la  règle  de 
Saint-François.  Comme  elle  jouis- 
sait d’une  grande  réputation  de 
prudence  et  de  sagesse,  l’évêque 
de  Saint-Omer  et  les  magistrats 
n’eurent  pas  de  peine  à lui  ac- 
corder les  pouvoirs  nécessaires  à 
l’exécution  de  son  projet.  Sa 
maison  fut  bientôt  divisée  en 
cellules,  et  la  fondatrice , ainsi 
que  deux  de  ses  sœurs,  qui  vi- 
vaient auparavant  dans  le  bégui- 
nage d’Atre,  et  sa  fille  aînée, 

3ui  bientôt  fut  suivie  de  la  cu- 
ette,  ne  tardèrent  pas  de  rem- 
plir les  premières  de  çes  cellules. 
Telle  est  l’origine  du  tiers-ordre 
de  Saint-François,  qui  obtint, 
i63o,  l’approbation  du  saint- 
8jége,  et  avait  déjà  pris  une  con- 
sistance parfaite  dans  différentes 
provinces  de'l’AUemagne , lors- 

3ue  Françoise  mourut  en  odeur 
e sainteté,  le  29  décembre 
1642. 

Î ASSIN  ( René-Prosper  ),  né 
* Lonlai,  en  Normandie  , dans  le 
bailliage  d’Alençon,  l’an  1G97, 
entra  dans  la  congrégation  de 
Saint-Maur  , en  1718,6!  mourut 
j*  Paris,  le  10  septembre  1777- 
*1  a continué  la  Nouvelle  Diplo- 
matique de  dom  Touslain  {voyez 


TAS  207 

ce  nom  ),  ouvrage  en  6 vol.  in- 
4°,  dont  les  5 derniers  sont  de 
dom  Tassin.  On  a encore  de  lui  : 
i°  Histoire  littéraire  de  la  con- 
grégation de  Saint-Maur,  Bruxel- 
les, 1770,  iri-4°.  On  v trouve  la 
vie  et  les  ouvrages  des  auteurs 

Îue  cette  congrégation  a pro- 
uits  jusqu’à  nos  jours,  avec  une 
forte  teinte  de  jansénisme  répan- 
due dans  toute  l’Histoire;  2°  Dis- 
sertation latine  sur  les  Hymno- 
graphes  des  Grecs  , in-4"  ; 3°  Dé- 
fense des  litres  et  des  droits  dfi 
l’abbaye  de  Saint-Oucn , 1734, 
iu-4°;  4°  Notice  des  manuscrits 
de  la  bibliothèque  de  l'Église  de 
Rouen,  1747  , in-12;  5°  Lettre  au 
cardinal  Quiriui^eu  latin,  1744, 
in-4°. 

1 ASSONI  ( Alexandre) , né  à 
Modène,  en  i565,  était  d’une 
famille  distinguée,  mais  pauvre  ; 
resté  Orphelin  , dès  l’enfance,  il 
eut  a lutter  contre  l’adversité 
jusqu’à  ce  que,  s’étant  rendu  à 
Rome,  il  y trouva  un  puissant 
protecteur.  Il  suivit  en  Kspagnc, 
l’an  1600,  le  cardinal  Ascagne 
Colonne,  en  qualité  de  premier 
secrétaire;  mais  ses  traits  satiri- 
ques contre  les  Espagnols  lui  fi- 
rent perdre  sa  place.  Il  sc  retira 
à Rome,  où  il  partagea  son 
temps  entre  la  culture  des  fleurs 
de,  son  jardin  et  des  fruits  du 
Parnasse»  François  1er,  duc  de 
MoSèrie,  l’appela  à son  service, 
et  l’honora  des  titres  de  gentil- 
homme ordinaire  et  de  conseiller 
d’état.  Tassoni  brillait  dans  celte 
cour  lorsqu’il  mourut  eu  i635  ,> 
à 71  ans.  Ce  poète  avait  un  ca- 
ractère enjoué  et  un  esprit  ai- 
mable; mais  il  était  trop  porté  à 
la  satire.  On  a de  lui  quelques 
ouvrages.  Les  principaux  sont  : 
i"  un  Poème  héroï-comique  sur 
la  guerre  entre  les  Modénois  et 
les  Bolonais,  au  sujet  d’un  sceau 
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qui  avait  été  pris , et  qu’il  inti- 
tula : La  Secchia  rapila.  Ce 
poème  a été  traduit  en  français 
par  Pierre  Perrault , 16-78 , 2 vol. 
in- 12,  et  parM.  de  Cédros,  1709, 
3 vol.  iu-12.  L’une  et  l’autre 
versions  sont  avec  le  texte  ita- 
lien. Ce  poème  est  un  mélange 
de  comique,  d’héroïque  et  de 
satirique,  écrit  dans  un  excel- 
lent style,  très  intéressant,  même 
instructif,  mais  où  la  décence 
n’est  pas  toujours  respectée  ; 2° 
des  Observations  sur  Pétrarque, 
dont  quelques-unes  sont  curieu-- 
ses  ; 3“  une  Histoire  ecclésiasti- 
que , dans  laquelle  il  contredit 
souvent  Baronius,  et  ordinaire- 
ment assez  mal  h.  propos  ; 4o  son 
Testament , plein  de  turlupiiia- 
des , déplacéessur  tout  dans  u n tel 
puvrage*  Muralori  a écrit  sa  Vie. 
[ M.  Creuze  de  Lessert  a donné 
une  nouvelle  version,  en  imita- 
tion de  la  Secchia  rapita  , à Pa- 
ris , 1796-1798  , 2 vol,  in-i8^3e 
édit. , 1812. 1 ' 

TASTE  ( dom  Louis  La  ),  cé- 
lèbre bénédictin  , né  à Bordeaux, 
en  1692,  de  parents  obscurs^ 
fut  élevé  dans  le  monastère  des 
bénédictins  de  Sainte-Croix  de  la 
même  ville.  On  lui  trouva  de 
l’esprit  et  des  vertus,  et  on  le 
revêtit  de  l’habit  de  Saint-Be- 
noît. Devenu  prieur  des  Blancs- 
Manteaux,  à Paris,  il  écrivit 
contre  les  fameuses  convulsibns 
et  contre  les  miracles  attribués  à 
Pâris.  Ceux  de  ses  confrères  qui 
s’étaient  laissés  engager  dans  la 
défense  de  ces  scènes  scandaleu- 
ses, lui  firent  une  guerre  très 
vive;  mais  le  roi,  informé  de 
son  mérite , le  nomma  , en  1 738 , 
à l’évêché  de  Bethléem.  Dix  ans 
après,  il  devint  visiteur-général 
des  carmélites,  et  s’appliqua  à 
guérir  ces  bonnes  filles  ue  l’envie 
rie  dogmatiser  , que  des  geus  de 
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parti  étaient  malheureusement 
parvenus  à leur  iuspirer.  Ce 
prélat  mourut  à Saint-Denis  , en 
1754,  à 62  ans.  Ses  ouvrages 
sont  : i»  Lettres  théologiques  , 
contre  les  convulsions  et  les  mi- 
racles attribués  à Pâris,  in-4°, 

2 vol.  Cet  ouvrage  contient  xxi 
Lettres  ; la  xix'  rut,  dit-011 , sup- 
primée par  arrêt  du  patientent, 
et  censurée  par  la  Sorbonne, 
parce  que  l’auteur  attribuait 
aux  démons  le  pouvoir  de  faire 
des  miracles  bienfaisants  cl  des  ' 
guérisons  miraculeuses.  On  y 
trouve  des  faits  curieux  et  des 

observât  ions  péremptoires  contre 
les  farces  du  cimetière  de  Saint- 

Médard.  Ces  Lettres  ne  tardè- 
rent pas  à être  attaquées  par  les 
dévots  du  parti , qui , dans  leurs 
écrits,  appelèrent  honnêtement 
l’auteur  : a Bête  de  l’Apocalypse, 

» blasphémateur,  mauvaise  bête 
» de  l’ile  de  Crète  , moiue  inipu-  | 
» dent,  bouffi  d’orgueil;  écri- 
» vain  forcené,  auteur  abomina- 
» ble  d’impostures  atroces  et 
» d’ouvrages  monstrueux;  » voilà 
le  sel  délicat  qu’on  a répandu 
sur  l’ouvrage  d’un  religieux  et 
d’un  évêque  respectable,  qto, 
aux  yeux  mêmes  de  la  secte , n a 
commis  d’autre  crime  que  celui 
de  ne  pas  croire  à la  vertu  mira- 
culeuse de  ses  saints.  ( ^ QYez 
Paris  , Montgeron  ) ; 2“  des  Let- 
tres aux  carmélites  de  Saint- 
Jacques,  à Paris;  3°  une  Réfuta- 
tion des  Lettres  pacifiques. 

TAT1EÎN,  disciple  de  saint  Jus- 
tin , après  avoir  utilement  servi 
l’Eglise,  se  laissa  aveugler  par 
l’orgueil,  perdit  la  foi , enseigna 
diverses  erreurs,  et  devint  cher 
de  la  secte  des  encratites  ou 
continents,  qui  condamnaient 
l’usage  du  vin  , défendaient  le 
mariage,  adoptaient  la  distinc- 
tion des  deux  dieux  de  Marcion, 
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et  prétendaient  que  Jésus-Christ 
n avaitsouftcrl  qu’en  apparence'. 
Scs  talents , jointsà  l’austérilé  de 
scs  maximes , donnèrent  à sa  doc- 
trine beaucoup  de  réputation. 
De  Mésopotamie,  elle  se  répan- 
dit dans  la  Cilicic,  dans  l’Asie 
mineure,  à Antioche  et  môme  en 
Occident.  Tatien  était  auteur 
d’u  ne  Harmonie  des  quatre  évan- 
gélistes , dont  la  lecture  était 
dangereuse,  parce  qu’il  en  avait 
supprimé  les  passages  contraires 
® ®a  doctrine.  Il  levait  composé 
d’autres  ouvrages , mais  il  ne 
nous  reste  que  son  Discours  con- 
tre les  gentils,  en  faveur  des 
chrétiens,  car  la  Concorde  qui 
porte  son  nom,  n’est  point  de 
lui,  non  pliisqueles  autres  écrits 
qu  on  lui  attribue.  Le  Discours 
se  trouve  à la  fin  desOEuvres  de 
saint  Justin  , Oxford,  1700,  et 
Paris,  1742.  Ce  Discours  a été 
fait  avant  sa  chute;  puisqu’il  y 
démontre  qu’il  n’yaqu’un  Dieu, 
et  qu’il  semble  ÿ approuver  le 
mariage.  Il  y a beaucoup  d’éru- 
dition profane,  et  le  style  ea  est 
élégant , mais  diffus  et  sans  nerf. 
Il  y montre  que  les  philosophes, 
surtout  les  Grecs,  avaient  em- 
prunté leur  science  des  livres  de 
Moïse,  qu’ils  avaient  tiré  beau- 
co.up  de  lumières  des  Hébreux, 
et  qu’ils  en  avaient  fait  un  mau- 
vais usage.  ( V oyez  Ophionee.  ) 
L’abbé  de  Longuerue  a publié 
une  Dissertation  sur  cet  écrivain. 

TATIUS,  roi  dcsSabius,  fit]a 
guerre  à Romulus,  pour  venger 
l’enlèvement  des  Sabines,  et 
s’empara  de  la  citadelle  de  Home 
par  ruse.  ( Voyez  TarpÉu.)  Dans 
un  combat  où  Romulus  était 
près  de  succomber,  ces  femmes 
se  jetant  au  milieu  des  combat- 
tants, qui  étaient  leurs  pères  ou 
leurs  frères  et  leurs  époux,  vio- 
lent a bout  de  les  séparer.  La 
Tome  XVI. 


paix  fut  concilie  , l’au  750  avant 
J. -G.,  à condition  qu’il  partage- 
rait le  trône  de  Rome  avec ’le 
fondateur  de  cette  ville,  qui, 
mécontent  de  ce  partage,  fil  tuer 
latius  6 ans  après. 

TATIUS  ( Achille  ) d’Alexan- 
drie, renonça  au  paganisme  et 
devint  chrétien  et  évôque.  Nous 
avons  de.  lui  deux  ouvrages  sur 
les  Phénomènes  d'Aratus , tra- 
duits par  le  P.  Petau,  et  imprb 
mé3  eu  grec  et  en  latin  dans  1 ’[/- 
ranologium.  On  lui  attribue  en- 
core le  roman  grec  des  Amours 
de  Leucippc  et  de  Clitophon , 
dont  Saumaise  a donné  une  édi- 
tion en  grec  et  en  latin  , avec  des 
notes,  Leyde,  i54o,  in-ra,  qutr 
Baudouin  a platement  traduit  eu 
Lançais  en  i635,  in-B°,  et  qui 
l’a  été  mieux  par  du  Perron  de 
Castera,  1730,  in-ia.  Dans  le 
fond,  cet  ouvrage  neméri tait  pas 
1 honneur  d’uue  traduction;  il 
y règne  une  morale  licencieuse; 
et  quant  au  mérite  littéraire, 
c’est  uuc  production  très  mé- 
diocre. 

I A ITE\ BACH  (Jean-Erasme), 
comte  de  Rheistan,  gouverneur 
de  la  Slyrie  , entra  dans  la  con- 
spiration du  comte  François  Na- 
dasti  (H oyez  ce  nom),  et  fut  dé- 
capité le  i'r  décembre  1.671, 
TAUBMAN  ( Frédéric  ),  de 
Francoiiie,  mort  eu  ifji3,  pro- 
fessa la  poésie  et  les  belles-let- 
tres à Wittemberg,  avec  répu- 
tation. Son  érudition  le  fit  re- 
chercher par  les  savants , et  l’en- 
jouement de  sou  esprit  par  les 
princes.  On  a de  lui  : 1“  des 
Commentaires  sur  Plaute,  in-4", 
et  sur  Virgile,  in-4°,  qui  sont 
estimes,  surtout  le  premier; 
a-  des  Poésies,  1632,  in-8>; 

3°  des  saillies,  sous  le  titre  de 
Taubmaniana , Leipsick,  1703, 
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TAtLÉRE  ( Jean  ),  domini- 
cain allemand , briUa  dans  l’exer- 
cice de  la  chaiie  et  de  la  direc- 
tion , surtout  à Cologne  et  à 
Strasbourg,  où  il  finit  sa  vie,  en 
1379  ou  1389,  ® 74  a,,s*  O*1  a ‘le 
lui  : i°  un  recueil  de  Sermons, 
en  latin  , Cologne  , 1695  , in-4°; 
a°  des  Institutions,  Cologne, 
1587  , avec  des  notes  de  Surius , 
1623 , in-4°;  3°  une  I ie  de  J.-C. , 
i548,  in-8°.  ('es  deux  derniers 
ouvrages  sont  aussi  en  latin.  Il 
parut  une  version. française  des 
Institutions,  Paris,  16G8,  in- 12. 
On  lui  attribue  un  .grand  nom- 
bre d’autres  ouvrages;  mais  ils 
paraissent  être  supposés.  La  plu- 
part ont  été  traduits  de  l’alle- 
mand eu  latin  par  Surius;  ou  a 
•une  édition  de  cette  version  , 
Cologne,  i548,  in-fol. ; Paris , 
1623,  in -4°,  et  Anvers,  iG85. 
Louis  Blosius,  et  Bossuet,  quoi- 
que peu  prévenus  pour  les  mys- 
tiques, estimaient  les  ouvrages 
de  ce  pieux  religieux.  C’était  un 
homme  très  versé  dans  la  direc- 
tion des  consciences  et  les  voies 
secrètes  par  lesquelles  Dieu  con- 
duit quelquefois  des  âmes  pri- 
vilégiées. Il  est  impossible  de 
rappeler  aux  règles  communes 
tout  ce  qu’il  a écrit  sur  cette  ma- 
tière. La  morale  a ses  mystères, 
comme  le  dogme;  scs  profon- 
deurs, comme  tout  ce  qui  tient 
à la  divinité-  ; ses  exceptions  et 
ses  contradictions  apparentes,- 
comme  toutes  les  sciences,  même 
la  géométrie  : vouloir  la  réduire 
à une  exactitude  parfaitement 
générale,  l’affranchir  des  modi- 
fications dont  toutes  les  notions 
divines  et  humaines  sont  essen- 
tiellement susceptibles,  c’est  en 
faire  un  être  de  raison.  Voyez  la 
réflexion  de  Gersou  à l’article 
Rusnaoca,  et  la  fin  de  l’article 
Ahmslle. 
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T AU  V RI  ou  Tac’bi  (Daniel), 
né  en  1669,  d’un  médecin  de 
Laval  , donna  à 21  ans  son  Ana- 
tomie raisonnée , qui  se  ressent 
de  l’âge  de  l’auteur,  et  qui  n’a 
fait  quelque  sensation  que  par 
les  hypothèses  extravagantes 
qu’elle  contient.  Il  publia  pres- 
que en  même  temps  : Traité  des  • 
médicaments,  2 vol.  in-12.  Asso- 
cié à l’academie  des  sciences  en* 
1699,  il  s’engagea  contre  Méri 
dans  la  fameuse  dispute  de  la 
circulation  du  sang  dans  le  fœ- 
tus. H composa  à cette  occasion 
son  Traité  de  la  génération  et  de 
la  nourriture  du  fœtus.  Cette 
dispute  abrégea  ses  jours.  L’ap- 
plication que  demandaient  les 
réponses  qu’il  préparait  à son 
adversaire, le  jeta  dans  une  phthi- 
sie , dont  il  mourut  l’au  170  j , en 
sa  32e  année.  Outre  les  ouvrages 
dont  nous  avons  parlé,  on  a de 
lui  une  Nouvelle  pratique  des 
maladies  aiguës,  et  de  toutes 
celles  qui  dépendent  de  la  fer- 
mentation des  liqueurs.  C'était 
un  homme  d’un  esprit  vif,  mais 
singulier  et  systématique. 

TAVANES  ( Gaspard  de  Saulx  v 
de),  né  en  1509,  fut  appelé 
Tavanes , du  nom  de  Jeau  de 
Tavaues,  son  oncle  maternel , 
qui  avait  rendu  à l’état  des  ser- 
vices signalés.  Il  fut  élevé  à la 
cour  en  qualité  de  page  du  roi , 
et  fait  prisonnier,  avec  François 
Itr,  à la  journée  de  Pavie.  Il  était 
d’une  force  et  d’une  adresse  ex- 
traordinaires. O11  ditqu’une  fois, 
en  présence  de  la  cour,  qui  était 
alors  à Fontainebleau  , il  sauta 
à cheval  d’un  rocher  à un  autre, 
qui  en  était  distant  de  3o  pieds. 
Tavanes  fut  envoyé  à La  Ro- 
chelle, qui  s’était  révoltée  en 
1 54?- , à l’occasion  de  la  gabelle, 
et  il  ramena  les  rebelles  à leur 
devoir.  En  i544>  il  eut  beau- 
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coupdc  partau  gain  de  la  bataille 
de  Cérisoles , et  se  distingua  au 
combat  de  Renti,  en  i554-  11  se 
trouva,  en  i558,  au  siège  et  à la 
prise  de  Calais  et  de  Thionville. 
Pendant  les  règnes  orageux  de 
François  II  et  de  Charles  IX  , Ta- 
vanes  apaisa  les  troubles  du  Dau- 
phiné et  de  la  Bourgogne  , mon- 
tra, en  toute  occasion,  beaucoup 
de  zèle  contre  les  sectaires,  et 
décida  de  la  victoire  à Jarnac  , à 
Moncontour,  et  en  plusieurs  au- 
tres rencontres.  Le  bâton  de 
maréchal  de  France  fut  la  récom- 
pense de  ses  services  , en  i57o. 
Il  dirigea  ensuite  les  opérations 
du  siège  de  La  Rochelle,  qui  s’é- 
tait encore  révoltée.  Le  siège 
traînant  en  longueur,  le  roi  l’en- 
gagea à s’y  transporter.  11  obéit , 
quoique  convalescent;  mais  s’é- 
tant mis  en  marche,  il  retomba 
malade,  et  mourut  en  chemin, 
dans  son  château  de  Sulli , le  9.9 
juin  1575,  gouverneur  de  Pro- 
vence et  amiral  des  mers  du  Le- 
vant. Son  fils  Guillaume,  mort 
vers  i634,  lieutenant  dè  roi  en 
Bourgogne,  a donné  des  Mémoi- 
res in-rol.,  sous  son  nom  , et 
d autres  sous  le  nom  de  son  père, 
le  maréchal  de  Tavanes.  11  ra- 
conte, dans  les  uns,  ce  qui  s’est 
passe"  en  Bourgogne  pendant  la 
ligue  ; et  dans  les  autres  , beau- 
coup plus  amples,  ce  que  son 
pere  a fai  t de  mémorable.  — Jac- 
ques  de  Saulx  deTAVANES,  petit- 
fils  de  Gaspard,  fut  constamment 
attaché  au  prince  de  Condé  , et 
combattit  pour  lui.  11  mourut  en 
1 G83 . On  a i mpri  mé  ses  Mémoires 
sur  la  guerre  civile  , depuis  t65o 
jusqu’en  i653, Paris,  i6gi,in-ia. 

•f*  1AVELLI  (Jean),  rel  igieux 
de  1 ordre  des  jésuates (l),  5omc 
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évêque  de  Ferrare,  florissait  au 
xv°  siècle.  Un  savoir  éminent  et 
une  vie  sainte  lui  frayèrent  le 
chemin  aux  dignités  ecclésiasti- 
ques. La  prélature  ne  changea 
rien  à ses  habitudes,  ni  à son 
genre  de  vie;  il  vécut,  dans  son 
palais  épiscopal  , avec  la  même 
simplicité  qu’il  vivait  dans  son 
cloître.  Il  assista,  en  1 438,  au  con- 
cile général  de  Ferrare  pour  la 
réunion  de  l’Eglise  grecque  à 
1 Egliselaline.  11  traduisitla  Bible 
du  latin  en  italien.  On  a en  outre 
de  lui  : i°  une  Traduction  en 
italien  des  xxxv  livres  des  Mora- 
les de  saint  Grégoire  IcGrand, 
sur  Job,  14^0;  2»  une  Traduc- 
i'°n , dans  la  même  langue,  des 
Sermons  de  saint  Bernard  , pour 
toutes  les  fêtes  de  l’année,  Ve- 
nise, 1529,  in- fol.  , et  j 558,  in- 
8°  ; 3°  la  Traduction  de  plusieurs 
livres  de  spiritualité  pour  Po- 
lyxène , sœur  du  pape  Eugène 
IV  , et  mère  de  Paul  II;  4°  une 
Apologie  de  l’institut  des  jésua- 
tes  , et  la  T ie  du  bieuheureux 
JcanColombini,  fondateur  de  cet 
01  dre;  5°  Trattato  délia  perfe- 
zione  délia  vita  spirituale , 1 58o . 
Le  P.  Paulin-Marie  di  San  Lo- 
renzo  , carme  déchaussé  , a écrit 
et  publié  à Mantoue,  en  i523,  la 
E le  de  cesaintévêque,et  a donné 
un  Catalogue  de  ses  ouvrages.  Il 
mourut  en  ■ 44^>-  Après  sa  mort , 
Une  médaille  en  bronze  fut  frap- 
pce  cjn  son  honneur* 

i ^ YKLLI  (Joseph) , jeune 
homme  de  grande  espéranée  et 
déjà  d un  savoir  étendu  , était 
né  eu  Italie,  dans  le  Bressan  le 
G octobre  1764.  D’heureuses  dis- 
positions , des  signes  précoces 
d un  génie  pénétrant  et  propre 
aux  sciences,  engagèrent  ses  pa- 
rents  à donner  un  soin  particu- 
lierà  son  éducatiou.  Ils  lemirent 
sous  dos  maîtres  capables  de  le 
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former  à la  piété  et  aux  lettres  , 
et  il  surpassa  leurs  espérances. 
Après  avoir-  fait  scs  premières 
études  avec  un  succès  rare,  il 
s’appliqua  à la  philosophie  , et 
soutint  des  thèses  avec  éclat, 
avant  à peine  i5  ans  accomplis. 

En  novembre  v 779»  *'  “ *>a" 

vie  , et  v suivit,  sous  d’habilcs 
professeurs,  des  cours  de  physi- 
que, d’histoire  naturelle  et  de 
mathématiques-  11  s’y  perfec- 
tionna dans  la  langue  grecque  , 
étudia  à fond  la  théologie  et  I his- 
toire ecclésiastique,  lut  les  Pères, 
et  ne  négligea  aucune  des  sour- 
ces de  l’érudition  sacrée  Se  des- 
tinant à l’état  ecclésiastique  , il 
en  prit  l’habit  en  1781  ; mais  en 
,-84  , tandis  qu’il  était  plus  que 
jamais  occupé  de  sesétudesctdu 
soin  d’étendre  ses  connaissances, 
il  se  vit  tout  à coup  arrêté  dans 
sa  carrière.  La  mort  1 enleva  à 
Brescia, le  24  octobre  de  cette  an- 
née, à la  fleur  de  l’âge;  il  venait 
d’avoir  9.0  ans.  Il  avait  déjà  nus 
au  jour  quelques  ouvrages.  On  a 
de  lui  : i°  A polonia  del  brève  ciel 
sommo  ponteficc  Pio  T J a mon- 
sisnor  Martini,  arcivescovo  di 
Firenza , ovvero  Dottrina  délia 
chiesa  sul  leggere  la  sacra  scru- 
ta ra  in  volgars  , Pavie , 178-1  ! 
Saggio  délia  dottrina  de  padri 
ereci , intorno  alla  predeslina- 
zione  ed  alla  graziadi  Gesà  Cns- 
to  conalcune  rijlessiom  , etc.  , 
Pavie,  1782.  11  avait  dédié  cet 
écrit  à Ricci , évêque  dePistoic. 
Ou  y voit  que  le  jeune  auteur 
s’était  un  peu  laissé  séduire  par 
l’espritqui  régnait  alors  dans  1 u- 
niversité  de  Pavie.  On  trouve 
dans  son  ouvrage  des  maximes  et 
des  principes  en  opposition  avec 
les  décisions  du  saint-siège,  et 
qui  heureusement  aujourd’hui 
sont  bannisde  cette  école.  L’abbé 
Jean-Baptiste  Bodella  a mis  au 
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jour  les  Memorie  intorno  alla 
vila  ed  agli  scritti  e costumi  di 
Giuseppe  Tavclli,  chierico  bres- 
ciano  , Brescia  , 1784. 

TAVERNIER  ( Jean-Baptiste), 
célèbre  voyageur  du  xvi,«  siècle, 
naquit  à Paris  en  iüo5,où  son 
père,  qui  était  d’Anvers , était 
venu  s’établir  et  faisait  trafic  de 
cartes  géographiques. Le  fils  con- 
tracta une  si  forte  inclination 
pour  les  voyages  , qu’à  22  ans  il 
avait  déjà  parcouru  la  France, 
l’Angleterre , les  Pays-Bas  , l’Al- 
lemagne , la  Pologne  , la  Suisse, 
la  Hongrie  et  l’Italie.  La  curio- 
sité le  porta  bientôt  au-delà  de 
l'Europe.  Pendant  l’espace  de  4» 
ans,  il  fit  six  voyages  en  lur- 
quie , en  Perse  et  aux  Indes , par 
toutes  les  routes  que  l’on  peut 
tenir.  Il  faisait  un  grand  com- 
merce de  pierreries  , et  ce  com- 
merce lui  procura  une  fortune 
considérable.  H acheta,  en  iuW, 
la  baronnie  d’Aubonnc,  proche 
le  lac  de  Genève.  La  malversation 
d’un  de  ses  neveux  , qui  dirigeai 
dans  leLevant  une  cargaison  con- 
sidérable, l’espérance  de  remé- 
dier à ce  désordre  , le  désir  de 
voir  la  Moscovie  , l’engagèrent  a 
entreprendre  un  septième  vo\a- 
gc.  Il  partit  pour  Moscou  , et  a 
peine  y fut-il  arrivé,  qu’*1  Y 
mina  sa  vie  ambulante,  en  looçh 
à 84  ans.  Nous  avons  de  Lavci- 
nier  un  Recueil  de  fpyages, 
réimprimé  en  6 vol.  in- 12.  1 11  J 
trouve  des  choses  curieuses,  • 
il  est  plus  exact  qu’on  ne  PcnS  ' 
On  ne  peut , sans  doute  pas  l° 
jours  se  tenir  à ses  récits;  m 
quel  est  le  voyageur  qui  n® 
trompe  ou  ne  trompe  jamais . 
Voyages  sont  surtout  P|CC1 

aux  joailliers,  pour  le  détail  qu  's 

renferment  sur  le  commet  ce 
pierreries.  Quoique  proies  a » 
il  est  pour  l’ordinaire  équi 
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envers  les  catholiques;  il  y a 
même  des  endroits  où  il  parle 
comme  s’il  était  de  leur  commu- 
nion : c’est  ainsi  qu’il  dit  de  saint 
FrançoisXavier , qu’on  peut  l'ap- 
peler à juste  titre  le  saint  Paul 
et  le  vënërable  apôtre  des  Indes. 
('.omme  il  n’avait  point  de  style, 
Samuel  Chappuzeati  lui  prêta  sa 
plume  pour  les  deux  premiers 
vol.  de  ses  Voyages,  et  le 

célèbre  Chapelle,  secrétaire  du 
premier  président  deLamoignon, 
pour  le  3’;  et  avec  tous  ces  se- 
cours, ils  ne  sont  pas  bien  écrits. 

TAVORA  ( François  d’Assiso, 
marquis  de),  d’une  des  plus  an- 
ciennes cl  des  plus  illustres  fa- 
milles de  Portugal,  général  et 
inspecteur  de  toute  la  cavalerie 
du  royaume,  membre  du  cou- 
seil  de  guerre , fut  condamné  au 
dernier  supplice,  et  exécuté  le 
i3  janvier  1759,  avec  doua  Eléo- 
nore de  Tavora,  sa  femme,  ses 
deux  fils  et  plusieurs  autres  sei- 
gneurs, sous  prétexte  d’une  con- 
spiration, reconnue  aujourd’hui 
pour  uueplire  inventiondu  mar- 
quis de  PombaK(//qyez ce  nom-.) 
Par  une  sentence  de  là  reine,  du 
y avril  1781,  les  personnes  <W 
tout  rang  et  de  toute  condition , 
impliquées  dans  cette  affaire, 
furent  déclarées  parfaitement 
innocentes;  et  par  un  autre  dé- 
cret du  16  août  1781 , le  ministre 
fut  jugé  coupable  de  toutes  les 
injustices  exercées  envers  les 
victimes  de  sa  hainect  de  sa  ven- 
geance. Voyez  les  Anecdotes  du 
marquis  de.  Tombai , 1 vol.  in-8u, 

1 783  , et  les  Menwires  de  M.  de 
P.  , 1783 , 4 vol.  in-ia  : l’édi- 
tion de  Lyon  est  imparfaite,  et 
n’embrasse  pas  toutes  les  scènes 
de  celle  longue  tragédie;  l’aur 
teur  ayant  fini  son  ouvrage 
avant  la  mort  du  marquis  de 
Pombal,  a laissé  un  vide  esseu- 
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tiel  à remplir  ; l’édition  de  Bru- 
xelles, plus  complète,  rédigée 
dans  un  temps  où  divers  événe- 
inens  avaient  renforcé  le  jour  de 
la  vérité  , serait  préférable  , s’il  y 
avait  moins  d’incohérence,  si 
l’ensemble  en  était  plus  serré  et 
mieux  affermi. 

f TAWANQUATUCK.  , pre- 
mier sachcm  ou  magistrat  indien 
converti  au  christianisme.  11  vi- 
vait à Martha’s  Vineard  eu  i64'a, 
époque  à laquelle  les  Anglais 
vinrent  s’établir  dans  cette  île. 
Ce  fut  Mayhew  qui  entreprit  sa 
conversion  , qui  ne  fut  pas  dif- 
ficile, Tawauquatuck  ayant  un 
caractère  doux  et  un  esprit  pé- 
nétraut.  Ses  compatriotes,  ne  le 
vo  vaut  qu’avec  indignation  chan- 
ger  de  croyance , résolurent  de 
s’eu  venger,  et  trouvèrent  bien- 
tôt un  assassin.  Uu  jour,  après 
qu’il  eut  tenu  l’assemblée  de  scs 
Indiens , Tawauquatuck  se  retira 
dans  sa  cabane,  auprès  de  la- 
quelle il  s’endormit  sur  une 
natte,  à côté  d’un  petit  feu.  L’as- 
sassin, qui  l’avait  suivi,  et  qui 
était  aux  aguets,  lui  décocha 
une  flèchequi  le  frappa  au  sour- 
cil. L’os  solide  qu’elle  rencontra 
changea  sa  direction,  et  elle 
vint  tomber  sur  le  nez,  qu’elle 
coupa  de  haut  en  bas.  Tawan- 
qualuck,  éveillé  en  sursaut,  vit 
le  danger  qu’il  avait  couru  , se 
ransa  avec  des  herbes  que  les 
ndi  eus  con  naissent  parfaitement 
comme  les  plus  propres  à cica- 
triser les  blessures,  et  quand 
Mavhcw  vint  le  lendemain  le  vi- 
siter , il  le  trouva  à genoux  de- 
vant sa  cabane  , remerciaut  le 
Dieu  des  chrétiens  de  sa  déli- 
v tance.  Ou  découvrit  l’assassin, 
mais  Tawauquatuck  lui  par- 
donna. Il  continua  à être  magis- 
tral de  son  peuple,  dont  il  fut 
aimé  malgré  sou  changement  do 
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religion  il  jouit  constamment  de 
l’estime  des  Anglais  , et  mourut 
en  i6b8. 

TAYKOSAM  A . V oyez  Taïko- 

SAMA. 

TAYLOR  (Jérémie),savant  évê- 
que anglican,  fils  d’un  barbier  de 
Cambridge,  devint  professeurde 
théologie  à Oxford.  Il  souffrit 
beaucoup  pour  la  cause  du  roi 
Charles  1", dont  il  était  chapelain, 
et  auquel  il  demeura  toujours  fi- 
dèle. A l’avéncment  deCbarlcsll  à 
la  couronne,  Taylor  fut  fait  évê- 
quede  Downcet  deConnor  en  Ir- 
lande, place  qu’i!  rempli  tavccédi- 
fication.On  ade lui:  i°un livrein- 
titulé Ductordubitantiuni;  a” une 
Histoire  des  antiquités  de  l'uni- 
versité d'Oxford,  et  d’autres  ou- 
vrages , où  Ton  trouve  des  re- 
cherches. 11  mourut  en  1667.  — 
11  11e  faut  pas  le  confondre  avec 
Thomas  Taylor,  ministre  à Lon- 
dres , connu  par  différents  ou- 
vrages, parmi  lesquels  on  distin- 
gue Chrislus  revelatus , etc. , Lev- 
ée, i6(58 , in-ia.  Il  y prouve  que 
Jésus-Christ  est  manifesté  dans 
les  principaux  types  de  l’ancien 
Testament.  — ÎSi  avec  François 
Taylor  ou  Taylour  , ministie 
presbytérien  d’Angleterre,  qui  a 
attaqué  mal  à propos  la  préface 
delà  Bible  grecque  du  1’.  Morin, 
ar  une  Dissertation  imprimée  à 
evdc,  i636,  et  qui  a publié 
quelqucsantresécritsdece  genre. 
— .Ni  avec  Jean  Taylor,  théolo- 
gièn  anglais  non  conformiste, 
mort  en  1761 , auteur  d’une  Con- 
cordance hébraïque  et  anglaise , 
1704,  2 vol.  in-fol.,  à l’usage 
de  sa  secte. 

+TAZZ1  BIANCANI  (Jacques), 
néà  Bologne,  le  17  octobre  *729, 
fit  précéder  son  nom  de  Biançani 
de  celui  de  Tazzi , héréditaire 
dans  sa  famille,  venue  de  Tos- 
cane-,et  qui  s’établit  à Bologne, 
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eu  i655.  Tazzi  étudia  chez  les 
jésuites  sous  d’habiles  maîtres, 
qui  se  plurent  à développer  les 
heureuses  dispositions  dont  il  , 
était  doué.  11  fit  d’incroyables 
progrès  dans  les  langues  grecque, 
hébraïque  et  latine,  et  dans  tous 
les  genres  d’érudition.  Le  sénat 
de  Bol.ognclui  confia  divers  em- 
plois honorables  , notammeut 
celui  de  garde  des  antiquités 
du  célèbre  institut  de  cette  ville. 

11  fut  nommé,  en  1779,  profes- 
seur d’antiquités,  et  il  donna 
dans  cette  place  diverses  preu- 
ves de  ses  profondes  connais- 
sances dans  cette  branche  des 
sciences.  Toutes  les  académies 
d’Italie,  la  plupart  de  celles  de 
delà  les  monts,  s’étaient  fait 
gloire  de  se  l’associer.  11  était  en 
correspondance  avec  tous  les  sa- 
v an  ts.  Leux-ci  le  cou  su  I ta  ieu  t,  rc- 
cevaieut  ses  réponses  comme  des 
oracles,  et  un  graud  nombre  lui 
dédiaient  leurs  ouvrages,  tant 
on  estimait  son  savoir , et  tant 
sa  réputation  s’était  étendue. 
Une  mort  imprévue  termina  ses 
jours  le  7 novembre  1789;  il 
n’avait  que  60  ans,  et  aurait  pu 

frlcore  être  utile  aux  lettres  pen- 
ant  de  longues  années.  Il  fut 
inhumé  dans  l’église  des  théatins 
de  Bologne,  ou  son  éloge  fut 
prononcé.  Guido  Zanetti , son 
gendre,  fit  frapper  une  médaille 
en  son  honneur.  Tazzi  aimait 
l’agriculture,  s’en  occupait  beau- 
coup, et  Se  plaisait  à faire  des  ex- 
périences dont  il  rendait  compte 
à l’institut;  ce  qui  fournissait  le 
sujet  de  savantes  et  utiles  dis- 
sertations. Parmi  ses  ouvrages, 
on  regarde  comme  les  princi- 
paux ceux  qui  suivent  . 1 0 De 
diis  fulginatium  ad  XII  viros  ac 
cœturn  Julginatis  academiœ,  epts- 
lola , Fu/gini,  1761,  in-4°l  o."  De  1 
antiquitatis  studio  , oratio  , Bo- 
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logne,  1781;  3°  De  quibusdam 
anima littm  exuviis  lapide Jadis  ; 
4"  lier  per  nwntana  quœdarn 
agri  Bononicnsis  loca,  etc.;  ces 
deux  derniers  ouvrages  ont  été 
imprimés  dans  les  actes  de  l’In- 
stitut de  Bologne  ; 5°  Traltato 
délie paterc  antiche  , avec  de  très 
belles  gravures.  La  matière  y -'st 
traitée  à fond;  (3°  Recueil  d'in- 
scriptions bolonaises , au  nombre 
de  mille,  lazzi  a laissé  aussi  une 
ample  et  riche  bibliothèque.  En 
Jui  finit  sa  famille,  n’ayant  eu 
que  trois  filles , dont  l’uuc  épou- 
sa le  célèbre  Guido  Zanetti , fa- 
meux par  sa  précieuse  collection 
de  monnaies  et  de  médailles 
d’Italie. 

TC11ERN1SCHEFF,  fameux 
imposteur  russe,  il  était  d’un,e 
naissance  obscure;  et,  11e  sa- 
chant mieux  faire,  il  s’enrôla 
dans  les  troupes  et  servit  dans 
le  régiment  d’Orloff.  Plusieurs 
de  ses  camarades  et  de  scs  offi- 
ciers manifestèrent  leur  étonne- 
ment sur  sa  ressemblance  avec  le 
czar  Pierre  111,  dont  Tchernis- 
cheffavaità  peu  près  l’âge.  11 
avait  de  l’audace,  uc  manquait 
ni  d’esprit  ni  d’une  certaiue  élo- 
quence , et  imaginable  tenter  un 
grand  coup.  11  déserta  et  s’en- 
fonça dans  le  cœur  de  la  Russie, 
OÙ  il  fit  répandre  le  bruit  qu’il 
était  le  czar,  époux  de  Catherine, 
d.ont  elle  avait  faussement  an- 
noncé la  mort.-  Quelques  gens 
crédules,  et  des  mécontents  prê- 
tèrent foi  à ces  bruits.  On  fêta 
TcheruiScheff,  on  lui  donna  de 
l’argent , et  les  popes',  irrités  de 
coque  Catherine  ne  favorisait  ni 
la  religion  ni  scs  ministres,  pri- 
rent soin  d’instruire  Tcheruis- 
chcffsur  le  rôle  qu’il  jouait. 'lis 
lui  formèrent  un  grand  nombre 
-de  partisans  , lui  firent  une  es- 
pèce de  cour , et  le  promenèrent 
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dans  plusieurs  villes,  où  il  reçut 
les  hommages  des  habitants , qui 
lui  portaient  à l’envi  tout  ce 
qui  pouvait  servir  à l’e'clat  du 
rang  auquel,  disait-il , sa  nais- 
sance et  ses  droits  l’appelaient. 
Le  nombre  des  crédules  s’accrut 
tellement  que  le  cabinetdeSaint- 
Pélersbourg  eu  fut  alarmé , et 
prit  les  mesures  convenables  pour 
arrêter  les  progrès  de  l’insurrec- 
tion. Elle  était  si  avancée  que 
Tcbernischeff  allait  être  publi- 
quement cou ronnéem perçut-  des 
Russies,  lorsqu’un  colonel  rus- 
se , à la  têlede  quelques  soldats 
déguisés,  parvint  à surprendre 
l’imposteur  dans  sa  propre  de- 
meure. Il  lui  fit  sur-le-champ 
trancher  la  tête  ; et  par  sa  mort 
tous  les  insurgés  rentrèrent  dans 
Je  devoir , d’autant  plus  que  plu- 
sieurs régiments  8 "avançaient 
pour  les  combattre.  Les  princi- 
paux moteurs  delà  révolte  fu- 
rent sévèrement  punis,  et  un 
certain  nombre  d’entre  eux  su- 
bircut  le  même  sort  que  le  faux 
czar  , dont  l’existence  nefutque 
de  courte  durée.  11  avait  amassé 
des  sommes  considérables  , pro- 
duit des  présents  qu’il  avait  re- 
çus. 

f TCHIRNHAUSEN  ( Ehren- 
freid  Waller),  célèbre  opticien, 
et  seigneur  de  Kilingswald  , nas 
quit  en  1 65 1 . 11  embrassa  d’a- 
bord l’état  militaire  , servit  avec 
honneur  pendant  quelques  an- 
nées en  Hollande,  voyagea  en 
Europe  , vint  plusieurs  fois  à 
Paris  , où  il  se  lia  avec  les  prin- 
cipaux savants  , et  fut  reçu  mem- 
bre de  l’académie  des  sciences. 

Il  excellait  dans  les  sciences  mé- 
caniques, et  fut  l’auteur  d’un 
miroirardent  de  trois  pieds  de- 
diamètre, du  poids  de  160  livres. 
Il  en  fit  un  autre , à peu  près 
semblable,  dont  il  fil  présent  à 
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l'empereur  Léopold  l,r.  Ce  mo- 
narque choisit  cette  occasion 
pour  récompenser  ses  talents, 
m/us  il  ne  voulut  accepter  que 
son  portraitavec  une  chaîned’or. 
Le  premier  de  ces  miroirs  fut  ap- 
porté en  France.  Tchirnhausen 
fut  chargé  ensuite  de  la  direc- 
tion de  la  manufacture  de  por- 
celaine en  Saxe,  la  perfectionna, 
et  mourut  en  1708.  / 

•f-  TEDESCHI  (Nicolas),  bé- 
nédictin et  archevêque  de  Pa- 
ïenne, fut  un  des  plus  célèbres 
canonistes  de  sou  temps.  11  était 
né  à Catane  vers  la  fin  du  xive 
siècle,  avait  pris,  jeune,  l’habit 
de  Saint-Beuoît.  Ses  supérieurs 
l’envoyèrent  étudier  le  droit  à 
Bologne.  Il  y eut  pour  maîtres 
deux  hommes  célèbres  et  profon- 
dément versés  dans  cette  scien- 
ce, savoir,  Antonio  de  Budrio 
et  Zabarella  , qui  depuis  fut  car- 
dinal et  assista  au  concile  de 
Constance.  DômTedeschi  profita 
si  bien  de  leurs  leçons,  que  bien- 
tôt il  fut  lui-même  en  état  d’en 
donner.  Il  commença  par  tenir 
une  école  particulière  ae  droit, 
après  quoi  il  alla  professer  cette 
science  à Sienne  et  à Parme.  En 
î 4 5 , le  pape  Martin  V le  nom- 
ma à l’abbaye  de  Sainte-Marie  de 
Maniago  , de  .son  ordre,  dans  le 
diocèse  de  Messine  ; il  le  fit  en- 
suite auditeur  référendaire  de  la 
chambre  des  comptes.  Eugène 
IV  lui  conféra  l’archevêché  de  Pa- 
levtne.  Alphonse  , roi  d’Aragon 
et  de  Sicile,  avait  Tedeschi  en 
grande  eslimeet  l’admit.darrs  ses 
conseils.  Il  assista  au  concile  de 
Bâle,  où  il  jouit  de  l’iuilucuçc 
que  donnent  un  grand  savoir  et 
l’habitude  des  affaires.  Ses  liai- 
sons avec  le  roi  Alphonse  l’en- 
gagèrent dans- le  parti  de  l’anti- 
pape Félix  V,  qui,  par  recou- 
paissaucc,  le  revêtit  de  la  pour- 
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pre  romaine,  eu  i44ü-  On  a pré- 
tendu qu’après  l’abdication  de 
Félix,  Tedeschi  s’était  obstiné  à 
conserver  la  dignité  de  cardinal. 
Celte  inculpation  est  dénuée  de 
toute  vérité,  puisqu’il' avait  cessé 
de  vivre  le  i5  juillet  i445>  et 
que  Félix  ne  se  démit  qu’en 
t440-  Il  a laissé  : de  savants 

Commentaires  sur  les  livres  du 
droit  canonique  ; 2°  un  grand 
nombre  de  Consultations  ; 3°  un 
Traité  en  faveur  du  concile  de 
Bâle.  Ce  traité  fut  mis  à \' Index, 
et  réfuté  par  Pietro  del  Monte, 
savant  canoniste  et  évêque  de 
Brescia.  La  Bibliotheca  sicula 
fait  un  grand  éloge  d© Tedeschi, 
qu’elle  s’obstine  à faire  naîtreà 
Païenne , quoiqu’il  soit  bien 
prouvé  que  c’est  à Catane  qu’il 
est  né. 

•f*  TEDESCHI  ( dom  Nicolas- 
Marie),  bénédictin,  que  quelr 
ques-uns  prétendent  appartenir 
à la  même  famille  que  le  précé- 
dent, naquit  aussi  à Catane,  et 
fut  évêque  de  Lipari.  11  était 
d’abord  entré  dans  l’ordre  de 
Malte , qu’il  quitta  pour  la  règle 
de  Saint-Benoit  , dont  il  fit  pro- 
fession dans  l’abbaye  de  Saint- 
Nicolas  de  (Ataue,  le  8 octobre 
1G86.  Il  prit  le  bonnet  de  docteur 
dans  l’université  de  cette  ville, 
et  professacnsuitela  philosophie. 
Appelé  à llome,  il  y occupa  une 
c.haire-de  théologie  au  collège  de 
Saint-Anselme;  après  quoi,  il  fut 

Sommé  prieur  du  mouastère  de 
aint-Paul.  En  rjio,  le  pape 
Clément  XI  le  nomma  évêque  de 
Lipari. .11  se  rendit  dans  son  dio- 
cèse; mars  le  pape,  qui  connais- 
sait son  talent,  le  rappela  h Ho- 
me, pour  l’employer  dans  les 
congrégations.  11  le  fit  secrétaire 
de  celle  des  rites  et  de  celle  de 
l'examen  des  évêques,  il  le» 
nomma,  en  outre,  consulteur  dç 
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l’inquisition  , cl  lui  destinait  la 
pourpre  romaine,  mais  il  fut 
prévenu  parla  mort  avant  d’exé- 
cuter ce  dessein.  Innocent  XIII 
honora  aussi  dom  Nicolas-Marié 
de  son  estime  et  le  fil  évêque 
d’Apamée.  11  assista  en  cette  qua- 
lité au  concile  deLatran,  sous 
llenoîtXlIl.  Ou  ignore  l’époque 
précise  de  sa  mort,  mais  ou  sait 
qu’il  vivait  encore  en  i^3o.  On 
a de  lui  : i°  Scholœ  divi  Anselmi 
doclrina  ad  logicam , physicant , 
metaphysicam , elhicam , theolo - 
giam  scholasticam  et  dogmaticam 
aôcomodata  ; mille  et  oclogenta 
tliesibus  ad  mentent  divi  Anselmi , 
abbatis  Beccensis  ordinis  Sancli- 
Benedicti , archiepiscopi  Cantua- 
riensis,  Rome,  1705,  in-4°)  2° 
Sacrœ  theùlogiœ  synopsis,  in  qua 
univers  a theologia  lam  scholas- 
tica  quant  dogmatica , ad  Scrip- 
turœ  auctoritatem , pontificum 
sancliones , décréta  conciliorum, 
prœcipuevero  divi  Anselmi  colli- 
Ttiala  proponilur,  et  ex  historia 
ecclesiastica  sclcctœ  controversiæ 
ad  illam  spectunles  juxla  veteruni 
scriptorum  fidem  , chronologies 
ralionent  etcriticœ  scienliœ  leges 
excitanturet  dirimuntur , Rome, 
1708,  in -4°  ; 3°  Défense  de  la  vé- 
rité et  de  la  liberté  de  l'Eglise , 
Rome,  1710,  in-4u;  4°  Défense 
de  la  monarchie  de  Sicile , depuis 
Urbain  II  jusqu’à  Clément  XI , 
ouvrages  d’abord  écrits  eu  latin, 
cl  mis  ensuite  en  italien  , d’apres 
le  désir  de  Elément  XI,  Rome, 
1715,  un  vol.  in-fol. 

*{•  TEDESUH1  (Jean.),  jésuite 
italien  , né  à Modène  vers  1648  , 
fut,  pendant  plusieurs  années, 
piofesseur  de  belles-lettres  à 
Ûarpi , où  il  seTit  remarquer  par 
sou  savoir;  il  est  regardé  comme 
un  deccuxqui  contribuèrent  le 
plus,  dans  ce  siècle,  à ramener  le 
bon  goût  dans  les  compositions 
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littéraires,  il  sortit  de  son  école 
plusieursélèvcsqui,  par  la  suite, 
devinrent  des  hommes  célèbres. 
On  a de  lui  des  Discours  sacrés  , 
des  Cantates  morales  et  d’autres 
Poésies  publiées  dans  divers  re- 
cueils. 11  mourut  le  7 septembre 
1727.  L’académie  degli  apparen- 
té, qui  lui  devait  en  grande  par- 
tie son  rétablissement,  honora 
sa  mémoire,  et  voulut  faire  les 
frais  de  ses  obsèques. 

+ TEINTURIER  (Jean)-  célè- 
bre musicien  du  xve  siècle,  na- 
quit à Nivelles,  en  Flandre.  Il 
embrassa  l’état  ecclésiastique,  et 
passa  presque  toute  sa  vie  à étu- 
dier le  fameux  Guido^qui  avait 
le  premier,  parmi  les  modernes, 
donué  des  règles  sur  la  musique. 
11  avait  un  emploi  assez  lucratif 
et  honorable  dans  la  cathédrale 
de  Nivelles,  lorsque  Ferdinand 
d’Aragon,  roi  de  Naples,  l’en- 
gagea à venir  auprès  de  lui.  Il 
le  nomma  son  chapelain  et  chan- 
tre de  l’église  royale.  Teinturier 
fit  bientôt  connaissance  avec 
Gafforio  et  Garneiro , qui  le 
crurent  dignede  leifrêtre associé 
pour  établir  cette  célèbre  école 
de  musique  dont  les  progrès  ont 
produit  tant  de  grands  maîtres 
O11  a de  Teinturier  : i“  Traclatus 
musicœ;  2°  Explanatio  ntanus  ; 
3U  De  tonoruni  nalura  ac  pro- 
prie tate;  4“  De  regu  lis,  yalore  , 
imperfeclione  et  allernalione  no- 
taruni;  5°  De  arte  contrapuncti; 
0°  Tcrminorum  musicœ  de  fini- 
torium , Naples,  1474*  On  peut 
regarder  cet  ouvrage  comme  le 
premier  dictionnaire  me  musi- 
que. On  le  trouve  aussi  dans 
l’ouvrage  imprimé  par  Forkcl  à 
Loipsicken  1792,  et  il  est  encore 
très  estimé. 

TElSSIEll  (Antoine),-  né  à 
Montpellier  en  i(132,  fut  élevé 
dans  le  calvinisrufc,  se  retira  eu 
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Prusse  après  la  révocation  de 
l’édit  de  Nantes,  et  mourut  è 
Berlin  en  1 7 1 5 , à 83  ans.  On  a 
de  lui  plusieurs  ouvrages  dans 
lesquels  on  trouve  des  recher- 
ches ; mais  le  style  n’est  pas  pur, 
et  l’impartialité  n’en  fait  pas  le 
caractère.  ; les  principaux  sont  : 

1 " les  Eloges  des  hommes  savants, 
tirés  de  l’Histoire  du  président 
de  Thou,  dont  on  a quatre  édi- 
tions; la  dernière  est  de  Levde  , 
1715  , eu  4 vol.  iu-ia.  Ce  livre, 
pesamment  écrit,  u’est  presque 
plus  d’aucun  usage;  il  s’en  faut 
bien  que  les  louanges  et  les  cri- 
tiques y soient  toujours  distri- 
buées impartialement  et  avec 
justice;  2°  Catalogus  auctorum 
qui  librofum  catalogos , indices, 
hibliolliecas , virorum  littcrato- 
rum  clogia,  vilain  aut  orationes 
funèbres  sçriptis  consignarunt , 
Genève,  1686,  in-4°;  3”  Des  de- 
voirs de  l'homme  et  du  citoyen  , 
traduit  du  latin  de  Puffendorf, 
1690;  4°  Instructions  de  F empe- 
reur Char/es-Quinlà  Philippe  II, 
et  de  Philippe  II  nu  prince  Phi- 
lippe son  fils'-,  avec  la  Méthode 
tenue  pour  l’éducation  des  enfants 
de  France  ; 5°  Instructions  mo- 
rales et  politiques , 1 700  ; 6°  Abré- 
gé de  l’Ilistoirc  des  quatre  mo- 
narchies du  monde  , de  Sleidan  , 
1700;  7"  Lettres  choisies  de  Cal- 
vin, iraduitcsen  français,  >702, 
iu-8°  ; 8"  Abrégé  de  la  vie  de 
divers  princes  illustres , 1700,  in- 
12.  Le  grand  défaut  de  Teissier, 
dans  ses  livres  historiques,  est, 
de  n’avoir  pas  su  discerner  les- 
choses  essentielles,  éclaircir  les 
faits  en  les  débrouillant,  rac- 
courcir et  resserrer  sa  prose  traî- 
nante et  incorrecte,  et  se  tenir 
eu  garde  contre  les  préjugés  de 
sa  secte. 

TEISSIER  (Jean).-  V . Tixier. 

tBKÉlI  (Eméric,  comte  de) , 
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chef  des  mécontents  de  Hongrie, 
né  en  i658  , d’one famille  illus- 
tre de  ce  pays.  Son  père , Etienne 
Tékéli,  avait  été  mélé  dans  la 
funeste  affaire  des  comtes  de 
Nadasti , deSerini , de  Frangipa- 
ni  et  de  Tatlenbach  , qui  périrent 
par  les  derniers  supplices  en 
1 1>7 1 . Le  général  Spai  k , à la  télé 
des  troupes  de  l’empereur,  l’as- 
siégea dans  ses  forteresses;  il  ca- 
pitula, après  avoir  fait  évader 
son  fils  déguisé  en  paysan,  et 
mourut  peu  de  temps  après. 
EmericTékéli  sortit  alors  de  sa 
retraite  de  Pologne , pour  passer 
en  Transylvanie  avec  quelques 
autres  chefs  des  mécontents  de 
Hongrie.  Son  esprit  et  son  cou- 
rage le  rendirent  si  agréable  au 
prince  Abaffi , qu’il  devint  en 
peu  de  temps  son  premier  minis- 
tre. O11  l’envoya  au  secours  des 
mécontents,  qui  le  reconnurent 
pour  géuéralissime  : ses  armes 
eurent  un  succès  heureux.  La 
cour  de  Vienne  fut  alarmée,  et 
s’efforça  d’apaiser  ces  troubles; 
mais  connue  elle  ne  voulut  point 
satisfaire  à toutes  les  demandes 
de  Tékéli , les  mécoritents  re- 
commencèrent la  guerre  en  1G80. 

Les  étciidards  de  ce  rebelle  por- 
taient cette  inscription  : Cornes 
Tekelij  qui  pro  Deo  et  patrie  j 
pugnat.  Sa  conduite  répondait 
peu  à cette  épigraphe;  il  avait 
exercé'  scs  chiens  à chasser  et  à 
dévorer  les  hommes,  et  il  avait 
donné,  dans  plus  d’une  occasion, 
au  coAimon  cernent  d’août,  des 
preuves  d’une  cruauté  atroce; 
le  fanatishie  calvinieti  agitait  sa 
tète  autant  que  l'ambition  et 
l’esprit  d’indépendance.  Son  ar- 
mée fut  renforcée  par  les  Turcs 
et  les  Transylvains.  11  se  lia  avec 
le  pacha  de  îïnde,  qui  lui  fi t ôter 
son  bonnet  à la  hongroise,  et 
lui  eu  fit  mettre  un  à la  turque, 
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enrichi  de  pierreries,  dont'  il  le 
gratifia  de  la  part  du  grand-sei- 
gneur, ayecun  sabre,  unemasse 
d’armes  et  un  drapeau.  Quel- 
ques-uns disent  qu’il  lui  initia 
couronne  de  Hongrie  sur  la  tête, 
et  le  revêtit  des  habits  royaux  , 
par  ordre  de  Mahomet  IV,  qui  se 
croyait  en  droit  de  disposer  de 
cet  état.  Tékéli , ayant  ainsi  sa- 
tisfait son  ambition,  songea  à 
contenter  sort  amour.  11  épousa, 
au  commenccâient  d’août  t68u, 
la  princçsse  Ragotzki , veuve  du 
prince  de  ce  nom , et  fille  du 
' comte  dcScrini.il  se  joignit  ahx 
Turcs  armés  contre  l’empire,  et 
répandit  la'terreur  partout.  Après 
avoir  tenté,  dans  unediètc  tenue 
l’année  d’après  à CasSovie,  de  se 
raccommoder  avec  l’empereur , 
il'  unit  ses  armes  à celles  du 
grand-visir  Mustapha!,  qui  avait 
mis  le  siège  devant  Vienne.  Ce 
ministre  fut  vaincu  et  obligé  de 
se  retirer.  Dans  son  désespoir  , 
il  attribua  le  mauvais  succès  de 
la  campagne  au  comte  de  Tékéli, 
qu’il  rendit  suspect  h Mahomet. 
Tékéli  part^iour  Audriuople,  se 
justifie,  et  s’assure  de  plus  en  ‘ 
plus  la  protection  du  grand-sei- 
gneur, qui  le  nomma  priucc  de 
Transylvanieaprèsja  mort  de  Mi- 
chel Ahaffi,  arrivée  en  1690.  Ce 
nouveau  prince  ne  put  jamais  se 
faire  reconnaître,  quoiqu’il  fît 
des  prodiges  de  valeur  contre  le 
général  Heuslcr,  qui  défendait 
cette  province  pour  la  cour  de 
Vienne..  Après  la  paix  de  fUrlos- 
vin  , en  1(199,  le  comte  Tékéli  se 
retira  à Constantinople,  où  il 
professa  la  religion  catholique  , 
et  vécut  on  particulier  jusqu’au 
i3  septembre  1705,  qu’il  mourut 
dans  ipie  maison  de  c%n>p#gne 
nue  lui  avait  doniuje le grarid-sei- 
fltieur,  prèsdelSiconiédie,  ayant, 
avec  l’abjuration  de  ses  erreurs  , 
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paru  prendre  des  mœurs  plus 
douces,  une  situation  d’esprit 
plus  câline  et  plus  chrétienne. 
11  ne  faut  pas  confondre  le 
comte  Tékéli , ministre  de  Tran-  1 
sylvatlîe,  avec  Michel  Tékéli, 

3ui  succéda  à Paul  VVesseliui 
ans  le  commandement  des  mé- 
contents de  Hongrie;  mais  qui,  : 
s’étant  ensuite  adroitement  tiré 
d’affaire»  y fut  remplacé  par  le 
comte  de  Tékéli  : ce  qui  les  a 
fait  souvent  confondre. 

TÉLÉMAQUE,  fils  unique” 
d’Ulysse  et  de  Pénélope,  n’était 
encore  qu’au  berceau  lorsque 
son  père  partit  pour  le  siège  de 
Troie.  Dès  qu’il  eut  atteint  l’âge 
de  i5  ans,  il  alla  courir  les  mers, 
accompagné  de  Minerve,  sous  la 
figure  de  Mentor,,  sort  gouver- 
• neuf,  pour  chercher  son  père, 
qu’il  retrouva  enfin'.  Ce  sont  les 
voyages  de  ce  jeune  princelqui 
ont  fourni  à Fénelon  le  sujet  de 
son  bel  ouviÿigc,  intitulé  Télé- 
maque. 

TÉLÉSILLE,  femme  illustre 
d’Argos,  daus  le  Pcloponcse , se 
signala,  l’an  S5-]  pvantJ.-C.,  en 
défendant  sa  patrie  avec  les  au- 
tres femmes  d’Argos  ;.ce  qui  en- 
gagea les  Spartiates,  qui  ne 
voyaient  pas  de  gloire  à vaincre', 
à lever  le  siégç.  On  trouve  des 
fragments  de  poésies  sogs  sou 
nom'  dans  le  recueil  Carmina 
nqvcm  poclttrum  feminarutn  , 
Hambourg,  1734,  iu-4“;  mais 
on  doute  avec  raison  qu’elle  eu 
soit  l’auteur. 

TÉÉESPHORE  (Saint),  né 
'dans  la  Grèce,  monta  sur  le  trône 
de  saint  Pierre,  après  lé  pape 
saint  Sixte  l"f* , sur  la  fin  de  l’an 
137,  et  fut  martyrisé  lu  31  jan- 
viers 3q. 

TELL  (Guillaume),  est  Pun 
des  priucipauj  auteurs  de  la  ré- 
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volution  des  Suisses,  en  i3o-t. 
Il  naquit  à Burghau,  dans  le 
canton  d’Uri.GesslerouGrissler, 
gouverneur  de  ce  pays  pourl’em- 
jieréur  Albert,  tyrannisait  la 
Suisse.  [Il  fit,  eutreautres  choses, 
élever  sur  une  place  publique, 
ùn  chapeau  ; sans  doute  le  cha- 
peau ducal  de  la  maison  d’Au- 
triche, devant  lequel  tous  les 
Suisses  devaient  se  prosterner. 
Tell  ne  put  cacher  son  indigna- 
tion à cette  marque  de  servi- 
tude. ] Gesler,  furietut,  l’obli- 
gea , dit-on,  sous  peine  de  mort, 
d’abattre  d’assez  loin,  d’un  coup 
de  flèche , une  pomme  placée 
sur  la  tête  d’un  de  ses  enfants. 
11  eut  le  bonheur  de  tirer  si  juste, 
qu’il  enleva  la  pomme  sans  faire 
de  mal  à son  fils.  Après  ce  coup 
d’adresse,  le  gouverneur  ayaut 
aperçu  une  autre  flèche  cachée 
sous  l’habitde  Tell,  lui  demanda 
ce  qu’il  en  voulait  faire  : Je, l’a- 
vais prise  exprès,  répoudit-il, 
afin  de  t'en  percer,  si  j'eusse  eu 
le  malheur  de  tuer  mon  fils.  On 
dit  qu’ayant  été  mis  aux  fers,  il 
s’évada  et  tua  le  gouverneur  à 
coups  de  flèches.  11  faut  avouer 
que  l’anecdote  de  la  pomme 
-qu’on  avait  déjà  contée  d’un  sol- 
dat goth , nommé  Tocho , est 
bien  suspecte.  M.  Haller  fils  a 
publié  une  Dissertation  pour 
prouver  la  fausseté  de  l’histoire 
de  Tell  ; MM.  Zurlauben  et  Bal- 
tassar  en  ont  défendu  l’authen- 
ticité. On  ne  peut  disconvenir 
qu’elle  ne  soit,  pour  l'ordinaire, 
rapportée  avec  des  circonstances 
qui  prêtent  beaucoup  à la  cri- 
tique. Les  auteurs  du  Diction- 
naire de  la  Suisse  , édition  de 
i*88,  t.  ut,  p.  iô3,  après  avoir 

fiarlédes  prétentions  que  leslia- 
>itants  du  canton  de  Scliwitz 
furetèrent  contre  uu  monastère 
placé  dans  leur  voisinage,  et  uu 
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jugement  prononcé  contre  eux 
par  les  ducs  d’Autriche,  con- 
viennent qu’ils  pillèrent  le  cou- 
vent et  emmenèrent  captifs  les 
religieux,  et  que  Frédéric  d’Au- 
triche envoya  son  frère  Léopold 

fiour  venger  cette  invasion  sacri- 
ége , ce  qui  donna  lieu  à la  ba- 
taille de  Morgarten,  regardée 
comme  le  fondement  de  la  li- 
berté helvétique.  On  sait  d’ail- 
leurs que  Louis  de  Bavière  fo- 
mentait dans  tous  les  seus  les 
mouvements  des  Suisses  pour 
affaiblir  la  puissance  d’une  mai- 
son rivale.  ( Voyez  Melcutal.) 

TELL  ( llcguier  ).  Voyez  Vf 

TELLU7S. 

TELLEZ  ( Emmanuel-Gonza- 
lez ) , professeur  de  droit  à Sala- 
manque , florissait  au  milieu  du 
xvuP  siècle.  Ou  a de  lui  un  Com- 
mentaire sur  les  Décrétâtes , en 
4 vol.  in-fol.,  dont  l’éditionJa 
plus  estimée  est  de  l’an  ifl£)3- 
TELL1ËR  (Michel  le),  «(si# 
d’un  conseiller  en  la  cour  desai- 
des, uaquit  à Paris,  en  iCo3. 
Après  avoir  rempli  divers  em- 
plois, il  fut  nommé  secrétaire 
d’état  par  Louis  XIII,  et  conti- 
nua à servir  utilement  l’état, 
après  la  mort  de  ce  prince,  Ce  fut 
à lui  que  la  reine  régente  et  le  ( 
cardinal  Mazarin  donnèrent  leur 
rincipale confiance,  pendant jc& 
rouilleries  dont  la  France  fut 
agitée.  Le  parti  des  factieux 
ayant  prévalu  en  iG5i , Mazavin 
se  relira  , et  fut  bientôt  rappelé. 
Pendant  l’absence  du  cardinal  , 
le  Tellicr  fut  chargé  des  soins  du 

ministère,  que  la  situation  des 

affaires  rendait  très  épineux. 
Après  la  mort  de  ce  ministre,1 
continua  d’exercer  la  charge  c 
secrétaire  d’élal  jusqu'en  « OtiO , 
qu’il  la  remit  entièrement  au 
marquis  de  Lquvois , s°a  1 
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aîné,  qui  en  avait  la  (survivance. 
Sa  démission  volontaire  ne  l’é- 
loigna pas  du  conseil.  En  1677  , 
il  fut  élevé  à la  dignité  de  chan- 
celier et  de  garde  des  sceaux.  Il 
avait  pour  lors  74  ans,  et  eu  re- 
merciant Louis.  XIV,  il  lui  dit  : 
Sire , vous  avez  voulu  couronner 
mon  tombeau.  Son  grand  âge  ne 
diminua  rien  de  son  zèle  vigi- 
lant et  actif.  Le  Teliier  servit 
beaucoup  à affermir  le  règne  de 
Louis  XIV  contre  les  entreprises 
des  protestantsjil  fut  un  des  prin- 
cipaux moteurs  de  la  révocation 
de  l’édit  de  Nantes,  et  s’écria  en 
signant  l’cdit  révocatif  : Nunc 
dimittis  servum  tuum  , Domine , 
quia  viderunt  oculi  mei  salutarc 
tuum  ( voyez  Louis  XIV).  Il  ne 
prévoyait  pas  qu’un  siècle  après, 
non-seulement  le  nouvel  édit 
serait  annulé,  mais  que  l’indif- 
férence pour  tous  les  cultes, 
excepté  la  haine  formelle  de  la 
seule  religion  catholique,  domi- 
nerait dans  une  assemblée  po- 
pulaire, devenue  maîtresse  de 
a France;  et  qu’un  ministre  cal- 
viniste, Rabaud-de-Saint-Eticn- 
ne  , présiderait  cette  assemblée. 
Du  reste , en  ôtant  aux  calvinis- 
tes l’exercice  public  de  leur  reli- 
gion , il  11e  fit  que  suivre  lcur 
exemple,  et  pratiquer  leur  into- 
lérance. « Nous  défions,  dit  un 
» écrivain  moderne,  les  décla- 
» malcurs  du  jour,  de  citer  un 
» seul  pays,  une  seule  ville  où 
» les  calvinistes,  devenus  les 
«maîtres,  aient  souffert  l’Cxer- 
» cice  de  la  religion  catholique. 
» En  Suisse,  en  Hollande,  en 
» Suède,  en  Angleterre,  ils  l’ont 
» proscrite  , souvent  coutrc  la 
» foi  des  traités.  L’out-ils  jamais 
n permise  en  France,  dans  leurs 
» villes  de  sûreté?  Une  maxime 
» chérie  de  nos  adversaires  est 
» qu’il  ne  faut  pas  tolérer  les 
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» intolérants  : or,  jamais  religion 
» 11c  fut  plus  intolérante  que  le 
» calvinisme;  vingt  auteurs,  mê- 
» me  protestons,  ont  été  forcés 
» d’en  Convenir.  Dès  l’origine, 
» en  France  èt  ailleurs,  les  ca- 
» tholitju’s  ont  eu  à choisir, 
«ou  d eitprmincr  les  huguc- 
» nots,  ou  d’ôtre  enx-mêmésex- 
» termines.  » Michel  le  Teliier. 
mourut  peu  de  jours  après  la  si- 
gnaturede  l’édit  dp  révocation, en 
i685,  à 83  ans.  Bossuet  pronon- 
ça son  ortison  funèbre.  On  y lit 
ce  passage  bien  digne  de  la  mé- 
ditation ces  sages  : «*  Peut-être 
» que  prêt  à mourir,  On  compte 
» pourqudque chosecettc viede 
» réputation  , ou  cette  imagina- 
» tion  de  revivre  dans  sa  famille, 
» qu’on  crcira  laisser  solidement 
» établie. Qui  ne  voit,  mes  frères, 
» combien  vaines,  mais  combien 
» courtes  et  combien  fragiles 
» sont  encore  ces  secondes  vies, 
«que  notie  faiblesse  nous  fait 
n inventerpour  couvrir  eu  quel- 
» que  sorte  l’horreur  de  la  mort. 
» Dormez  votre  sommeil,  riches 
» de  la  tere , et  demeurez  dans 
» votre  poussière.  Ah!  si  qncl- 
« ques  géiérations  , que  dis-je? 
» si  quelqies  années  après  votre 
» mort,  vous  reveniez,  hommes 
» oubliés  au  milieu  du  inonde, 
» vous  vais  hâteriez  de  rentrer 
» dans  voi  tombeaux,  pour  ne 
» voir  pas  votre  nom  terni , vo- 
» tre  ménuire  abolie,  et  votre 
» prévoyance  trompée  dans  vos 
» amis,  dais  vos  créatures/  et 
» plus  cnc.rre  dans  vos  héritiers 
» et  dans  vus  enfants.  Est-ce  là 
» le  fruit  lu  travail  dont  vous 
» vous  êtes  consumes  sous  le  so- 
rt leil ? » Si  on  lit  cette  pièce, 
pleine  d’éloquence  et  de  bonne 
morale,  cechancelier  paraît  un 
juste  et  un  qrand  homme.  Si  on 
consulte  lei  Annales  de  l’abbé 
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de  Saint-Pierre  (:),  c’est  un  lâ- 
che et  dangereux  courtisan,  un 
calomniateur  adroit;  mais  le  suf- 
frage de  cet  abbé  est  très  suspect 
à l’égard  des  hommes  qui  avaient 
un  peu  trop  de  zèle  et  de  reli- 
gion à son  gré  ; on  sent  bien 
qu’un  ministre  qui  a coopéré  à 
la  proscription  des  sectaires  , ne 
peut  être  qu’uu  scélérat  au  ju- 
gement d’un  philosophe  anti- 
chrétien.  Voyez  la  réfexion  du 
P.  Bourdaloue  , sur  les  éloges  et 
les  injures  des  gens  de  parti, 
art.  Àr.KAuLD  Antoine, ft  Vincent 
de  Paul.  • 

TELL1ER.  ( Franço  s - Michel 
le),  marquis  de  LOI  VOIS,  fils 
du  précédent,  naquità  Paris  en 
1621.  11  fut  reçu  en  survivance 
de  ia  charge  de  son  père  dès 
i654,  etdu  ministère  le  la  guerre 
eu  166Ü.  Son  activité,  son  ap- 
plication et  sa  vigilatee  lui  mé- 
ritèrent la  confiance  du  roi,  et 
lui  procurèrent  tous  bs  jours  de 
nouvelles  faveurs,  doit  il  se  ser- 
vit pour  former  des  établisse- 
ments utiles , faire  fleurir  le 
commerce  et  les  arts.  Ses  grands 
talents  éclatèrent  surtout  dans 
lesaffaires  de  la  guerrf.  La  disci- 
pline, rendue  plus  sévère  de 
jour  en  jour  par  l'austérité  in- 
flexible du  ministre,  mehaînait 
tous  les  officiers  à leu:  devoir.  Il 
avait  si  bien  banni  h mollesse 
des  armées  françaises,  qu’uu 
officier  ayant  paru  à une  alerte 
en  robede  chambre,  >on  général 
la  fit  brûler  à la  tôt»  du  camp, 
comme  une  superfliité  indigne 
d’un  homme  de  guure.  L’artil- 
lerie, dont  il  exerç  lui-même 
plus  d’une  fois  la  charge  de 
grand-maître,  fut  servie  avec 

l»)  L»  DioffraphU  univertellé  , ijui  rend  justice  au 
mérite  de  l'illustre  chancelier,  nejui  reproche  , arec 
l'abhè  de  Saint-Pierre,  que  la  ré^calion  de  l’édit  do 
Nantes:  mai*  on  peut,  sur  eetté  matière,  pré(«*er 
l'autorité  de  L'omuci  à celle  de  la  liogrnphie. 
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plus  d’exactitude  que  jamais; 
et  des  magasins,  établis  par  ses 
conseils  dans  toutes  les  places  de 
guerre,  furent  fournis  d’une 
quantité  prodigieuse  d’armes  et 
de  munitions,  entretenues  et 
couservées  avec  le  dernier  soin. 
La  force  de  son  génie  et  le  suc- 
cès de  ses  plus  hardies  entrepri- 
ses lui  acquirent  un  ascendant 
extrême  sur  l'esprit  de  Louis 
XIV;  mais  il  abusa  de  sa  faveur. 
Il  traitaitcc  prince  avec  une  hau- 
teur qui  le  rendit  odieux.  Au 
sortir  d’un  conseil  où  le  roi  l’a- 
vait très  mal  reçu  , il  rentra  dans 
son  appartement,  et  expira,  à 
ce  que  l’on  a dit , de  douleur  et 
de  chagrin  , le  16  juillet  1691  , 
à 5i  ans.  « Le  public,  dit  un 
» historien , qui  veut  toujours 
» que  la  mort  des  grands  ne  soit 
» point  naturelle, préieudit  qu’il 
» avait  été  empoisonné  ; mais 
» ces  bruits,  qu’on  sème  pen- 
» dant  deux  jours  , n’existent 
» plus  au  troisième,  et  la  posté- 
» riténe  les  apprend  que  par  le 
b soin  qu'011  a pris  de  les  dé- 
» truire.  » il  ne  fut  regretté  ni 
par  le  roi,  ni  par  les  courtisans. 
Son  esprit  dur,  son  caractère 
hautain,  avaient  indisposé  tout 
le  monde  contre  lui.  On^a  sou- 
vent cité  ce  passade  d’une  lettre 
de  madame  de  Sévigné,  au  sujet 
de  la  mort  subite  de  ce  ministre  : 
« Il  n’est  donc  plus,  ce  ministre 
s puissant  et  superbe  dont  le 
» moi  occupait  tant  d’espace, 
b était  le  centre  de  tant  de  choses! 
# Que  d’intérêts  à démêler,  d’in- 
» trigues  à suivre,  de  négocia- 
» tions  à terminer!...  O mon 
» Dieu  ! encore  quelque  temps  ! 
» je  voudrais  humilier  le  duc  de 
» Savoie,  écraser  le  prince  d’O- 
b range;  encore  un  moment!... 
b Non  , vous  n’aurez  pas  ce  mo- 
» ment , pas  un  seul  moment,  il 
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» faut  partir.  » Ou  lui  a reproché 
surtout  les  cruautés,  les  ravages 
horribles  exercés  dans  le  Palati- 
nat.  On  ne  peut  douter  qu’il 
n’eùt  conçu  le  barbare  projet  de 
faire  un  désert  de  toute  la  fron- 
tière de  l’Allemagne,  puisque 
ces  horreurs  s’exercèrent  préci- 
sément dans  cette  contrée,  et 
qu’en  Italie,  dans  les  Pays-Bas, 
en  Espagne,  les  Françaiss’acqui- 
rent  au  contraire  la  réputatiou 
de  guerriers  très  humains.  (Vcy. 
Tüiienne.  ) Mais,  quelques  re- 
proches qu’on  ait  faits  à sa  mé- 
moire, ses  talents  ont  été  plus 
utiles  à la  France  que  ses  fautes 
ne  lui  ont  été  funestes.  [ L’Hô- 
tel des  Invalides  a été  commencé 
sous  les  auspices  de  Louvois  en 
1671.  C’est  par  l’instigation  de 
Louvois,  et  contre  l’avis  de  Col- 
bert que  Louis  XIV  entreprit  de 
grandes  constructions  à Versail- 
les, à Trianon  et  à Marly , les  aè- 
queducs  de  Maiutenon  et  la  place 
Vendôme,  à Paris.  On  sait  qu’une 
discussion  s’étant  clevéo  entre 
le  roi  et  son  ministre  au  sujet 
d 'une  .fenêtre  de  Trianon,  dis- 
cussion dans  laquelle  l’architecte 
se  prononça  pour  Louis  XIV,  ce 
monarque  traita  Louvois  avec 
dureté  devant  les  ouvriers.  Le 
ministre  sc  crut  perd u,et,  pour  se 
rendre  nécessaire,  il  souffla  le 
feu  eu  Allemagne,  rompit  la  li- 
gne d’Augsbourg  ; la  guerre  re- 
commença , et  l’on  dit  avec  rai- 
son que  l’Europe  fut  embrasée 
parce  qu'une  fenêtre  de  Trianon 
était  trop  large  ou  trop  étroite.  ] 
On  ne  trouva  cependant  dans  au- 
cun des  ministres  qui  le  rempla- 
cèrent, cet  esprit  de  détail  qui  ne 
nuitpoint  à lagrandeurdesvucs, 
cette  prompte  exécution  , malgré 
la  multiplicité  des  ressorts;  cetto 
fermeté  à maintenir  la  discipline 
militaire;  ce  profond  secret, qui 
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dérobait  le  but  des  opérations  à 
ceux  mômes  qui  les  exécutaient; 
ces  instructions  savantes  qui  di- 
rigaient  un  général y et  qui  ne 
gênaient  qucTurennc;  cette  con- 
naissance des  hommes, 'qui  sa- 
vait les  approfondir  et  les  em- 
ployer à propos.  Nous  avons  sous 
son  nom  un  Testament  politique. 
1695,  in-12,  et  dans  le  Recueil 
de  Testaments  politiques , 4 vol. 
in-12.  C’est  Gourtils  qui  est  l’au- 
teur de  cette  rapsodie,  d’après 
laquelle  il  ne  faut  pas  juger  le 
marquis  de  Louvois.  Après  sa 
mort,  il  parut  une  espèce  de 
drame  satirique  contre  lui  , inti- 
tulé Le  marqilis  de  Louvois  sur 
la  sellette , Cologne,  1695,  in-12. 
C’est  une  pièce  pitoyable,  qui 
vaut  encore  moins  que  le  Testa- 
ment de  Courlils.  On  peut  con- 
sulter, sur  la  vie  de  Louvois,  les 
Mémoires  ou  Essais  pour  servir  à 
l'histoire  de  sa  vie , Amsterdam, 
1740-  Le  marquis  de  Louvois 
laissa  des  biens  immenses,  qui 
venaient  en  partie  de  sa  femme, 
Anne  de  Souvré,  marquise  de 
Courien^ux  , la  plus  riche  hé- 
ritière du  royaume.  11  en  eut 
plusieurs  enfants,  entre  autres 
François-Michel  le  Tcllicr,  mar- 
quis de  Courteovaux,  mort  en 
1721,  et  père  de  Louis  César, 
marquis  de  Courtenvatix.  Celni- 
ci  prit  le  nom  cl  les  armes  de 
la  maison  d’Estrécs.  Voyez  Es- 

TREES. 

TELLIÉR  (Charles-Maurice  le), 
archevêque  de  Reims,  comman- 
deur de  l’ordre  du  Saint-Esprit, 
doctenr  et  proviseur  de  Sorbon- 
ne, conseiller  d’état  ordinaire, 
etc.,  né  à Turin  eu  16(42 , était 
frère  du  précédent.  11  se  distin- 
gua par  son  7.èle  pour  les  sciences 
et  pour  l’observatiou  de  la  disci- 
pline ccslésiastique.  11  cul  des 
différends  assez  vifs  avec  les  ré- 
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guliers  do  son  diocèse;  et,  en 
vendant  justice  à la  pureté  de 
ses  vues,  on  népeut  se  dissimu- 
ler qu’il  n’ait  mis  dans  ses  dé- 
marches trop  d’ardeur  , et  quel- 
quefois de  l’in  consi  dération.  Son 
caractère  était  dur  et  inflexible, 
et  scs  résolutions  s’en  ressen- 
taient. Il  mourut  subitement  à 
Paris  en  1710,  à G8  ans.  11  dé- 
fendit qu’on  ouvrît  son  corps, 
et  qu’on  lui  fit  aucune  oraison 
funèbre.  11  laissa  aux  chanoines 
réguliers  de  l’abbaye  de  Sainte- 
Geneviève  de  Paris  sa  belle  bi- 
bliothèque, composée  de  5o 
mille  volumes. 

TELLIER  ( Michel  le  ),  jésuite, 
né  près  de  Vire  en  Basse-Nor- 
mandie, l’an  iG43,  professa  avec 
sucoès  les  humanités  et  la  philo- 
sophie. 11  était  provincial  de  la 
province  de  Paris , lorsque  le  P. 
de  la  Chaise  , confesseur  du  roi , 
mourut.  11  fut  nommé  pour  le 
remplacer.  C’était  un  homme  ar- 
dent, inflexible,  et  surtout  dé- 
cidé à contriuucr,  autant  qu’il 
dépendait  de  lui , à terminer  les 
malheureuses  qucrellqpqui  affli- 
geaient l’Eglise  de  France.  On  lui 
attribue  la  première  idée  du 
stratagème  de  Douay,  correspon- 
dance déguisée,  qui  servit  à dé- 
voiler les  secrets  du  parti , mais 
qui  n’était  pas  trop  d’accord  avec 
la  simplicité  chrétienne.  Il  s’op- 
posa avec  force  à l’humeur  dog- 
matisante du  P.  Qucsnel,  se  dé- 
clara pour  la  bulle  Unigenitus , 
et  engagea  Louis  XIV  à la  mainte- 
nir parson  autorité. On  sent  bien 
qu’après  cela  les  jansénistes  ne 
l’ont  pas  épargné,  et  qu’il  serait 
difficile  d’ajouter  aux  atrocités 
qu’ils  en  ont  racontées.  Presque 
tous  les  faiseurs  de  mémoires  his- 
toriques les  ont  copiées,  et  n’ont 
répété  que  ce  qu’ils  avaient  ap- 
pris dans  Saint-Simon,  Dorsannc 
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et  Villeforce  , quoiqu’on  trouve 
dans  leurs  récits  des  anachronis- 
mes et  des  faussetés  évidentes. 
Son  zèle  fut  cependant  plus  actif 
qu’efficace;  la  charrue  que  le  roi 
fit  passer  sur  les  ruines  de  Port- 
lloyalfiic  ruina  pas  le  parti,  qui 
continua  d’agiter  l’église  et  l’état. 
Ses  menées  plus  sourdes,  mais 
plus  libres  depuis  la  destruction 
des  jésuites,  ou  plutôt  depuis 
que  l’indifférence  en  matière  de 
religion  a fait  perdre  de  vue  les 
causes  qui  la  troublent;  son  exi- 
stehee  couverte  enfin  de  l’idée 
de  Jantôme , sous  laquelle  il  a 
toujours  voulu  être  envisagé;  les 
progrès  étonnants,  et  pour  ainsi 
dire  subits,  qu’il  a faits  dans  des 
pays  où  sou  nom  était  à peine 
connu  , etc. , ont  produit  et  pré- 
parent encore  des  événements 
dont  la  plupart  des  spectateurs, 
et  même  des  acteurs  , ne  soup- 
çonnent pas  le  principe,  flous 
écrivions  cela  en  17 84-  (Voyez 
Filleàu,  Janséniüs,  Marandé, 
Montœron  , Paris  , Richer  , 
Roche  Jacques,  Verger.)  Après 
la  mort  de  Louis  XIV,  son  con- 
fesseur fut  exilé  à Amiens,  puis 
à la  Flèche,  où  il  mourut  eu 
171g,  à 7G  ans.  Ce  jésuite  était 
très  instruit;  il  était  membre 
de  l’académie  des  belles-lettres. 
On  a de  lui  plusieurs  ouvrages: 
i°  une  Edition  de  Quiulc-Curce, 
à l’usage  du  dauphin,  in -4°, 
«678;  2°  Défense  des  nouveaux 
chrétiens  et  des  missionnaires  de 
la  Chine , du  Japon  et  des  Indes, 
in-12.  Ce  livre  fut  attaqué  par 
Arnauld  , et  censuré  à Rome  à 
cause  du  peu  de  ménagement 
que  l’auteur  avait  eu  pour  des 
adversaires  respectables  , et  dés 
sorties  trop  violenlcsqu’il  s’était 
cru  permises  contre  les  détrac- 
teurs des  nouvelles  chrétientés; 
3°  Observations  sur  la  Nouvelle 
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défense  de  la  version  française 
du  nouveau  Testament , impri- 
mées à Mons  et  à Rouen  , 1684, 
in-8°:  solides  et  savantes.  Le  fa- 
meux Arnauld  y était  attaqué 
personnellement  d’une  manière 
qui  lui  devait  être  bien  sensible; 
cependant,  lui  qui  répondait  à 
tout,  u’y  répliqua  point;  son  si- 
lence parut  étrange,  et  les  rai- 
sons qu’il  en  donna  ensuite  dans 
le  3'  tome  de  la  Morale  pratique, 
satisfirent  peu  de  gens,  au  rap- 
port de  Bayle;  4°  Plusieurs  écrits 
polémiques. 

TEMPESTA  (Antonio),  pein- 
tre et  graveur  de  Florence,  né 
en  1 555 , et  mort  en  i63o.  Stra- 
da  , qui  fut  son  maître , lui 
donna  du  goût  pour  peindre  les 
animaux,  genre  dans  lequel  il  a 
excellé.  Son  dessin  est  un  peu 
lourd  , mais  ses  compositions 
prouvent  la  beauté  et  la  facilité 
de  son  génie.  Sa  gravure  est  in- 
férieure à sa  peinture.  On  a de 
lui,  tant  en  tableaux  qu’en  es- 
tampes, beaucoup  de  sujets  de 
batailles  et  de  chasses. 

TEMPLE  ( Guillaume  ) , né  à 
Londres  en  1628,  et  petit-fils 
d’un  secrétaire  du  comte  d’Es- 
sex,  voyagea  en  France,  en  Hol- 
lande eten  Allemagne.  De  retour 
dans  sa  patrie,  gouvernée  par 
l’usurpateur  Cromwell,  il  se  re- 
tira en  Irlande,  où  il  se  consacra 
à l’étude  de  la  philosophie  et  de 
la  politique.  Après  que  CharlcsII 
Eut  remonté  sur  le  trône  de  ses 
pères,  le  chevalier  Temple  re- 
tourna à Londres,  et  fut  em- 
ployé dans  des  affaires  impor- 
tantes. Une  des  négociations  qui 
fit  le  plus  d’honneur  à son  ha- 
bileté, fut  celle  de  la  triple  al- 
liance qui  fut  conclue  eu  i6Ga, 
entre  l’Angleterre,  la  Hollande 
et  la  Suède.  Ces  trois  puissances 
étaient  pour  lors  amies  de  la 
Tome  XVI. 
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France;  cependant  il  parvint  à 
les  réunir  contre  elle.  Il  avait 
formé  lui-méme  le  plan  de  cette 
ligue.  Le  chevalier  Temple,  qui 
regardait  cette  confédération 
comme  le  salut  de  l’Europe  , ef- 
frayé des  entreprises  de  Louis 
XIV,  passa  en  Allemagne,  pour 
inviter  l’empereur  et  les  princes 
à y accéder;  mais  il  eut  bientôt 
le  chagrin  de  voir  que  sa  cour 
ne  partageait  pas  son  zèle  , et 
u’ellc  était  môme  sur  le  point 
e rompre  avec  la  Hollande.  11 
fut  donc  rappelé,  et  Charles  II  se 
ligua  avec  la  France  pour  écraser 
les  Piovinces-Uuies.  Il  se  trouva, 
en  1668,  aux  conférences  d’Aix- 
la-Chapelle,  en  qualité  d’ambas- 
sadeur extraordinaire;  et  à celles 
deNimèguccn  1678.  Après  avoir 
conclu  ce  dernier  traité , il  re- 
tourna en  Angleterre,  où  il  fut 
admis  au  conseil  du  roi,  et  dis- 
gracié peu  de  temps  après.  Il  se 
retira  dans  une  terre  du  comté 
de  Sussex  , et  y mourut  en  1698, 
âgé  de  70  ans.  Par  une  clause 
assez  bizarre  de  son  testament, 
il  ordonna  que  son  cœur  serait 
déposé  dans  une  boîte  d’argent , 
et  qu’on  l'enterrerait  sous  le  ca- 
dran solaire  de  son  jardin.  Cet 
homme  célèbre , avec  de  grands 
talents,  du  zèle,  une  rare  habi- 
leté, avait  de  grands  défauts.  U 
était  vain  et  violent,  et  quoiqu’il 
fût  naturellement  vif  et  gai,  son 
orgueil  rendait  son  humeur  fort 
inégale.  Nous  avons  de  lui  : i°des 
Mémoires  depuis  167a  jusqu’en 
169a,  in-12,  1692.  Ils  sont  utiles 
pour  la  connaissance  des  affaires 
de  son  temps  ; 2°  Remarques  sur 1 
l’état  des  Province s-Unies,  1697, 
in-12;  assez  intéressantes,  mais 
pleines  de  pensées  fausses  et  ré- 
préhensibles sur  la  religion;  3° /«- 
troduction  h C Histoire  d'Angle- 
terre , 1695,  in-12.  C’est  une 
i5 
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mauvaise  ébauche  d’une  histoire 

générale;  4°  des  Lettres ;,  qu’il 

écrivit  pendant  ses  dernières  am- 
bassades, traduites  en  français, 
1700,  3 vol.  iu-ra  ; 5“  des  OE li- 
vres mêlées , i6y3  , in-ia , dans 
lesquelles  on  trouve  quelques 
bons  morceaux , et  un  plus  grand 
nombre  de  mauvais;  6°  OEuvres 
posthumes , 1704  , in-12. 

TENA  (Louis),  de  Cadix,  doc- 
teur et  chanoine  d’Alcala,  puis 
évêque  de  Tortose,  mourut  en 
1G22.  Ou  a de  lui  : i°  des  Com- 
mentaires sur  l’Epîlre  aux  Hé- 
breux  sur  Jonas  et  Habacuc. 

11  excelle  particulièrement  dans 
les  prolégomènes  et  les  tableaux 
généraux  des  livres  qu’il  expli- 
q ue;  a"  Isagoge  in  sacrum.  Scrip- 
turam  , in-fol.  ; 3“  Quœstiones 
varice,  etc.  : tous  ces  ouvrages 
sont  savants,  mais  écrits  d un 
stvle  négligé. 

TENC1N  (Pierre  Guérin  de)  , 
né  à Grenoble  en  1679  , d’une  fa- 
mille originaire  de  Homans  , en 
Dauphiné,  devint  prieur  de  Sor- 
bonne, docteur  et  grand-vicaire 
dcSeus,  accompagna,  en  1 721,  le 
cardinal  de  Bissy  à Rome,  en 
qualité  de  conclaviste;  et  après 
l’élection  d’innocent  XIII , fut 
chargé  des  affaires  de  France  à 
Rome.  Ses  services  le  firent  nom- 
mer archevêque  d’Embrun  en 
i>p4  ; >1  y tint , en  1727  , un  fa- 
meux concile  contre  Soanen  , 
évêque  de  Senez  : concile  qui 
lui  a fait  donner  tant  d’éloges  par 
les  catholiques,  et  tant  de  ma- 
lédictions par  les  jansénistes. 
Ayant  obtenu  la  pourpre  en 
1739,  sur  la  nomiuation  du  roi 
Jacques,  il  devint  archevêque 
de  Lyon  en  174»-  ministre  d’état 
deux'ans  après.  Ou  croyait  qu’il 
avait  été  appelé  à la  cour  pour 
remplacer  le  cardinal  de  Fleury; 
mais  les  espérance»  du  public 
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ayant  été  tTompées,il  se  retira 
dans  sou  diocèse,  où  il  se  fit  ai- 
mer par  sa  charité  pastorale,  qui 
répandait  dans  le  sein  des  indi- 
gents d’abondantes  aumônes.  11 
y mourut  en  1758,  à 7Ç)ans.  On  a 
de  lui  des  Mandements  et  des 
Instructions  pastorales. 

| TENCIN  (Claudine-Alexan- 
drine  Guérin  de),  femme  célèbre 
par  son  esprit  philosophique  et 
les  dérèglements  de  ses  mœurs, 
sœur  du  précédent,  naquît  eu 
Dauphiné  vers  l’an  1678.  Desti- 
née à l’état  religieux , elle  entra 
dans  le  monastère  de  Mont- 
Fleury,  près  de  Grenoble;  mais 
dégoûtée  du  cloître,  elle  parvint 
à être  nommée  chanoiuessc  du 
chapitre  de  Neuville  , près  de 
Lyon.  Cependant  ce  nouvel  état 
l’obligeant  à une  certaine  ré- 
serve, elle  vint  à Paris,  où  douée 
d’un  esprit  peu  commun  et 
d’une  figure  agréable,  elle  ne 
tarda  pas  à faire  d’utiies  connais- 
sances. Sa  maison  fut  bientôt 
fréquentée  parles  personnes  les 
plus  distinguées,  soit  par  la  nais- 
sance, soit  par  les  talents;  elle 
fut  particulièrement  liée  avec  le 
cardinal  Dubois,  qui  ne  négligea 
pas  la  fortune  de  la  nouvelle 
Aspasie.  Pour  paraître  plus  con- 
venablement dans  le  monde,  elle 
sollicita  de  Rome  un  bref  qu> 
confirmât  sa  sortie  du  couvent, 
et  l’obtint  par  la  médiation  de 
Fonteuelle;  mais  comme  le  bret 
avait  été  rendu  sur  un  faux  ex- 
posé, il  ne  fut  point  fulminé. 
La  société  particulière  de  ma- 
dame de  Tencin  était  composée 
des  premiers  littérateurs  de  la 
capitale,  et  c’est  dans  cette  es- 
pèce d’académie  qu'on  pronon- 
çait le  jugement  de  tous  les  nou- 
veaux ouvrages  qui  paraissaient. 
£e  jugement  était  d’autant  p uS 
important  pour  un  auteur,  q,ie 
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madame  de  Tencin,  par  ses  liai- 

*°ds  avec  le  ministre  Dubois,  et 

par  ses  intrigues,  était  ia  dispen- 
satrice des  grâces.  Cm  ascendant 
|>efut  cependant  pas  d’une  bien 
longue  durée , et  le  public  appela 
paifois  de  ses  avis,  dictés  souvent 
par  la  prévention  ou  par  une 
inimitié  particulière.  Autant  par 
système  que  par  caractère,  elle 
se  montrait  affable  et  obligeante 
envers  ses  ami*,  implacable  et 
dure  envers  ceux  qui  avaient  eu 
le  malheur  de  lui  déplaire.  Les 

premiers  lui  étaient  entièrement 

dévoues,  et  elle  savait  se  les  at- 
tacher en  flattant  leur  amour- 
propre,  et  en  parlant  à chacun 
d eux  , o»  langage.  Elle  donnait 
ainsi  le  ton  a sa  société,  et  les 
plus  beaux  esprits  briguaient  et 
sou  approbation  et  son  estime. 


n..  _ esiune. 

On  craignait  de  l’avoir  pour  en- 
«lenne  , et  ou  était  sûr  qu’au 
moins  par  vanité,  elle  aurait 
i-endu  service.  Insinuante,  flat- 
teuse, la  douceur  même  de  ses 
manières  avait  quelque  chose 
d erapi  un  te;  c est  pourquoi  cette 

douceur  fut  appcléepar  plusieurs 

hommes  de  talent  de  la  fausseté 
et  de  Ja  perfidie.  On  vantail  l’af- 

caractè'e  devant 
lahbe  Trublet:  « Oui , dit-il , si 
» elle  avait  intérêt  de  vous  em- 
» Foisonner  , elle  choisirait  le 
» poison  le  plus  doux.  » Duclos 
q«n  avait  été  un  de  ses  intimes! 
Pji.le  de  son  caractère  avec  bien 
plus  d égards;  mais  il  n’a  pas  le 
môme  ménagement  quand  il  dé- 
voile lestons  de  sa  conduite.  Un 
de  ses  a,n's  P«nr  lequel  elle  a 
montre  plus  d’empressement  est 
le  célébré  Montesquieu.  Quand 

JJ"  Pjraîl.re.  son  ouvrage  de 
1 Espru  des  lois,  craignant  qu’un 
il  vie  aussi  serieux  n’obtînt  l’un 
succès  tardif  ou  éphémère  . dans 
uu  temps  ou  l’on  ne  s’occupait 
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guère  que  de  frivolite's,  ellè  en 
S2  ou  nombre  considéré 
d exemplaires  dont  elle  fit  des 
présents,  et  donna  ainsi  la  pr“ 
m ière  impulsion  à la  gloire  de 
auteur,  fout  en  s’occupant  de 

littérature,  madame  de  Tencin 
aimait  beaucoup  à s’immiscer 
dans  la  politique;  et,  douée  de 
presque  tous  les  genres  d’esprit 

éuit  .’qUe!,e,appréciait  ,e  P'us 
était  I esprit  des  affaires.  « EJ|„ 

» aimait  mieux  parler  d’intri- 
» gués  que  de  littérature , dit  un 
» écrivain  qui  l’avait  aswi  con- 
’ nue*  et  préférait  faire  entrer 
* u"  scs  amis  dans  le  minis- 
tre, que  dans  l’académie.  » 
Quelques  contre-temps  assez  fu- 

nn!'  nV,.nrepl  tl0ub,er  «on  re- 
pos. De  la  Fresnaye,  conseiller 
au  grand  conseil,  soit  par  jalou- 
sie, soit  pour  avoir  été  rebute' 
par  madame  de  Tencin,  se  sui! 
cida  chez  elle.  Poursuivie  comme 
avant  trempé  dans  ce  meurtre 
elle  fut  conduite  au  Châtelet  et 

* '*  «■«ille;  mais  elK 
se  fit  décharger  de  l’accusation 
et  on  lu.  rendit  la  liberté.  Ma! 
dame  de  Tencin  rentra  triom- 

Feur's  aU  “,"CU  de  SeS  admira- 
teurs , qu  elle  avait  coutume 

d appe  ér  poliment  sesbétes:  elle 
sut  se  les  conserver  jusqu’à  une 
extrême  viçillessc,  et  maintint 
une  correspondance  suivie  avec 
ceux  qui  ne  la  connaissaient  que 
de  réputation.  Son  caractère,  ses 
principes,  ses  manières  ne  se  dé- 
mentirent jamais;  elle  fut  tou- 
jours Ja  même  jusqu’au  moment 
desan,ort,arnvéeuParisen,749, 

à lûge  de  71  ans.  Madame  de 
lenc,.,  de  Destoucbes,  com- 
missaue  provincial  d’artillerie 
un  fils  naturel:  ce  fut  Je  fameux 
d Alembert.  Elle  a laissé  les  ou- 
vrages suivants:  , » /e  Siégé  de 
Calais,  m-12.  Ce  roman  est  assez 

i5* 
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bien  écrit , et  on  y remarque  , en 
géuéral,  le  ton  de  la  bonne  com- 
pagnie; mais  le  plan  est  mal  con- 
çu, lesépisodes,  les  personnages, 
les  aventures  y sont  multipliés  , 
et  il  pèche  surtout  par  la  con- 
duite et  l’invraisemblance  des 
événements.  Outre  ces  défauts  , 
on  peut  en  blâmer  d autres  non 
moins  remarquables,  comme  des 
idées  trop  libres  ou  licencieuses, 
que  l’auteur  cherche  en  vain  a 
cacher  sous  des  expressions  fines 
et  délicates.  Cependant  cet  ou- 
vrage eut  beaucoup  de  succès , et 
fut  lu  avec  le  même  empresse- 
ment à la  cour  qu’a  la  ville  ; 2° 
Mémoires  du  comte  de  Commin- 
g es,  in- 12.  On  y trouve  de  l in- 
térêt, un  style  assez  rapide,  mais 
c’est  le  roman  le  plus  propre  à 
enflammer  l’imagination  et  le 
cœur  de  la  jeunesse  , en  lui  four- 
nissant les  dangereux  exemples 
des  passions  les  plus  violentes. 
11  a servi  de  sujet  à d’Arnaud 

Îour  sa  tragédie  du  même  nom. 

ont-de-Vesle,  neveu  de  mada- 
me de  Tencin,  a eu  part  à cet 
ouvrage  et  au  précédeut  ; 3“  les 
Malheurs  de  l amour,  2 vol.  in- 
12-  livre  non  moins  dangereux 
que  le  Siège  de  Calais.  Ou  pré- 
tend que  c’est  à peu  près  l’histoire 
galante  de  l’auteur  j et  en  ce  cas, 
s’a  réputation  aurait  plus  gagné 
à ne  pas  la  rendre  publique;  4° 

Anecdotes  d’Edouard  II,  1 77^> 

in-12;  ouvrage  posthume.  Les 
OEuvres  de  madame  de  Tencin 
ont  été  imprimées  avec  une  No- 
tice sur  sa  vie  , à Paris , 1786,  7 
vol.  petit  in-12.  Le  recueil  de  ses 
Lettres  a été  publié  en  1804,  et 
se  trouve  aussi  dans  la  Collection 
des  lettres  de  plusieurs  femmes 
illustres. 

TENDE  (Gaspard  de),  petit-fils 
de  Claude  de  Savoie,  comte  de 
Tende  et  gouverneur  de  Provei*- 
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ce , servit  avec  distinction  en 
France  . dans  le  régiment  d’Au- 
mont.  11  fit  ensuite  deux  voyages 
en  Pologne  , où  il  acquit  beau- 
coup de  connaissances  des  affai- 
res. On  a de  lui  : i0  un  Traité  de 
la  traduction , sous  le  nom  de 
YEstang,  in-8";  2°  Relation  his- 
torique de  Pologne  , sous  le  nom 
de  Rauteville , in-12.  Ces  deux 
ouvrages  eurent  quelque  cours. 
L’auteur  mourut  à Paris  en  1697, 
à 79  ans. 

TEN1ERS,  dit  le  Vieux  (Da- 
vid), peintre  , né  à Anvers  en 
1 582  , mort  dans  la  même  ville , 
en  1649 , apprit  les  PrinciP,es  d? 
la  peinture  sous  Rubens.  Lede- 
sir  de  voyager  le  fit  sortir  de 
cette  école , et  il  alla  à Rome , ou 
il  demeura  durant  dix  années. 
Ce  peintre  a travaillé  eu  Italie 
dans  le  grand  et  dans  le  petit.  U 
a peint  dans  le  goût  de  ses  maî- 
tres Flamand  et  Italien;  mais  a 
son  retour  à Anvers  , il  prit  pour 
sujets  de  ses  tableaux , des  bu- 
veurs, des  chimistes  et  des  pay- 
sans, qu'il  rendait  avec  beaucoup 
de  vérité. 

TEN1ERS  le  Jeune  (David),  né 
à Anvers  en  1610  , mort  dans  la 
même  ville  en  i6q4,  était  fils  du 
précédent , et  son  élève  ; mais  il 
surpassa  sou  père  par  son  goût  et 
par  ses  talents.  Teniers  le  Jeune 
jouit,  de  son  vivant,  de  toute  la 
réputation  , des  honneurs  et  de 
la  fortune  dus  à son  mérite  et  a 
scs  bonnes  qualités.  L archiduc 
Léopold -Guillaume  lui  donna 
son  portrait  attaché  à une  chaîne 

d’or,  et  le  fit  gentilhomme  de  sa 

chambre.  La  reine  de  Suede 
donna  aussi  son  portrait  a lc- 
niers.Les  sujets  ordinaires  de  scs 
tableaux  sont  des  scènes  réjouis- 
santes. Ses  ciels  sont  très  bien 
rendus  , et  d’une  couleur  gaie  0 
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lumineuse.  Il  peignait  les  arbres 
avec  une  grande  légèreté , et 
donnait  à scs  petites  figures  une 
aine,  une  expression  et  un  ca- 
ractère admirables.  Ses  tableaux 
sont  comme  le  miroir  de  la  na- 
ture; elle  ne  peut  être  rendue 
avec  plus  de  vérité.  On  estime 

tiarliculièrement  ses  petits  ta- 
ileaux;  il  y eu  a qu’on  appelle 
des  Après  soupers  , parce  que  ce 
peintre  les  commençait  et  les  fi- 
nissait le  soir  même.  On  ne  doit 
pas  oublier  son  talent  à imiter  la 
manière  des  meilleurs  maîtres; 
cequi  l’a  fait  surnommer  \esinge 
de  la  peinture.  11  a quelquefois 
donqé  dans  le  gris  et  dans  le 
rougeâtre;  on  lui  reproche  aussi 
d’avoir  fait  des  figures  trop  cour- 
tes , et  de  n’avoir  pas  assez  varié 
ses  compositions.  On  a beaucoup 
gravé  d’après  les  ouvrages  de 
Teuiers.  11  a lui-même  gravé  plu- 
sieurs morceaux.  [LeMusée  royal 
de  Paris  possède  de  ce  maître 
quatorze  tableaux  , dont  les  prin- 
cipaux sont  : les  OEuvres  de  mi- 
séricorde; Y Enfant  prodigue ; 
une  Tentation  de  saint  Antoine ; 
la  Chasse  au  héron;  un  Joueur 
de  cornemuse  , et  la  Noce  de  vil- 
lage.] 

TENISON  (Thomas),  né  en 
i636  à Co  tien  ha  ni  , dans  le  comté 
de  Cambridge,  fut  fait- évêque 
de  Lincoln  , puis  archevêque  de 
Cantorbéry,  sacra  le  roi  Georges 
1er,  et  mourut  peu  après,  en  iti  5. 
On  a de  lui  : i°  Traité  de  l'idohi- 
trie  , 1678  , iu-4°;  a0  Examen  de 
la  croyance  de  Hobbes ; 3“  Plu- 
sieurs ouvrages  contre  l’Eglise 
catholique,  entre  autres,  Pyr- 
rhonisme de  l'Eglise  romaine.  Il 
reproche  à cette  Eglise  ce  qui 
convient  parfaitement  à sa  secte, 
comme  à tontes  les  autres  , puis- 

Îue,  n’ayant  point  de  règle  de 
oi , elles  doivent  nécessairement 
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conduire  au  pyrrhonisme.  Voy. 
Servet.) 

TENTZELlUS(André),  fameux 
médecin  allemand  du  xvu'  siè- 
cle, publia  un  Traité  curieux , 
dans  lequel  il  décrit  fort  au  long, 
non-seulement  la  vertu  des  mo- 
mies et  leurs  propriétés  , mais 
aussi  la  manière  de  les  composer 
et  de  s’en  servir  dans  les  mala- 
dies. Les  momies  que  les  dro- 
guistes vendaient  autrefois  ve- 
naient du  Levant.  C’étaient  des 
cadavres  embaumés  avec  des 
aromates  résineux  et  le  bitume 
de  Judée  , et  séchés  au  four.  On 
employait  des  parties  de  ces  mo- 
mies pour  déterger  et  résister  à 
la  gangrène.  Toute  la  vertu  qu’on 
a pu  leur  supposer  ne  venait  que 
des  aromates  dont  elles  étaient 
empreintes,  et  point  du  tout  de 
la  chair  humaine , comme  quel- 
ques ignorants  l’ont  prétendu. 

TENTZEL1US  (Guillaume-Er- 
nest), né  à ArnstadtenThuringe, 
en  i65q,  mourut  en  1707,  à 49 
ans.  C’était  un  homme  entière- 
ment livré  à l’étude  et  à la  litté- 
rature, et  qui  se  consolait  avec 
les  Muses  des  rigueurs  de  la  for- 
tune.Quoiqu’il  rut  assez  pauvre, 
il  parut  toujours  content  de  son 
sort.  On  a de  lui  un  grand  nom- 
bre d’ouvrages,  parmi  lesquels 
on  distingue:  1 0 Saxonia  numis- 
malica , 1705,  in-4°,  4 V°L  , en 
latin  et  en  allemand  ; 1°  Supple- 
rnenlum  historiœ  gothanœ , 1701 
et  1716,  3 vol.  in-4°-'H  y a beau- 
coup d’érudition  dans  ces  deux 
livres;  mais  l’auteur  n’a  pas  l’art 
d’être  précis  et  de  ne  choisir  que 
l’u  tilc  ; 3°Exercilationesselectœ, 
Leipsick  et  Francfort,  169a, 
in-4°. 

TERAMO  (Jacques  de).  Voy. 
Pali.adino. 

+ TERCU5R  ( Jean  Pierre  ) , 
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lomato  suisse  , naquit  à Fri- 
ourg,  en  1704  , étudia  le  droit, 
et  apprit  avec  succès  les  langues 
anciennes  et  modernes.  Étant 
venu  à Paris , il  devint  premier 
commis  au  ministère  des  affaires 
étrangères,  puis  censeur  royal  , 
et  membre  de  l’académie  des 
belles-lettres.  11  accompagna,  en 
qualité  de  secrétaire,  le  marquis 
de  Monti  dans  son  ambassade  de 
Pologne.  Peu  de  temps  après,  le 
roi  Frédéric-Auguste  étant  mort, 
la  France  voulut  remettre  Sta- 
nislas sur  le  trône,  et  Tercier  fut 
chargé  de  cette  mission  difficile. 

11  parvint  à faire  traverser  au 
monarque  tou  te  l’Allemagne  sans 
Atre  reconnu  , et  celui-ci  rut  reçu 
par  le  peuple  polonais  avec  des 
acclamations  de  joie  : mais  , at- 
taqué par  les  forces  réunies  de  la 
Russie  et  de  l’Allemagne,  Sta- 
nislas se  vit  contraint  de  quit- 
ter définitivement  son  royaume. 
Tercier  lui  procura  les  moyens 
de  s’échapper.  Malheureusé- 
ment  ce  fidèle  serviteur  tomba 
au  pouvoir  du  général  Munich, 
qui  le  jeta  en  prison.  Ayant  ob- 
tenu , non  sans  peine , sa  liberté, 
il  revint  en  France,  au  moment 
où  Louis  XV  venait  de  céder  la 
Lorraine  è Stanislas  , et  qu’il 
épousait  la  fille  de  ce  monarque. 
Les  services  que  Tercier  avait 
rendus  aux  deux  rois  allaient 
sans  doute  obtenir  leur  récom- 
pense ; mais*  en  sa  qualité  de 
censeur  royal,  ayant  approuvé, 

Îieut-être  par  inadvertance  , le 
’ameux  livre  de  l'Esprit,  il  fut 
disgracié,  et  mourut  subitement 
quelques  mois  après,  en  1766,  à 
l’âge  de  soixante-deux  ans.  Il  sa- 
vait le  latin,  l’arabe,  le  turc, 
l’allemand  , le  polonais  , l’ita- 
lien , l’espagnol  , le  français, 
l’anglais,  et  a laissé,  pour  l’in- 
struction du  Dauphin,  des  Md- 
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moires  historiques  sur  les  négo- 
ciations. 

TERENCE  (Publi  us  Terentius 
Afer),néà  Carthage,  vers  l’an  ig3 
avant  J.-C. , fut  enlevé  par  les 
Numides  dans  les  courses  qu’ils 
faisaient  sur  les  terres  des  Car- 
thaginois. Il  fut  vendu  à Teren- 
tius Lucanus,  sénateur  romain  , 
ni  le  fit  élever  avec  beaucoup 
e soin  , et  l’affranchit  fort 
jeune.  Ce  sénateur  lui  donna  le 
nom  de  Térence , suivant  la 
coutume  qui  voulait  que  l’af- 
franchi portât  le  nom  du  maître 
dont  il  tenait  sa  liberté.  Nous 
avons  six  Comédies  de  Térence. 
Son  stvle  est  d’une  simplicité  si 
noble  , d’une  élégance  et  d’une 
ureté  si  parfaites,  qu’on  altri- 
ua  ses  ouvrages  aux  grands  de 
Rome  qui  parlaient  le  mieux 
leur  langue,  à Scipion  l’Africain 
et  à Lélius,dont  il  était  l’ami 
particulier;  aussi  Cicéron  en  fait 
un  grand  éloge.  De  tous  les  au- 
teurs latins,  c’est  celui  qui  a le 
plus  approché  de  la  manière  des 
Grecs,  soit  dans  le  tour  des 
pensées,  soit  dans  le  choix  de 
l’expression  ; mais  on  lui  repro- 
che de  n’avoir  été  le  plus  sou- 
vent que  leur  traducteur.  Il  na 
point  sali  ses  ouvrages  par  les 
obscénités  dégoûtantes  d’Aristo- 

fdiane  et  de  Plaute;  mais  le 
angage  en  est  très  passionné  , et 
la  lecture  eu  est  peut-être  plus 
dangereuse  pour  les  jeunes  gens. 
Térence  sortit  de  Rome  n’ayant 
pas  encore  35  ans;  on  ne  le  vit 
plus  depuis.  Il  mourut  vers  l’an 
i5q  avant  J.-C.  Nous  avons  une 
Vie  de  Térence  , écrite  par  Sué- 
tone, et,  selon  quelques-uns, 
par  AElius  Douât.  Ses  six  Comé- 
dies ont  été  plusieurs  fois  im- 
primées. Une  des  dernières  édi- 
tions est  celle  de  Birmingham, 
177a.  M“*  Dacicr  en  a donné,  en 
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1717*  une  édition  latine  , avec  sa 
Traduction  française  et  des  no- 
tes, en  3 volumes  in-8ü.  M. 
l’abbé  le  Monnier  en  a publié 
une  nouvelle  traduction  , 1 770  , 
3 vol.  in-8'1,  et  3 vol.  in-ta.  Plus 
''•récemment  encore,  il  a paru 
une  traduction  de  Térence,  en 
vers  français,  qui  a eu  peu  de 
succès. 

■{■  1ERENCE  (Jean),  mallié- 
maticieuet  naturaliste  allemand, 
né  vers  1600,  entra  chez  les  PP. 
de  la  compagnie  de  Jésus,  occu- 
pa plusieurs  chaires  dans  les 
maisons  de  sou  ordre,  et  se  dis- 
tingua par  ses  talents  et  par  une 
vie  exemplaire.  11  passa  plusieurs 
années  en  Espagne  et  à Rome  au 
collège  Romain  , et  a laissé  plu- 
sieurs ouvrages,  dont  les  plus 
connus  sont  : Rerum  naturalium 
Novœ  Hispanice  thésaurus , sive 
plantarurn , animalium  , minera- 
liurn  , Rome,  i65i  , in-fol.  ; 2° 
Epistolium  ex  regno  Sinorum  ad 
rnathemalicos  europwos , etc. 

1 HRENT1US  (Jean-Gerhard  ), 
professeur  de  langue  hébraïque 
à Francker,  né  près  de  Leuwar- 
den  vers  j63o,  mort  fort  pauvre 
en  1677  , a publié  : i°  Medita- 
tiones  philologico-hebrœw , Fra- 
neker,  i654  , in-ia;  20  Liber 
J obi , chaldaice  , latine  et  grâce 
curn  notis , 1662,  in -4" ; d"  Gym- 
nasiumchaldaicum,  1 <304 7 in- ta; 
4°  Epitome  grammaticœ  hebrœœ 
Joannis  Buxtorf,  iri(35,  in-ia. 
Terentius  donnait  aussi  dans  les 
fausses  vues  du  massorétisme. 

TLRRASSON ( André),  prêtre 
de  l’Oratoire,  fils  aîné  d’un  con- 
seiller en  la  sénéchaussée  et  pré- 
sidial de  Lyon  sa  patrie,  il  pa- 
rut avec  éclat  dans  la  chaire;  il 

firêclia  le  carême  de  1717  devant 
e roi,  puis  à la  cour  de  Lor- 
raine, eteusuitc  deux  carêmes 
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dans  l’église  métropolitaine  de 
Paris  , et  toujours  avec  le  succès 
le  plus  flatteur.  11  joignait  à une 
belle  déclamation , une  figure 
agréable.  Son  dernier  carême 
dans  cette  cathédrale  lui  causa 
un  épuisement  dont  il  mourut 
à Paris  en  1723.  On  a de  lui  des 
Sermons  , imprimés  en  17-26,  et 
réimprimés  en  1736,  en  4 vol. 
iu-12.  Son  éloquence  a autant 
de  noblesse  que  de  simplicité, 
et  autant  de  force  que  de  natu- 
rel. Il  plaît,  parce  qu'il  ne  cher- 
che point  à plaire.  Ou  ne  le  voit 
point  employer  ces  pensées  qui 
n’ont  d’autre  mérite  qu’un  faux 
brillant  , ni  ces  tours  recherchés, 
si  fréquents  dans  nos  orateurs 
modernes,  et  plus  dignes  d’uu 
roman  que  d’un  sermon. 

1ERRASSON  (Jean  ),  frère  du 
précédent,  né  à Lyon  en  1G70  , 
fut  envoyé  par  son  père  à la 
maison  de  l’institution  de  l’Ora- 
toire, à Paris.  Il  quitta  cette  con- 
grégation presque  aussitôt  qu’il 
y fut  entré;  il  y rentra  de  nou- 
veau et  en  sortit  pour  toujours. 
Son  peie,  irrité  de  cette  incou- 
stance,  le  réduisit  par  son  testa- 
ment àunreveuu  très  médiocre. 
Terrasson,  loin  de  s’en  plaindre 
n’en  parut  que  plus  gai.  L’abbé 
Bignon,  instruit  de  son  mérite  , 
lui  obtint  une  place  à l’académie 
des  sciences  en  1707,01,011  1721, 
nue  chaire  au  Collège  royal  , 
qu’il  remplit  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  en  1750.  Ses  ouvrages 
sont  : i°  Dissertation  critique  sur 
l’Iliade  d'Homère , en  a vol.  in- 
1 2 , pleine deparadoxesel  d’idées 
bizarres.  Egaré  par  une  fausse 
métaphysique,  il  analyse  froi- 
dement ce  qui  doit  être  senti 
avec  transport;  2°  Des  Réflexions 
en  faveur  du  système  de  Law  ; 

3U  La  philosophie  applicable  u 
tous  les  objets  de  l’esprit  et  de  la 
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raison ; ouvrage  plein  d’exçel- 
leutes  réflexions , dignes  d’un 
philosophe  chrétien;  on  y voit 
dans  plusieurs  endroits  combieu 
l’auteur  était  ennemi  de  la  fausse 
sagesse  qui  s’élève  contre  la  re- 
ligion, la  grande  institutrice  et 
consolatrice  des  hommes;  et  de 
l’esprit  de  parti  qui  égara  un  de 
ses  frères;  4°  Sethos,  roman  mo- 
ral, en  i vol.,  plein  d’un  grand 
nombre  de  caractères,  de  traits  de 
morale,  de  réflexions  fiues,  et 
de  discours  quelquefois  subli- 
mes; 5°  une  Traduction  de  Dio- 
dore  de  Sicile,  en  7 vol.  iu-iü  , 
accompagnée  de  préface , de 
notes  et  de  fragments,  qui  ont 
paru  depuis  1737  jusqu’en  1744* 
Cette  version  est  aussi  fidèle  q u’é- 
légante.  On  prétcndxjue  l'abbé 
Terrasson  ne  l’entreprit  que  pour 
prouver  combieu  les  anciens 
étaient  crédules  : dans  ce  cas,  il 
aurait  mieux  réussi  dans  ses  vues 
en  traduisant  Hérodote  ou  Cté- 
sias.  Une  de  ses  maximes  était  : 
Qu  y a-t  il  de  plus  crédule  ? l'i- 
gnorance. Qu'y  a-t-il  de  plus  in- 
crédule ? l’ignorance. 

TERRASSON  (Gaspard  ),  frère 
d’André  et  de  Jean , naquit  à 
Lyon  en  1G80.  A l’âge  de  18  ans, 
il  entra  à l’Oratoire,  où  il  s’ap- 
pliqua d’abord  à l’étude  de  l’E- 
criture et  des  Pères.  Après  avoir 
professé  les  humanités  et  la  phi- 
losophie, il  se  consacra  à la  pré- 
dication, et  s’acquit  bientôt  une 
•réputation  supérieure  à celle 
dont  son  frère  avait  joui.  11  prê- 
cha à Paris  pendant  5 années , et 
brilla  surtout  pendant  un  carême 
daus  l’église  métropolitaine  ; 
mais  son  opposition  aux  décrets 
de  l’Eglise  l’obligea  de  quitter 
ne  même  temps  la  congrégation 
de  l’Oratoire  et  la  prédication. 
Cependant  il  paraît  qü’il  accepta 
a bulleen  1744*  H mourut  à Pa- 
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ris  en  175a.  On  a lui  : i°  des 
Sermons , eu  4 vol.  in-12,  pu- 
bliésen  1749.  Ce  recueil  contient 
29 discours  pour  le  carême,  des 
sermons  détachés,  trois  panégyri- 
ques, et  l’oraison  funèbre  du 
grand  dauphin;  2° On  lui  a long- 
temps attribué  uu  livre  anonyme 
intitulé  Lettres  sur  la  justice 
Chrétienne,  censurées  par  la 
Sorbonne  , parce  quelebut  prin- 
cipal de  l’auteur  est  de  calmer  la 
conscience  desanti-constitution- 
naires  sur  la  privation  des  sacre- 
ments ; il  y fait  des  sorties  très 
vives  contre  l’état  présent  de  l’E- 
glise, et  la  peint  avec  les  cou- 
leurs les  plus  noires. 

TERRASSON  ( Matthieu),  né 
à Lyon  en  1669,  de  parents  no- 
bles, et  de  la  même  famille  que 
les  précédents,  vintà  Paris, oùil 
se  fit  recevoir  avocat  en  1691. 
Profondément  versé  dans  l’étude 
du  droit  écrit,  il  devint,  en  quel- 
que sorte,  l’oracle  du  Lyonnais, 
et  de  toutes  les  autres  provinces 
qui  suivent  ce  droit.  La  juris- 
prudence n’éteignit  point  eu  lui 
le  goût  de  la  Jitlérature.  Il  fut 
associé  pendant  5 ans  au  travail 
du  Journal  des  savants  ; il  exerça 
pendant  quelques  années  les 
fonctions  de  censeur  royal,  et 
mourut  à Paris  en  1734",  à 66 
ans.  OrA  publié  un  Recueil  de 
ses  discours,  plaidoyers,  mémoi- 
res et  consultations.  — Son  fils 
unique  Antoine  Terrasson,  né  à 
Paris  en  ijo5 , avocat  au  parle- 
ment, composa,  par  ordre  du 
chancelier  d’Aguesseau , qui  re- 
connaissait en  lui  beaucoup  de 
talents,  V Histoire  de  la  jurispru- 
dence ^romaine , 1750,  in-rol.; 
ouvrage  plein  de  recherches, 
écrit  d’un  style  clair  et  élégant. 
L’auteur  fut  fait  successivement 
conseiller  au  conseil  de  Domfces, 
avocat  du  clergé , professeur  au 
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collège  royal , et  enfin  chancclie.r 
de  Dombes.  11  mourut  en  178a. 
On  a encore  de  lui  : r°  Mélanges 
d’histoire , de  littérature , de  ju- 
risprudence , de  critique,  etc., 

1 768 , i n - 1 1 ; a°  Mémoires  sur  la 
topographie  de  Paris  , etc. 

■f  TERR\Y  (Joseph-Marie), 
miuistre  d’état  sous  Louis  XV  t!t 
Louis  XVI,  naquit  à Bocn,  dans 
le  Forez,  en  1715.  Son  pèré  avait 
été  fermier-général.  Un  oncle 
très  riche,  qui  devait  une  grande 

fiartie  de  sa  fortune  au  régent, - 
c fit  entrer  au  college  de  Juilly. 

11  fit  ses  études  avec  succès,  prit 
le  sous-diaconat,  et  acheta  une 
charge  de  conseiller-clerc  au 
Parlement  de  Paris.  Une  bril- 
lante carrière  s’ouvrit  bientôt 
devant  lui.  Héritier  des  biens 
considérables  de  son  oncle,  il 
avait,  en  outre,  les  talens  re- 
quis pour  un  homme  d’Etat;  et 
quoique  son  extérieur  et  son 
peu  d’éloquence  ne  prévinssent 
pas  en  sa  faveur,  l’amabilité  de 
ses  mauières  et  la  clarté  qui  ré- 
gnait dans  ses  discours  sup- 
pléaient à ces  avantages.  Nommé 
rapporteur  du  roi , il  devint  en- 
suite et  successivement  chef  du 
conseil  de  Coudé,  contrôleur 
général  des  finances  (en  1769)], 
ministre  d’état , secrétaire-com- 
mandeur des  ordres  du  roi  (en 
1770),  et,  trois  ans  apres,  direc- 
teur général  des  bâtimens.  Les 
trésors  du  royaume  étaient  épui- 
sés sans  qu’on  en  diminuât  les 
énormes  dépenses.  Dans  cette 
position  difficile,  le  ministre, 
pour  éviter  un  plus  grand  mal , 
publia  l’édit  qui  suspendit  les 
rescriptions ; êt  quoique  , par 
l’habileté  de  l’abbé  Terray,  cet 
érlit  n’occasionnât  aucune  ban- 
queroute , il  excita  des  mur- 
mures, où  le  ministre  ne  fut  pas 
épargné.  On  l'accusait  de  11e  pas 
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se  refuser  aux  caprices  des  favo- 
rites et  des  courtisans,  de  se 
montrer  insensible  aux  plaintes 
du  public;  et,  parfois,  ses  ré- 
ponses pouvaient  donner  lieu  à 
celte  accusation.  Quelqu’un  lui 
reprochant  qu’une  de  ses  opéra- 
tions ressemblait  à celle  de  pren- 
dre l’argent  dans  les  poches,  il 
répondit  avec  colère  : — « Eh  ! 

» où  voulez -vous  que  je  le 
» prenne?  » Une  autre  fois,  on 
lui  disait  : « Une  telle  opération 

» est  injuste » — « Eh  ! qui 

» vous  dit  qu’elle  est  juste?  » 
répliqua -t- il  sans  s’émouvoir. 
Cependant,  dans  une  occasion, 
il  déclara  à Louis  XV  qu’on  ne 
pouvait  augmenter  l’impôt;  et 
ue,  pour  prévenir  le  retour  des 
ésordres  qu’il  avait  répares,  il 
fallait,  par  des  réformes  , par 
des  économies  et  la  suppression 
des  abus,  maintenir  au  même 
niveau  la  recette  et  la  dépense. 
11  est  vrai  aussi  que  ses  comptes 
de  1770  , 1772  et  1774  sont  des 
modèles  d’ordre  , de  précision  : 
ils  ont  été  imprimés  dans  la  col- 
lection des  comptes  rendus  de- 
puis 1758  jusqu’en  1787.  Lors- 
que Louis  XVI  monta  sur  le 
trône,  ce  fut  l’abbé  Terray  qui 
rédigea  l’édit  de  la  révocation 
du  droit  de  joyeux  avènement, 
que  ce  bon  monarque  accordait 
à scs  sujets.  Le  nouveau  règne 
n’ayant  fait  qu’augmenter  le 
nombre  des  ennemis  de  l’abbé 
Terray,  il  demanda  sa  démis- 
sion et  quitta  le  ministère,  sans 
que  sa  retraite  pût  calmer  la 
haine  de  ceux  qui  s(étaient  crus, 
pendant  son  administration  , 
blessés  dans  leurs  intérêts;  mais 
le  temps,  la  vérité,  et  plusieurs 
mémoires  qu’il  publia  , et  qu’on 
lut  enfin  avec  impartialité,  dé- 
sarmèrent un  peu  ses  adversai- 
res. II  est  mort  à Paris,  le  r8  fc'- 
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vrier  1778  , âgé  de  soixante-trois 
ans. 

+ TERRER OS  Y P AN  DO 
(Etienne),  savant  jésuite  espa- 
gnol, naquit  en  Biscave,  en 
1708.  U était  instruit  dans  pres- 
que toutes  les  sciences,  connais- 
sait les  littératures  ancienne  et 
moderne,  et  passait  surtout  pour 
être  un  bon  helléniste  et  un  ex- 
cellent mathématicien.  11  rem- 
plit une  chaire  dans  le  collège 
dcsNoblesàMadrid.  Tandis  qu’il 
s’occupait  à ses  différents  ouvra- 
ges, l’expulsion  des  jésuites  vint 
interrompre  ses  travaux.  Le  P. 
Étienne  passa  alors  en  Italie,  de- 
meura long-temps  à Bologne  et 
dans  la  Toscane,  et  se  fixa  ensuite 
à Forii.  11  possédait  la  langue  ita- 
lienne avec  une  telle  perfection, 
qu’il  publia  des  Règles  pour  l’ap- 
prendre avec  facilité.  Il  était 
membre  de  plusieurs  académies , 
et  se  fit  estimer  autant  par  l’é- 
tendue de  ses  connaissances  que 
parla  pureté  de  ses  mœurs  et  la 
bonté  de  son  caractère.  Il  mou- 
rut à Forii  , le  3 juillet  178a  , âgé 
de  quatre-vingts  ans.  Ou  a de 
lui  : i"  une  Traduction  du  Spec- 
tacle de  la  nalurede  l’abbéPluche, 
enrichie  de  1000  notes  savantes, 
Madrid  de  1756  a 17(53. Cet  ouvrage 
lui  fournit  l’idée  décomposer, a° 
son  Dictionnaire  des  sciences  et 
arts  en  latin,  espagnol,  français  et 
italien , Madrid;  1"  vol.  en  1786, 
a*  vol.  en  1787.  Lorsque  le  P. Ter- 
reros  quitta  l’Espagne  , il  n’a- 
vait publiéde  son  ouvrage  que 
le  premier  volume  et  une  partie 
du  second.  Le  comte  de  Florida- 
Blancn  fit  recueillir  ensuite  le 
reste  du  manuscrit , et  tout  l’ou- 
vrage fut  imprime  sous  les  aus- 
pices de  ce  ministre,  4 vol.  in- 
folio.  Le  P.  Terreros  ne  parvint 
à le  composer  qu’après  le  travail 
Je  plus  pénible  et  le  plus  assidu. 
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Il  se  mit  en  correspondance  avec 
les  savants  et  les  artistes  les  plus 
célèbres,  visita  les  ateliers  les 
plus  renommés  de  l’Espagne,  et 
parvint  ainsi  à réunir  d’abon- 
dants matériaux  pour  terminer 
un  ouvrage  qui  établit  à jamais 
sa  réputation;  3°  Paleographia 
espaiiola  ; 4°  une  Grammaire , ou 
Règles  sur  la  syntaxe  dc\‘d  langue 
italienne.  Plusieurs  manuscrits 
de  ce  savant  jésuite  sur  les  ma- 
thématiques, la  philosophie, etc., 
fureut  égarés  lors  de  sou  départ 
précipité  de  l’Espagne.  C’est  en 
vain  que  le  comte  de  Florida- 
Blanca  en  fit  faire  les  recherches 
les  plus  exactes. 

TERTRE  (Jean-Baptiste  du), 
né  à Calais,  en  1610,  quitta  scs 
études  pour  entrer  dans  les  trou- 
pes, et  fit  divers  voyages  sur 
terre  et  sur  mer.  De  retour  en 
France,  il  se  fit  dominicain  à 
Paris,  en -i635.  Son  zèle  pour  la 
conversion  des  âmes  le  fit  en- 
voyer en  mission  dans  les  îles  de 
l'Amérique,  où  il  travailla  avec 
fruit.  11  en  revint  en  1 €>58 , et 
mourut  à Paris  en  1687,  après 
avoir  publié  son  Histoire  géné- 
rale des  Antilles  habitées  par  les 
Français,  en  4 vol.  iu-4“,  1867 
et  1671  : ouvrage  écrit  avec  plus 
d’exactitude  que  de  précision, 
de  chaleur  et  d’agrément.  Le  ,1er 
volume  renferme  ce  qui  s’est 
passé  dans  l’établissement  des 
colonies  françaises;  le  ir , l’his- 
toire naturelle;  le  3*  et  le 4* , l’é- 
tablissement et  le  gouvernement 
des  Indes  occidentales  depuis  la 
pajx  de  Breda. 

TERTRE  ( François-Joachim 
Duport  du  ),  né  à Saint-Malo, 
en  1715,  entra  chez  les  jésuites, 
où  il  professa  les  humanités  pen- 
dant quelque  temps.  Rendu  au 
monde  , il  travailla  aux  feuilles 
périodiques  avec  Fréroti  et  de 
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La  Porte,  et  se  fit  connaître  en- 
suite par  plusieurs  ouvrages.  Les 
principaux  sont  : i°  Abrégé  de 
l'Histoire  iC Angleterre , en  3 vol. 
in-12.  Cet  ouvrage  se  peut  lire 
avec  jflaisir  sans  interruption, 
et  il  a les  avantages  d’un  abrégé 
chronologique  sans  en  avoir  la 
sécheresse.  La  narration  est  fi- 
dèle, simple,  claire  et  assez  ra- 
pide} le  style  un  peu  froid, 
mais  en  général  pur  et  de  bon 
goût;  les  portraits  d’après  nature, 
et  non  d’imagination.  Les  gens 
de  goût  qui  n’aiment  pas  la  petite 
manière  philosophique  aujour- 
d’hui en  usage,  et  si  peu  conve- 
nable à l’histoire  , préfèrent  de 
beaucoup  cet  ouvrageà  celui  que 
l’abbé  NI  il  lot  a donné  sous  le 
même  titre,*  2°  Histoire  des  con- 
jurations et  des  conspirations  cé- 
lèbres,en  10  vol.  in-i2,  dans  la- 
quelle tout  n’est  pas  égal  , mais 
qui  offre  des  choses  intéressan- 
tes. 3°  Les  deux  derniers  volumes 
de  la  Bibliothèque  amusante.  On 
y désirerait  plus  de  choix,  ils 
ne  sont  pas  dignes  du  premier. 
4°  H Almanach  des  beaux-arts , 
connu  depuis  sous  le  nom  de  la 
France  littéraire,  dont  il  a paru 
successivement  plusieurs  volu- 
mes depuis  i*i52.  5°  Cet  auteur 
a publié  les  Mémoires  du  mar- 
quis de  Choupes , 1 7 r>3  , in-12,  et 
a eu  beaucoup  de  part  à l’ Abrégé 
del' Histoire  a’ Espagne,  en  5 vol. 
in-12  , donné  par  M.  Désor- 
meaux;  ce  qui  est  cause  que  cet 
ouvrage  est  plus  sage  que  tout  ce 
que  cet  écrivain  a publié  depuis. 
Du  Tertre  mourut  en  1759,  à 44 
ans.  — Il  faut  le  distinguer  de 
Rodolphe  du  Ter-ire,  aussi  jé- 
suite, ne  à Alençon  , en  1677, 
mort  vers  17(12,  auteur  d’une 
"Réfutation  du  Système  métaphy- 
sique du  P.  Malebranche , 3 vol. 
in-12,  1715,  et  des  Entretiens  sur 
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les  vérités  de  la  religion  , 3 vol . 
in-12 , 1743. 

-j-  TE  RT  R E ( Ma  rg  u er  i t e -Lo  u i s- 
François  Duport  Du)',  ministre 
de  Louis  XVI  et  fils  de  François- 
Joachim  Duport  Du  Tertre,  jour- 
naliste et  historien.  Il  naquit  à 
Paris  , en  1754,  fit  ses  études  au 
collège  de  Louis  le  Grand  ; se  li- 
vra au  barreau,  y obtint  de  la 
réputation  , et  se  rendit  surtout 
recommandable  par  son  carac- 
tère juste  et  par  sa  probité.  Il  fut 
électeur  en  1789,  et,  au  moment 
de  l’organisation  de  la  première 
municipalité,  il  devint  lieute- 
nant de  maire  , et  ensuite  procu- 
reur de  la  commune.  Qnoiqu’il 
eût  embrassé  les  principes  de  la 
révolution  , il  se  montra  toujours 
modéré.  Lorsque  M.  de  La  Fayet- 
te acquit  quelque  influence  à la 
cour,  il  désigna  Du  Tertre  à 
Louis  XVI , qui,  sur  les  rapports 
favorables  de  ce  général  , le 
nomma,  en  1791  , ministre  delà 
justice.  Ou  venait  détablir  la 
constitution,  et  Du  Tertre  se  pro- 
posait de  la  suivre  exactement; 
mais  scs  efforts  furent  vains,  les 
factieux  qui  dominaient  ne  vou- 
lant que  le  désordre  et  l’anar- 
chie. Dénoncé  plusieurs  fois,  il 
déjoua  quelque  temps  les  pro- 
jets de  ses  ennemis.  Lors  du 
départ  de  Louis  XVI  pour  Mont- 
médy  , il  apporta  à l’assemblée 
les  sceaux  de  l’état  j mais  l’as- 
semblée lui  enjoignit  de  les  re- 
prendre. Saisi  d’ùn  moment  de 
frayeur,  il  eut  la  faiblesse  de 
sceller  l’ordre  d’arrêter  le 
roi.  Ce  prince,  en  considérant 
la  position  difficile  de  son  mi- 
nistre , eut  l’indulgence  de  ne 
pas  lui  en  faire  le  moindre  re- 
proche. Sa  déférence  aux  ordres 
de  l’assemblée  ne  lui  fut  guère 
utile,  car  il  fut  encore  dénoncé 
comme  royaliste.  II  parvint  de 
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nouveau  à *e  justifier.  Le  io 
août  1793,  il  sc  trouvait  au  châ- 
teau des  Tuileries,  et  parut 
plaindre  sincèrement  la  situation 
de  son  auguste  maître.  Enve- 
loppé daus  la  proscription  qui 
eut  lieu  par  suite  de  cette  jour- 
née, il  fut  envoyé  à la  haute 
cour  d’Orléans  ; il  échappa  aux 
massacres  de  Versailles , commis 
sur  les  malheureux  prisonniers 
u’on  emmenait  de  fa  première 
e ces  villes.  Mais  les  jacobins, 
qui  depuis  loug  temps  I ui avaient 
préparé  l’échafaud  , l’accusèrent 
d’avoir  gêné  la  liberté  de  la 
presse.  Il  apporta  en  vain  des 
preuves  assez  fortes  pour  faire 
évanouir  cette  inculpation  frivo- 
le ; il  l’appuva  même  du  témoi- 
gnage de  Marat,  alors  l’idole  de 
la  populace,  et  qui  avait  une 
grande  influence  sur  la  conven- 
tion : du  Tertre  fut  coudamnc  à 
mort.  Quand  on  lui  lut  son  ar- 
rêt, il  s’écria  : a Les  révolutions 
» tuent  les  hommes,  la  postérité 
» les  juge  ! b 11  subit  son  sup- 
lice  avec  courage , le  28  novem- 
rc  1793  , à l’âge  de  3g  ans.  On  a 
de  lui  Principes  et  plan  sur  l'é- 
tablissement de  V ordre  judiciaire. 
On  le  regarde  aussi  comme  l’un 
des  auteurs  de  YHistoirc  de  la 
révolution  , par  deux  amis  de  la 
liberté,  1793-  i8ou  , 20  volumes 
in-18. 

TERTULLIEN  (Quintus  Sep- 
timus  Florens  Tcrtullianus),  prê- 
tre de  Carthage  , était  fils  d’un 
centurion  dans  la  milice,  sous 
le  proconsul  d’Afrique.  La  con- 
stance des  martyrs  lui  ayant  ou- 
vert les  yeux  sur  les  illusions  du 
paganisme  , il  se  fit  chrétien,  et 
défendit  la  foi  de  J.-C.  avec 
beaucoup  de  courage.  Scs  vertus 
et  sa  science  le  firent  élever  au 
sacerdoce.  De  Carthage  il  passa 
à Rome.  Ce  fut  dans  cette  ville 
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qu'il  publia , durant  la  persécu- 
tion de  l’empereur  Sévère,  son 
Apologie  pour  les  chrétiens  , qui 
est  un  chef-d’œuvre  d’éloquence 
et  d’érudition  en  son  genre. 
Tertullien  avait  un  génie  vif, 
ardentet  fécond.  Quoiqu’il  parle 
peu  avantageusement  de  ses  étu- 
des , ses  livres  prouvent  assez 
qu’il  avait  étudié  toutes  sortes 
de  sciences.  On  voit  qu’il  avait 
beaucoup  lu  saint  Justin  et  saint 
Irénéc.  Il  rendit  son  nom  célèbre 
dans  toutes  les  églises  par  ses 
ouvrages.  Il  confondit  les  héré- 
tiques de  son  siècle;  il  en  rame- 
na plusieurs  à la  foi;  il  encou- 
ragea par  ses  exhortations  les 
chrétiens  à souffrir  le  martyre. 
Tertullien  avait  une  sévérité  na- 
turelle, qui  le  portait  toujours 
à ce  qu’il  y avait  de  plus  rigou- 
reux. « Il  semblait,  dit  un  au- 
b leur,  que  l’Evangile  ne  fût  pas 
b encore  assez  sévère  pour  lui. 
b Ce  génie  si  vigoureux  et  si 
b ferme  se  laissa  cependant  sé- 
b duire  par  les  rêveries  du  fana- 
b tique  Motitan  ; et,  cp  qui  est 
b plus  déplorable , il  ne  rougit 
b pas  de  deveuir  le  disciple  de 
b deux  aventurières,  Priscilla  et 
b Maximilla , qui  se  préteo- 
b daieut  inspirées  cl  sc  mêlaient 
b de  prophétiser;  destinée  assez 
b ordinaire  aux  hommes  dont 
b les  vertus  semblent  tenirquel- 
b que  chose  de  la  fougue  des 
b passions,  et  qui,  même  eu 
b faisant  le  bien , paraissent 
b plutôt  s’abandonner  à l’impé- 
b luosité  de  leur  caractère  natu- 
b rel  , que  remplir  un  devoir. 
b De  quelque  côté  que  se  tour- 
b nent  des  hommes  de  cette 
b espèce,  ils  vont  plus  loin  que 
b les  autres,  b Cet  homme,  à la 
fois  si  illustre  et  si  dangereux  , 
mourut  sous  le  règne  d’Antonin- 
Caracalla  , vers  l’an  216.  On  croit 
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qu’à  la  fin  il  se  sépara  des  sec- 
taires; mais  on  ne  voit  nulle 
part  qu’il  ait  condamné  leurs 
erreurs.  Les  ouvrages  de  Tertul- 
lien  sont  de  deux  genres  : ceux 
qu’il  a faits  avant  sa  chute  , et 
ceux  qu’il  a donnés  depuis.  Les 
écrits  du  premier  genre  sont: 
i°  les  livres  de  la  prière , du 
baptême ; a°  son  Apologétique 
pour  Ta  religion  chrétienne. C’est 
son  chef-d’œuvre,  et  peut-être 
le  plus  parfait  et  le  plus  pré- 
cieux ouvrage  de  l’antiquité 
chrétienne;  3°  Exhortation  à la 
patience ; 4°  l’ Exhortation  au 
martyre  ; 5°  deux  Livres  à sa 
femme  ; 6°  celui  du  témoignage 
de  lame  ; 70  Traités  des  specta- 
cles et  de  Vidoldtrie.-  L’auteur 
démontre  que  les  spectacles  sont 
une  occasion  d’idolâtrie,  de 
corruption  et  de  luxure.  Il  parle 
d’une  femme  qui , ayant  été  au 
théâtre,  en  revint  possédée  du 
démon.  L’exorciste  demandant 
à l’esprit  des  ténèbres  comment 
il  avait  osé  attaquer  une  femme 
chrétienne  : C'est,  répondit  ce- 
lui-ci , que  je  lai  trouvée  dans  ma 
maison  ; 8°  l’excellent  livre  des 
Prescriptions  contre  les  héréti- 
ques-, g"  deux  Livres  contre  les 
gentils-,  io°  un  contre  les  Juifs; 
ii°  un  contre  Hcrmogène,  où 
il  prouve,  contre  cet  hérésiarque, 
que  la  matière  ne  peut  être  éter- 
nelle, maisqueDieu  l’a  produite 
de  rien;  vérité  qjue  les  philoso- 
phes mpmc  les  plus  célèbres 
(Platon  , Thaïes  , Pliilolaùs  , 
Jamblicus,  Proclus  et  surtout 
Piéroclès),  ont  reconnue  comme 
les  docteurs  chrétiens  , quoique 
d’une  manière  moins  ferme  et 
moins  conséquente;  120  un  Li- 
vre contre  les  Valentiniens,  où 
il  s’attache  à les  ridiculiser  plu- 
tôt qu’à  les  réfuter;  i3°  De  la 
pénitence;  c’est  un  des  traités 
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les  plus  achevés  de  Tertullien; 
•4°  Scorpiace , écrit  pour  pré- 
munir les  fidèles  contre  le  venin 
des  gnostiques,  qu’il  appelle 
des  scorpions.  Ceux  du  second 
genre  sont  : i0  les  cinq  Livres 
contre  Marcion  ; 2»  les  Traités 
de  lame , de  la  chair  de  J.-C.  ; 3°. 
Résurrection  de  la  chair;  4°  le 
livre  de  la  Couronne;  5°  l’ Apo- 
logie du  manteau  philosophique , 
c’est-à-dire  de  l’habit  et  du  cos- 
tume des  philosophes,  que  plu- 
sieurs n’avaient  pas  cru  devoir 
abandonner  en  se  faisant  chré- 
tiens ; 6°  le  Livre  a Scapula;  70 
les  Écrits  contre  Praxéas  ; 8°  les 
Livres  de  la  pudicité  ; de  la  fuite 
dans  la  persécution  ; des  jeûnes  , 
contre  les  phychiques  ; de  la  mo- 
nogamie , ci  de  l’exhortation  à 
la  chasteté.  Les  pères  latins,  qui 
ont  vécu  après  Tertullien,  ont 
déploré  son  malheur , et  ont 
admiré  son  esprit  et  aimé  ses 
ouvrages.  SainlCyprien  les  lisait 
assidûment;  et  lorsqu’il  deman-  " 
dait  cet  auteur,  il  avait  coutume 
de  dire  : Donnez-moi  le  maître. 
Vincent  de  Lérins  assure  « qu’il 
» a été  parmi  les  Latins  ce  qu’a 
» été  Origène  parmi  les  Grecs, 

» c’est-à-dire  le  premier  homme 
» de  son  siècle.  » Quoique  la 
force  de  son  imagination  , qu’il 
avait  aussi  riche  que  belle,  lui 
ait  quelquefois  fait  associer  à 
d’excellentes  raisons  des  argu- 
ments plus  oratoires  que  con- 
vaincants, le  caractère  de  ses 
écrits  en  général  est  la  solidité. 

« Us  renferment  , dit  encore 
» l’auteur  que  nous  venons  de 
» citer,  autant  de  sentences  que 
* de  paroles , et  ces  paroles  sont 
» autant  de  victoires.  » La  chute 
de  ce  grand  homme  doit  d’au- 
tantplusétonner,  qu’il  témoigne 
dans  son  Apologétique,  c.  3q, 
avoir  une  extrême  fraveur  de 
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l’excommunication , qu’il  ap- 
pelle une  anticipation  du  juge- 
ment à venir.  Il  fut  depuis  or- 
gueilleux , attaché  à sou  sens,  et 
il  se  moqua  des  censures  de 
l’Eglise.  Quelque  beau  que  fût 
son  génie,  il  semble  dépourvu 
des  premiers  principes,  quand 
il  veut  soutenir  scs  erreurs;  il 
porte  l'enthousiasme  presque  au 
ridicule;  comme  lorsque,  d’a- 
près l’autorité  des  rêveries  de 
Priscille  et  de  Maximille  , il  dis- 
pute sérieusement  sur  la  figure 
et  la  couleur  d’une  ame  humai- 
ne. Ayant  depuis  abandonné  les 
moutauistes,  il  devint  le  père 
d’une  nouvelle  secte.  Ceux  qui 
la  composaient  prirent  le  nom 
de  Tertulhanistes.  Ils  eurent  une 
église  à Carthage,  jusqu’au  temps 
de  saint  Augustin,  qu’ils  renon- 
cèrent à leurs  erreurs.  Vassoult 
a donné, eu  1714  et  1715,  une 
traduction  de  V Apologétique 
pour  des  chrétiens , avec  des  no- 
tes ; l’abbé  de  Gourcy  en  a 
donné  une  autre  eu  1780,  avec 
celle  des  Prescriptions.  Manes- 
sier  a aussi  rnis  eu  français  les 
livres  du  Manteau , de  la  Pa- 
tience , et  de  V Exhortation  au 
martyre.  Jacques  Pamèlea  donné 
une  bonne  édiliou  deTertullien, 
Anvers,  1579,  et  Paris,  i635, 
in-fol.  Elle  a fait  oublier  celle 
que  lligault  avait  donnée  l’an- 
née précédente,  avec  des  notes 
pleines  d’erreurs  très  graves. 
L’édition  de  Jacques  Pamèlea  été 
réimprimée  eu  i64i>  >864  et 
1675.  Pour  avoir  Terlullien  com- 
plet, il  faut  y ajouter  un  volu- 
me de  notes  et  de  commentaires 
imprimés  à Paris  en  i635.  La 
meilleure  édition  de  Terlullien 
est  celle  de  Venise,  1746.  Tho- 
mas, seigneur  du  Fossé,  adonné 
les  Vies  de  Tertullien  et  d’Ori- 
gène  , sous  le  nom  du  sieur  de 
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Im  Molle  : c’est  un  ouvrage  es- 
timé (i). 

TERZI  ( François  ) , célèbre 
peintre  italien,  naquit  à Berga- 
me  vers  l’an  i54o.  Il  é^rdia  son 
art  à Florence  et  à Rome,  où  il 
se  fitconnaîtreavantageusement, 
et  acquit  bientôt  beaucoup  de 
réputation.  Terzi  passa  ensuite 
en  Allemagne  ; et,  après. avoir 
visité  plusieurs  villes  où  il  exé- 
cuta différents  tableaux,  il  s’ar- 
rêta à Vienne.  L’empereur  Maxi- 
milieu  II  le  chargea  d’un  ouvrage 
dont  il  s’acquitta  si  bien,quece 
monarque  le  nomma  son  pre- 
mier peintre  et  lui  accorda  en- 
suite un  privilège  de  noblesse 
pour  lui  et  scs  descendants,  fa- 
veur très  rare  en  Allemagne. 
Presque  tous  les  souverains  de 
ce  pays  employèrent  les  talents 
de  Terzi , et  il  enrichit  de  ses  ta- 
bleaux l’Autriche  , la  Bohême, 
la  Hongrie,  la  Carin  thie , la  Car- 
niole , etc.  II  revint  en  Italie  en 
>589,  demeura  quelques  années 
à Florence,  et  y composa  divers 
tableaux  : l’un  des  meilleurs,  dé- 
dié à saint  Laurent , se  voit  dans 
l’église  de  ce  nom.  Sur  la  fin  de 
ses  jours  Terzi  se  retira  à Rome, 
où  il  mourut  dans  un  âge  très 
avancé. 

TESAURO  (Emmanuel  ),  phi- 
losophe et  historien  piémontais 
du  xvi*  siècle.  Il  mérita  par  ses 
talents  la  confiance  de  scs  maî- 
tres ; et  ce  fut  par  leur  ordre 
qu’il  entreprit  1 ' Histoire  du  Pié- 
mont, et  ensuite  celle  de  la  capi- 
tale de  cet  état.  La  Ierc  parutà  Bo- 
logne en  1 f>43 , in-4°;  et  celle  de 
Turin  , en  cette  ville  , 1619»  3 
vol.  in-fol.  Les  études  qiril  fit 
pour  ces  deux  ouvrages  lui  four- 
nirent l’occasion  de  ramasser  des 

(»)  6n  trouve  les  ouvrages  de  Tertullien  dans  U 
Bibliothèque  de*  Suint»  Père ».  Paris,  18*7  . chrs  Mi* 
quiguuti-U-ivurd , rue  «les  Saints-Pères,  uc  to* 
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matériaux  pour  une  Histoire  gé- 
nérale de  toute  l’Italie.  Il  la  ré- 
duisilelen  forma  un  Abrégé pour 
les  temps  seulement  où  ce  pays 
fut  soumis  à des  rois  barbares. 
Cet  abrégé  fut  imprimé  à Turin 
en  1664*  in-fol. , avec  des  notes 
de  Valerio  Castiglione. 

TESCHENMACHE  H (Gar- 
nier), né  dans  le  duché  de  Berg 
à Elverfeld  , fut  ministre  calvi- 
niste à Santen  et  à Clèves,  et 
mourut  à Wesel . en  i638.  Le 
principal  de  ses  ouvrages  est  An- 
nales des  duchés  de  Clèves , Ju- 
liens, Berg  et  pays  circonvoisins , 
en  latin,  Arnheim,  i638 , in- 
fol. Chaque  partie  deces^n«a- 
les  est  précédée  d’une  descrip- 
tion géographique  de  la  provin- 
ce dont  il  fait  l’histoire  : Just- 
Christopho  Dithmare  ( voyez  ce 
nom)  eu  a donné  une  édition, 
Francfort  et  Leipsick , 1721 , in- 
fol. Elle  est  enrichie  d’une  carte 
qui  représente  le  pays  tel  qu'ai 
était  au  moyen  âge, de  diplômes 
et  de  notes  savantes,  qui  valent 
quelquefois  des  dissertations; 
telle  est  celle  qui  regarde  l’ori- 
çine  et  la  succession  des  ducs  de 
Limbourg,  page  43o.  Jean-Tho- 
mas Brosius  attaqua  les  Annales 
de  Teschenmachçr  dans  un  li- 
vre qui  porte  le  même  titre. 
Teschen mâcher  a encore  laissé 
quelques  ouvrages  de  théologie, 
conformes  aux  préjuges  de  la  re- 
ligion qu’il  suivait. 

TESSÉ  (René  Froullay,de) 
comte,  d’une  famille  ancieuue , 
servit  de  bonne  heure  et  avec 
distinction.  Ayant  fait  lever  le 
blocus  de  Pignerol  en  i6p3,  il 
commanda  eu  chef  dan$Je  Pié- 
mont pendant  l’absence ma- 
réchal de  Catinat , et  devint  ma- 
réchal lui-même  en  1703.  Il  se 
rendit,  l’année  d’après,  en  Espa- 
gue , où  il  échoua  devant  GÎ- 
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braltar  et  devant  Barcelone.  La 
levée  de  ce  dernier  siège  fut  très 
avantageuse  aux  ennemis;  il 
laissa  dans  son  camp  des  provi- 
sions immenses,  et  il  prit  la 
fuite  avec  précipitation  , aban- 
donnant i5oo  blessés  à l’huma- 
nité du  général  anglais'^  le  comte 
de  Petcrborough.  Plus  heureux 
en  1707  , il  chassa  les  Piérnon- 
tais  du  Dauphiné.  Le  dégoût  du 
monde  lui  inspira,  en  1722,  le 
dessein  de  se  retirer  aux  Camal- 
dules;  mais  il  fut  obligéde  quit- 
ter sa  retraite  pour  se  charger 
des  affaires  de  France  en  Espa- 
gne. De  retour  en  1726,  il  ren- 
tra dans  sa  solitude,  et  y mou- 
rut le  10  mais  de  lamôme  année, 
à l’âge  de  74  ans  , avec  la  répu- 
tation d’un  négociateur  ingé- 
nieux et  d’un  grand  homme  de 
bien.  Les  sentiments  de  piétéqui 
animèrent  ses  derniers  jours 
prouvent  que  le  tumulte  des  ar- 
mes et  dés  affaires  n’avait  point 
affaibli  sa  religion.  Il  a laissé 
plusieurs  enfants.  On  a publié 
en  1806,  Mémoires  et  Lettres  du 
maréchal  de  Tessé,  a vol.  in-8°. 

[ L’abbé  de  Feller  dit  à l’article 
l’osrc ac  (sans  que  nous  puissions 
le  garantir)  que  ce  maréchal  a 
composé  la  Vie  de  cet  archevê- 
que. ] 

f TEYSSEYIIRE  (l’abbé  An- 
toine-Jérôme-Paul ) , naquit  à 
Grenoble,  en  1785,  et  fut  mis 
par  ses  parents  à l’école  Poly- 
techniqne,  où  il  se  fit  remar- 
quer par  sou  application  à l’é- 
tude et  son  excellente  conduite. 
Modèle  de  tous  ses  condisciples, 
il  eut  le  bonheur  de  voir  plu- 
sieurs d’entre  eux  suivre  sesbons 
exemples.  Sa  vocation  le  portant 
au  service  des  autels,  il  quitta 
la  carrière  à laquelle  ou  le  desti- 
nait, entra  au  séminaire,  et  y fit 
de  rapides  progrès  dans  les  scicn- 
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ces  ecclésiastiques.  Ayant  reçu 
les  ordres  en  1811,  il  s’attacha  à 
la  congrégation  de  Saint -Sul- 
pice,  et  fut  chargé  de  catéchiser 
les  enfants, fonctions  auxquelles 
il  se  rendait  fort  propre , par  sa 
douceur  et  ses  manières  affec- 
tueuses. Il  eut'  grande  part  à la 
rédaction  d’un  Catéchisme  de 
persévérance , auquel  on  donna 
d’abord  le  nom  à' Académie , et 
que  l’abbé  Teysseyrre  changea 
en  celui  à' Association  de  Saint- 
Louis  de  Gonzague.  11  fut  inter- 
rompu dans  ses  pieux  travaux 
par  une  maladie  aigue  qui,  en 
six  jours,  enleva  à l’Église  un 
de  ses  plus  zélés  min  istres.  L’abbé 
Teysseyrre  mourut  le  i3  août 
1818,  à peine  âgé  de  trente-trois 
ans.  De  jeunes  ecclésiastiques  du 
séminaire,  fidèles  à la  marche 
qu’il  avait  tracée,  donnent  des 
soins  assidu  saux  en  fans  de  toutes 
les  classes  qui  se  réunissent  dans 
une  chapelle  de  Saint-Sulpice, 
lesquels  sont  occupes  à plusieurs 
exercices  qui  peuvent  les  inté- 
resser, et  que  l’on  dirige  vers  la 
religion  , comme  étant  la  plus 
puissante  égide  contre  les  dan- 
gers du  monde  et  des  passions 
humaines. 

•{•  TESTE  (Pierre),  peintre  et 
graveur  renommé,  né  à Lucques 
en  1611.  11  était  très  pauvre,  et 
scs  inclinations  l’entraînant  vers 
l’étude  de  la  peinture,  il  partit 
pour  Rome  à pied  et  en  habit  de 
pèlerin.  Il  fréquenta  plusieurs 
ateliers  , y apprit  le  dessin  et  les 
principes  de  sou  art  ; mais  son 
liumeur  brusque  et  sauvage  in- 
disposait contre  lui  ses  maîtres 
et  ses  amis.  Abandonné  de 
tout  le  monde,  il  vivait  misé- 
rablement, s’occupait  à des- 
siner des  ruines  autour  de 
Rome,  et  les  plus  belles  statues 
qui  ornent  cette  capitale.  San- 
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drard,  peintre  et  graveur,  le  ren- 
contrant un  jour  dans  ses  cour- 
ses, eut  pitié  de  son  malheureux 
état,  l’accueillit  chez  lui , et  lui 

firocura  les  moyens  de  faire  va- 
oir  ses  talents.  Teste  acquit  une 
brillante  réputation  , mais  il  ne 
renonça  point  à sa  vie  sauvage, 
et  ne  corrigea  pas  la  dureté  de 
son  caractère  : on  remarque  ces 
défauts  même  dans  ses  ouvrages, 
ui  sont  d’ailleurs  des  chefs- 
’œuvre  pouf  l’étude  de  l’art. 
Sa  mort  fut  tragique:  un  jour 
qu’il  était  sur  les  bords  du  Ti- 
bre , occupé  à dessiner  les  ruines 
d’un  grand  mouument,  son  cha- 
peau tomba  dans  le  fleuve,  et 
l’effort  qu’il  fit  pour  lé  retenir 
l’y  précipita  lui-même,  sans  que 
les  personnes  qui  l’avaient  vu 
tomber  pussent  lui  donner  au- 
cun secours;  il  périt  ainsi  en 
1648.  Teste  peignait  avec  force, 
mais  sans  grâce;  ses  compositions 
o,nl  beaucoup  d’intérêt;  et  soit 
dans  ses  tableaux,  soit  dans  ses 
gravures,  on  remarque  une 
grande  correction  de  dessin  et 
de  l’exactitude  dans  les  formes. 
Dans  les  écoles  d’Italie,  les  uns 
et  les  autres  forment  une  des 

Çrincipales  études  des  élèves. 

armi  les  nombreux  ouvrages 
de  Teste,  on  cite  VÉlé , ou  les 
Funestes  influences  de  la  canicule 
sur  la  terre ; Achille  traînant 
Hector  autour  des  murailles  de 
Troie;  la  Mort  de  Caton  d' U ti- 
que; le  Triomphe  des  beaux-arts, 
etc. 

f TESTEFORT  (Jean) ^reli- 
gieux de  l’ordre  deSt-Dom  inique, 
né  à Lyon  vers  i5g5,  et  profès 
d’un  couvent  de  cette  ville,  vint 
faire  As  études  de  théologie  a 
Paris,  dans  la  maison  de  son  or- 
dre de  la  rue  Saint-  Jacques , agré- 
gée à l’université.  Il  était  bache- 
lier en  licence  eu  i6i6.  Soute- 
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liant  la  thèse  nommée  majeure 
ordinaire , sous  la  présidence  du 
docteur  Isaac  Habert,  de  la  mai- 
son et  société  de  Sorbonne,  et 
depuis  évêque  de  Vabres,  il  y 
défendit  une  proposition  où  le 
recteur  de  l’université  crut  aper- 
cevoir quelque  chose  de  favo- 
rable aux  prétentions  ultramon- 
taines, sur  le pouvoirdes  princes 
(i).  Ou  venait  de  condamner  le 
livre  du  jésuite  Santarel  à être 
brûlé.  ( V.  Santarel.  ) Le  bruit 
qu’avait  faiteette  affaire  était  ré- 
cent, et  les  esprits  étaient  encore 
échauffés.  Le  recteur,  sans  ap- 
partenir à la  faculté  de  théologie, 
crut  de  son  devoir  de  s’élever 
contre  la  thèse  du  dominicain. 
Jl  la  déféra  dans  une  assemblée 
des  trois  autres  facultés,  et  y fit 
rendre  un  décret  par  lequel  le 
frère  Testefort  était  condamné  à 
.l’improuver,  et  à venir  rétracter 
sa  proposition, sous  peine  d’in  ter- 
dit  perpétuel.  Le  clergé  de  Fran- 
ce, alors  réuni  eu  assemblée  gé- 
nérale, trouva  que  ce  n’était 
pointa  des  grammairiens,  à des 
médecins,  ni  même  à des  juris- 
consultes qu’appartenait  la  cen- 
sure d’une  proposition  de  théo- 
logie. Sur  ses  instances,  il  inter- 
vint une  déclaration  du  roi,  du 
i3  décembre  1626,  qui  annula 
le  décret,  défendant  au  recteur 
et  à tous  autres  d’en  poursuivre 
l’exécution.  Le  parlement  voul ut 
prendre  part  à cette  nouvelle 
querelle  , -mais  le  roi  lui  imposa 
silence.  Le  P.  Testefort  continua 
sa  liceuce  pendant  l’année  1617 
jusqu’au  mois  de  novembre,  où, 
se  voyant  l’objet  de  nouvelles 
poursuites,  il  prit  le  parti  de  se 
retirer  dans  son  couvent  deLyon. 

(l\  Voici  celle  propo«il ion  : mrrilo  dixerii  tarram 
Srripturain  4 am  ttic  qua  partir n bibliit  iaerit , partim 
•pillolit  derretatiOu*  lummprum  poniifirum  r/uatenut 
exphedmt  tarram  Seripturam  , partim  taeri»  taHCilUt 
taulinttur. 

* Tome  XVI. 
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Le  chapitre  général  de  son  ordre, 
tenu  à llome  en  «629,  le  dé- 
dommagea du  doctorat  qu’il  n’a- 
vait pu  obtenir,  en  lui  confé- 
rant, avec  le  titre  de  maître  en 
théologie,  la  faculté  d’enseigner. 
Il  professa  publiquement  la  phi- 
losophie et  la  théologie  à Lyon 
jusqu’en  i644 > qu’il  mourut,  à 

l’âge  de  49  ans.  On  a de  lui  : 1" 
les  Roses  du  chapelet  envoyées 
du  paradis  pour  être  jointes  à nos 
fleurs  de  lis , marque  du  bonheur 
de  notre  France  et  de  celui  des 
fidèles , Paris,  1621,  in-8°  de 
375  pages;  a0  Philosophiœ  tho- 
misthicœ  vers ib us  concinnatœ  , 
pars  prima  complectens  dialec- 
ticam,  logicam  et  physicam  éta- 
lonnas , imprimée  aux  frais  de 
ses  disciples,  Lyon,  i634,in-iG 
de  a35  pages.  Il  se  proposait  de 
traiter  ae  la  métaphysique  et  de 
la  morale  sous  la  même  forme. 
Ou  ignore  s’il  a réalisé  ce  projet; 
3°  Le  Chemin  de  la  perfection, 
ou  le  Miroir  des  mœurs  célestes 
etdivines  ; traduction  d’un  opus- 
cule de  saint  Thomas  d’Aquin, 
avec  quantité  d’additions.  L'ou- 
vrage était  prêt  pour  la  presse, 
l’auteur  avait  obtenu  le  privj- 
lége,  mais  on  ne  sait  point  si 
l’ouvrage  a été  imprimé. 

TESÏELIN  (Louis), . peintre , 
né  à Paris  eu  i6i5  , mourut  dans 
la  même  ville  en  i655.  Le  tableau 
de  la  résurrection  de  Tabithc 
par  saint  Paul,  que  l’on  voit 
dans  l’églisede  Notre-Dame,  fait 
admirer  la  fraîcheur  et  le  moel- 
leux de  son  coloris,  les  grâces  et 
la  noblesse  de  sa  composition  , 
l’expression  ;et  la  hardiessc.de  sa 
touche.  Personne  c'avait  .plus 
que  ce  maître  approfondi  , les 
principes  de  la  peinture.  L’illus- 
tre lélîrun  le  cousullailsouveul; 
l’estime  êt.l’aruitié  qu’j  régnaieu 
entre  eux  fout  l’éloge  de. leur 
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talents  et  de  leur  caractère.  — 
Henri  Testeur,  son  frère  cadet , 
né  en  rôiti,  mort  en  i6g5,  se  dis- 
tingua dans  la  même  profession. 
C’est  lui  qui  a donné  les  Confé- 
rences de  l’académie , avec  les 
sentiments  des  plus  habiles  pein- 
tres sur  la  peinture  ; ouvrage  qui 
reçut  des  applaudissements. 

TESTU  (Jacques),  aumônier 
et  prédicateur  du  roi , reçu  à l’a- 
cadémie française  eu  i665 , poète 
'■français,  mourut  en  1706.  Il  a 
mis  en  vers  les  plus  beaux  en- 
droits de  l’Ecriture  et  des  Pères, 
sous  le  titre  de  Stances  chrétien- 
nes, in-ia,  1703.  Il  a fait  aussi 
diverses  autres  Poésies  chrétien- 
nes , dont  le  style  est  assez  faible. 
L’abbé  Teslu  s’était  d’abord  con- 
sacré à la  chaire  ; mais  la  faibles- 
se de  sa  santé  l’obligea  de  quitter 
la  prédication.  Il  avait  ruiné  son 
tempérament  dans  une  retraite 
qu’il  fit  avec  Rancé,  le  réforma- 
teur de  la  Trappe.  Les  gens  du 
monde  ne  l’aimaient  pas  ; sa  mo- 
rale leur  paraissait  incommode; 
ils  l’appelaient  Testu , Tais-loi. 

TÊTHYS  ou  Téthis,  fille  du 
Ciel  et  de  la  Terre,  et  femme  de 
l’Océan , qui  en  eut  un  grand 
nombre  de  nymphes,  appelées 
Océanilidcs  ou  Océanies,  du 
tiom  de  lèür  père.  C’est  d’elle 
que  parle  Virgile,  en  flattant 
César  de  pouvoir  devenir  son 
gendre  dès  qu’il  le  voudra,  avec 
la  possession  des  mers. 

-*  'Teqnp  nbi  grntrum  Ttlbjii  emil  omnibus  undis. 

TETRICUS  (Caïus  Pesuvius) , 
président  d’Aquitaine,  d’une  fa- 
milleconsulaire,  prit  la  pourpre 
impériale  à Bordeaux  en  368,  et 
fut  reconnu  empereur  des  Gau- 
les, de  l’Espagne  et  de  l’Angle- 
terre. La  ville  d’Autun  n’ayant 
pas  tardé  à se  révolter,  il  la  sou- 
mit après  un  siège  mémorable. 
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Tetricus  se  maintint  pendant  le 
règne  de  Claude  II , et  une  partie 
de  celui  d’Aurélien;  mais  les 
alarmes  continuelles  où  le  tenait 
l’humeur  inquiète  et  insolente 
des  soldats,  l’engagèrent  à écrire 
à ce  dernier  qu’il  lui  céderait 
les  provinces  dans  lesquelles  il 
régnait,  s’il  venait  s’en  tendre 
maître.  Aurélien  s’avança  donc 
avec  une  armée  jusqu’à  Chàlons- 
sur-Marne.  Tetricus,  après  avoir 
fait  mine  de  lui  résister,  se  ren- 
dit, et  scs  soldats  furent  obligés 
de  se  soumettre.  Quoiqu’Auré- 
lien  l’eût  fait  servir  d’ornement 
à sou  triomphe , à son  retour  à 
Rome  il  le  combla  de  faveurs,  et 
l’appelait  souvent  son  collègue, 
et  quelquefois  empereur.  Tetri- 
cus vécut  sagement  dans  la  tran- 
quillité d’une  vie  privée.  Son 
règne  avait  été  d’environ  5 ans. 
On  voit  dans  la  province  de  Lu- 
xembourg, les  vestiges  d’un 
camp  fameux  qui  porte  son  nom. 
Voyez  Titelsbebg  dans  le  Dict . 
géog.  1793. 

•J-  TETT1  (Scipion),  historien, 
naquit  à Naples  vers  i5oo.  11  en- 
treprit de  longs  voyages  pour 
examiner  les  meilleures  biblio- 
thèques, et  faire  le  catalogue  des 
livres  inédits.  De  Thou,  qui  a 
écrit  sa  Vie , rapporte  « qu’il  fut 
«convaincu  d’impiété,  et  con- 
» damné  aux  galères  pour  la  fin 
» de  ses  jours.  » L’assertion  de 
cet  historien  est  véridique,  et 
Tetti  fut  toujours  un  coryphée 
impudent  de  l’incrédulité.  Lors- 
qu’il vivait  à Rome,  en  t56o,il 
avait  reçu  plusieurs  fois  de  justes 
réprimandes  du  saint-office,  jus- 
qu’à ce  que  ce  tribunal  se  vit 
contraint  de  le  punir  avec  sévé- 
rité. Il  a laissé  : iü  Catalogue  des 
livres  inédits,  qui  passa.au  pou- 
voir de  Claude  Dupuy,  dont  les 
fils  le  remirent  au  P.  Labbe.  Ce 
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savant  l’inséra  dans  son  ouvrage 
intitule  Spécimen  antiquarum 
lectionum  ; i " une  excellente 
Dissertation  d’Apollodore,  qu’il 
ajouta  à la  traduction  de  la  Üi- 
biiothèque  d’Apollodore  : il  se 
trouvait  à llome  lorsqu’on  en 
faisait  l’impression;  3°  Biblio- 
theca  schotastica,  latine,  grœce , 
italice,  gallice,  h ispanice,  anglice, 
Londres,  iGi8.  On  ignore  l'épo- 
que de  sa  mort,  cependant  on 
croit  que  ce  fut  vers  l’an  i5yo. 

TETZEL  (Jean),  religieux  do- 
minicain, et  iuquisileurdc  la  foi, 
ne  vers  1470,  à Pirna  sur  l’Elbe, 
fut  choisi  par  les  chevaliers 
teuloniques  pour  prêcher  les  in- 
dulgences qu’ils  avaient  obte- 
nues pour  la  guerre  contre  les 
Moscovites.  11  s’acquitta  fort  bien 
de  cette  commission.  Quelque 
temps  après  , l’archevêque  de 
Mayence,  nommé  par  le  pape 
Léon  X pour  faire  publier  les  in- 
dulgences, l’an  1 5 1 7 , donna  cette 
commission  au  P.  Tctzel , qui 
s’associa  à cet  emploi  les  reli- 
gieux de  son  ordre.  Ils  exagé- 
raient,dit-on, la  vertu  des  indul- 
gences, en  persuadant  au  peuple 
ignorant  « qu’on  était  assuré 
» d’aller  au  ciel,  aussitôt  qu’on 
» aurait  paye  l’argent  nécessaire 
» pour  les  gagner.  » I!  se  peut 
qu’on  exagère  aussi  dans  les  re- 
proches qu’on  leur  fuit;  maison 
ne  peut  guère  douter  qu’il  n’y 
ait  eu  des  abus,  tels  qu’il  s’eu 
glisse  dans  les  meilleures  choses. 
Jean  Staupitz,  vicaire  - général 
des  auguslins,  fiché  de  ce  que 
la  publication  des  indulgences 
n’avait  pas  été  coudée  à son  or- 
dre , chargea  ses  religieux  de 
récher  contre  le  dominicain, 
uther  choisit  cette  occasion 
pour  mettre  au  grand  jour  les 
erreurs  de  Jean  lius,  dont  il 
était  infecté.  11  soutint  des  thè- 
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ses  , auxquelles  Tetzcl  opposa 
d’autres  thèses.  Il  Ht  ensuite  des 
réponses  aux  reproches  et  aux 
objections  de  Luther.  Charles 
Miltitz,  nonce  du  pape  auprès 
du  duc  dcSaxe,  ayant  reproché 
à Tctzel  qu’/7  était  en  partie  la 
cause  des  désastres  de  l'Allema- 
gne , ce  religieux  eu  mourut  de 
chagrin,  l’an  i5ig.  C’était,  à 
quelques  inconsidérations  près, 
un  homme  sage,  savant  et  esti- 
mable. S’il  est  vrai , comme  on 
n’en  peut  douter,  que  Luther 
n’attendait  que  le  moment  d’é- 
clater et  de  former  sa  secte,  le 
reproche  du  nonce  n’était  pas 
tout-à-fait  exact;  Tetzcl  avait 
été  plutôt  l’occasion  que  la  cause 
des  malheurs  de  l’Allemagne. 
Le  nonce  avait  espéré  de  gagner 
Luther  eu  maltraitant  son  pre- 
mier adversaire;  mais  il  connais- 
sait peu  le  génie  des  sectaires, 
et  ses  espérances  ne  tardèrent 
pas  à s’évauouir, 

TEC C EH  , fils  dcTclamon  et 
d’IIésione,  roi  de  Salami  ne,  et 
frère  d’Ajax,  accompagna  ce  hé- 
ros au  siège  de  Troie.  A sou  re- 
tour, il  fut  coassé  par  son  père, 
pour  n’avoirpojnt  vengé  la  mort 
d’Ajax  , dont  Ulysse  était  la 
cause.  Ce  malheur  n’ébranla 
point  sa  constance:  il  passa  dans 
l’île  de  Chypre , oa  il  bâtit  une 
nouvelle  ville  de  Salamiue. — 11 
11e  faut  pas  le  confondre  avec 
Teucer,  fils  de  Scamandre,  Cré- 
tois.  Il  régna  dans  la  Troade  , 
avec  Dardanus  son  gendre,  vers 
l’an  528  avant  J.-C.  Il  donna  le 
nom  d 'Ida  à.lp  montaguc  près  de 
laquelle  Troie  dans  la  suite  fut 
bâtie.  C’est  de  son  nom  que  celte 
ville  fut  appelée  Teucrie , et  les 
peuples  de  la  contrée  Teucriens. 

•f  TEUTA  , reine  d’Hlyric  , 
femme  orgueilleuse  et  cruelle, 
augmentait  ses  trésors  par  des 
16* 
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lapines,  en  permettant  à ses  su- 
jets, moyennant  un  tribut  con- 
sidérable , d’exercer  le  métier 
pirates.  Plusieurs  marchands 
ayant  été  dépouillés  par  eux, 
portèrent  leurs  plaintes  à la  rei- 
ne ; elle  n’v  eut  aucun  égard  , 
ils  implorèrent  alors  le  secours 
du  sénat  de  Home,  qui  envoya 
ù Tenta  des  ambassadeurs  pour 
faire  cesser  ce  brigandage.  Le 
tou  des  ambassadeurs  romains, 
qui  parlaient  en  maîtres,  choqua 
'leu ta,  naturellement  hautaine; 
et,  violant  le  droit  des  gens, 
elle  fit  mettre  en  prison  quel- 
ques-uns d’entre  eux,  et  égorger 
les  autres.  La  nouvelle  de  cet 
attentat  horrible  étant  parvenue 
au  sénat,  il  envoya  une  armée 
Contre  ITIlyrie,  où  des  victoires 
successives  remportées  par  les 
Romains  obligèrent  Tcuta  à de- 
mander la  paix.  Maison  n’écouta 
pas  ses  propositions,  et  le  sénat 
la  fit  descendre  du  trône  l’an  a33 
avant  J.-C.  Ses  états  demeurè- 
rent depuis  lors  sous  la  protec- 
tion immédiate  des  Romains. 

TEVîUS  (Jacques),  professeur 
Ôe  belles  - lettres  a Bordeaux, 
puis  à Coïmbrc  eu  1 547  » 
natif  de  Prague.  C’est  sous  son 
rectorat  que  les  jésuites  prirent 
possession,  Pan  i555,  de  l’uni- 
versité de  cette  dernière  ville.  11 
était  poète,  orateur  et  historien. 
Ses  Discours  latins,  scs  Poésies, 
et  son  Histoire  aussi  en  latin, 
de  la  conquête  de  Dieu  par  les 
Portugais  en  1 535  ( Paris , 1 76a , 
in-»*),  prouvent  qu’il  avait  lu 
les  bons  auteurs  de  l’antiquité. 

TEXEIRA  (Joseph),  domini- 
cain portugais,  né  eu  »543,  était 
prieur  du  couvent  de  Sartaren  en 
1078,  lorsque  le  roi  Sébastien 
entreprit  en  Afrique  cette  mal- 
heureuse expédition  où  il  périt. 
' Le  cardinal  Henri,  qui  lui  suc- 
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céda,  étant  mort  peu  de  temps 
après , Texeira  suivit  le  parti  de 
dom  Antoine,  que  la  populace 
avait  proclamé  roi  , vint  l’an 
i58i  avec  lui  en  France  , et 
mourut  en  1604.  On  a de  lui  : 10 
De  P ortugaliœ  ortu,  Paris,  1 58a, 
in-4°,  assez  rare;  2°  un  Traité 
de  l’Oriflamme,  1 5g8 , in- li;  3° 
Aventures  de  dont  Sébastien , 
in-8“;  et  d’autres  ouvrages  plus 
romanesques  qu’historiques. 

•}•  TEX1ER  (Claude) , jésuite, 
né  en  Poitou  en  1610,  entra  en 
1628  daus  la  société,  où  il  se 
distingua  par  son  savoir,  et  pins 
encore  par  sa  piété  et  son  zèle 
pour  le  salut  des  âmes.  Après 
avoir  enseigné  les  humanités  et 
la  rhétorique , et  prononcé  les 
quatre  vœux,  il  se  voua  à la  di- 
rection des  consciences  et  à la 
prédication.  11  exerça  pendant 
trente  années  consécutives  ces 
fonctions,  qui  ne  l’empêchèrent 
pas  de  satisfaire  aux  divers  em- 
plois dont  il  était  chargé.  11  fut 
recteur  des  collèges  de  Limoges, 
de  Poitiers,  de  la  maison  professe 
de  Bordeaux,  et  enfin  provincial 
d’Aquitaine.  Dans  toutes  ces  pla- 
ces , il  fit  preuve  de  sagesse,  de 
prudence,  de  capacité,  et  trouva 
encore  le  temps  de  composer  de 
nombreux  ouvrages.  O11  a de  lui: 
i°  L’impie  malheureux , ou  les 
trois  malédictions  du  pécheur, 
précitées  pendant  Pavent , Paris , 
1673  et  1Ü78,  in-8°.  Il  y en  a une 
traduction  latine,  imprimée  en 
Allemagne,  1695,  in-4°  ; 2°  Ser- 
mons pour  tous  tes  jours  du  ca- 
rême, Paris,  iGtS,  2 vol.  in-8°; 
3“  Octaves  du  Saint-Sacrement 
et  de  la  Croix,  Paris,  1676,  iri- 
8°;  4“  Sermons  sur  les  mystère s 
de  la  vie  de  notre  Seigneur  et 
de  la  sainte  Vierge,  et  sur  les 
autres  mystères  de  notre  religion, 
Paris,  1O77 , 2 vol.  in-8";  5“  P< t- 
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Théoriques  des  saints  , Paris  , 
1678,  3 vol.  in-8';  6°  Sermons 
pour  les  dimanches,  Paris,  1678, 
3 vol.  in-80;  7»  Conduite  spiri- 
tuelle pour  la  retraite;  Paris, 
1678,  in- 13.  Le  P.  Tcxicr  mourut 
dans  la  maison  professe  de  Bor- 
deaux, Le  34  avril  1687,  âgé  de 
77  ans. 

TEXTOR  ( Benoît) , médecin 
de  Pont-de-Vaux  dans  la  Bresse, 
estauteurd’un  Traitésurla  peste, 
qu’il  fit  imprimer  à Lyon  en 
» 55 1 , in-8°.  On  a encorede  lui  s 
De  cancro  \ Lyon  , 1 55o  ; et  Stir- 
pium  differentiœ  , Strasbourg  , 
i553,  in  8°. 

•{•THAARUP  (Thomas),  poète 
danois,  né  à Copenhague,  le  31 
août  1749,  devint,  en  1781, 
professeur  d’histoire , de  géo- 
graphie et  de  belles-lettres  à i’a- 
cadémie  des  cadets  de  la  marine. 
Avantageusement  connu  comme 
poète,  il  fut,  en  1800,  nommé 
membre  de  la  direction  du 
théâtre  de  Copenhague  , pour 
lequel  il  composa  quelques  piè- 
ces. Eo  1809,  son  souverain  le 
décora  de  l’ordre  de  Danebrog. 
Thaarup  a composé  des  Can- 
tates sacrées  , qui  offrent  des 
beautés  classiques,  des  Idylles, 
trois  petits  opéras  de  circon- 
stance , qui  eurent  un  grand 
succès.  Dans  un  âge  avancé,  il 
se  retira  à la  campagne,  où  il 
vivait  d’une  pension  que  le  gou-; 
vernement  lui  avait  faite.  Il  est 
mort  en  1831  , âgé  de  73  ans. 
Ses  vers  furent  recueillis  et  pu- 
bliés sous  le  titre  de  Thomas 
Thaarup's  poetiske  skie  1er , ou 
llecueil  de  Poésies  de  Thomas 
Thaarup  , parles  soins  de  K.-L. 
Rabbek;  Copenhague,  1833,  1 
vol.  in-8".  Ou  remarque  dans  ses 
vers  de  la  facilité,  de  l’harmonie, 
de  la  douceur,  de  belles  pensées 
et  un  style  pur  et  élégant. 
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THADÉE.  Voyez  Judc. 

THAÏS,  fameuse  courtisane 
grecque,  corrompit  la  jeunesse 
d’Athènes  : elle  suivit  Alexandre 
dans  ses  conquêtes,  et  l’engagea 
à détruire  la  ville  de  Persépolis. 
Après  la  mortdu  conquérant  m.v 
cédonien  . Thaïs  se  fit  tellement, 
aimer  de  Ptolémée,  roi  d’Egv pies 
que  ce  prince  l’épousa.  — Il  y 
eut  une  autre  courtisane  de  c« 
nom  en  Egypte,  que  saint  Pa- 
plinuce  , anachorète  de  la  Thé- 
baïde,  arracha  aux  charmes  sé- 
ducteurs du  monde, clqui  fit  do 
ses  égarements  une  longue  et 
sincère  pénitence.  O11  dit  que, 
pendant  plusieurs  années  , elle 
ne  fit  d’autres  prière  que  celle- 
ci  : plasmasti  me  , miserere  rnti  ! 
o Vous  qui  111’avez  créée,  ayez. 

» pitié  de  moi  ! » 

THALES,  le  premier  des  sept 
sages  de  la  Grèce,  où  il  établit 
la  première  école  de  philosophie, 
naquit  en  839  , nv.  J.-G. , en  Phé- 
nicieet  non  à Mïlct,  où  il  ne  se 
rendit  que  dans  un  âge  avancé. 
Pour  profiter  des  lumières  de  ce 
qu’011  regardait  comme  d’habiles 
gens,  il  fit  plusieurs  vovages, 
selon  la  coutume  des  anciens.  Il 
s’arrêta  long-temps  en  Egypte, 
où  il  étudia  sous  les  prêtres  do 
Memphis.  Amasis,  alors  roi  d’E- 
gvpte,  lui  donna  , dit-on  , des 
marques  publiques  de  son  esti- 
mc;  Mais  comme  tout  cela  ap- 
partient à l’histoire  des  temps 
fabuleux  , l’on  ne  peut  en  parler 
avec  assurance.  Thaïes  retourna 
à Mi  Ici,  où  il  devint  un  docteur 
fameux.  Des  sept  Sages , il  n’y 
eut  que  lui  qui  fonda  une  secte 
de  philosophes,  appelée  secte  io- 
nique. On  lui  attribue  plusieurs 
sentences;  les  principales  sont  : 
« 11  ne  faut  rien  dire  à personne 
» dont  il  puisse  se  servir  pour 
» nous  nuire;  et  vivre  avec  ses 
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» amis  comme  pouvant  être  nos 
» ennemis.  — Ce  qu’il  y a de 
» plus  ancien , c’est  Dieu,  car  il 
> est  incréé  ; de  plus  beau,  le 
» monde,  parce  qu’il  est  l’ou- 
v vrage  de  Dieu  ; de  plus  grand  , 
» {'espace;  de  plus  prompt,  l’es* 
» prit  ; déplus  fort,  la  nécessite ; 
» déplus  sage,  le  temps  ; de  plus 
» constant , \' espérance', de  meil- 
» leur,  la  vertu , sans  laquelle 
» il  n’v  a rien  de  bon.  — I.a chose 
v la  plus  difficile  du  monde  est 
» de  sc  connaître  soi-méme  ; la 
» plus  facile,  de  conseiller  au- 
» trui  ; et  la  plus  douce,  I ’accom- 
n plissement  de  ses  désirs.  » Il 
avait  établi,  d’après  Homère, 
que  l’eau  était  le  premier  prin- 
cipe de  toutes  choses.  L’un  et 
l’autre  avait  emprunté  celte  doc- 
trine des  Egyptiens,  qui  attri- 
buaient au  Nil  la  production  de 
tous  les  dires.  Van  Ilclmon  et 
Maillet  ont  ressuscité  celte  ima- 
gination, d’autant  plus  creuse  et 
plusfausse  que  l’eau  est  unesub- 
slanceindcstructibleèt  incorrup- 
tible, qui  ne  se  change  en  rien  et 
reste  toujours  elle-même  (r.  1 ' E- 
xamen  clés  Epoques  de  la  nature , 
n°97).  Tbalès  mourut  l’an  54Hav. 
J.-C.  Il  avait  compose  divers 
Traités  qui  ne  nous  sont  pas  par- 
venus. S’étant  un  jourlahsé  tom- 
ber dans  une  fosse  pendant  qu’il 
était  occupé  à contempler  lesas- 
tres  , une  bonne  vieille  lui  dit: 
« Hé!  comment  connaîtrez-vous 
» ce  qui  est  dans  le  ciel , si  vous 
» ne  voyez  pas  ce  qui  est  à vos 
» pieds?  » Paroles  que  Cicéron 
applique  avec  beaucoup  de  vé- 
rité à tous  les  philosophes  qui 
s’épuisent  en  spéculations  sur 
l’état  du  ciel  , et  ne  connaissent 
pas  la  nal  ure  dece  qu’ils  louchent 
des  pieds  et  des  mains. 

THALLUS,  a écrit  des  Histoi- 
res syriennes , dont  les  anciens 
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ont  parlé  avec  éloge;  elles  ne 
sont  pas  parvenues  jusqu’à  nous  , 
et  nous  ne  les  connaissons  que 
par  les  passages  que  saint  Justin 
martyr,  Tertullicn,  Minuties 
Félix  ,Eusèbe,  etc.,  en  onteilés. 
On  a remarqué  que  cet  auteur 
était  parfaitement  d’accord  avec 
Phlégon  , en  ce  qui  regarde  les 
ténèbres  arrivées  à la  mort  de 
J.-C.  ( Eoyez  Phlégon.  ) 

THAMAR , Cananéenne,  épou- 
sa, vers  l’an  du  mondea35o,  Her, 
fils  aîné  de  Juda,  qui  mourut 
subitement,  ainsi  que  son  second 
époux,  Ouan  ( Eoyez  ce  nom.  ) 
Juda,  craignant  le  même  sort 
pourSela,son  3*'  fils,  différait 
toujours  de  lui  laisser  épouser  la 
veuve  de  ses  deux  fières,  quoi- 
qu’il l’eût  promis.  Ce  refus  cha- 
grina Thainar;  elle  se  voila  le  vi- 
sage, s’habilla  en  courtisane, 
alla  attendre  Juda  sur  le  grand 
chemin,  et  eut  commerce  avec 
lui.  Quelque  temps  après,  sa 
grossesse  ayant  éclaté,  elle  fut 
condamnée  à la  mort  pour  avoir 
manquédefidéliléau mari  qu’elle 
attendait  ; mais  ayant  représenté 
àJuda  les  bracelets  qu’elle  eu  avait 
oblenuspour  gagedeson  amour, 
ce  patriarche,  étonné  et  repen- 
tant de  lui  avoir  refusé  son  fils 
Sela  , fit  casser  l’arrêt  de  sa  con- 
damnation. Elle  accoucha  en- 
suite de  deux  jumeaux,  Phares 
etZara.  Elle  ostnommée  avec  ses 
deux  enfants  dans  la  généalogie 
du  Sauveur, ainsi  que  trois  autres 
femmes  qui  n’étaient  pas  sans 
reproche;  ce  qui  prouve,  d’un 
côté, la  sincérilédes  évangélistes, 
et  de  l’autre,  les  vues  miséricor- 
dieuses et  pleines  d’instruction 
du  Sauveur  des  hommes,  qui, 
se  réduisant  à la  condition  des 
pécheurs  pour  lé  salut  de  tous, 
ne  refusa  pas  d’en  descendre.  C’est 
l’observation  de  saint  Jérôme  : 
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Notandum  in  genealogia  Salva- 
toris  nu  liant  sanctarum  assumi 
mulierurn , sed  eas  quas  Scrip- 
tura  reprehendit  j ut  qui  propter 
peccatores  venerat , ac  peccato- 
ribus  nas  cens  f omnium  peccata 
delcret  : unde  et  in  consequenli- 
bus  Ruth  Moabitis  ponitur  ,et  Bc- 
thsabee,  uxor  Uriœ. 

THAMAR,  fille  de  David  et  de 
Maaclia.  Amnon,  son  frère,  con- 
çut une  violente  passion  pour 
elle;  et,  désespérant  de  pouvoir 
la  satisfaire,  il  feignit  d’être  ma- 
lade. Sa  sœur  Tiiamar  vint  le 
voir,  et  Amnon  profila  d’un  mo- 
ment où.  ils  se  trouvèrent  seuls 
pour  lui  faire  violence.  Ce  misé- 
rable la  chassa  ensuite  honteuse- 
ment, l’an  io3a  avant  J.-C. 
Absalon  fit  tuer  Amnon  pendant 
un  grand  festin,  pour  venger 
l’affront  fait  à sa  sœur.  ( a Reg. 

l3.) 

THAMAS.  Voyez  Koulikan. 

THAR.ACA , roi  d’Ethiopie  et 
d’Egypte,  vint  au  secours  a’Ezé- 
ebias  et  de  la  ville  de  Jérusalem, 
assiégée  par  Sennacherib,  com- 
me l’ou  voit  au  4'  üv.  des  Rois,' 
chapitre  19.  Ce  secours  néan- 
moins devint  inutile  par  celui 
que  le  Seigneur  apporta  aux  as- 
siégés, d’une  manière  prompte 
et  miraculeuse.  C’est  tout  ce 
qu’on  sait  de  Tharaca  : ce  que 
V Histoire  profane  en  raconte 
n’est  qu’un  tissu  de  fables.  Stra- 
bon  l’appelle  Théracon. 

THARÉ,  fils  de  Nachoretpère 
d’Abraham,  de  Nachor  et  d’A- 
ram , demeurait  à Ur  , en  Chal- 
dée  ; et  il  en  sortit  avec  son  fils 
Abraham  pour  aller  à Haran  , 
ville  de  Mésopotamie;  il  mourut 
âgé  de  ao5  ans.  Les  chronologis- 
tes  qui  ont  trouvé  de  la  diffi- 
culté à concilier  l’année  de  la 
naissance  d’Abraham  ( Gen.  xi , 
26.  ) avec  l’âge  qu’il  avait  lors- 
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qu’il  reçut  Tordre  de  quitter  son 
pays  ( Gen.  xu,  4)>  n’ont  pas 
distingué  les  deux  missions, 
clairement  exprimées  dans  les 
Actes  des  apôtres  ( vu , 4 ) ; voyez 
le  Rationarium  lemporum  du  P. 
Petau,  part.  2,  lib.  2,  cap.  2. 
Cependantquelques  auteurs  pen- 
sent qu’Abraham  est  né  la  i3o° 
année  de  Tharé , et  que  lorsque 
l’Ecriture  sainte  dit  que  Tharé 
engendra  scs  trois  fils  à 70  ans 
(Gen.  xi,  26),  elle  marque  pré- 
cisément l’époque  où  il  com- 
mença d’avoir  des  enfants,  et 
qu’Abraham  u’est  nommé  le  pre- 
mier qu’à  raison  de  sa  dignité 
de  patriarche  et  de  son  impor- 
tance dans  l’histoire  sainte;  de 
même  que  Sem  est  nommé  le 
premier  des  trois  fils  de  Noé 
(Gen.  v.  3i),  quoiqu’il  soit  cer- 
tain d’ailleurs  que  l’aîné  est  Ja- 
phet.  L’Ecriture  dit  que  Tharé 
adorait  des  dieux  étrangers,  lors- 
qu’il habitait  dans  la  Chaldée 
( Josué.  xxiv  , 2 );  mais,  par  les 
instances  et  l’exemple  de  son  fils 
Abraham  , il  renonça  à ses  super- 
stitions, pour  adorer  le  vrai  Dieu. 
Il  est  apparent  que  la  religion  de 
Tharé  était  le  sabéisme  ou  l’ado- 
ration des  étoiles;  culte  très 
répandu  dans  cette  contrée  de 
l’Asie.  Maimonides  en  parle  fort 
amplement,  et  prétend  qu’Abra- 
ham lui-même  fut  élevé  dans 
eettedoctrine,  mais  qu’il  la  com- 
battit par  des  raisons  aussi  sim- 
ples que  péremptoires.  Le  livre 
de  la  Sagesse  parle  aussi  de  cette 
ancienne  erreur  , et  regarde  ses 

E artisans  comme  plus  excusâ- 
tes que  ceux  qui  adorent  les 
ouvrages  des  hommes.  (Sap.  i3.) 
Les  compilateurs  de  la  nouvelle 
Histoire  universelle  , altérant 
à leur  ordinaire  l’histoire  sain- 
te , ont  confondu  Tharé  avec 
Laban,  et  ont  attribué  à celui-là 
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les  idoles  de  celui-ci,  ( Voyez  le 
Joum.  hist.  et  lit  ter. , i5  fév. 
1781 , pag.  260.  ) 

THARGEL1E , fameuse  Mild- 
sienne,  contemporaine  de  Xer- 
cès,  à qui  elle  gagna  beaucoup 
de  partisans  dans  la  Grèce,  lors- 
que ce  prince  voulut  en  faire  la 
conquête.  Courtisane  à la  fois  et 
sophiste,  elle  parcourut  plu- 
sieurs pays,  où  elle  se  fit  des 
amants  et  des  admirateurs , unis- 
sant une  philosophie  factice  à 
un  libertinage  réel,  de  beaux 
mots  à des  actions  odieuses,  elle 
termina  scs  courses  en  Thessalie, 
dont  elle  épousa  le  souverain. 

THAIJLEKE.  Voyez'T  avlzkv. 

THECLE  (Sainte),  vierge,  et , 
selon  la  pluscommune  opinion, 
martyre,  fut  un  des  beaux  orne- 
ments du  siècle  des  apôtres. 
Nous  n’avons  point  à.' Actes  au- 
thentiques de  cette  saiutc,  com- 
me l’a  prouvéle P.  Slilting(^c/a 
sanctorum,  tome  6,  sept.,  p. 
547)-  Saint  Jérôme  rapporte, 
d’après  Tertullien  , qu’un  prêtre 
d’Ephèse,  nommé  Jean,  fut  dé- 
posé pour  avoir  fabriqué  de  faux 
Actes  de  saint  Paul  et  de  sainte 
Thècle;  et  le  pape  Gélasc  con- 
damna un  livre  qui  portail  ce 
nom.  Basilcde  Séleucie  a publié 
une  Vie  de  cette  sainte  dans  le 
v°  siècle;  mais  Tiliemoni  prouve 
qu’il  a puisé  scs  matériaux  dans 
des  sources  peu  sûres.  Mëta- 
phraslc  a aussi  donné  une  Vie 
de cettesainte;  mais  toutcéqu’il 
en  rapporte  est  bien  éloigné 
d’être  authentique.  Quoi  qu’il 
en  soit,  les  pères  des  premiers 
siècles  en  ont  fait  une  mention 
très  honorable,  et  l’on  11c  doit 
pas  refuser  de  croire  en  général 
ies  mi  racles  qu’ils  en  rapportent. 
Les  principales  circonstances  de 
Ja  vie  de  cette  sainte  ont  été  re- 
cueillies des  écrits  des  saints  pè- 

* . 
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res,  par  Tillemont,  tomes,  page 
Go.  On  connaît  les  beaux  vers  de 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  tra- 
duits ainsi  en  latin  : 

Qui»  Tlrtflwn  necis  eripuit , flatnmrquc  porirlo  ? 
OuintiliiiM  lingue»  viuxit , rabiemque  ferarum  > 
VwgînM»».  O W Omni  mirabilis  «vol 
Virgiuitas  fulvos  poluil  sopire  trône*  : 

I)enle  nec  impuro  generosos  Virginia  arlus 
Au*i  >uol  premere  , et  rigido  dbterpere  morati. 

— 11  11e  faut  pas  la  confondre 
avec  sainte  Thecle,  qui  souffrit 
le  martyre  avec  Timothée  et 
Agape,  à Gaza  en  Palestine,  l’an 
3o4. 

THEGANUS,  chorévêque  de 
Trêves  (1)  sous  Louis  le  Débon- 
naire, écrivit  V Histoire  de  ce 
prince,  auprès  duquel  il  avait 
beaucoup  de  crédit.  Pierre  Pi- 
thou  l’a  publiée  dans  le  corps 
des  auteurs  de  l 'Histoire  de 
France.  O11  la  trouve  aussi  dans 
la  Dtbliotheca  de  Lambecius. 

THEGLAT-PHALASSAR , roi 
des  Assyriens,  succéda  à Phul , 
l’an  747  avant  J. -G.  Achaz,  roi 
des  Juifs,  se  voyant  assiégé  dans 
Jérusalem  par  Razin  , roi  de  Sv- 
ric,  et  Phacée,  roi  d’Israël,  en- 
voya tout  l’or  et  tout  l’argent 
qui  se  trouva  dans  le  trésor  du 
temple  , à Theglat  - Phalassar  , 
pour  l’engager  à venir  à son  se- 
cours. Le  monarque  assyrien 
marcha  aussitôt  contre  Razin  , le 
tua,  ruina  Damas;  mais  il  n’é- 
pargna pas  davantage  le  roi  des 
Juif..  11  ravagea  son  pays,  et  l’o- 
bligea delui  payer  annuellement 

(1)  On  a beaucoup  disputé  sur  la  signification  dn 
ekoréeitjuê , et  ,1a  place  que  leuairnt  dan*  l'Église 
ceux  qui  étaient  revêtus  de  ce  litre.  Il  paraît  certolu 
que  c'était  oc  que  non»  appelons  aujourd’hui  rré»/ue 
êdWrafant  ; non  pas  su  (lra^aut  ou  dépendant  d’un 
tnéiropoliiain  , et  ayant  lui- même  son  diocèse  propre, 
mais  sufiragant  . lieutenant  ou  coopéftilcur  d'un  autre 
évêque,  dont  il  remplissait  les  fonctions  , surtout 
dan»  les  campagne»  et  endroits  éloigné*  de  la  ville 
épiscopale.  Quelques-uns  confondent  le»  ch  on». ‘qu*-* 
avec  le»  évêque»  régionnairct;  mai»  il  parait  qno 
ceux  ci  n 'étaient  attachés  n aucun  diocè»*  , ni  deprn 
dant»  d'aucun  évêque  principal  : que  v 'étaient  de* 
ipissiomiaires  cl  ouvriers  èv.iugéliqur*  , ayant  le  ra 
ractèré  épiscopal  , rl  la  juridiction  Stlon  l't  xigencc 
drj  lieux' et  de»  circonstance». 
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un  tribut  considérable.  Thcglat- 
Phalassar  prit  aussi  la  plupart 
des  villes  de  Galilée,  et  emmena 
en  captivité  les  tribus  de  Neph- 
tali , de  Gad  , de  Ruben  , et  la 
demi- tribu  de  Manassc.  Il  mourut 
à Ninive,  l’au  tîB  avant  J.-G. , 
après  un  règne  de  vingt  ans.  Sal- 
manasar  son  fils  lui  succéda.  (4- 
Reg.  16). 

ï'HÉlAS,roi  dcsGotlisen  Ita- 
lie, fut  élu  à la  fin  de  l’an  552, 
après  la  défaite  et  la  mort  de  Ba- 
duela.  Il  eut  à combattre  le  gé- 
néral Narsès,  capitaine  expéri- 
menté, et  fut  obligé  d'en  venir 
aux  mains  près  du  mont  Vésuve. 
Cette  journée  fut  une  des  plus 
sanglantes  qu’il  y ail  jamais  eu. 
Tbéias  se  défendit  en  héros,  et 
tua  presque  tous  ceux  qui  s’a- 
vançaient pour  lui  ôter  la  vie. 
Enfin,  comme  il  voulait  changer 
de  bouclier,  un  soldat  ennemi 
saisit  ce  moment  pour  le  percer 
desa  javelineel  le  renversa  mort. 
C’est  ainsi  que  périt  Tbéias  à la 
fin  de  l’année  553. 

•j-  THELIS  ( le  comte  de  ),  mi- 
litaire et  écrivain  français,  na- 
quit vers  1730,  dans  le  Forez, 
sur  les  bords  de  la  Loire.  11  en- 
tra jeune  au  service,  s’y  distin- 
gua, et  devint  officier  des  gar- 
des françaises.  Thelis  institua 
une  école  pour  former  de  jeunes 
soldats,  en  même  temps  qu’il 
s’occupait  d’économie  politique. 
11  mourut  en  1790.  11  a laissé  les 
ouvrages  suivants  : i°  Moyens 
proposés  pour  le  bonheur  des  peu- 
ples qui  vivent  sous  le  gouverne- 
ment monarchique , 1778,  in-4°. 
Ou  y trouve  des  vues  sages,  des 
pensées  profondes,  qui  sont  le 
résultat  des  longues  observations 
de  l’auteur;  a"  Réflexions  d'un 
militaire , 1778,  in-4°;  3°  Mé- 
moire sur  les  rivières  et  canaux , 
et  notamment  sur  le  canal  d* 
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Charolois , 1779.  in-4°;  4°  Plan 
d'éducation,  nationale  en  faveur 
des  pauvres  enfants  de  la  campa- 
gne , 1779,  in-12.  Fin  général, 
ces  ouvrages  n’ont  pas  le  mérite 
du  style,  mais  ils  ont  celui  de 
l’utilité. 

THÉM1NE  ( Pon  de  Lausières , 
marquis  de),  chevalier  des  or- 
dres du  roi,  maréchal  de  France, 
était  fils  de  Jean  de  Thémine, 
seigneur  de  Lausières,  d’une  fa- 
mille noble  et  ancienne.  Il  servit 
avec  distinction  sous  Henri  111  et 
sous  Henri  IV , auquel  il  fut  tou- 
jours fort  attaché,  et  se  signala 
en  1 592,  au  combat  de  Villcmur. 
Ayant  été  honoré  du  bâton  de 
maréchal  de  Frauce,  en  1616,  au 
siège  de  Alontauban,  par  Louis 
XIII  , il  prit  plusieurs  villes  aux 
protestants,  et  échoua  devant 
Castres  et  le  Masd’Azil.  En  1626, 
il  eut  le  gouvernement  de  Breta- 
gne, et  mourut  l’année  d’après, 
à 74  ans.  Sa  postérité  masculine 
finit  dans  la  personne  de  son 
petit-fils,  mort  en  1646. 

THÉMIS,  fille  du  Ciel  et  de  la 
Terre , et  mère  d’Astréë.  ( T'oyez 
ce  nom.)  C’est  tantôt  la  mère, 
tantôt  la  fille,  que  les  mytholo- 
gistes  regardent  comme  la  déesse 
de  la  Justice. 

THEM1ST1US,  fameux  philo- 
sophe, étai  t originaire  de  Pa phla- 
gonie  Son  père,  philosophe  lui- 
môme,  l’envoya  de  bonne  heure 
dans  un  petit  pays  auprès  du 
Pont-Euxin,  où  il  étudia  l’élo- 
quence sous  un  habile  maître.  Il 
y fit  de  si  grands  progrès,  qu’on 
lui  donna  le  surnom  de  beau 
parleur.  11  alla  à Constantinople , 
où  il  enseigna  la  philosophie 
avec  beaucoup  d’applaudisse- 
ment. Constance  le  fit  sénateur 
de  cette  ville,  et  quatre  ans 
après,  il  lui  érigea  une  statue. 
Thcmistius  sc  tendit  à Rome  eu 
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3t6  ; mais  comme  cette  ville 
n’était  plus  que  la  seconde  de 
l’empire,  par  une  vanité  ridicule, 
mais  si  ordinaire  aux  philoso- 
phes, il  ne  voulut  point  y de- 
meurer, quelques  offres  qu’on 
lui  fît.  Théodose  le  Grand  le  fit 
préfet  de  Constantinople,  l’an 
384.  U était  païen  , mais  sans  fa- 
natisme, et  il  fut  lié  avec  saint 
Grégoire  de  Nazianze.  On  ignore 
les  autres  circonstances  de  sa 
vie,  ainsi  que  l’année  de  sa  mort. 
Des  sa  jeunesse  il  composa  des 
Notes  sur  la  Philosophie  de  Pla- 
ton et  d’Aristote , et  cet  ouvrage 
fut  fort  goûté.  Ce  qu’il  avait  fait 
sur  Aristote  parut  à Venise,  1570 
et  1587,  in-fol.;  et  Stobée  cite 
un  passage  de  son  livre  sur  17m- 
uiorlalite  de  l’anie.  11  nous  reste 
encore  de  lui  xxxin  Discours 
grecs,  qui  sont  pleins  de  dignité 
et  de  force.  Il  ose  remontrer , 
dans  uu  de  ces  Discours  , à l’em» 
pereur  Valens,  prince  qui , étant 
arien , persécu  tai  t les  orthodoxes, 
qu’il  ne  fallait  pas  s’étonner  de 
la  diversité  des  sentiments  parmi 
les  chrétiens,  puisqu’elle  n’était 
lien  en  comparaison  de  cette 
multitude  d’opinions  qui  ré- 
gnaient chez  les  Grecs,  c’est-à- 
dire  chez  les  païens.  Il  y avait 
un  raisonnement  plus  simple, 
c’était  de  se  tenir,  suivant  l’ex- 
pression d’un  autre  païen  ( Am- 
mien  Marcellin),  à la  doctrine 
de  la  grande  église.  Dans  ses  au- 
tres Discours,  Themistius  pro- 
digue moins  l’encens  aux  prin- 
ces de  son  temps , que  les  autres 
déclaniateurs;  et  il  leur  donne 
souvent  des  leçons  de  sagesse. 
Nous  avons  deux  éditions  de  scs 
Discours,  l’une,  par  le  P.  Petau* 
et  l’autre  par  le  P.  Hardouin  : 
celle-ci  parut  en  grec  et  en  latin 
au  Louvre,  en  iü84,  in-fol.  Le 
célèbre  Ange  Maj,  conservateur 
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de  la  bibliothèque  ambrosienne 
de  Milan  , a publié,  en  1816, 
une  édition  de  Themistii  Plauti 
et  Isœi  opéra,  un  seul  volume. 
Dans  la  même  année  il  donna  au 
public  un  Discours  inédit  du 
môme  auteur. 

THÉMISTOCLE,  célèbre  gé- 
néral athénien,  naquit  dans  le 
bourg  de  Phréas  , l’an  535  avant 
J.-C. , eut  pour  père  Néoclc,  ci- 
toyen obscur;  sa  mère  était  étran- 
gère. Son  libertinage  fut  si  grand, 
que  son  père  le  déshérita.  11  par- 
vint à faire  oublier  cette  tache 
par  des  talents  précoces  et  son 
application  à l’élude.  Ces  quali- 
tés lui  obtinrent  des  emplois 
importants  dans  sa  république, 
et  il  fut  nommé  général,  lorsque 
Xcrcès  marcha  contre  Athènes. 
On  arrêta  que  les  Lacédémoniens 
iraient  défendre  le  passage  des 
Thermopyles  , où  ils  firent  des 
prodiges  de  valeur;  et  que  les 
Athéniens  conduiraient  la  flotte 
au  détroit  d’Artémise,  au-dessus 
de  l’Eubée.  Le  courage  des  Grecs 
et  une  tempête  furieuse  ruinè- 
rent une  partie  de  la  flotte  en- 
nemie; mais  il  n’v  eut  aucune 
action  décisive.  Cependant  une 
armée  de  terre  de  Xercès  avait 
franchi  le  passage  des  Thermo- 
pyles , et  se  répandait  dans  la 
PÏiocide,  mettant  tout  à feu  et 
à sang.  Dans  ce  désastre  affreux, 
Thémislocle  se  réconcilia  avec 
Aristide,  qui  fut  rappelé  avec 
tous  les  exilés,  et  s’étant  mis  à 
la  tète  de  l’armée  navale,  il  ga- 
gna la  bataille  de  Salamine,  qui 
coûta  aux  Grecs  4o  vaisseaux,  et 
les  Perses  en  perdirent  aoo.  Mais, 
soit  que  scs  concitoyens  fussent 
des  ingrats,  soit  qu’il  abusât  du 
crédit  que  lui  donnaient  ses  vic- 
toires, il  fut  banni  par  la  loi  de 
l’ostracisme,  sur  diverses  accusa- 
tions bien  ou  mal  fondées;  entre 
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autres,  d’ôtre entré  dans  la  con- 
spiration de  Pausanias.  Après 
avoir  erré  de  retraite  en  retraite, 
il  se  réfugia  auprès  du  roi  de 
Perse,  qui  le  combla  do  biens, 
et  qui  voulut  lui  confier  le  com- 
mandement général  de  ses  ar- 
mées. L'Athénien,  ncvoulantni 
porter  les  armes  contre  sa  patrie 
ni  déplaire  à Artaxercès,  s'em- 
poisonna , dit-on  , l’ail  464  avn,|t 
3,-0. , à l’âge  de  65  ans  ; Thucy- 
dide le  fait  mourird’une  maladie 
naturelle.  Thémistocle  étaitcou- 
rageux  et  entreprenant,  et  en 
môme  temps  vain  , colère  et  en- 
vieux. Cornélius  Népos  convient 
que  c’était  un  lionnnc  vicieux; 
mais  il  ajoute  que  ses  vertus  ont 
compensé  ses  vices  : Hujus  vitia 
maximis  sunt  cmenilala  virtuti- 
bus.  Manière  de  parler  fort  usi- 
tée, mais  qui  n’en  est  pas  moins 
fausse  et  absurde,  contraire  à la 
nature  et  à la  pureté  de  la  vertu, 
qui  ne  peut  exister,  comme  l’ob- 
serv  e Horace,  que  lorsque  le  vice 
a cesse  d’étre,  ou  lorsqu’on  le 
combat  avec  courage  (i).  Le  re- 

{)os  semblait  l’inquiéter,  et  l’am- 
>itiou  qui  l’agitait  donna  plus 
d’une  secousse  alarmai)  te  à sa  pa- 
trie. Il  parut  à Francfort  en  1629, 
ctàLcipsie.k,  en  1710,  des  Lct- 

* Ji)  Virlu»  et!  vitiom  fugere  et  •■pirntia  prima  »tul- 
tiliM  en  misse.  — (3n  dit  souvent  que  tel  homme  a dt 
grandi  vieei  al  de  grandes  vertu  1;  mais  duos  le  fait 
ceU  n’e»t  pas  exact.  |.e»  vertus  se  tiennent , et  ne 
vont  pus  les  unes  sans  les  autres  , et  par  conséquent 
oe  vont  pas  avec  les  vice».  Quiconque  possédé  une 
vertu  par  principe  et  d'une  manière  rélWliie , pos- 
sède toutes  le»  autres  , au  moins  dans  le  désir,  duos 
les  efforts  et  la  recherche  des  mojens  de  les  acquérir. 
Il  peut  tomber  dans  d<-s  Taules  , mais  il  les  reconnaît, 
et  s'étudie  A ne  pas  les  répéter.  L'homme  vicieux 
peut  frire  de»  actions  vertueuses  quant  A leur  oL|et , 
mais  non  pa»  quant  à la  source  et  aux  principes  dont 
* elles  dérivent;  il  lcsfrii,  ce*  actions  , par  intérêt,  par 
gçûl . pnr  quelque  disposition  organique,  ou  pa* 
l'impulsion  des  rircciutanees , mais  non  par  amour 
vrai,  pur,  constant  et  raisonné  de  la  vertu.  Enfin  , 
puisque  la  vertu  e*t  l'effet  de  la  force,  elle  ne  peut 
exister  avec  la  disposition  du  vice  , qui  est  la  l&ctiné. 
Il  n'y  a pat  dt  vertu  tant  furet,  «lit  le  philosophe  de 
Gencve  , et  le  chemin  du  vira  rit  la  lâcheté.  Long  temps 
avant  lui  un  autre  philosophe  avait  dit: 

Virlu»  recludens  immeriiis  mori 
Ccrlotn  , r.cg.na  tentât  iter  via.  Uoi. 


très  in-8°,  en  grec  et  en  latin* 
sous  le  nom  de  Thémistocle, 
mais  il  est  certain  qu’elles  ne 
sont  pas  du  général  athénien. 

THÉOCRITE  de  Syracuse,  ou 
de  l’île  de  Cos,  florissait  sous 
Ptolémée-Philadclplie , roi  d’E- 
gypte, vers  l'an  285  avant  J.-C. 
On  dit  que  ce  poète  eut  l’impru- 
dence d’écrire  des  satires  contre 
Iliéron  , tyran  de  Syracuse,  et 
qu’il  fut  puni  de  mort  par  ce 
prince.  Théocrite  s’est  fait  une 
grande  réputation  par  scs  Idytes, 
qui  ont  servi  de  modèles  à Vir- 
gile dans  scs  Eglogucs.  11  a em- 
ployé le  dialecte  dorien  , qui  est 
très  propre  pour  ce  genre.  Les 
Idyles  de  ce  poète  passent , avec 
raison  , pour  une  des  plus  belles 
images  delà  nature:  l’hoitneur 
que  Virgile  lui  a fait  de  l’imiter, 
est  un  grand  préjugé  en  sa  fa- 
veur ; Virgile,  nui  vivait  dans 
un  siècle  plus  délicat  et  plus 
poli,  l’a  surpassé;  mais  il  reste 
au  poète  grec  l’honneur  de  l’a- 
voir devancé  dans  cette  carrière, 
et  de  lui  en  avoir  frayé  le  che- 
min. Fontenelle  a jugé  trop  sé- 
vèrement les  églogues  de  Théo- 
crite, et  il  ne  faut  pas  en  être 
surpris,  puisqu’il  n’épargne  pas 
celles  de  Virgile.  Longepierrc  en 
. a traduit  quinze  en  français,  {V . 
son  article.)  La  première  édition 
de  ce  poète  est  de  Venise,  1 
iii-fol.  Chabanon  , Gail  et  Geof- 
froy ont  publié  , à différentes 
époques,  des  traductions  de 
Théocrite. 

THEODAS  et  THEUD  \S  : ce 
sont  les  noms  de  deux  impos- 
teurs qui  voulurent  chacun  se 
faire  passer  pour  le  Messie.  L’uu 
fut  pris  par  Saturnin  , gouver- 
neur de  Syrie  sous  l’empereur 
Auguste  ; et  l’autre  , par  Cuspius 
Fndus,  préposé  au  môme  gou- 
vernement sous  Claude.  11  est 
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parlé  du  premier  au  chapitre  5* 

des  Actes  des  apôtres. 

THÉODAT  , roi  des  Gotlis  en 
Italie,  était  fils  d’une  sœur  du 
roi  Théodoric.  La  reine  Amata- 
sonte  ayant  perdu  son  fils  Ata- 
laric,  mitsurle  trône  son  neveu 
Théodat,  en  534  et  l’épousa  peu 
de  temps  après.  Théodat  fut 
ingrat;  il  chassa  sa  bienfaitrice 
du  palais  de  Ravetine  , sous  pré- 
texte d’adultère;  et  après  l’avoir 
déteuue  quelque  temps  en 
prison,  il  la  fit  étrangler  dans 
un  bain.  L’empereur  Justinien  , 
indigné  de  la  mort  de  cette  prin- 
cesse et  de  l’ingratitude  de  son 
époux,  lui  déclara  la  guerre.  Bé- 
lisaire descendit  eu  Italie,  el  lui 
enleva  la  Dalniatie  et  la  Sicile. 
Théodat  obligea  le  pape  Agapet 
à se  reudre  a Constantinople  , 
pour  calmer  l’empereur  ; mais 
Vitigès,  son  ami  et  son  général, 
se  révolta  contre  lui  , fut  pro- 
clamé roi,  et  le  fit  mourir  en 
536.  C’est  ainsi  que  la  providence 
se  servit  d’uu  ingrat  pour  en 
punir  un  autre. 

THÉODEBERT  I"  , roi  de 
Metz , succéda  à son  père  Thierry 
l’an  534  , et  fut  placé  sur  le  trône 
par  ses  vassaux,  malgré  l’oppo- 
sition de  ses  oncles.  11  les  aida 
pourtant  dans  leur  seconde  ex- 
pédition eu  Bourgogne,  et  eut 
parlau  partage  qu’ils  firent  de  ce 
royaume.  Il  se  joignit  à Childe- 
bert  en  53^  , contre  Clotaire  son 
oncle  ; mais  celte  guerre  11’eut 
pas  desuite.Théodebertsecourut 
cn538  Vitigès,  roi  desOstrogoths, 
et  entra  lui  même  l’année  sui- 
vante en  Italie,  d’où  il  revint 
chargé  de  dépouilles;  mais  la 
plus  grande  partie  de  sou  armée 
périt  de  maladie.  L’année  sui- 
vante, Justinien  regagna  Théo- 
debert,  eu  lui  faisant  les  mêmes 
avantages  que  Vitigès  ; et  ce 
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traité  fut  pour  les  Francs  un 
nouveau  titre  de  propriété  dans 
les  Gaules.  Depuis  ce  temps , dit 
Procope,  les  Français  furent  ab- 
solument maîtres  de  Marseille , 
colonie  des  Phocéens , el  en  pos- 
session de  cette  mer:  ce  qui  prouvo 
qu’il  y avait  déjà  alors  uiie  ma- 
rine. Théodcbertmourui  en  548, 
lorsqu’ayant  levé  une  puissanto 
armée,  il  allait  attaquer , jusque 
dans  Constantinople , Justinien , 
avec  lequel  il  s’était  brouillé.  Le 

? (rentier  exploit  connu  depuis 
’élabl  isseincn  t des  rois  de  F rance 
en  deçà  du  Rhin  est  l’expédi- 
tion dccc  priu  cecon  treCoch  il  iac, 
rot  des  Danois,  qui  perdit  sou 
armée  de  terre,  tandis  que  sa 
flotte , qui  arriva  eu  même  temps, 
fut  mise  en  déroute  par  la  flotte 
française.  La  valeur  de  Théodc- 
bert,  sa  libéralité,  sa'prudcnco 
et  sa  clémence  lui  méritèrent 
l’éloge  de  scs  contemporains.  On 
voit  une  monnaie  d’or  de  ce 
prince  où  sou  image  est  gravée 
d’un  côté,  avec  le  titre  de  Do- 
minus  nosler , qui  n’appartenait 
qu’aux  empereurs;  de  l’autre 
on  y voit  une  victoire  avec  les 
armes  de  l’empire.  11  fit  baltie 
celte  monnaie  pour  rabaisser 
l’orgeuil  de  Jusliuieu,  qui  ax'ait 
( pris  le  titre  de  vainqueur  des 
Français.  Sa  mort  arriva  à la 
chasse,  par  la  chute  d’une  grosse 
branche  d’arbre,  qu’un  buffle 
lui  fil  tomber  sur  la  tête,  et  qui 
l’abattit  de  son  cheval.  Thibaud 
son  fils  lui  succéda. 

THÉODEBERT  II,  roi  d’Aus- 
trasie»  monta  sur  le  trône  en 
5r>6,  après  la  mort  de  son  père 
'Childebert,  dont  il  partagea  les 
états  avec  son  frère  Thierry  , roi 
d’Orléans.  Il  régna  d’abord  sous 
la  tutelle  de  Brunehaud,  sou 
aïeule,  mais  les  grands  d’Austra- 
sie  , lassés  de  la  domination 
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de  cette  princesse,  engagèrent 
son  petit-fils  à l’exiler  en  5*)C). 
Théodebert,  qui  avait  joint  ses 
forces  à celles  de  son  frère , défit 
successivement  Clotaire  et  les 
Gascons.  Brunehaud  , irritée 
contre  lui,  excita  Thierry  à lui 
faire  la  guerre.  Ce  prince  le  vain- 
quit aux  combats  de  Toul  et  de 
Tolbiac,  et  le  fitprisonnier.  Théo- 
debert  fut  envoyé  à Châlons-sur- 
Saône,  où  la  reine  Brunehaud 
lui  fit  couper  les  cheveux,  et 
le  fit  mourir  peu  après  , l’an  612, 

THÉODELINDE  , reine  des 
Lombards.  Étant  restée  veuve 
d’Autarisou  Autarite,  vers  l'an 
5q2,  retint  le  gouvernement  du 
royaume,  et  mit  la  couronnesur 
la  tête  d’Agilulphe,  duc  de  Tu- 
rin , en  l’épousant  ; mais  elle  lui 
rocura  encore  un  plus  grand 
ien  , et  à toute  la  nation  des 
Lombards  , en  les  retirant  de  l’a- 
rianisme pour1  les  faire  catho- 
liques. Quelque  temps  après,  les 
é\éques  d'istrie,  divisés  pour 
l’affaire  des  Trois-Chapitres,  en- 
gagèrent cette  reine  dans  leur 
schisme.  Saint  Grégoire  le  Grand 
ayant  appris  cette  nouvelle  avec 
déplaisir,  et  craignant  que  celle 
qui  avait  tiré  les  Lombards  de 
l’erreur  par  sa  persuasion  11e  les 
portât  à la  division  par  son  exem- 
ple, ménagea  adroitement  l’es- 
pril  de  cette  princesse,  pourélu- 
der  un  coup  si  fâcheux  , et  il  fit 
en  sortequ’elle  repritsa  première 
union  avec  l’Eglise.  Saint  Gré- 
goire lui  adressa  ses  Dialogues. 
La  mort  de  son  second  époux  la 
laissa  encore  maîtresse  du  royau- 
me , qu’elle  gouverna  pen- 
dant dix  ans,  depuis  61G  jus- 
qu’en 626,  avec  son  fils  Ada- 
walde.  Arioalde  les  en  chassa. 

THÉODEMI  B , roi  arien  des 
Suèves  ou  de  Galice  en  Espagne, 
succéda  , ou  à Remismond,  ou 


THÉ  253 

à Théodomont,  en  558.  Il  ab- 
jura l’arianisme,  après  avoir  vu 
que  son  fils  Ariamire  ou  Miron 
avait  recouvré  la  santé  par  l’in- 
tercession de  saint  Martin.  Ce 
prince  protégea  les  catholiques, 
et  fit  tenir  un  concile  à Lugo  , 
en  56a,  et  un  à Brachara  ou 
Brague.l’an  563,  pour  confir- 
mer la  foi  catholique  , et  mourut 
vers  l’an  570,  après  un  règne  de 
12  ans.  ( ÿ'oyez  saint  Martin  de 
Du  me.  )’ 

THÉODON  ( Jean-Baptiste  ), 
sculpteur  français,  étudia  d’a- 
bord à Paris,  et  alla  se  perfec- 
tionner à Rome,  d’où  l’appela 
Louis  XIV  pour  l’employer,  avec 
d’autres  artistes , à l’embellisse- 
ment de  Versailles.  11  exécuta, 
entre  autres  ouvrages  estimés, 
V Allas  métamorphosé  en  rocher, 
et  la  Phaétuse  changée  en  peu- 
plier. On  voyait  ces  statues,  de 
dimensions  colossales,  à Riche- 
lieu. Elles  ont  été  dans  la  suite 
transportées  à Paris.  Le  beau 
groupe  A' Aria  et  Petus  a été 
commencé  par  Théodon  ; il  fut 
terminé  par  le  Paulre.  Théodon 
mourut  à Paris,  en  1713. 

THEODORA  , femme  de  l’em- 
pereur Justinien  Ier,  était  fille 
d’un  homme  chargé  du  soin  de 
nourrir  les  bêtes  pour  les  spec- 
tacles. Sa  mère  immola  sa  vertu 
pour  de  l’argent;  et  la  jeune 
Théodora  s’abandonna  bientôt  à 
tout  le  monde.  Un  certain  Hécé- 
bole  de  Tyr,  gouverneur  de  la 
Pentapole,  l’entretint  pendant 
quelque  temps,  mais  il  s’en  dé- 
goûta bientôt,  et  la  chassa  de 
chez  lui.  Elle  alla  à Alexandrie, 
revint  à Constantinople,  n’ayant 
pour  subsister  que  ses  prostitu- 
tions. Justinien  en  devint  pas- 
sionnément amoureux.  11  en  fit 
sa  maîtresse , engagea  l’empereur 
Justin  à abroger  la  loi  qui  dé- 
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fendail  à un  sénatciîr  d’épouser 
une  femme  débauchée,  et  l’é- 
pousa. Cette  femme , attachée  au 
parti  des  eutvehiens , fut  le  fléau 
du  genre  humain  , si  l’on  en  croit 
Procope,  qui  en  fait  une  pein- 
ture affreuse  dans  ses  Anecdotes, 
après  l’avoir  louée  dans  son 
Histoire.  Elle  demeura  stérile, 
selon  la  prédiction  desaintSabas, 
et  mourut  vers  l’au  565.  ( V oyez 
Vigile,  pape.  ) 

THÉODORA  DESPUNA,  née 
vers  810,  dans  la  Paphlagonie, 
d’un  tribun  militaire,  reçut  de 
la  nature  une  beauté  parfaite  et 
un  génie  supérieur,  qui  fut  per- 
fectionné par  uneexcellente  édu- 
cation. Euphrosine,  belle-mère 
de  l’empereur  Théophile,  ayaDt 
fait  asscmblcrlesplus belles  filles 
de  l’empire  pour  lui  donner  une 
épouse  , Theodora  eut  la  préfé- 
rence sur  toutes  ses  rivales.  Elle 
embellit  le  trône  par  sa  piété  et 
scs  vertus.  Devenue  veuve,  en 
84*,  elle  prit  les  rênes  de  l’em- 
pire durant  la  minorité  de  son 
fils  Michel , et  gouverna  pendant 
i5  ans  avec  sagesse.  Elle  rétablit 
le  culte  des  images  et  mit  fin  par 
làà  l’hérésie  des  iconoclastes, que 
Léon  l’isaurien  avait  introduite 
i-9o  ausaupa lavant, etqui  n’avait 
cessé  depuis  de  déchirer  le  sein 
de  l’Eglise.  Elle  renouvela  en- 
suite le  traité  de  paix  avec  Bogo- 
ris,  roi  des  Bulgares,  en  844  > et 
lui  rendit  sa  sœur  qui , devenue 
chrétienne daus  les  fers,  porta  la 
foi  daus  son  pays.  Ses  soins  s’é- 
tendirent sur  toutes  les  branches 
de  l’administration } elle  fit  ob- 
server les  lois  et  respecter  son 
autorité , mais  comme  elle  gênait 
les  passions  de  Michel , ce  fils  in- 
grat, indisposé  d’ailleurs  contre 
sa  mère  par  de  vils  courtisans  , la 
fit  enfermer  en  85^  dans  un  mo- 
nastère, où  elle  acheva  sainle- 
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ment  ses  jours.  Les  Grecs  célè- 
brent sa  fête  le  1 1 février.  En 
uittant  rempire,  elle  laissa 
ans  le  trésor  public  dos  sommes 
considérables  qu’elle  avait  éco- 
nomisées sans  vexer  sessujels. 

THEODORA,  dame  romaine, 
moins  célèbre  par  sa  beauté  que 
par  sa  lubricité  et  par  ses  crimes. 
El  le  était  si  puissanteà  Rome,  vers 
l’an  908,  qu’elle  occupait  le  châ- 
teau Saint-Ange,  et  avait  sur 
l’élection  des  papes  une  influence 
funeste.  {Voyez  Maiiosie.)  Scan- 
dale affligeant,  mais  passager, 
ui  ne  déroge  point  à l’honneur 
e la  chaire  pontificale,  et  n’of- 
fre qu’un  léger  nuage  dans  une 
longue  succession  de  lumières 
et  de  vertus.  ( Voyez  Alexandre 
VI,  Jean  Xll,  Vigile.  )[  Théo- 
dore possédait  de  grandes  ri- 
chesses et  plusieurs  châteaux- 
forts.  Ses  charmcslui  captivaient 
de  nombreux  partisans  parmi  les 
nobles;  sa  puissance  imposait  au 
peuple,  et,  pendant  3oans,  elle 
parut  toujours  à la  tète  de  l’état. 
C’est  elle  qui , en  914 , fit  obtenir 
la  thiareù  Jean  X,  qui  ne  fut  ce- 
pendant pas  un  mauvais  pape; 
et  qu’elle  protégea  constamment 
dès  qu’il  fut  simple  prêtre.  Après 
la  mort  de  Théodora,  sa  fille  , la 
célèbre  Marozia  lui  succéda  daus 
le  pouvoir.  ] 

THÉODORA,  troisième  fille 
de  Constantin  VIII,  fut  chassée 
de  la  cour  par  son  beau-frère 
Romain  Argyre , qu’elle  avait 
voulu  faire  descendre  du  trône, 
pour  y placer  Prusien  son  amant. 
Elle  fut  enfermée  dans  un  cou- 
vent jusqu’à  la  fin  du  règne  de 
Michel  Calafate,  en  1042.  Alors 
on  la  proclama  impératrice  avec 
sa  sœur  Zoé,  qui  épousa  Con- 
stantin Monomaque.  Après  la 
mort  de  ce  prince,  en  io54, 
Théodora  gouverna  avec  gloire; 
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elle  sc  fit  craindre  des  ennemis 
de  l’empire,  qu’elle  maintint  en 
paix,  choisit  des  ministres  habi- 
les , fit  fleurir  le  commerce  et  les 
arts,  et  diminua  les  jmpôts.  Une 
colique  l’emporta  en  io56,  à 76 
ans,  après  qu’elle  eut  régné  en- 
viron 19  mois.  En  elle  périt  la 
famille  de  Basile  le  Macédonien  , 
montée  sur  le  trône  en  867.  Il  y 
a encore  eu  plusieurs  autres  im- 
pératrices de  ce  nom. 

THÉODORE  de  Mopsueste  , 
embrassa  la  vie  monastique  ; mais 
il  rentra  dans  le  monde  pour  se 
marier.  Saint  Chrysostôme , qui 
l’aimait  tendrement,  lui  adressa 
deux  Exhortations  pour  le  rame- 
ner à son  devoir,  et  il  eut  la 
consolation  d’y  réussir.  [Ces 
exhortations  se  trouvent  dans 
le  premier  volume  de  ses  OEu- 
vres , édition  des  Bénédictins.  ] 
Théodore  , élevé  sur  le  siège  de 
Mopsueste,  ville  de  Cilicic,  eu 
38.  , ne  tarda  pas  à donner  dans 
l’erreur.  Il  mourut  l’an  428.  On 
peut  le  regarder  comme  le  pre- 
mier auteur  de  l’hércsie  qui  dis- 
tingua deux  personnes  en  Jésus- 
Christ.  Quand  on  étudie  ses  ou- 
vrages, on  voit  qu’il  avait  dans 
l’esprit  le  principe  qu’ont  eu  de- 
.puis  les  socinieus,  «qu’il  faut  dé- 
» déférer  tout  au  tribunal  de  la 
» raison,  et  n’admettre  que  ce 
» qu’elle  approuve.  » Principe 
qui  détruit  par  la  base  l’édifice 
de  la  foi , et  a produit  toutes  les 
sectes  qui  ont  désolé  l’Eglise. 
Théodore  avait  écrit  contre  saint 
Jérôme,  pour  défendre  l’hérésie 
de  Pélage.  Le  fameux  Julien 
d'Eclane,  un  des  sectateurs  de 
cet  hérésiarque , ayant  été  chassé 
de  son  siège,  sc  réfugia  chez  lui, 
et  augmenta  le  nombre  de  ses 
disciples.  Théodore  cacha  long- 
temps sa  doctrine;  mais  lorsque 
le  nestorianisme  éclata,  elle  était 
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déjà  répandue  dans  bien  des  es- 
prits. Les  nestoriens  se  servirent, 
en  53 1 , après  la  tenue  du  concile 
d’Ephèse,  des  ouvrages  de  cet 
hérétique  pour  appuyer  leurs 
erreurs.  Dans  le  5“  concile  géné- 
ral , tenu  en  553,  la  personne  et 
les  ouvrages  de  Théodore  de 
Mopsueste  furent  anathématisés  j 
mais  onjugea  plus  favorablement 
d’ibas , et  de  Théodoret,  dont 
les  personnes  furent  épargnées  , 
quoique  quelques-uns  de  leurs 
écrits  ne  parussent  pas  exempts 
des  erreurs  que  Théodore  avait 
défendues.  ( Voyez  Ibas,  Vigile 
et  Pelage,  papes.)  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  : 1°  un  Com- 
mentaire sur  les  Psaumes,  dans 
la  Chaîne  du  P.  Corder  ( voyez 
Louis,  duc  d’Orléans);  un 
Commentaire,  en  manuscrit  sur 
les  xii  Petits  prophètes.  Ce  Com- 
mentaire prouve  que  l’auteur 
était  un  déiste;  3°  plusieurs 
fragments  dans  la  Bibliothèque 
de  Photius.  On  trouve  su  confes- 
sion de  foi  dausles  Dissertations 
du  P.  Garnier  sur  Mari  us  Mer- 
cator. 

THÉODORE  - STUDITE 
( Saint  ) , fut  ainsi  nommé  parce 
qu’il  fut  abbé  du  monastère  de 
Stude,  fondé  par  Studius  , con- 
sul romain,  dans  un  des  fau- 
bourgs de  Constantinople.  Il  vit 
le  jour  en  ^>9,  et  embrassa  la 
vie  monastique  à l’âge  de  vi  aus. 
La  liberté  avec  laquelle  il  blâma 
l’empereur  Constantin,  fils  de 
Léon  IV , qui  avait  répudié  l’im- 
pératrice Marie  pour  épouser 
Théodore,  et  le  refus  qu’il  fit, 
sous  Léon  l’Arménien,  Michel 
le  Bègue  et  les  autres  empereurs 
iconoclastes , d’anathémaliser  les 
images , lui  attirèrent  de  violen- 
tes persécutions.  Il  répondit  à 
Léon  l'Arménien  , qui  le  pressait 
d’embrassçr  ses  erreurs  : « Vous 
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» êtes  chargé  de  l’état  et  de  l’ar- 
» méc,  prenez  en  soin,  et  laissez 
» les  affaires  de  l’Eglise  aux  pas- 
» leurs  et  aux  théologiens.  » 
C’était  malheureusement  la  ma- 
nie des  empereurs  grecs  du 
moyeu  âge , de  se  mêler  toujours 
des  affaires  de  l’Eglise  pour  les 
brouiller,  et  eu  faire  le  jouet  de 
leur  caprice  : exemple  trop 

imité  par  quelques  princes  de  ce 
siècle.  « Rien  de  plus  funeste  à 
» un  état,  et  l ieu  en  même  temps 
» de  plus  absurde,  dit  le  comte 
» d’.VIbon , que  d’enlever  les 
» droits  à tous  pour  en  compo- 
» ser  les  droits  d’uu  seul.  » À la 
mort  de  Léon,  Théodore  obtint 
sa  liberté,  après  7 ans  d’exil.  Cet 
abbé  plein  de  zèle  finit  sa  carrière 
le  11  novembre  826,  à 67  ans, 
dans  l’ile  de  Chalcide  , petite  île 
de  la  Propontide,  vis-à-vis  de 
Constantinople,  II  nous  reste  de 
lui:  i°  deux  Testaments , le  se- 
cond a été  traduit  par  le  P.  Sir- 
mond  et  sc  trouve  parmi  ses 
Œuvres;  2"  Les  S téliteuliques , 
contre  les  iconoclastes;  3“  deux 
livres  de  Lettres  ; 4°  exxm  Epi- 
grammes  eu  vers  ïambes  ; 5°  un 
Discours  sur  l' adoration  de  la 
croix , publié  par  Gretser  ; 6°  les 
grandes  et  petites  Catéchèses  : 
ce  sont  des  instructions  qu’il 
faisait  à ses  moincs^Uaronius  lui 
attribue  huit  Odes^ur  les  saintes 
images , mais  elles sontd’un  écri- 
vain postérieur.  Livineius  a pu- 
blié une  version  de  la  plus  gran- 
de partie  des  ouvrage  de  saint 
Théodore,  Anvers,  1602;  mais 
elle  n’est  pas  estimée.  Personne 
n’a  écritavcc  plus  de  solidité  sur 
la  question  des  images  que  ce 
saint  : son  style  est  clair,  concis 
et  élégaut.  Ceux  qui  désireot 
connaître  la  discipline  et  les 
moeurs  de  l’Eglise  grecque  dans 
les  vtu  et  ixc  siècles  liront  ces 
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ouvrages  avec  plaisir.  La  Fie  au- 
thentique de  saint  Théodore, 
par  un  anonyme,  a été  publiée 
avec  une  partie  de  ses  OEuvres, 
Paris,  1696.  Venise,  1728;  mais 
l’éditeur  l’attribue  mal  à propos 
à Michel,  moine.  Les  bénédic- 
tins préparaient  uucédition  com- 
plète des  œuvres  de  Simon  Stu- 
dite.  Les  manuscrits  sont  déposés 
à la  Bibliothèque  du  roi. 

THÉODORE , le  Lecteur,  ainsi 
appelé  parce  qu’il  était  lecteur 
de  la  grande  église  de  Constanti- 
nople, avait  composé  une  His- 
toire de  l'Eglise  depuis  la  ving- 
tième année  du  règne  de  Con- 
stantin le  Grand  jusqu’à  la  mort 
de  ce  prince.  Cet  ouvrage  était 
divisé. en  2 livres.  11  l’avait  tiré 
des  Histoires  de  Socrate,  de  So- 
zomèneet  de  Théodoret.  Il  est  en 
manuscrits  dans  quelques  biblio- 
thèques, et  11’a  pas  encore  été 
imprimé.  Théodore  avait  encore 
composé  une  autre  Histoire  ec- 
clésiastique , depuis  la  fin  du  rè- 
gne de  Théodore  le  Jeune  jus- 
u’au  commencement  du  règne 
e Justin.  Nous  n’avons  que  des 
extraits  de  cet  ouvrage.  Henri  de 
Valois  nous  a donné  tout  ce 
qu’il  a pu  ramasser  de  Théodore, 
dans  Suidas , Théophanc  et  Jcau 
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THÉODORE,  élevé  sur  le  siège 
de  Pharan  vers  l’an  636,  fut  le 
premier  auteur  du  monotliéiis 
me.  Scs  écrits  furent  condamné» 
au  concile  de  Latran,  l’an  649, 
et  cette  sentence  fut  confirmée 
par  le  6e  concile  général , l’an 
680.  • . • ' ’ « 

THÉODORE  I<r,  né  à Jérusa- 
lem, succéda  au  pape  Jean  IV, 
le  24  novembre  642.  11  condamna 
Pyrrhus  et  Paul,  patriarches  de 
Constantinople  , qui  étaient  mo- 
nothélitcs,  et  mourut  saintement 
le  i3  mai  649.  Sa  douceur,  sa 
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charité  et  ses  vertus  laissèrent 
des  regrets  très  vifs.  C’est  le  pre- 
mier pape  qu’on  ait  appelé  sou- 
verain pontife  , et  le  dernier  que 
les  évêques  aient  appelé  frère. 
L’éclat  du  premier  siège  et  l’im- 
pression de  l’autorité  pontificale 
devenant  plus  nécessaires  à me- 
sure qu’on  s’éloignait  des  pre- 
miers siècles  de  l’Eglise,  ou  le 
dogme  et  la  discipline,  plus  près 
de  leurs  source,  se  maintenaient, 
pourainsi  dire,  parcux-mêmes  ; 
d’un  autre  cêté,  l’Europe  com- 
mençant à se  partager  en  divers 
états,  demandait  un  centre  d’u- 
nité assez  imposant  pour  préva- 
loir sur  les  divisions  nationales. 
Du  reste,  le  nom  n’ajouta  rien  à 
son  autorité  réelle,  qu’avant  lui 
les  papes  avaient  exercée  avec  la 
même  étendue  et  la  même  vi- 
gueur. ( Voyez  Innocent,  Gré- 
goire, Le'on,  etc.  ) 

THÉODORE  de  Cantokbéry 
(Saint  ),  moine  de  Tarse  en  Cili- 
cie,  étant  à Rome  l’an  668,  fut 
envoyé  par  le  pape  Vitalien  , en 
Angleterre, pourremplir  le  siège 
épiscopal  de  l’église  de  Cantor- 
Léry.  Il  fut  le  premier  archevê- 
que de  cette  Eglise  qui  exerça 
la  prirnatie  sur  toute  i’Eglisebri- 
tannique.  On  trouve  dans  Guil- 
laume de  Malmesbury,  et  dans 
les  conciles  d’Angleterre  par  Wil- 
kins, les  Lettres  du  pape  Vita- 
lien, qui  lui  confèrent  ce  pou- 
voir. Il  rétablit  dans  ce  royaume 
la  foi  et  la  discipline  ecclésiasti- 
que. Ce  qui  nous  reste  de  son 
Pénilentiel  et  de  ses  autres  ou- 
vraçes  a été  recueilli  par  Jacques 
Petit,  et  imprimé  à Paris  en 
1677,  en  2 vol.  in-4°,  avec  de 
savantes  notes.  Dom  Luc  d’A- 
chery  a publié  ( tome  9,  Spici- 
lége  ) 120  articles  de  ce  Péniten- 
tiel.  On  le  trouve  aussi  dans  le 
tome6e  des  Concilesdu  P.  Labbe. 
Tome  XVI. 
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L'édition  qu’eu  a donnée  Jacques 
Petit  renferme  un  grand  nombre 
d’interpolations,  des  canons  ti- 
rés d’autres  Pcnitenticls  d’Occi- 
dent,  et  dans  lesquels  Théodore 
lui-même  est  cité  : on  y voit 
aussi  des  décisions  qui  ont  été 

ajoutéesà  l’ouvrngcdcThéodore, 
d’après  les  Décrétales  des  Grecs 
modernes,  quidoiventavoirpeu 
de  poids,  et  qui  sont  contradic- 
toires aux  canons  des  conciles 
u’il  a tenus  en  Angleterre.  Tliéo- 
ore  mourut  en  690,  à 88  ans, 
après  avoir  fondé  des  écoles  pour 
instruire  ses  ouailles. 

THÉODORE  11 , pape  après  Ro- 
main en  898  , mourut  20  jours 
après  son  élection.  Il  fit  reporter 
solennellement  dans  lasépulture 
des  papes  le  corps  de  Formose  , 
qui  avait  été  jeté  dans  le  Tibre 
par  ordre  d’Etienne  VI. 

THÉODORE.  Voy.  Bry  , Las- 
caris,  Gaza  , Balsamon. 

THÉODORÉT  (Saint) , prêtre 
d’Antioche,  se  signala  par  son 
zèle  et  son  courage,  confondit 
les  blasphèmes  du  comte  Julien, 
et  fut  cruellement  mis  à mort 

Iiar  ordre  de  ce  tyran  , oncle  de 
iulien  l’Apostat , l’an  36a. 

THÉODORE!’ , né  à Antioche 
vers  l’an  3g3 , fut  élevé  dans  la 
connaissance  des  langues.  11  se 
retira,  étant  encore  fort  jeune, 
dans  un  monastère  voisin  d’Apa- 
mée,  où  il  fut  formé  à la  vertu, 
élevé  au  sacerdoce, et, mal gré  lui, 
à l’évêché  de  Cyr  dans  la  Pales- 
tine, vers  423.  11  fitparaîtredans 
sa  maison  , à sa  table,  dans  scs 
habits  et  dansscs meubles,  beau- 
coup de  modestie;  mais  il  était 
magnifique  à l’égard  de  la  ville 
de  Gyr.  U y fit  bâtir  deux  grands 
ponts,  des  bains  publics,  des 
fontaines  et  des  aquéducs , sans 
perdre  de  vue  le  soulagement 
des  pauvres  et  la  splendeur  des 
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églises.  Il  travailla  avec  tant  de 
zè'leetdesuccèsdans  son  diocèse, 
composé  de  800  paroisses  , dont 
un  grand  nombre  étaient  infec- 
tées de  diverses  hérésies,  qu’il 
eut  le  bonheur  de  rendre  ortho- 
doxes tous  scs  diocésains.  Son 
zèle  ne  se  borna  point  à son 
Eglise;  il  alla  prêcher  à Antioche 
et 'dans  les  villesvoisines,  oùil  fit 
admirer  son  éloquence  et  son 
savoir  , et  ou  il  convcitit  des 
milliers  d’hérétiques  et  de  pé- 
cheurs.’'La  gloire  de  ce  grand 
homme  fut  néanmoins  obscurcie 
pendant  quelque  temps  , par  l’at- 
tachement qu’il  eut  pour  Jean 
d’Antioche  et  pourNeslorius  , eu 
faveur  duquel  il  écrivit  contre 
lesxn  Anathèmes  de  saint  Cyrille 
d’Alexandrie  ; mais  il  effaça  cette 
tache  , en  se  réconciliant  avec  ce 
prélat  et  en  anathématisaut  l’hé- 
résiarque.  Le  malheur  qu  il  avait 
eu  de  le  favoriser  était  bien  excu- 
sable ï séduit  par  1 extérieur 
mortifié  des  nestoriens,  il  s’a- 
veuglait surle  fond  de  leur  doc- 
trine , jusqu’à  croire  que  le  con- 
cile d’Ephèse  et  saint  Cyrille 
enseignaient  1 uni  té  de  uatui  e en 
J.-C.  ; mais  dès  qu’il  eut  ouvert 
lés  veux,  il  s’éleva  avec  Force 
contre  ces  hypocrites.  11  combat- 
tit les  eutvehiens , résista  aux 

menaces  de  l’empereur  Théodose 
Il  et  se  vit  tranquillement  dé- 
poser dans  le  faux  synode  d’E- 
phèse.Sa  vertu  triompha  cu45i, 
dans  le  concile  général  de  Chal- 
cédoine , où  ses  lumières  et  sa 
sagesse  brillèreut  également.  11 
fut  rétabli  sur  sou  siège,  et  il 
termina  saintement  sa  carrière 
quelques  années  après  ; il  la  fi- 
nit comme  il  l’avait  commencée, 
daus  la  paix  et  dans  la  commu- 
nion de  l’Eglise  , vers  l’an  458. 
Sesécrits;  eu  très  grand  uorobre, 
sont  : t°  une  Histoire  ecclésias- 
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tique , qui  renferme  des  choses 
impartantes,  qu’on  ne  trouve 
pas  ailleurs  , et  plusieurs  pièces 
originales.  Elle  commence  où 
Eusèbc  a fin  i la  sien  uc,c’cst-a-d  ire 
à l’an  324  de  J.-C.,  et  finit  à l’an 
429.  Les  savants  y remarquent 
des  fautes  de  chronologie;  2°  Un 
Commentaire , par  demandes  et 
par  réponses  , sur  les  8 premiers 
livres  de  la  Bible  ; 3“  un  Com- 
mentaire sut  ions  les  psaumes; 

4°  l' Explication  du  Cantique  des 
Cantiques  ; 50  des  Commentaires 
sur  Jérémie  , sur  Ezéchiel , sur 
Daniel , sur  les  xn  petits  pro- 
phètes et  sur  les  Epîtres  de  saint 
Paul.  Ce  ne  sont  que  des  com- 
pilations, mais  elles  sont  faites 
avec  choix.  L’auteur  se  compare 
aux  femmes  îles  Juifs,  qui  n ayant 
point  d’or  ni  de  pierreries  à don- 
ner à Dieu  pour  la  construction 
du  tabernacle,  ramassaient  les 
poils,  les  laines  et  les  lins  que 

les  autres  avaient  donnés,  les  fi- 
laientet  les  unissaient  ensemble; 
6°  Cinq  livres  des  Fables  des  hé- 
rétiques. C’est  une  histoire  des 
anciennes  hérésies.  Il  s’élève  for- 
tement , dans  le  4.  livre,  contre 
Nestorius,  dont  il  avait  pris  le 
parti  avec  chaleur  ; 70  Dix  Ser- 
mons sur  la  providence.  C’est  un 
des  meilleurs  ouvrages  de  l’an- 
tiquité sur  cette  matière; 8° Douze 
Discours  sur  la  guérison  des  faus- 
ses opinions  des  païens.  Ou  y 
trouve  des  choses  très  curieuses 
sur  la  théologie  des  païens,  sur 
l’impiété  de  leurs  philosophes  et 
sur  les  vices  par  lesquels  ilsdëcré- 
ditaient  leur  doctrine;  90  Histoire 
religieuse  ou  Philotée.  C’est  la  vie 
deôosolitairesqui  vivaient  de  son 
temps;  io“  cxlvii  Lettres  recueil- 
lies dans  l’éditiouduP.  Sirmond; 
1 \° Eranistcs  ou  Polymorphe.  Ce 
sont  trois  dialogues  contre 
les  eutvehiens;  120  Des  frag- 
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ments  du  Pcntaloguc , dans  le- 
quel il  ne  jrarda  pas  les  règles  de 
la  modération  envers  saint  Cv- 
rille.  On  trouve  dans  scs  écrits 
du  choix  dans  les  pensées,  de  la 
noblesse  dans  les  expressions, 
de  l’élégance  et  de  la  netteté  dans 
le  style  , de  la  suite  et  de  la  force 
dans  les  raisonnements.  Le  seul 
reproche  que  Pliotius  lui  fait, 
c est  d’employer  souvent  des 
métaphores  trop  hardies.  La  meil- 

lcuic  édition  de  ses  O/s livres  est 
celle  du  P.  Sirmond , en  grec  et 
en  latin,  i64‘i,4  voL  in-foL , 

auxq  uel  sic  P.Garnier,  jésuite,  en 
a ajouté,  eu  1684  , un  5e  qui  con- 
tient divers  autres  traitas  aussi 
de  ihéodoret,  avec  de  longues 
dissertation  s su  rie  nestorianisme. 
Le  P.  Garnier  s’y  déclare  forte- 
ment contre  Théodoret  ; mais  le 
P.  Sirmond  prend  la  défense  de 
J évéque  de  Gyr,  de  môme  que 
Tillemont,  tom.  1 5 , pag.  a53  , 
le  P.  Alexandre,  leP.  Graveson, 
etc.  Le  5e  concile  général , en 
condamnant  ses  ouvrages  contre 
saint  (.vrille , ne  toucha  point  à 
sa  personne,  reconnue  pour  or- 
thodoxe par  le  concile  de  Clial- 
cédoine,  les  papes  saint  Léon  et 
St. -Grégoire. ( V.  Iiuset  Vigile.  ) 

1 HEODORIC  , roi  des  Goths, 
tué  dans  la  bataille  qu’il  gagna 
avec  Aétius  contre  Attila.  Son  fils 
lhorismond  lui  succéda.  On  as- 
sure que  le  jeune  prince  , animé 
du  désir  de  venger  sou  père,  au- 
rait détruit  l’armée  des  Huns  , si 
Aétius  ne  l’en  eut  empêché.  {V. 
Attila.  ) 

TI1ÉODORIC , premier  roi  des 
Ostrogoths  en  Italie,  fils  naturel 
de  Théodomir,  v roi  de  cette 
nation,  fut  donné  en  otage, 
l’an  461  , par  Wélnmir  . frère 
et  prédécesseur  de  Théodomire  , 
à l’empereur  Léon  I".  Il  ren- 
dit de  grands  services  à l’cm- 
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pcrcur  Zenon  , chassé  de  son 
trône  par  BasilisqUc.  Ge  prince* 
lui  fit  élever  une  statue  éques- 
tre vis-à-vis  du  palais  impé- 
rial , et  l’honora  du  consulat  en 
484.  Il  l’envoya  ensuite  en  Italie 
contre Odoacre  , qu’il  battit  plu- 
sieurs fois,  et  avec  lequel  il  fit 
la  paix  en  493.  Quelque  temps 
apres , ayant  fait  mourir  ce 
prince  sous  divers  prétextes  , il 
se  vit  maître  de  toute  l’Italie. 
Pour  s’affermir  dans  ses  nou- 
veaux états,  il  épousa  une  sœur 
de  Clovis,  roi  de  France,  con- 
tracta d’autres  puissantes  allian- 
ces , et  fit  la  paix  avec  l’empereur 
Anast&se , et  avec  les  Vandales 
d’Afrique. Théodoric,  tranquille 
apres  de  violentes  secousses , ne 
pensa  plus  qu’à  policer  son 
royaume.  Son  conseil  était  com- 
posé de  tout  ce  qu’il  y avait 
d’hommes  habiles  et  vertueux  , 
tels  qu’un  Gassiodore,  un  Boèce’ 
un  Ennode,  etc.  Et  tandis  que 
la  barbarie  avilissait  les  Français, 
les  Visigoths  et  les  autres  peu- 
ples qui  partageaient  entre  eux 
les  dépouilles  de  l’empire  ro- 
main , la  cour  de  1 héodoric  était 
le  centre  de  la  politesse.  Les 
lettres  étaient  cultivées  en  Italie, 
et  l’on  y voyait  briller  quelques 
rayons  de  cet  âge  d’orqui  a rendu 
le  siècle  d’Auguste  si  mémora- 
ble. On  ne  s’y  apercevait  presque 
pas  qu’on  était  tombé  sous  la 
domination  des  Barbares.  Tant 
d’àVantages  firent  qu’Amalason- 
te,  sa  fille,  reçut  une  très  bonne 
éducation.  Quoique  ce  prince 
fût  arien,  il  protégea  les  catho- 
liques. Il  ne  voulait  pas  môme 
qu’ils  se  fissent  ariens  pour  lui 
plaire , et  fit  couper  la  tête  à un 
de  ses  officiers  favoris,  parce 
qu’il  avait  embrassé  l’arianisme, 
en  lui  disant  ces  paroles  remar- 
quables : « Si  tu  n’as  pas  gardé  * 

17.  • 


ifio  THÉ 

» la  foi  à Dieu,  comment  pour- 
0 ras-tu  me  la  panier,  k moi  qui 
» ne  suis  qu’un  homme?»  Sa 
droiture  le  fit  choisir  par  les 
orthodoxes  pour  juge  dans  une 
cause  purement  ecclésiastique. 
Après  la  mort  du  pape  Anastase, 
en  498,  Laurent  et  Symmaque 
se  disputèrent  le  trône  pontifi- 
cal ; on  s’eu  remit  k la  décision 
de  Théodoric  , qui  jugea  en  fa- 
veur de  Symmaque.  Home  lui 
fut  redevable  de  plusieurs  édifi- 
ces et  de  la  réparation  de  ses 
murailles.  11  embellit  Pavie  et 
Ravenne.  H ajouta  i5o  lois  nou- 
velles aux  anciennes.  11  régla  1 a- 
sile  des  lieux  saints,  et  la  suc- 
cession des  clercs  qui  meurent 
sans  tester.  Enfin  il  fut,  pendant 
3n  ans  le  père  des  Italiens  et  des 
Gotha;  bienfaiteur  impartial  des 
uns  et  des  autres , et  également 
chcr.au x deux  nations.  Il  fit  fleu- 
rir le  commerce  dans  ses  états. 
La  police  s’y  faisait  avec  tant 
d’exactitude,  qu’a  la  campagne 
on  pouvait  garder  son  or  comme 
daus.  les  villes  où  il  y a le  plus 
d’ordre.  U protégea  et  cultiva 
les  lettres.  Les  états  qu’il  s’était 
formés  étaient  très;  vastes.^  Sa 
domination  s’étendait  sur  1 Ita- 
lie, la  Sicile,  laDalmatie,  la 
Norique,  la  Pannonie,  les  deux 
Rhéties,  la  Provence,  le  Lan- 
guedoc. et  une  partie  de  l’Espa- 
pne.  Sa  gloire  ne  se  soutint  pas 
jusqu’à  la  fin.  L âge  , les  infiimi- 
tés  le  rendirent  jaloux , avare, 
inquiet,  soupçonneux.  Les  adu- 
lateurs profitèrent  de  ces  dispo- 
sitions pour  perdre  les  deux  plus 
respectables  sujets  qu  il  y eut 
dans  la  république , Symmaque 
sénateur  , et  Boëce  , gendre  de 
Symmaque.  Us  périrent  tous  les 
deux  par  le  dernier  supplice.  Le 
saint  pape  Jean  fut  jeté  daus  un 
cachot  aRavenne,  où  il  mourut. 
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Théodoric,  devenu  tyran  dans 
toute  la  rigueur  du  terme  , ne 
survécut  pas  long-temps  k ces 
cruautés.  Un  jour  qu’on  lui  ser- 
vit k table  une  tête  de  poisson  ; 
il  s’imagina  que  c’était  celle  de 
Symmaque  qui  le  menaçait;  et 
se  levant  saisi  de  frayeur,  il  se 
mit  au  lit , et  rendit  f'ame  le  3o 
août  de  l’an  5^6,  déchiré  par 
des  remords  que  personne  ne 
put  calmer.  Bélisaire  ayant 
chassé  les  Goths  d’Italie,  fit  abat- 
tre toutes  les  statues  de  Théo- 
doric. On  épargna  son  tombeau 
qui  était  aRavenne  ; il  y subsiste 
encore  aujourd’hui , et  fait,  par 
sa  beauté  , l’admiration  des 
voyageurs. 

THÉODORIC.  Voy.  Thierry  , 
roi  de  Bourgogne  et  d’Austrasie. 

TI1ÉODOSE  le  Grand  ( Fla- 
vius Theodosius  Magnus),  em- 
pereur, était  né  en  348 , aCauca, 
ville  de  la  Galice  en  Espagne. 
Son  père  était  le  fameux  comte 
Théodose,  qui  avait  fait  de  si 
grands  exploits  sous  Valentinien 
l’T,  et  qui  fut  décapité  àCarthage, 
en  373  , par  ordre  de  Valcns , 
prince  crédule  et  barbare,  au- 
quel un  magicien  avait  dit  que 
le  nom  de  son  successeur  com- 
mençait par  Théod.  Ce  grand 
homme  avait  illustré  le  nom  de 
Theodose.  Son  fils  se  relira  dans 
sa  patrie  pour  pleurer  son  père; 
mais  Gratieu  , connaissant  son 
mérite,  l’appela  k la  cour,  et 
l’associa  k l’empire  en  379.  Il  lui 
donna  en  partage  laThrace,  et 
toutes  les  provinces  que  Valen- 
tinien avait  possédées  dans  l’O- 
rient. Peu  de  jours  après  son 
élection  , Théodose  marcha  vers 
la  Thracc,  et  ayant  formé  un 
corps  de  troupes,  il  tomba  sur  le 
camp  des  Goths,  leur  enleva 
leurs  femmes  et  leurs  enfants  , 
avcc4ooo  charriots  qui  servaient 
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pour  les  conduire.  Les  Barbares 
furent  effrayés  par  cette  défaite. 
Les  Alains  et  d'autres  Golhs,qui 
ravageaient  les  provinces  voisi- 
nes, lui  envoyèrent  fairedes  pro- 
positions de  paix , et  acceptèrent 
toutes  les  conditions  qu’il  leur 
imposa.  L’année  d’après  (en  38o), 
Thcodosc,  malade  à Thcssaloni- 
que,  se  fit  baptiser  par  Ascolc, 
évêque  de  celte  ville.  Pour  con- 
sacrer son  entrée  dans  le  chri- 
stianisme, il  proscrivit  l’arianis- 
me , et  voulut  qu’on  adorât  dans 
tout  son  empire  le  Pcre,  le  Fils 
et  le  Saint-Esprit , comme  un 
seul  Dieu  en  trois  personnes.  A 
cette  loi  coutre  l’erreur , il  eu 
joignit  d’autres  pour  le  maintien 
de  la  police. L’une  défendait  aux 
juges  de  connaître  d’aucune  ac- 
tion criminelle  durant  les  4° 
jours  du  carême  , ce  temps  ctaut 
consacré, chez  les  chrétiens  à des 
sentiments  et  des  œuvres  peu  as- 
sortis à la  sévérité  des  lois  péna- 
les, et  à l’appareil  de  leur  exé- 
cution. Uneautre  ordonnait  des 
peines  contre  les  femmes  qui 
/contractaient  des  secondes  noces 
pendant  le  deuil  de  leur  premier 
mari , qui  était  de  10  mois  : non- 
seulement  pour  maintenir  les 
égards  dus  à l’union  conjugale, 
mais  encore  pour  réprimer  les 
crimes  que  produit  souveut  le 
désir  d’un  nouveau  mariage.  Par 
une  autre  loi,  il  ordonna  qu’on 
délivrât  à Pâques  tous  les  pri- 
sonniers dout  le  délit  était  sus- 
ceptible de  grâce.  Ce  fut  en  por- 
tant cette  ordonnance  qu’il  dit 
ces  paroles  mémorables  : « Plut 
a Dieu  qu'il  fût  en  mon  pouvoir 
xle  ressusciter  les  morts!  11  cou- 
ronna tous  ces  réglements  salu- 
taires, par  dcsédils  sévères  contre 
les  délateurs  convaincus  de  men- 
songe. « Quand  on  compare,  dit 
• wu  jurisconsulte,  les  lois  de 
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» Solon,  de  Lycurgue,  de  tous 
» les  législateurs  si  vantés  de  la 
» Grèce,  avec ccllcsdcThéodose, 

» on  croit  entendre  des  enfants 
» bégayer  quelques  sottises,  en 
» attendant  qu’un  homme  fait 
» vienne  leur  apprendre  à parler 
» et  à dire  des  choses  raisonna- 
» blés.  » Athalaric , roi  des 
Golhs  , se  réfugia  vers  ce  temps 
là  auprès  de  Théodose,  qui  le 
traita  en  roi,  et  lui  fit  après 
sa  mort  des  funérailles  magni- 
fiques. Cette  générosité  n’empê- 
cha pas  que  plusieurs  barbares 
ne  fissent  des  irruptions  dans 
la  Thrace.  Théodose  marche 
contre  eux,  leur  livre  bataille  au 
mois  d’août  38i,  les  défait  et  les 
force  à repasser  le  Danube.  Sou 
nom  pénétra  dans  les  pays  étran- 
gers. Sapor  111,  roi  de  Perse,  lui 
envoya  des  ambassadeurs,  pour 
lui  demander  à faire  allianceen- 
semble.  Ces  deux  princes  firent 
un  traité  de  paix  qui  dura  long- 
temps. L’an  385  fut  remarquable 
par  une  conjuration  formée  con- 
tre Théodose.  11  défendit  de  citer 
en  justice  ceux  qui , sans  en  être 
complices,  en  avaient  été  in- 
struits et  ne  l’avaient  pas  décou» 
verte.  Il  laissa  condamner  les 
conjurés,  et  leur  envoya  leur 
grâce  lorsqu’on  les  conduisait 
au  supplice.  Us  furent  redeva- 
bles de  la  vie  à sainte  Flaccillc  , 
sa  femme.  La  clémence  de  Théo- 
dose se  démentit  dans  une  autre 
occasion.  Il  y eut,  en  390,  une 
sédition  à Thessalonique,  capi- 
tale de  la  Macédoine.  Bothéric, 
gouverneur  de  l’illyrie , avait 
fait  mettre  en  prison  un  cocher 
accusé  du  crime  infime  de  pédé- 
rastie. Lorsqu’on  donna  dans 
cette  ville  des  spectacles  en  ré- 
jouissance des  victoires  de  Théo- 
dose,  le  peuple  demanda  qu’on 
mît  ce  cocher  eu  liberté,  et  sur 
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le  refus  du  gouverneur,  on  prit 
les  armes,  et  l’on  tua  plusieurs 
officiers  de  la  garnison.  Rothéric 
vint  en  personne  pour  apaiser  ce 
tumulte,  mais  il  fut  lui-même 
massacré.  Théodose  , persuadé 
qu’un  peuple  qui  se  révoltait 
en  faveur  d’uu  crime  infâme  et 
contre  nature  était  foncière- 
ment corrompu  , fit  passer  sept 
mille  habitants  au  fil  de  l’épée. 
On  peut  voir  daus  l’article  de 
saint  Ambroise  comment  cet  il- 
lustre prélat  lui  fit  expier  cette 
faute  , et  avec  quelle  docilité 
Théodose  se  soumit  à la  péni- 
tence que  son  pasteur  lui  im- 
posa : exemple  bien  propre-  à 
confondre  les  princes  qui,  n’ayant 
ni  sa  puissance  ni  ses  précieu- 
ses qualités,  s’élèvent  avec  la 
morgue  du  pouvoir  armé  contre 
les  leçons  saiutes  des  pasteurs. 
Cependant  Maxime,  qui  avait 
tué  Gratien  et  qui  s’était  fait  dé- 
déclarer empereur  , pressait  le 
jeune  Valentinien.  Théodose  fit 
la  guerre  à ce  tyran  , le  défit  eu 
deux  batailles,  dans  la  Hongrie 
et  eu  Italie;  et  l’ayant  poursuivi 
jusqu’à  Aquilée,  il  contraignit 
les  soldats  de  le  lui  remettre. 
On  l’amena  dans  le  camp  de 
Théodose,  qui  voulait  lui  par- 
donner; mais  les  soldats,  le  ju- 
geant indigne  de  sa  clémence, 
le  tuèrent  hors  de  sa  tente  et  lui 
coupèrent  la  tète.  C’est  ainsi  que 
finii  cette  guerre  , deux  ans 
avant  la  cruelle  scène  de.Tliessa- 
lonique,  et  que  Théodose,  ayant 
pacifié  l’Occident  pour  Valenti- 
nien, s’assura  la  possession  de 
l’Orient  pour  lui  et  pour  ses  en- 
fants. I.’annéc  suivante,  38ç),  il 
vint  à Rome  pour  y recevoir  les 
honneurs  du  triomphe,  et  y fit 
abattre  les  restes  de  l’idolâtrie. 
|)e  retour  à Constantinople,  il 
(jéfil  une  troupe  de  barbates  qui 
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pillaient  la  Macédoine  et  la 
Thrace.  Arbogasle,  Gaulois  d’o- 
rigine , dépouilla  l’empereur  Va- 
lentinien de  son  autorité,  et  lui 
donna  la  mort.  Pour  éviter  la 
peine  due  à son  crime,  il  choi- 
sit Eugène,  homme  de  la  lie  du 
peuple  , qui  avait  enseigné  la 
grammaire  , et  le  fit  déclarer 
empereur,  à condition  qu’il  per- 
mettrait l’idplâtrie.  Théodose  se 
prépara  à lui  faire  la  guerre,  et 
apres  avoir  été  battu,  il  défit  l’u- 
surpateur , le  6 septembre  , à 
Aquilée,  l’an  3g4-  Eugène  eut 
la  tète  tranchée, et  Arbogaste  se 
tua  lui  - même.  On  faisait  de 
grands  préparatifs  à Constanti- 
nople pour  recevoir  Théodose 
en  triomphe.  11  tomba  malade  à 
Milan,  et  il  y mourut  d’hydro- 
pisie,  le  17  janvier  3g5.  11  était 
âgé  de  5o  ans,  et  en  avait  régné 
16.  Son  corps  fut  porté  à Con- 
stantinople, où  Arcadius  son  fils 
le  fit  mettre  dans  le  mausolée 
de  Constantin.  Théodose  doit 
être  inisau  nombre  des  rois  qui 
font  honneur  à l’humanité.  S’il 
eut  des  passions  violentes,  il  les 
réprima  par  de  violents  efforts. 
La  colère  et  la  vengeance  furent 
ses  premiers  mouvements,  mais 
la  réflexion  le  ramenait  à la  dou- 
ceur. O11  connaît  cette  loi  si  «li- 
gne d’un  prince  chrétien,  portée 
en  3ç)3,  au  sujet  de  ceux  qui  at- 
taquent la  réputation  de  leur 
monarque  : a Si  quelqu’un,  dit- 
» il,  s’échappe  jusqu’à  diffamer 
» notre  nom,  notre  gouverno- 
» ment  et  notre  conduite,  lions 
» ne  voulons  point  qu’il  soit 
» sujet  à la  peine  ordinaire  por- 
» tée  par  les  lois,  ou  que  nos  of- 
» ficicrs  lui  fassent  souffrir  au- 
» cun  traitement  rigourcuxiCar, 
» si  c’est  par  légèreté  qu’il  ait 
» mal  parlé  de  nous,  il  faut  le 
■0  mépriser  ; si  c’csl  par  une 
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» aveugle  folie,  il  est  digne  de 
» compassion  ; et  si  c’est  par 
» malice,  il  faut  lui  pardonner.» 
Aurelius-Victor , en  le  compa- 
rant à Trajan,  l’idole  et  la  mer- 
veille des  Romains,  remarque 
qu’il  en  eut  toutes  les  bonnes 
qualités,  sans  en  avoir  les  dé- 
fauts ; qu’il  était  , comme  lui, 
grand  cl  bien  fait,  les  mêmes 
traits  de  visage,  le  même  air  de 
majesté,  les  veux  tout  à la  fois 
doux  et  vifs,  l’humeur  gaie, 
l’esprit  affable  et  populaire,  plein 
de  bonté  pour  tout  le  monde,  et 
accueillant  particulièrement  les 
savants,  pourvu  qu’ils  ne  fussent 
point  satiriques;  enfin,  d’une 
valeur  invincible,  d’une  ardeur 
infatigable  et  d’une  vigilance  à 
l’abri  de  toute  surprise.  Mais  il 
eut  en  aversion  les  vices  de  Tra- 
jan , poursuit  le  même  auteur, 
spécialement  l’amour  du  vin  et 
des  choses  honteuses.  Il  porta  la 
pudeur  jusqu’à  exclure  des  fes- 
tins, par  une  loi  formelle,  les 
personnes  immodestes,  ou  seu- 
lement trop  parées.  Il  étendit  la 
tempérance  jusqu’aux  passions 
subtiles  de  l’esprit , telles  que  la 
vaine  gloire  et  l’ambition  ; ne 
faisant  la  guerre,  tout  habile 
qu’il  y était,  que  quand  il  s’y 
trouvait  forcé;  blâmant  en  toute 
rencontre  Sy lia  , Marius,  et  tous 
ces  génies  audacieux,  auxquels 
il  voulait  s’imposer  une  sorte 
de  nécessité  de  ne  jamais  res- 
sembler. Tel  Théodose  avait  été 
à l’égard  de  ses  amis,  dans  l’état 
de  simple  particulier,  tel  il  fut 
envers  tout  le  monde,  après  être 
monté  sur  le  trône.  Sa  règle 
était  « d’en  agir  avec  scs  sujets 
» comme  il  avait  autrefois  sou- 
» haité  d’être  traité  lui-même 
» par  l’empereur.  » Il  n’avait 
rien  de  la  fierté  qu’inspire  le 
sceptre.  Jamais  le  peuple  ne  fut 
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moins  chargé  d’impôts  que  sous 
son  règne.  Il  appelait  une  heure 
perdue  celle  où  il  n’avait  pi; 
faire  du  bien,  et  ce  n’était  pas 
dans  sa  bouche  le  langage  do 
l’ostentation  et  de  la  vanité.  Les 
libéralités  qu’il  fit  aux  habitants 
de  Constantinople,  y attirèrent 
un  si  grand  nombre  de  citoyens, 
qu’on  délibéra  sur  la  fin  de  son 
règne  si  l’on  ne  ferait  point  une 
seconde  enceinte,  quoique,  dix 
ans  auparavant  , les  maisons 
n’occupassent  qu’une  très  petite 
partie  de  la  ville,  le  reste  n’étant 
que  des  jardins  ou  des  terres  la- 
bourables. C’est  ledernier  prince 
qui  ait  possédé  l’empire  romain 
en  entier.  Il  laissa  deux  fils,  Ar- 
cadius  et  lionorius.  Arcadius 
fut  empereur  d’Oricnt,  et  florin- 
ri ns  d’Occident.  Nous  avons  son 
Histoire  très  bien  écrite  par 
Fléchier,  Paris,  ifi8i  et  1749, 
in-8n.  Voyez  aussi  son  Panépyri - 
que  par  saint  Paulin  et  son  Orai- 
son funèbre  par  saint  Ambroise. 
[ Le  siècle  des  grands  princes 
est  presque  toujours  celui  des 
grands  hommes,  on  cite,  sous  le 
règne  de  Théodnse  saint  Am- 
broise, saint  Astère,  saint  Gré- 
goire de  Nazianzc,  saint  Jean 
Chrysostôme,  saint  Grégoire  dn 
Nysse,  saint  Cyrille,  saint  Epi- 
phane;  et  parmi  les  écrivains 
profanes,  on  compte  Ausone, 
Claudicn  , Pappus , Prudence, 
Symmaque,  Rufus  Tes  tus  Avic- 
nus,  Themistius,  Yegcce,  Aurc- 
lius  Victor,  Macrobe.  etc.] 
THÈODOSE  II,  le  Jeune , pê- 
tit-filsdu  précédent,  néle  1 1 avril 
4oi,  succéda  à Arcadiusson  père, 
le  i"  mai  408.  Sainte  Pulchérie, 
sa  sœur-,  gouverna  sous  son  nom. 
C’estelle  qui  lui  fit  épouser  Athé- 
naïs,  filledu  philosophe  Léonce, 
laquellereçutau  baptême  le  nom 
d’Eudoxic.  ( V.  Eudoxie  AElia.) 
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Tliéodose , placé  sur  le  trône,  ne 
prit  presque  aucune  part  aux 
événements  de  son  règne.  Les 
Perses  armèrent  contre  lui  en 
4»i  ; il  leva  des  troupes  pour 
s’opposer  à leurs  conquêtes.  Les 
deux  armées,  qui  se  cherchaient 
l’une  l’autre , furent  toutes 
les  deux  saisies  de  crainte  lors- 
qu’elles s’approchèrent,  et  fui- 
rent chacune  de  leur  côté.  Les 
Perses  se  préci pi  tcren  t da n s l’Eu- 
phrate, où  il  en  périt  près  de 
cent  mille.  Les  Romains  aban- 
donnèrent le  siège  de  Nisibe, 
brûlèrent  leurs  machines  et  ren- 
trèrent dans  les  terres  de  l’em- 
pire. 11  envoya  ensuite  en  Afri- 
que, contre  Genseric,  roi  des 
Vandales  , une  armée  qui  fut 
encore  plus  malheureuse.  Il  fut 
obligé  de  la  rappeler  pour  l’op- 
poser aux  Huns,  qui  ravageaient 
la  Thracc  sous  la  conduite  d’At- 
tila. Ses  troupes  n’ayant  pu  ar- 
rêter les  courses  de  ces  barbares, 
ce  ne  fut  qu’à  force  d’argent 
qu'il  les  fit  retirer.  Théodose  II 
se  rendit  méprisable  par  la  con- 
fiance qu’il  donna  à ses  eunu- 
ques. Sa  faiblesse  allait  jusqu’à 
signer  ce  qu’on  lui  présentait, 
sans  prendre  môme  la  peine  de 
le  lire.  La  vertueuse  Pulchérie , 
sa  sœur  , l’avait  corrigé  de  plu- 
sieurs défauts;  elle  le  corrigea 
encore  de  celui-là.  Un  jour,  elle 
lui  présenta  un  acte  à signer,  par 
lequel  a il  abandonnait  l’impéra- 
» tricc  sa  femme  pour  être  es- 
» clave.  » Il  le  signa  sans  le  lire  , 
et  lorsque  Pulchérie  lui  eut  fait 
connaître  ce  que  c’était,  il  en 
eut  une  telle  confusion  , qu’il  ne 
retomba  jamais  dans  la  même 
faute.  Ce  prince , particulier  esti- 
mable, mais  monarque  méprise, 
avait  d’abord  favorisé  les  uesto- 
riens  et  les  eutychieus  , mais  [il 
les  condamna  sur  la  fin  de  sa 


THÉ 

vie.  Il  mourut  le  28  juillet  45o, 
à 49  ans  , ne  laissant  que  Licinia 
Eudoxia,  femme  de  Valentinien 
III.  C’est  lui  qui  publia,  le  i5 
janvier  438,  le  Code  dit  Théodo- 
sien de  son  nom  , imprimé  à 
Lyon  en  i665, 6 tomes  in-folio; 
c’est  un  recueil  des  lois  choisies 
entre  celles  que  les  empereurs 
légitimes  avaient  faites.  Après  la 
mort  de  ce  prince,  Pulchérie  fit 
élire  Marcien. 

TI1ÉODOSE  III  , surnommé 
F Adramitain, fut  mis, malgré  lui, 
sur  le  trône  d’Orient,  l’an  716. 
Il  était  receveur  des  impôts  de  la 
ville  d’Adraniite  en  Natolie,  sa 
patrie,  lorsque  l’armée  d’Anas- 
tase  II  s’étant  révoltée,  le  pro- 
clama empereur.  Il  fut  couronné 
par  le  patriarche  de  Constanti- 
nople ; mais  , n’ayant  ni  assez  de 
fermeté  11  i assez  de  génie  pour 
tenir  le  sceptre  impérial  dans 
des  temps  difficiles,  il  le  céda  à 
Léon  l’isaurien  , vers  le  mois  de 
mars  717,  et  se  retira  dans  un 
mnnastèied’Éphèsc. Il  y mourut 
saiutcmcnt.  Son  caractère  modé- 
ré, et  la  noblesse  de  ses  senti- 
ments, le  rendaient  un  particuT 
lier  estimable;  et, quoiqu’il  n’eût 
pas  les  qualités  nécessaires  au 
gouvernement  d’un  grand  em- 
pire, il  eût  été  à souhaiter  qu’il 
eût  régné  plutôt  que  le  fanalU 
que  et  cruel  Léon. 

THÈODOTE , le  V alenlinien , 
n’est  connu  que  par  ses  Eglo- 
gues , quolcP.  Combéfis  nous  a 
données  sur  un  manuscrit  dans 
la  Bibliothèque  des  pères.  Ces 
églogues  11e  contiennent  qu’une 
application  de  l’Ecriture  au  sys- 
tème de  Valentin.  Théodote  pré- 
tend y prouver  les  différents 
points  de  la  doctrine  de  Valentin 
par  quelques  passages  de  l’EcrU 
ture.  Cet  ouvrage  a été  com- 
menté par  le  P.  Combéfis , et  se 
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trouvcaussi  dansla  bibliothèque 
grecque  de  Fabricius. 

THÉODOTE  de  Btzakce  , sur- 
nommé le  Corroyeur,  du  nom  de 
sa  profession.  Pendant  la  persé- 
cution qui  s’éleva  sous  Marc- 
Aurèlc,  Théodote  fut  arrêté  avec 
beaucoup  de  chrétiens  qui  con- 
fessèrent J.-C.,  et  remportèrent 
la  couronne  du  martyre.  Ce  mi- 
sérable renonça  à son  Dieu  ; les 
fidèles  lui  firent  tous  les  repro- 
ches que  méritait  son  crime;  et, 
pour  s’excuser , il  voulut  prou- 
ver que  J.-C.  n’était  qu’un 
homme.  Sa  doctrine  souleva 
tout  le  monde,  et  Théodote  fut 
excommunié  par  le  pape  Victor. 
11  trouva  cependant  des  disci- 

files,  qu’on  nomma  théodotiens. 
Is  prétendaient  que  la  doctrine 
de  leur  maître  avait  été  ensei- 
gnée par  les  apôtres  jusqu’au 
pontificat  de  Zéphiriu,  qui  avait 
corrompu  la  doctrine  de  l’Eglise, 
en  faisant  un  dogme  de  la  divi- 
nité de  J.-C,  On  voit , par  cette 
vaine  etabsurdc  prétention,  que 
toutes  les  hérésies  se  ressem- 
blent; que  les  anciens  sectaires, 
comme  les  modernes,  ont  ima- 
giné des  époques  de  corruption 
du  dogme,  pour  s’élever  contre 
la  croyance  de  l’Eglise  univer- 
selle. — Il  ne  faut  pas  le  confon- 
dre avec  un  autre  Théodote  , 
changeur  de  profession  , dont 
parle  Tertullien.  Ce  Théodote 
disait  aussi  que  J.-C.  était  un 
pur  homme,  inférieur  à Melchi- 
sédech,  parce  qu’il  est  dit  de  lui  : 
Tu  es  prêtre  selon  V ordre  de 
Melchisédech  ; que Melchisédech 
était  une  vertu  céleste  , supé- 
rieure à J.-C.,  parce  qu’il  n’avait 
ni  père  ni  mère,  ni  généalogie. 
Ses  disciples  furent  nommés M.el- 
chisédéciens.  Voyez  Melchisé- 
dech. 

THÉODOTION,  natif  d’Ephè- 
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se,  troisième  traducteur  del’««- 
cien  Testament  en  grec,  fut  dis- 
ciple de  Tatien  , puis  sectateur 
de  Marcion.  Il  passa  ensuite  dans 
la  synagogue  des  Juifs  , où  il  fut 
reçu  à condition  qu’il  traduirait 
l’ancien  Testament  en  grec.  11 
remplit  sa  promessel’an  1 85,  sous 
le  règne  de  Commode.  11  ne 
nous  reste  de  lui  que  des  frag- 
ments de  cette  version.  Elle  était 
plus  hardie  que  celle  des  Sep- 
tante et  que  celle  d’Aquila,  qui 
avaient  été  faites  auparavant;  et 
l’auteur  s’était  permis  d’ajouter 
ou  de  retrancher  des  passages 
entiers. 

THÉODULE.  Voyez  Nil. 

THÉODULPHE  (Saint),  souf, 
frit  la  mort  à Césarée  en  Pales- 
tine en  309,  sous  Maximien  Ga- 
lère. — 11  ne  faut  pas  le  confon- 
dre avec  saint  ThÉodulpbe,  abbé 
de  Lobes,  puis  évêque,  dont  le 
corps  repose  dans  la  collégiale 
de  Binch  ; — ni  avec  saint  Théo- 
dulphe, abbé  d’un  monastère  de 
Reims  ; — ni  avec  saint  Théo- 
d u i.p he  , prêtre  , mort  sous  lu 
règne  de  Clovis , dont  le  corps  et 
repose  dans  l’église  des  Domini- 
cains à Trêves. 

THÉODULPHE,  originaire  de 
la  Gaule  cisalpine,  fut  estimé  de 
Charlemagne  , à cause  de  son  sa- 
voir et  de  son  esprit.  Ce  prince 
lui  donna  l’abbaye  de  Fleuri , 
puis  l’évêché  d’Orléans  vers  l’an 
7q3  , et  le  choisit  pour  signer  son 
teslamentenSi  1 . Louis  loDébon- 
nai  relui  témoigna  la  même  consi- 
dération queson  père  avait  pour 
lui.  Mais  Théodulphe,  ayant  été 
accuse  d’avoir  eu  part  à la  con- 
juration de  Bernard,  roi  d’Italie, 
fut  mis  en  prison  à Angers.  C’est 
là  qu’il  composa  l’hymne  , Gla- 
na , tous  et  honor , dont  ou 
chante  le  commencement  au  jour 
des  Rameaux.  Ou  prétend  que 
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l’ayant  chantée  d’une  fenêtre  de 
la  prison  dans  le  temps  que  l'em- 
pereur passait,  ce  prince  fut  si 
charmé  de  cette  prière  , dont  le 
mérite  est  pourtant  très  médio- 
cre , qu’il  lui  rendit  la  liberté. 
Tliéodutphe  en  profita  pour  écri- 
re différents  ouvrages.  On  a de 
lui  des  poésies,  un  Traité  du 
baptême , un  autre  du  St-Esprit, 
deux  Capitulaires  adressés  à ses 
curés,  qu’on  peut  regarder  com- 
me des  monuments  de  la  disci<- 
pline  de  son  temps.  Ce  savant 
prélat  mourut  vers  821.  Le  P. 
Sirmond,  jésuite,  a publié,  eu 
in-8",  une  bonne  édition 
de  ses  OEuvres. 

THÉOGN1S,  poète  grec,  natif 
«te  Mégare,  florissait  544  a,is 
avant  J.-C.  Nous  n’avons  de  lui 
que  des  fragments,  Lcipsick, 
1076,  in  8°;  et  dans  le  Corpus 
poetarum  grœcorum , à Genève, 
iGofi  et  1 0 1 4 « 2 vol.  in-foP. 

THÉOGNOSTE  d’Alexandrie, 
est  cité  avec  éloge  par  saint  Alha- 
nascet  par  Tite  de  Boslrcs;  mais 
il  paraît  avoir  été  inconnu  à Eu- 
sèbe  et  à saint  Jérôme.  L’on  11e 
sait  pas  précisément  en  quel 
temps  il  vivait,  quoiqu’il  soit 
certain  qu’il  a écrit  après  Or i gène 
et  avant  le  concile  de  Nicée.  Son 
ouvrage  des  Ilypotiposes  ou  Ins- 
tructions, subsistait  encore  du 
temps  de  Photius. 

TÎIEON,  sophiste  grec,  est 
assez  a van  tageusemen  t con  n u par 
un  Traité  de  rhétorique , écrit 
avec  goût  et  avec  élégance  ? il  y 
a de  fort  bons  préceptes.  Les 
meilleures  éditions  de  ce  livre 
sont  celles  d’Upsal , 1670,  in-8"; 
pt  de  Leyde,  1726,  in-8“,  eu 
grec  et  en  latin. 

THÉON  d’ Alexandrie  , philo- 
sophe et  mathématicien  d u temps 
de  Théodose  le  Grand,  fut  père 
de  la  fameuse  Hvpâcie.  Il  çom- 
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posa  divers  ouvrages  de  mathé- 
matiques, Paris,  i644 > in-4”. 
Samuel  Sitnson  a relevé  plu- 
sieurs de  ses  bévues  dans  ses 
Notes  critiques  et  géométriques 
sur  les  Eléments  d’Euclide. 

THÉOPHANE  ( saint  George), 
d’une  des  plus  nobles  et  des  plus 
riches  maisons  de  Constantino- 
ple, fut  marié  très  jeune,  et 
vécut  en  continence  avec  sa 
femme.  Us  embrassèrent  ensuite 
l’état  monastique,  et  se  firent  un 
nom  respectable  par  leurs  vertus. 
Théophanc  s’étant  trouvé,  en 
787,  au  7' concile  général,  reçut 
des  pères  de  celte  assemblée  les 
honneurs  les  plus  distingués.  Il 
v parla  avec  autant  de  force  que 
de  dignité  sur  le  culte  des  ima- 
ges. L’empereur  Léon  l’Armé- 
nien n’ayant  pu  l’engager  dans 
ses  erreurs  , exerça  contre  lui  de 
grandes  cruautés , et  l’exila  dans 
l’île  de  Samothrace,  où  il  mou- 
rut en  818.  O11  a de  lui  une  Chro- 
nographie  qui  commence  où  fi- 
nit celle  de  Syticclle,  et  qui  va 
jusqu’au  règne  de  Michel  Curo- 
palale.  Elle  fut  imprimée  au 
i. ouvre,  en  i655,  in-fol.,  eu 
grec  et  en  latin  avec  les  notes  des 
pères  Goar  et  Combéfis.  On  y 
trouve  des  choses  utiles;  mais 
on  y rencontre  souvent  les  traces 
d’un  esprit  crédule  et  trop  peu 
critique.  — Il  y a eu  un  autre 
Theopb  ane  Cerameus , c’est-à-d  i re 
le  Potier , évêque  de  Tauroniine 
eu  Sicile,  dans  le  xie  siècle.  Ou 
a de  lui  des  Homélies , impri- 
mées en  grec  et  en  latin  à Paris, 
en  1644. 

+ Tl  1 ÉOPHANE-PROKOPO- 
VITCH,  célèbre  littérateur  russe, 
naauit  àkiow,  le  g juin  1681. 
Il  fut  du  petit  nombre  de  scs 
compatriotes  qui  répandirent  en 
Russie  le  goût  «les  lcttrcs.ll  com- 
mença scs  éludes  à Pétersbourg, 
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et  alla  les  finir  à Rome , où  il  ap- 
prit la  philosophie,  les  belles- 
lettres,  les  mathématiques,  et 
les  langues  modernes.  Il  voyagea 
dans  l’Italie,  et  à son  retour  à 
Kiow,  il  prit  l’habit  religieux,  et 
changea  sou  noin  de  Prokopo- 
vitch  en  celui  de  Théophane. 
Ses  talents  le  firent  connaître  du 
czar  Pierre  Pr,  qui  l’honora  de 
sa  protection,  et  le  consultait 
dans  les  affaires  les  plus  diffici- 
les. Il  seconda  les  intentions  de 
ce  souverain  en  faveur  de  Cathe- 
rine, qui  n’oublia  point  ce  bien- 
fait; et  lorsqu'elle  épousa  le 
czar,  sa  faveur  auprès  de  celui-ci 
lie  fit  qu’augmenter.  Il  accompa- 
gna les  augustes  époux  dans  la 
campagne  contre  lesTurcs;  et  ce 
fut  lui  qui,  appuyant  les  ins- 
tances de  Catherine,  put  obtenir 
du  czar  de  demander  la  paix  aux 
Turcs.  L’armée  russe  se  trouvait 
cernée  par  les  ennemis,  et  ayant 
sur  les  derrières  la  rivière  du 
Pruth,  il  était  impossible  qu’elle 
effectuât  sa  retraite.  Ou  sait  que 
l’adresse  de  Catherine,  qui  eut 
une  conférence  secrète  avec  le 
grand  visir,  tira  le  czar  d’une  si- 
tuation aussi  critique,  eu  per- 
suadant au  commandant  turc  de 
se  retirer.  En  17  1 1 , Théophane 
fut  nommé  abbé  de  Bratskoi , 
recteur  du  séminaire,  et  profes- 
seur de  théologie,  et  eut  une 
grande  part  à la  réforme  du 
clergé  russe.  Le  czar  ayant  tracé 
le  pian  du  nouveau  synode,  lui 
en  confia  la  direction,  et  le 
nomma  en  même  temps  à l’évô- 
ché  de  Ploczkoff,  dont  il  occupa 
Je  siège  en  1720.  Après  la  mort 
de  Pierre  le  Grand  , Catherine 
Irr  monta  sur  le  trône;  elle  donna 
à Théophane  l'évêché  dç  Novo- 
gorod,  et  le  fit  sacrer  métropo- 
litain de  toutes  les  Kussics.  11 
fonda  pour  l’éducaliou  de  ciu- 
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quante  élèves,  un  collège  des- 
tiné particulièrement  àenseigner 
les  langues  étrangères  ; c’est  à 
cette  époque  que  la  langue  fran- 
çaise commença  à être  connue 
parmi  les  gens  qui  recevaient 
une  éducation  soignée.  Théo- 
phane mourut  quelque  temps 
après,  en  1733.  Il  a laissé  : i° 
Traité  de  rhétorique , ou  Règles 
pour  la  poésie  latine  et  esclavone ; 
a-’  Poésies  latines;  3°  Vie  de 
Pierre  le  Grand.  Un  des  princi- 
paux mérites  de  cette  histoire 
est  l’impartialité  avec  laquelle 
elle  est  écrite  ; par  malheur  , elle 
n’arrive  que  jusqu’à  la  bataille 
de  Pullava,  en  1709. 

THÉOPHANIE,  fille  d’un  ca- 
bareticr.  Elle  parvint,  par  ses  in- 
trigues et  son  adresse  , à se  faire 
donner  la  couronne  impériale. 
Romain  le  Jeune  , empereur 
d’Orient , l’épousa  en  ç)5ç> . Après 
la  mort  de  ce  prince,  en  ç)63  , 
Théophanie  fut  déclarée  régente 
de  l’empire;  et , malgré  ce  titre , 
elle  donna  sa  main  à Nicéphore 
Phocas,qu’e!le  plaça  sur  le  trône, 
après  eu  avoir  fait  dcscendie 
Etienne,  son  fils  aîné.  Lasse 
bientôt  de  son  nouvel  époux, 
elle  le  fit  assassiner  par  Jean 
Zimiscès,  en  décembre  969.  Le 
meurtrier  avant  été  reconnu  em- 
pereur, exila  Théophanie  dans 
l’île  de  Proté  , où  il  la  laissa  lan- 
guir pendant  le  cours  de  son 
régne.  Ce  prince  étant  mort  eu 
975,  l’impératrice  fut  rappelée 
à Constantinople  par  ses  fils  Ba- 
sile et  Constantin  , qui  lui  don- 
nèrent beaucoup  de  part  an  gou- 
vernement. On  ignore  l’année  dû 
sa  mort. 

T UEO  P III  LACTE,  archevê- 
que d’Acride,  métropole  do 
toute  la  Bulgarie,  naquit  et  fut 
élevé  à Constantinople.il  se  dis- 
tingua par  sou  savoir;  mais  i( 
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n’eut  pas  le  courage  de  sc  décla- 
rer contre  le  schisme  et  les  er- 
reurs des  Grecs , comme  il  paraît 
par  son  Commentaire  sur  lccha- 
itre  3°  de  saint  Jean  , où  il 
lame  les  Latins  de  ce  qu’ils 
disent  que  le  Saint-Esprit  pro- 
cède du  Père  et  du  Fils.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  : «"des 
Commentaires  sur  les  Evangiles 
et  sur  les  Actes  des  apôtres,  Pa- 
ris , i63i,  in-folio;  — sur  les 
Epîtres  de  saint  Paul,  et  sur 
Habacuc,  Jonas , Nahuin  et  Osée, 
Paris,  i636,  infol.  Ces  Com- 
mentaires ne  sont  presque  que 
des  extraits  , des  écrits  de  saint 
Jcan-Chrysostômc;  2°  des  Epî- 
tres peu  intéressantes,  dans  la 
Bibliothèque  des  pères;  3“  In- 
stitutio  regia , au  Louvre,  i65i, 
in-4°,  réimprimé  dans  l’ Impe- 
rium Orientale  de  Banduri , etc. 
Ce  prélat  mourut  après  l’an 
1071;  quelques-uns  Font  fait 
vivre  dans  le  tx'  siècle,  mais  il 

Çaraît  qu’ils  l’ont  confondu  avec 
heophilacte,  que  saint  Ignace 
de  Constantinople  donna  pour 
évêque  aux  Bulgares,  vers  l’an 
870,  et  qui  travailla  avec  beau- 
coup d’ardeur  à établir  la  foi  de 
J.-C.  dans  son  diocèse,  où  il  y 
avait  encore  un  grand  nombre 
de  païens. 

THÉOPHILE,  est  celui  à qui 
saint  Luc  adresse  les  Actes  des 
apôtres , comme  on  le  voit  par 
lespremières  paroles  de  cet  écrit, 
précieux  à tous  égards  : Primum 
quidem  sermon  emfecideomnibus, 
o Théophile  ! quœ  ccepit  Jésus 
Jacere  ctdocere.  11  parle  au  même 
dès  le  commencement  de  scu 
Evangile  : Visum  est  et  mihi , as- 
seoit to  omnia  a principio  diligen- 
ter , ex  ordine  tihi  scriberc , op- 
limeThcophile.  Quelques  auteurs 
ont  cru  que  ce  n’était  point  un 
nom  propre , mais  que  saint  Luc 
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s’adresse  à tout  homme  de  bien 
qui  aime  Dieu  sincèrement;  car 
Théophile  signifie  qui  aime  Dieu. 
Mais  il  y a bien  de  l’apparence 
quec’est  un  nom  particulier,  sans 
u’on  puisse  rieu  dire  de  précis 
e celui  qu’il  désigne. 

THÉOPHILE  (Saint),  sixième 
évêque  d’Antioche  , futélevé  sur 
ce  siège  l’an  168  de  J.-C.  Il  écri- 
vit contre  Marcion  et  contre  Her- 
mogène,  et  gouverna  sagement 
son  Eglise  jusque  vers  l’an  186. 

11  nous  reste  de  lui  m Livres  en 
grec  , adressés  à Autolycus,  con- 
tre les  calomniateurs  de  la  reli- 
gion chrétienne.  C’est  dans  cet 
ouvrage  qu’on  trouva,  pour  la 
première  rois,  le  mot  de  Trinité, 
quoique  la  croyance  de  ce  mys- 
tère soit  aussi  ancienne  que  l’E- 
glise. Il  a été  impriméen  grec  et  eu 
latin  , arvec  les  OEuvre s de  saint 
Justin  , 1642,  in-fol.  L’auteur 
s’attache  à y montrer  la  vérité 
du  christianisme  et  l’absurdité 
de  l’idolâtrie;  et  il  s’appuie  sur 
d’excellentes  raisons  et  d’impo- 
santes autorités.  Les  personnages 
les  plus  célèbres  de  l’antiquité  y 
sont  ci  tés  en  faveur  de  la  croyance 
des  chrétiens.  ( Voy,  Orphée  ). 
Pelle  en  a donné  une  bonne  édi- 
tion, Oxford,  iü48;  il  V a ras- 
semblé les  témoignages  dessaiuts 
pères  en  faveur  de  Théophi  le.  On 
estime  encore  l’édition  qu’en  a 
donnée  Jean  Christophe  Wolf, 
Hambourg,  1724.  Petau  etScul- 
let  ont  prétendu  trouver  dans 
Théophile  des  expressions  favo- 
rables à l’arianisme  ; mais  ils  ont 
été  solidement  réfutés  par  Bul- 
I ns,  Defens.jidei  Nie. , par  le  P. 
Nourrvet  parD.  Maran. 

THÉOPHILE,  célèbre  patriar- 
che d’Alexandrie , après  Timo- 
thée, l’an  385,  acheva  de  ruiner 
les  restes  de l’idolâtrieen  Egypte, 
en  faisant  abattre  les  temples  et 
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les  idoles  des  faux  dieux.  11  pa- 
cifia les  différends  survenus  en- 
tre Evagre  et  Flavien  , tous  deux 
ordonnés  évêques  d’Antioche. 
Mais  un  zcle  inconsidéré  contre 
les  origénistes  l’anima  coutre 
saiut  Jean  Chrysoslôme,  croyant 
que  ce  saiut  les  favorisait.  Il 
s’oublia  jusqu’à  le  faire  dépo- 
ser dans  le  concile  du  Chêne,  et 
refusa  de  mettre  sop  nom  dans 
les  diptyques.  Ce  prélat  mourut 
en  après  s’être  réconcilié 

avec  l’illustre  persécuté.  On  pré- 
tend qu’étant  près  d'expirer,  et 
faisant  attention  à la  longue  pé- 
nitence de  saint  Arsène,  il  s’é- 
cria : « Que  vous  êtes  heureux, 
» Arsène,  d’avoir  toujours  eu 
» celte  heure  devant  les  yeux  ! » 
Il  nous  reste  de  lui  trois  Lettres 
pascales , dont  on  nefait  pasheau- 
coupde  cas.  On  les  trouve  dans 
la  Bibliothèque  des  pères. 

THEOPHILE  Pboto  - Spatha- 
n tus  (c’est-à-dire  chef  des  porte- 
lances)  vivait,  selon  Fabricius, 
au  commencement  du  y' siècle, 
et  selon  Haller,  au  douzième.On 
a de  lui  : i°  De  la  structure  du 
corps  humain , en  cinq  livres , 
écrits  correctement  en  grec,  Pa- 
ris, 1 555 , in-8°.  On  les  trouve 
en  grec  et  eu  latin,  à la  fin  du 
douzième  volume  de  laBibliothè- 
que  grecqnede  Fabricius.  2°  Des 
Commentaires  sur  les  Aphoris- 
mes d’Hippocrate , et  un  Traité 
des  urines,  etc.,  publiés  par 
François  Morel,  i6o8,  in-fol.  et 
Leyde,  grec  et  latin,  1731. 

THÉOPHILE , empereur  d’O- 
rient , monta  sur  letrôue  en  oc- 
tobre 829,  après  son  père,  Mi- 
chel le  Bègue,  qui  l’avait  déjà 
associé  à l’empire,  et  lui  avait 
inspiré  son  horreur  pour  les 
saintes  images  : il  ne  larda  pas 
à persécuter  cruellement  ceux 
qui  les  honoraient;  mais  on  vit 
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bientôt  que  l’effusion  du  sang 
n’avait  point  intéressé  le  ciel  en 
sa  faveur.  II  livra  cinq  fois  ba- 
taille aux  Sarrasins  , et  fut  pres- 
que toujours  malheureux.  Le 
chagrin  que  lui  causa  la  perte  de 
la  dernièrele toucha  si  vivement, 
qu’il  en  mourut  en  janvier  842. 
Quclqueshistoriens , en  blâmant 
son  fanatisme,  ont  trouvé  des 
vertus  à ce  prince  ; mais  presque 
tous  le  représentent  comme  vio- 
lent , emporté,  vindicatif,  soup- 
çonneux. Les  catholiques  l’accu» 
sèrent  d’impiété.  Si  l’on  en  croit 
quelques  auteurs , il  rejetait  non- 
seulement  le  culte  des  images, 
mais  encore  la  divinité  de  J.-C., 
l’existence  des  démons  , et  la  ré- 
surrection des  corps  ; cependant 
il  est  certain  que  sur  ces  derniers 
articles,  peut-être  par  des  rai- 
sons politiques,  il  ne  s’expri- 
mait pas  si  ouvertement  que  sur 
le  premier.  Gennadc  dit  qu’à  la 
mort  il  reconnut  ses  erreurs  et 
sescrimcs,el  en  témoigna  de  vifs 
regrets.  Au  lit  de  la  mort,  il  fit 
approcher  Théoctiste,  son  chan- 
celier, bon  catholique,  qui  por- 
tait au  cou  une  image  du  Sau- 
veur; il  se  saisit  de  l’image,  et 
l’appliqua  sur  ses  lèvres.  La  ver- 
tueuse Théodora , sou  épouse, 
lui  fit  cusuite  baiser  une  image 
de  J.-C.  ,et  une  de  la  sainte  Vier- 
ge ; elle  rendit  compte  de  ces  cir-  ^ 
constances  de  la  mort  de  son 
époux  au  concile  qu’elle  assem- 
bla la  même  année  à Constanti- 
nople, et  confirma  son  récit  par 
scrineul,sur  quoi  les  pères  dé- 
clarèrent qu’ils  croyaient  que 
Dieu  avait  fait  miséricorde  à 
Théophile.  Michel  son  fils  lui 
succéda  , sous  la  tutelle  de  l’im- 
pératrice Théodora  Despuna , 
qui  rétablit  l’honneur  des  ima- 
ges. ( P'oyezTniovuoBE  et  Taxa- 

DORA. ) 
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THEOPHILE,  prêtre,  vivait 
daus  le  onzième  siècle,  et  a laissé 
une  petite  notice  sur  les  arts , in- 
titulée: Diversarum  artium  sce- 
dula  , dont  Leasing  , Koch,  et 
d’autres  modernes  ont  tirés  de 
fausses  conséquences.  V.  Bru- 
ges ( Jean  de  ) , et  le  Journ.  hist. 
etliitér.j  i'r  juillet  1791  , page 
329.  ) 

THÉOPHILE,  dontlevrai 
nom  est  Viaud,  poète  français, 
naquit  vers  l’an  1590,  à Clérac, 
près  le  village  de  Boussière-Stc- 
Sadegonde  dans  l’Agénois,  d’un 
avocat,  et  selon  d’autres,  d’un  ca- 
baretier.  Sa  conduite  et  scs  écrits 
lui  attirèrent  bien  des  chagrins. 
11  fut  obligé  de  passer  en  Angle- 
terre en  1619.  Sesamislui ayant 
obtenu  son  rappel,  il  abjura  le 
calvinisme.  Sa  conversion  ne 
changea  ni  ses  mœurs  peu  ré- 
glées , ni  son  esprit  porté  au  li- 
bertinage. Le  Parnasse  satirique, 
recueil  sali  par  la  lubricité  la 

{dus  dégoûtante  et  pav  l’impiété 
a plus  effrénée,  ayant  paru  en 
1622,  on  l’attribua  généralement 
à Théophile.  L’ouvrage  fut  flétri,1 
l’auteur  déclaré  criminel  de  lèse- 
majesté  divine,  et  condamné  à 
être  brûlé  ; ce  qui  fut  exécuté  en 
effigie.  On  le  poursuivit  vive- 
ment; il  fut  arrêté  au  (’astel'et  en 
Picardie,  et  ramené  à Paris.  Son 
aflaire  fut  examinée  de  nouveau, 
et  sur  les  protestations  réitérées 
de  son  innocence,  le  parlement 
se  contenta  de  le  condamner  au 
bannissement.  Il  était  lié  avec 
une  nombreuse  société  de  faux 
beaux  esprits  qui  étaient  imbus 

5 dus  ou  moinsd’athéisme;cardès 
ors  l’impiété  s’était  introduite 
en  France,  et,  par  ses  progrès 
successifs,  a finalement  amené 
la  fatale  révolution.  Ce  poète 
mourut  à Paris  en  1626,  à 36  ans. 
On  a de  lui  un  Recueil  de  poé- 


sies, qui  consistent  en  trois  Tra- 
gédies très  médiocres  , des  Elé- 
gies, Odes,  Sonnets,  etc.;  un 
Traité  de  l’immortalité  de  l’ame, 
en  verset  en  prose;  ses  Nouvelles 
OEuvres  , Paris,  1642,  in-8°,  etc. 
Les  vers  dcThéophilc  sont  pleins 
d’irrégularités  et  de  négligences; 
mais  on  y remarque  de  la  faci- 
lité et  de  l’imagination.  Sa  va- 
nité allait  jusqu’à  l’extravagance; 
et  on  aurait  peine  à croire  qu’un 
homme  pût  arriver  à cet  excès 
de  démence,  si  on  ne  savait  de 
quel  orgueil  sont  susceptibles  les 
petits-maîtres  doués  d’une  ccr- 
taine  dose  d’athéisme.  On  en  ju- 
gera par  cette  très  orgueilleuse 
épigramme  qu’il  fit  au  sujet  de 
Jacques Ier,  roi  d’Angleterre,  qui 
avait  désiré  le  voir;  mais  qui  avait 
sagement  changé  d’avis  en  ap- 
prenant que  c’était  un  esprit  faux 
et  daugereux  : 

Si  Jacqura,  I»  rot  du  savoir  , 

N'»  j»a«  trouvé  bon  de  me  voir. 

En  voir!  la  cause  infaillible: 

C'est  que  ravi  de  mot;  écrit , 

Il  crut  que  j’étais  tout  r«prit , 

Et  par  conséquent  invisible. 

THÉOPHOBE  , général  des 
armées  de  Théophile , empereur 
d’Orient,  était  né  à Constanti- 
nople d’un  ambassadeur  persan 
du  sangroyal.  Pour  se  l’attacher 
plus  étroitement,  Théophile  lui 
fit  épouser  sa  sœur.  Son  courage 
et  sa  bonté  lui  gagnaient  les  trou- 
pes , qui  furent  quelquefois  vic- 
torieuses sous  lui.  Les  Perses  y 
qui  étaient  à la  solde  de  l’empi- 
re , le  proclamèrent  deux  fois 
empereur;  mais  Théophobe  re- 
fusa , dit-on  , le  diadème.  Théo- 
phile , craignant  qu’il  ne  l’ac- 
ceptât enfin  , le  fit  mourir  eu 
842.  On  ajoutequ’étantluî-mêmc 
à la  mort,  il  se  fit  apporter  la  tête 
du  général  ; mais  s’il  est  vrai  que 
Geunade  a écrit  que  Théophile 
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est  mort  en  pénitent , ccttç  anec- 
dote est  sans  vraisemblance. 

THÉOPHRASTE,  philosophe 
grec,  ne  l’an  3^1  de  J. -(h,  à 
Érèse,  ville  de  Lesbos , était  fils 
d’un  foulon.  Platon  fut  son  pre- 
mier maître.  De  celle  école  , il 
passa  dans  celle  d’Aristote,  où 
il  se  distingua  particulièrement. 
Son  nouveau  maître,  charmé  de 
la  facilité  de  son  esprit  et  de  la 
douceur  de  sou  élocution  , lui 
changea  sou  nom  , qui  étau  Tyr- 
tanie  , ou  celui  d’Euphraste,  qui 
signifie  Celui  qui  parle  bien ; et 
ce  nom  ne  répondant  point  assez 
à la  haute  estime  qu’il  avait  de 
la  beauté  de  son  génie  et  de  scs 
expressions  , il  l’appela  Théo- 
phraste , c’cst-à-dirc  un  homme 
dont  le  langage  est  divin.  Aris- 
tote, obligé  de  sortir  d’Athènes  , 
où  il  craignait  le  sort  de  Socrate , 
abandonna  sou  école  , l’an  3aa 
avant  J. -C.  , à Théophraste,  lui 
confia  ses  écrits,  à condition  de 
les  tenir  secrets  : et  c’est  par  le 
disciple  que  sont  venus  jusqu’à 
nous  les  ouvrages  du  maître.  Il 
mourut  accablé  d’années  et  de 
fatigues  , et  ne  cessa  de  travailler 
qu’eu  cessant  de  vivre.  Cicéron 
dit  qu’il  se  plaignit,  eu  mourant , 
delà  nature,  « de  ce  qu’elle  avait 
» accordé  aux  cerfs  et  aux  cor- 
» neilles  une  vie  si  longue , lan- 
» dis  qu’elle  n’avait  donné  aux 
» hommes  qu’une  vie  très  cour- 
» le.  » La  longue  vie  des  cor- 
neilles et  des  cerfs  fût-elle  aussi 
bien  constatée  que  celle  des  chê- 
nes et  des  cèdres  , celte  plaiutc 
serait  encore  bien  peu  philosophi- 
que. Entre  ses  maximes,  on  dis- 
tingue celles-ci  : « L’on  doit  plu- 
» tôt  se  fier  à uu  cheval  sans 
» frein  , qu’à  l’homme  qui  parle 
» sans  jugement.  — La  plus  forte 
» dépense  que  l’on  puisse  faire 
» est  celle  du  temps,  v 11  dit  uu 
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jour  à un  particulier  qui  se  tai- 
sait à table  dans  uu  festiu  : a Si 
» tu  es  uu  habile  homme  , tu  as 
b tort  de  ne  pas  parler;  mais  si 
b tu  ne  l’es  pas,  tu  saisbcaucoup 
b eu  sachant  te  taire,  b La  plu- 
part des  écrits-  de  Théophraste 
sont  perdus  ; ceux  qui  nous 
restent  sont:  ta  un  & Histoire  des 
pierres,  dont  Hill  a donné  une 
belle  édition  à Londres  en  174G, 
iu-fol. , en  grec  et  en  anglais  , 
avec  de  savantes  notes;  a»  un 
Traité  des  plantes  , curieux  et 
utile , Amsterdam  , î f>44  > iu-fol. 
Un  traité  du  Feu,  un  des  Sueurs , 
de  la  Lassitude , etc.  Tous  ces 
ouvrages  qui  ont  rapport  à la 
médecine  ont  été  publiés  à Ley- 
de  , 1 6 1 3 , in-fol.;  4°  Ses  Carac- 
tères ; ouvrage  qu’il  composa  à 
l’âge  de  99  ans,  et  que  lallruyè- 
re  a traduit  en  français.  Ils  ont 
été  traduits  plus  récemment, 
avec  des  additions  tirées  des 
anciens  manuscrits.  Isaac  Ca- 
saubon  a fait  de  savants  Com- 
mentaires sur  ce  traité,  Cam- 
bridge, 171a,  in  -8°,  qui  se 
joint  aux  auteurs  cum  notis  Va- 
riorum.  Il  renferme  des  leçons 
de  morale  fort  utiles,  et  des  de- 
tails bas  et  minutieux  , mais  qui 
peignent  l’homme.  [ 11  y a en- 
core trois  traductions  du  livre 
des  Caractères , publiées  à Pa- 
ris  ; celle  de  P.  C.  Levdque  , 

178a;  — celle  de  Balin  delà  Bain, 
1790;  — celiedu  docleurCoray  , 
deSmirne,  1799.  Celte  dernière 
est  la  meilleure  de  toutes.  ] 
THÉOPHYLACTE , écrivain 
grec,  surnommé  Simocatta  , na- 
quit vers  l’an  570,  et  florissait 
sous  lesempcreursMaurice, Pho- 
cas  et  Héraclius.  Il  était  uu  des 
plus  savants  de  son  siècle,  et 
remplit  des  places  honorables 
dans  l’administration  de  l’em- 
pire. Il  composa  plusieurs  oo- 
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vrages  dont  voici  les  principaux  : 
i°  Histoire  de  C empereur  Mau- 
rice; elle  comprend  depuis  l’an 
58a  jusqu’en  602,  et  est  un  ou- 
vrage très  estimé.  On  en  a fait 
plusieurs  éditions  en  i5r)g,  in-8°; 
on  l’inséra  dans  la  Byzantine , 
Palis,  au  Louvre,  1647,  in-fol; 
2®  De  risu  et  vocifcratione  in  fes- 
tis  sanctorum ; 3"  un  Dialogue, 
en  grec,  sur  différents  problè- 
mes physiques  et  leurs  solutions; 
4°  Lettres,  au  nombre  de  85, 
dont  29  roulent  sur  des  sujets 
moraux,  28  traitent  des  travaux 
de  la  campagne,  et  28  des  intri- 
gues des  courtisanes.  Ces  lettres 
ont  été  imprimées  plusieurs  fois, 
et  se  trouvent  dans  un  Recueil 
de  lettres  imprimé  à Genève  en 
1606.  D’après  l’opinion  la  plus 
générale,  Théophylacte  mourut 
en-  64o. 

THÉOPOMPE , orateur  et  his- 
torien de  l’île  de  Chio,  vivait 
vers  l’an  356  avant  J. -C. , sous  le 
lègnede  Philippcde  Macédoine. 
Il  eut  Socrate  pour  maître,  et 
remporta  le  prix  qu’Artémise 
avait  proposé  pour  celui  qui  fe- 
rait le  plus  bel  éloge  funèbre  de 
Mausole  son  époux.  Tous  ses  ou- 
vrages sc  sont  perdus.  On  re- 
grette se3  Histoires;  elles  étaient, 
suivant  les  anciens  auteurs,  écri- 
tes avec  exactitude,  quoiqu’il 
eût  du  penchant  à la  satire.  Jo- 
sephe  rapporte,  d’après  un  dis- 
cours de  Démétrius  de  Plialère 
à Ptoléruée-Philadelphe  , que 
Théopompe  ayant  voulu  insérer 
dans  un  de  ses  ouvrages  histori- 
ques quelques  endroits  des  Li- 
vres saints,  eut  l’esprit  troublé 
pendant  trente  jours;  et  que, 
dans  un  intervalle  lucide,  ayant 
reconnu  que  cela  ne  lui  était 
arrivéquepareequ’il  avaitvoulu 
faire  un  usage  profane  de  ces 
vieux  et  respectables  monu- 
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ments,  il  apaisa  la  colère  de 
Dieu , et  fut  guéri  de  sa  maladie. 

( Histoire  des  Juifs , liv.  12, 
cliap.  2.  ) 

THÉRAIZE  (Michel  ),  doc- 
teur de  Sorbonne,  de  Chauui  en 
Picardie,  mourut  en  1726,  à 58 
ans , après  avoir  été  chanoine  de 
Saint-Etienne  de  Hombourg  , 
diocèse  de  Metz,  puis  grand- 
chantre,  chanoine  et  official  de 
Saint-Fursi  de  Péronne,  et  curé 
de  la  paroisse  Saint-Sauveur  de 
la  môme  ville.  On  a de  lui  un 
ouvrage  plein  de  recherches,  im- 
primé en  1690,  sous  le  titre  de 
Questions  sur  la  messe  publique 
solennelle.  On  y trouve  une  ex- 
lication  littérale  et  historique 
es  cérémonies  de  la  messe  et  de 
ses  rubriques,  et  l’on  voitqu’clles 
servent  autant  à l’instruction  des 
assistants,  qu’à  la  décence  et  la 
pompe  du  culte  chrétien.  ( Voy. 
Veut.  ) 

THÉRÈSE  (Sainte  ),  née  à 
Avila  dans  la  Vieille-Castille,  le 
28  mars  1 5 1 5 , était  la  cadette 
de  trois  filles  d’Alphonse  San- 
chez de  Cépède , et  de  Béatrix 
d’Ahumade , tous  deux  aussi 
illustres  par  leur  piété  que  par 
leur  noblesse.  La  lecture  de  la  - 
Vie  des  Saints,  qu’Alphonse fai- 
sait tous  les  jours  dans  sa  fa- 
mille, inspira  à Thérèse  une 
grande  envie  de  répandre  son 
sang  pour  J.-C.  Elle  s’échappa 
un  jour  , avec  un  de  ses  frères, 
pour  aller  chercher  le  martyre 
parmi  les  Maures.  On  les  rame- 
na , et  ces  jeunes  gens,  ne  pou- 
vant être  martyrs,  résolurent  de 
vivre  en  ermites.  Ils  dressèrent 
de  petites  cellules  dans  le  jardin 
de  leur  père,  où  ils  se  retiraient 
souvent  pour  prier.  Thérèse  con- 
tinua de  se  porterainsi  à la  vertu 
jusqu’à  la  mort  de  sa  mère, 
qu’elle  perdit  à l’âge  de  12  ans. 
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Cette  époque  fut  celle  de  son 
changement.  La  lecture  des  ro- 
mans la  jeta  darts  la  dissipation; 
et  l’amour  d’elle-même  et  du 
plaisir  aurait  bientôt  éteint  toute 
sa  ferveur,  si  son  père  ne  l’eût 
miseen  pension  dans  un  couvent 
d’augustines  , d’Avila.  Elle  aper- 
çut le  précipice  auquel  la  grâce 
de  Dieu  venait  de  l’arracher,  et 
pour  l’éviter  à l’avenir,  elle  se 
retira  dans  le  monastère  de  l’In- 
carnation de  l’ordre  duMont-Gar- 
mrel,  à Avilamôme,  et  y prit  l’ha- 
bit, lea  novembre  i53Ô,à2i  ans. 
Ce  couvent  n’était  point  à l’abri 
de  quelques  irrégularités  et  de 
uelques  dissipations  trop  mou- 
aines,  Thérèse  entreprit  de  le 
réformer.  Après  avoir  essuyé  une 
infinitédecontradictions,ellceut 
la  consolation  de  voir  le  premier 
monastère  de  sa  réforme  fondé 
dans  Avila,  en  1 56-2.  Le  succès 
de  la  réformation  des  religieuses 
l’engagea  à entreprendre  celle 
des  religieux.  Ou  en  vit  les  pre- 
miers fruits  en  t568,  par  la  fon- 
dation d’un  monastère  à Dor- 
vello,  diocèse  d’Avila,  où  le 
bienheureux  Jean,  de  la  Croix 
fit  profession  à la  tête  des  reli- 
gieux qui  embrassèrent  la  ré- 
forme. C’est  l’origine  des  carmes 
déchaussés.  Dieu  répandit  des 
bénédictions  si  abondantes  sur 
la  famille  de  Thérèse , que  cette 
sainte  vierge  laissa  trente  mo- 
nastères réformés,  i4  d’hommes 
et  iG  de  filles.  Après  avoir  vécu 
dans  le  cloître  47  ans>  Ie*  a7 
premiers  dans  la  maison  de  l’In- 
carnation , et  les  20  autres  dans 
la  réforme,  elle  mourut  à Albe, 
en  retournant  de  Burgos,  où  elle 
venait  de  fonder  un  nouveau 
monastère,  le  4 octobre  i58a  , à 
68'ans.  Son  institut  fut  porté, 
de  son  vivant,  jusqu’au  Mexi- 
que, dans  les  Indes  occidentales, 
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et  s’étendit  en  Italie.  Il  passa  en- 
suite en  France,  aux  Pays-Bas, 
et  dans  tous  les  pays  de  la  chré- 
tienté. Grégoire  XV  la  canonisa 
en  1621.  L’ouverture  de  sou 
tombeau  fut  faite  le  2 octobre 
1750,  128  ans  et  6 mois  depuis 
sa  canonisation.  Tendre  et  affec- 
tueuse jusqu’aux  larmes  les  plus 
abondantes,  vive  et  toute  de 
flamme,  sans  délire  et  sans  em- 
portement, cette  sainte  porta 
l’amour  divin  au  plus  haut  degré 
de  sensibilité  dont  soit  suscepti- 
ble le  cœur  humain.  On  connaît 
sa  senteuce  favorite  dans  ses  souf- 
frances, qui  étaient  comme  l’a- 
liment de  son  amourpourDieu  : 
Ou  souffrir.  Seigneur.,  ou  mou- 
rir! Un  orateur  lui  applique 
avec  beaucoup  de  justesse  ces 
parolesde  l’Ecclésiastique  : «Elle 
» a passé  comme  une  flamme  et 
» comme  l’encens  qui  se  consu- 
» me  dans  le  feu.  » { Quasi  ignis 
effulgens,  et  thus  ardens  in  igné.  ) 
On  a de  sainte  Thérèse  plusieurs 
ouvrages  écrits  en  espagnol , où 
l’on  admire  également  la  piété, 
l’énergie  des  sentiments,  la 
beauté  et  l’agrçment  du  style. 
Les  principaux  sont  : i°  un  vol. 
de  Lettres , publiées  avec  les  no- 
tes de  D.  Juan  de  Palafox  , évê- 
que d’Osma;  20  sa  Vie,  compo- 
sée par  elle-même;  3°  sa  Manière 
de  visiter  les  monastères  des  re- 
ligieux ; 4°  Méditations  après  la 
communion  ; 5°  le  Chemin  de  la 
perfection ; 6°  Histoire  de  ses  fon- 
dations; 70  Avisa  scs  religieuses  ; 
8°  Méditations  sur  le  Pater;  çf  le 
Château  de  l’ame  : c’est  un  traité 
particulier  sur  l’oraison  et  sur 
les  communications  célestes  de 
l’Esprit  saint,  qu’elle  fit  par  or- 
dre de  Vélasquez,  depuis  évêque 
d’Osma , enfin  archevêque  de 
Composlelle,  alors  sou  confes- 
seur ; io°  Pensées  sur  P amour  de 
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Dieu.  Arnauld  d’Andilly  a tra- 
duit presque  tous  ces  ouvrages 
eu  fiançais,  1Ü70,  in-4°.  Celte 
traduction  se  ressent  un  peu  de 
la  vieillesse  de  son  auteur.  L’ab- 
bé Chanut  en  a publié  une  meil- 
leure en  i6y  i • Villcforce  a donné 
une  Vie  de  saiule  Thérèse,  3 vol. 
in-i3,  souvent  réimprimée.  La 
Motmoye  a mis  eu  vers  français 
Y Action  de  grâces  que  faisait, 
dit-on  , cette  sainte  après  la  com- 
munion , sous  le  titre  de  Glose 
de  sainte  Thérèse.  Glose  est  une 
sorte  d’ancienne  poésie  espa- 
gnole , ainsi  nommée  parce 
qu’elle  est  comme  une  explica- 
tion desversappelés  texte,  qu’on 
mettait  à la  tôle  de  la  pièce,  La 
traduction  est  bien  faite,  et  l’o- 
riginal fait  autant  d’honneur  a 
l’esprit  qu’à  la  tendre  piété  de 
Thérèse;  mais  il  n’y  a guère  d’ap- 
parence que  cette  graude  sainte 
exprimât,  après  la  commuuion, 
son  amour  envers  Dieu  d’une 
manière  si  recherchée,  et  sur- 
tout eu  rimes  composées  par 
elle-même.  Dom  la  Taste  a don- 
né une  édition  d’une  partie  des 
Lettres  de  sainte  Thérèse,  avec 
une  préface  estimée,  iy58,  in-4°. 
M.  Chappe  de  Ligny  , avocat,  en 
publia,  en  iy53,  un  autre  vol. 
in-4° , qui  est  de  sa  composition. 
La  traduction  est  de  mademoi- 
selle de  Maupeou  , appelée  en 
religion  la mèreThérèsedeSaint- 
Joseph.  Ces  deux  traducteurs 
ont  fidèlement,  rendu  ces  Lettres 
en  français.  Voyez  aussi  Y Esprit 
de  sainte  Thérèse,  recueilli  de 
ses  OEuvres  et  de  ses  Lettres , 
par  M.  Emery,  Lyon,  1775, 
in-8°,  ou  Paris,  et  la  Vie  de 
la  même  sainte,  par  le  père  Ri- 
bera. 

THERMES  ( Paul  de  la  Bar- 
the  , seigueur  de  ) , né  à Couse- 
vaus  d’une  famille  ancienne , 
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mais  pauvre,  éprouva  des  revers 
aux  premiers  .pas  de  sa  carrière. 
Un  duel  l’obligea  de  sortir  de 
France,  en  1 538.  Une  nouvelle 
disgrâce  l’en  éloigna  encore  pour 
quelqueteinps.  Au  momeutqu’il 
allait  revenir  en  France,  il  fut 
ris  par  des  corsaires  , et  souffrit 
eaucoup  dans  sa  captivité.  S'é- 
tant consacré  aux  armes  dès  sa 
jeunesse,  il  les  porta  avec  dis- 
tinction sous  François  1er,  Henri 
H et  François  H , et  fut  fait  pri- 
sonnier à la  bataille  de  Cérisoles, 
en  1 544 » au  gain  de  laquelle  il 
contribua  beaucoup;  on  ne  put 
le  racheter  qu’en  donnant  eu 
échange  trois  des  plus  illustres 
prisonniers  ennemis.  La  prise  du 
marquisat  de  Saluées  et  du  châ- 
teau de  Ravel,  lui  acquit  en 
1 547  nue  nouvelle  gloire.  Deux 
ans  après,  il  fit  une  descente  en 
Ecosse,  ce  qui  avança  la  conclu- 
sion de  la  paix.  On  l’envoya  à 
Rome,  en  1 55 1 ;en  qualité  d’am- 
bassadeur ; mais , n’ayant  pas  pu 
réconcilier  Jules  111  avec  Faruèse, 
duc  de  Parme , que  la  France 
protégeait , il  commanda  les  trou- 
pes françaises  en  Italie,  jusqu’en 
i558.  Ce  fut  dans  cette  année 
qu’il  obtint  le  bâton  de  maréchal 
de  France  et  qu’il  prit  Dunker- 
que; mais  il  fut  entièrement  dé- 
fait à Gravelines  , où  il  fut  blessé 
et  fait  prisonnier.  Ayant  recou- 
vré sa  liberté  à la  paix  de  Cateau- 
Cambresis , l’an  i55g,  il  continua 
de  servir  l’état , et  mourut  à Pa- 
lis, en  1 56a , âgé  de  80  ans, sans 
laisser  de  postérité, et  après  avoir 
institué  son  héritier  Roger  de 
Saiut-Lary  , seigneur  de  Belle- 
garde.  Le  maréchal  de  Thermes 
tint  à l’adversité  qu’il  éprouva 
dans  ses  premières  années  la  sa- 
gesse qui  le  distingua  toute  sa 
vie.  C’était  un  proverbe  reçu, 
même  chez  les  ennemis , de  dire  : 
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Dieu  nous  carde  de  la  sascsse  de 
Thermes  ! 

f THÉROIGNE  - DE  - MÉRI- 
COURT , femme  honteusement 
célèbre  dans  la  révolution  par  sa 
démagogie  et  le  scandale  de  scs 
dérèglements.  Elleétait  née  dans 
le  pays  de  ^Luxembourg,  vers 
1760,  et  vint  jeune  à Paris,  où 
elle  se  livra  au  libertinage.  Au 
commencement  de  la  révolution, 
elle  se  lia  avec  plusieurs  chefs 
populaires,  qui  tirèrent  parti  de 
son  audace  naturelle,  et  d’une 
espèce  d’éloquence  qui  était  ac- 
compagnée d’une  figure  assçz 
agréable.  Théroigne  se  trouva 
dans  la  plupart  des  émeutes,  et 
dans  celle  qui  eut  lieu  à Versail- 
les, les  5 et  6 octobre  1 789  ; elle 
contribua  beaucoup  à corrompre 
le  régiment  de  Flandre,  eu  con- 
duisant dans  les  rangs  d’autres 
femmes  sans  pudeur,  dont  elle 
avait  la  direction  , et  distribuant 
aux  soldats  de  l'argent  qui  ve- 
nait du  foyer  de  tous  les  désor- 
dres , le  Palais-Royal.  On  l’en- 
tendit, dans  cet  te  occasion,  vomir 
mille  injures  contre  la  reine.  En 
1 79”  > tdle  fut  envovée  avec  Bou- 
vet-Carrere,  dans  le  pays  de  Liè- 
ge, afin  d’y  soulever  le  peuple; 
mais,  arrêtée  en  janvier  "1791 
par  les  Autrichiens,  elle  fut  con- 
duite à Vienne,  où  on  l’enferma 
dans  une  forteresse.  Léopold  II, 
sur  le  rapport  que  lui  firent  deux 
commissaires  qui  l’avaient  in- 
terrogée, désira  la  voir,  l’entre- 
tint pendant  une  heure;  et, 
trompé  par  son  repentir,  lui  fit 
rendre  la  liberté,  à condition  de 
ne  plus  reparaître  dans  ses  états. 
Elle  revint  à Paris  en  janvier 
1 792>  et  parut  d’abord  avoir 
changé  d’opinion. Plusieurs  fem- 
mes d une  conduite  assez  équi- 
voque , avaient  aussi,  à l’imita- 
tion des  hommes,  leurs  clubs 


jacobiniques.  C’est  dans  les  tri- 
bunes de  ces  clubs  , comme  sur 
la  terrasse  dos  Tuileries,  qu’on 
entendit  Théroigne  haranguer  la 
multitude  pour  l’amener,  aux 
principes  de  la  constitution  et 
au  modérantisme  ; mais  les  ja- 
cobins, qui  n’ignoraient  pas  les 
services  qu’elle  avait  rendus  aux 
orléanistes,  voulurent  en  profi- 
ter à leur  tour.  Il  ne  leurful  pas 
difficile  de  la  gagner  et  de  l’en- 
doctriner à leur  manière.  Thé* 
roigne  oublia  bientôt  ses  senti- 
ments de  modération  et  dès  lors 
sa  démagogie  n’eut  plus  de  bor- 
nes. Une  pique  à la  main  , pt  à 
la  tête  d’une  armée  de  femmes, 
elle  parcourait  les  rues,  et  exci- 
tait le  peuple  à la  révolte.  Dans 
la  funeste  journée  du  10  août 
•79? j d*0  se  trouva  parmi  les 
factieux,  et  fit  massacrer . dans 
la  cour  des  Feuillants,  Suteau  et 
cinq  autres  personnes.  Elle  était 
en  correspondance  avec  les  prin- 
cipaux chefs  des  jacobins , et  no- 
tamment avec  Robespierre  et 
Saiut-Just.  Cependant  l’efferves- 
cence continuelle  de  son  sang, 
causée  par  l’exaltation  de  scs 
idées , et  par  les  différée  tes  crises 
où  elle  se  trouvait,  la  firent 
tomber  en  démence.  On  la  con- 
duisit dans  une  maison  de  folles 
au  faubourg  Saint-Martin  , et  de 
là  à la  Salpêtrière,  où  elle  est 
morte  en  i8it.  Ou  trouva  dans 
les  papiers  de  Saint-Just  une 
lettre  d’elle,  sous  la  date  du 
26  juillet  1794  > dans  laquelle  on 
voit  ledcraisonnementd’uuetête 
égarée.  . 

TIIERPANDRE , poète  et  mu- 
sicien grec  de  l’île  de  Lesbos  , 
florissait  vers  l’an  65oavaut  Jésus- 
Christ.  Il  fut  le  premier  qui  rem- 
porta le  prix  de  musique  aux 
jeux  carniens  , institués  à Lacé- 
démone. Il  sut  aussi  calmer  une 
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«édition  dans  cette  ville,  par  ses 
chants  mélodieux , accompagnés 
des  sons  de  la  cithare.  Therpan- 
dre,  pour  étendue  le  jeu  delà 
lyre,  l’avait  augmeutéè  d’une 
corde;  mais  les  éphores  le  con- 
damnèrent à l’amende,  à cause 
de  cette  innovation,  et  confis- 

auèrcnt  son  instrument  ; persua- 
és  que  tout  raffinement  de  luxe 
et  de  mollesse  devait  être  banni 
d’un  état  bien  réglé , et  que  , de 
degré  en  degré , on  en  vient  en- 
fin à la  frivolité  et  même  à la 
corruption  générale  de  la  nation. 
( V.oyez Timothée.  ) 

THEHS1TE,  le  plus  difforme 
de  tous  les  Grecf  qui  allèrent  au 
siège  de  Troie',  osa  dire  des  in- 
jures à Achille,  et  fut  tue  par  ce 
héros,  d’un  coup  de  poing.  Son 
nom  est  devenu  une  antonoma- 
se, pour  désigner  un  homme  fort 
laid.'  , i 

THÉSÉE , que  la  fable  met 
au  nombre  des  dcpii-dieux,  était 
fils’  d’Egée,  roi  d’Athènes,  et 
d’AEthra , fille  de.  Pithée,  et  ami 
courageux  de  Pirithoûs  ( V oyez 
ce  nom.)  11  fit  la  guerre  aux 
Amazones,  prit  leur  reine  pri- 
sonnière, l’épousa  ensuite,  et  en 
eut  un  fils  nommé  Hipçoly te.  11 
battit  Oréon  , roi  de  Thebes,  tua 
les  bviggnds  et  plusieurs  mons- 
tres, comme  le  . minotaurey  et 
trouva  l’issue  du  labyrinthe, 

Sar  le  secours  d’Ariane,  fille  de 
[inos,  roi  de  Crète.  Ce  héros, 
après  avoir  marché  sur  les  traces 
d’HercuIe  dans  ses  travaux  guer- 
riers, l’imita  dans  ses  amours 
volages.  Il  çnleva  plusieurs  fem- 
mes , telles  qu’Hélène , Phèdre, 
Ariane,  sa  bienfaitrice,  qu’i  I aban- 
donna ensuite;  s’avisa  d’aller  en 
enfer;  avec'Piritboüs , pour  enle- 
ver Proserpine;  mais  Pluton 
l’enchaîna,  et  il  ne  fut  délivré 
que  par  Hercule.  Cependant  Vir- 
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gile  flous  le  représente  comme 
habitant  de  l’enrer,  et  condamné 
éternellement  à expier  ses  rapts  , 
sa  luxure  et  ses  violences  : - . . * 

Sedei  nlernumque  se  de  bit 

lufelix  Theaeua. 

THESPIS,  créatedr  de  là  tra- 

Sédie,  vers  l’an  53<j  avant  J.-C. 

il  étai  t né  à Isca  rie,peti  t bourg  dé 
l’Attique.  Thespis  avait  rernar- 

Îué,  danslesfètesdeBacchus,  un 
es  chanteurs  monté  sur  une  ta- 
ble^former  une  espèce  de  dialo- 
gueavec le  chœur; celalui  donna 
l’idée  d*intioduire  un  acteur  qui 
récitait  quelques  discours  entre 
deux  chants  du  chœur.]  Cette 
nouveauté  le  fit  regarder  comme 
l’inventeur  delà  tragédie,  genre 
de  poésie  très  grossier  et  très 
imparfait  dans  son  origine.  Thes- 
pis barbouillait  de  lie  de  vin  le 
visage  de  ses  acteurs , et  les  pro- 
menait de  village  en  village  sur 
un  tomberau,  cVoù  ils  représen- 
taient leurs  pièces.  C’estau  moins 
ce  qu'Horace  nous  en  apprend 
dans  son  Art  poétique  s 

Igrurtom  iragie»  genu»  ioreniase  Carmen»  . 

D-citur,  et  plauelri*  Texitsc  poematn  Thespis  t ' 

Quse  ornèrent  agercotque  peruncti  fccibus  or*.  * 

[Solon  eut  la  curiosité  de  voir 
jouer  V Alceste  de  Thespis  ; et  , 
aprèsla représentation,  il  lui  re- 
procha de  mentir  si  publique- 
ment. — « Mais  ce  n’est  qu’un 
jeu  , dit  Thespis  ; » — « Oui , re- 
» prit  le  législateur, mais  si  nous 
» approuvons  un  tel  jeu  , nous 
» le  retrouverons  bientôt  dans 
» nos  contrats.»  11  bannit  d’Athè- 
nes Thespis  , qui  parcourut  lea1 
villes  voisines  avec  son  char  et 
ses  acteurs.  Il  inventa  bientôt  le 
masque,  .qui  d’abord  ne  fut  que 
de  toile.  On  qonnaît  les  titres  de 
qqelques-uues  des  pièces  de 
Thesr  ùs,  comme  Alceste ; le 
Combat  do  Péliâs  ou  Phobas  ; les 
Prêtres';  les  jeunes  Grecs  et  Pan 


THÉ 

thée.  Voy.  le  Voyage  du  jeune 
Anacharsis , par  Barthélemi.] 

TIIESSALUS,  médecin  de  Né- 
ï ton,  né  à Trallesen  Lydie,  d’un 
cardeur  de  laine  , se  vantait  d’a- 
voir seul  trouvé  le  véritable  se- 
cret delà  médecine,  et  traitait 
d’ignorants  tous  les  médecins 
qui  l’avaieut  devancé , sans  épar- 
gner même  Hippocrate.  11  écrivit 
contre  les  Aphorismes  de  cet  au- 
teur, un  ouvrage  qui  est  cité  par 
Galien  et  par  les  anciens.  Il 
mourut  à Rome,  où  l’on  voitson 
tombeau  dans  la  voie  Appienne, 
et  sur  lequel  il  avait  fait  graver 
ce  titre  : V ainqueur  des  méde- 
cins. La  trempe  de  son  esprit  avait 
beaucoup  d’analogie  avec  celle 
de  Paracelse. 

T1IEUTATES.  Voy.  Thot. 
TIIEUTOBOCUS.  Voy.  Habj- 
cot,  Riolan  et  Sloane. 

•{•  THÉVENARD  (le  comte  An- 
toine), vice-amiral,  ministre  de 
Louis  XVI,  pair  de  France,  etc., 
naquit  à Saint-Malo , le^  décem- 
bre 1733,  d’une  famille  noble. 
Après  avoir  fait  ses  études  et 
appris  les  sciences  exactes , il  en- 
tra dans  la  marine  marchande  , 
et  à l’âge  de  i4  ans , il  était  déjà 
lieutenant  sur  des  bâtiments  de 
commerce  commandés  par  son 
père.  Il  passa  au  service  de  la 
compagnie  des  Indes  en  1757  , 
et  obtint,  eu  1768",  le  grade  de 
capitaine  de  vaisseau  pour  cette 
compagnie.  Les  services  signalés 
qu’il  rendit  , et  la  réputation 
dont  il  jouissait  parmi  tous  les 
marins  français,  éveillèrent  l’at- 
tention du  gouvernement , qui 
voulut  acquérir  un  sùjet  aussi 
distingué.  Le  roi  le  nomma  ca- 
pitaine de  frégate  en  1770,  et 
capitaine  de  vaisseau  en  1773, 
en  même  tempî qu’il  lui  accorda 
la  croix  de  Saint-Louis.  Il  se 
distiugua  dans  la  guerre  de  l’in- 
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dépendance  del’ Amérique.  Louis 
XVI  l’éleva  au  grade  de  brigadier 
des  armées  navales  eu  1784,  et 
lui  conféra,  deux  ans  après,  ce- 
lui de  chef  d’escadre.  La  bra- 
voure et  le  zèle  avec  lesquels  il 
remplit  ces  divers  emplois  lui 
méritèrent  que  Louis  XVI  l’ap- 
pelât au  ministère  de  la  marine; 
mais,  dans  ces  circonstances  dif- 
ficiles , il  fallait  un  homme  rare 
pour  pouvoir  résislerau  choc  des 
différents  partis  et  des  nom- 
breux ennemis  du  trône.  11  rési- 
gna sa  place  en  1791,  c’est-à-dire 
dans  la  même  année  qu’il  y était 
entré.  Il  resta  quelque  temps 
sans  activité  de  service,  mais  il 
commanda  ensuite  et  successive- 
ment la  marine  de  presque  tous 
les  ports  de  la  France.  En  1801 , 
il  fut  nommé  préfet  maritime  et 
vice-amiral,  obtint  le  cordon  de 
laLégion-d’Honneuren  1804,  et 
en  1810  il  fut  membre  du  sénat 
conservateur.  Lors  de  la  restau- 
ration, en  1814,  Louis  XVIII  lui 
fille  plus  gracieux  accueil , et  le 
créa  pair  de  France.  Il  mourut  le 
p février  i8i5,âgé  de  8a  ans, 
lorsque  le  roi  venait  de  le  nom- 
mer commandeur  de  l’ordre  mi- 
litaire de  Saiut-Louis.  Le  comte 
Thévenard  a laissé  des  Mémoires 
relatifs  h la  marine , 1 800 , 4 VoL 
iu-8“. 

I THÉVENEAU  (Charles), 
mathématicien  et  poète,  naquit 
à Paris  en  1759.  Après  avoir 
achevé  ses  études  au  collège  Ma- 
zarin,  il  fit  de  si  grands  progrès 
dans  les  mathématiques , qu’à 
l’âge  de  quinze  ans  il  les  professa 
à Brest,  dans  l’ancienne  école  de 
la  marine  royale.  Théveneau  réu- 
nissait deux  taleuts  qui  sc  trou- 
vent rarement  ensemble  : il  fai- 
sait, avec  une  facilitéétonnante, 
et  les  calculs  et  les  versi  II  possé- 
dait les  langues  anciennes.,  et 
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connaissait  parfaitement  les  clas- 
siques latins  et  grecs;  mais  mal- 
heureusement il  était  trop  adou- 
né  aux  boissons  fortes.  Son  in- 
souciance et  son  peu  de  sobriété 
le  réduisant  souvent  à un  état 
voisin  de  la  misère,  il  se  sou- 
mettait alors  h corriger  les  ou- 
vrages de  quelques  auteurs  (qui 
sc  donnaient  bicu  de  garde  de  le 
dire) , et  il  relisait  des  épreuves 
pour  les  imprimeurs.  [Telle était 
sa  force  dans  les  mathématiques, 
qu’en  corrigeant  les  épreuves 
d’ane  édition  des  œuvres  de  Be- 
zout,  il  a reconnu  et  rectifié  des 
erreurs  de  ce  célèbre  mathéma- 
ticien. Sa  mémoire  était  prodi- 
gieuse : on  l’a  vu  parcourir  des 
ouvrages  nouveaux,  et,  après 
une  simple  lecture  de  passages 
qui  lui  plaisaient,  les  réciter  en 
entier.  Peu  de  poètes  ont  su 
exprimer  leurs  pensées  avec 
plus  de  précision  , et  en  même 
temps  avec  plus  de  clarté.  Ou 
sc  rappelle  les  deux  vers  la- 
tins qu’il  fit  Sur  Buor.aparte  et 
qu’il  envoya  aux  journalistes, 
avec  invitation  et  même  défi  à 
tous  les  poètes  de  les  traduire 
en  deux  vers  français.  Après  de 
nombreux  et  inutiles  essais,  qui 
furent  insérés  dans  les  journaux, 
l’auteur  seul  eu  donna  la  tra- 
duction en  deux  vers,  en  fran- 
çais , en  anglais  et  en  grec.  Thé- 
veneau  avait  fait  connaître  ses 
talen  ts  pour  la  poésie  par  la  pl  u- 
part  des  piècçs  ci -après  indi- 
quées, lorsqu’un  riche  particu- 
lier, nommé  Morct,  lui  proposa 
de  composer  un  poème  sur 
Charlemagne,  en  lui  assignant 
mille  écus  par  an  pendant  tout 
le  temps  qu’il  emploierait  à cette 
composition.  Le  mathématicien- 
poète  se  mit  à l’ouvrage,  fit  en 

£>rose  le  plan  de  ce  poème,  qu’on 
il  avec  intérêt.  Il  en  avait  achc- 
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vé,  en  vers,  le  premier  chant  et 
une  partie  du  second,  lorsque 
sou  Mécène  mourut.  Cet  événe- 
ment replongea  Théveneau  dans  • 
le  besoin.  On  prétend  que  le 
gouvernement  lui  accorda  une 
pension  de  600  livres.  ] Méprisé 
pour  ses  vices,  et  trop  peu  ap- 
précié pour  ses  talents,  Théve- 
neau mourut  à Paris  , le  4 juillet 
1821  , âgé  de  soixante-deux  ans. 

O11  a de  lui  : i°  Cours -d'arithmé- 
tique à l’usage  des  écoles  cen- 
trales et  du  commerce  , 1 800  , 
in-8";  2“  Plan  du  poème  de  Char- 
lemagne , suivi  du  premier  chant 
en  vers  et  d’un  Choix  de  poésies 
diverses,  1804,  in-80}  3°  Ode  sur 
la  dernière  campagne  , 1 806 , 

in-8°;  4°  L’ Illusion,  poème,  pré- 
cédé du  Règne  de  la  terreur,  du 
Voyage  du  roi  à V arennes  , 

A’ Hercule  au  Mont-OEta;  suivi 
de  la  Construction  des  hôpitaux, 
de  la  Mort  de  Brunswick , et 
d’autres  poésies  , Paris  , Guil- 
laume, 1817  , iu-18,  fig.  Il  a eu 
une  grande  part  aux  ouvrages 
suivants!  5°  Leçons  élémentaires 
de  Mathématiques , par  de  La- 
caille  , augmentées  par  Marie , 
deuxième  édition,  revue  et  cor- 
rigée par  Théveneau,  1798,  in-8°; 

6°  Eléments  d’algèbre  par  Clai- 
raut,  sixième  édition,  avec  des 
notes  et  des  additions  très  éten- 
dues, précédées  d’un  Traité  d’a- 
rithmétique , par  Théveneau , 
1801,  2 vol.  in-8°j  70  Cours  d’a- 
rithmétique à V usage  des  gardes 
du  pavillon  de  la  Marine  , etc. , 
avec  des  tables  de  logarithmes  « 
par  Théveneau,  etc.,  troisième 
édition,  première  partie,  1802} 

8°  Cours  etc  mathématiques  pures, 
par  Lacaille  , augmenté  par 
Maire  , et  éclairci  par  Théve- 
neau, Paris,  18^7,  in-8°,  fig.  Il 
a en  outre  donné  des  articles  à 
1 ’Ami  des  arts,  publié  eu  1797 
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par  M.  Augusie.de  la  Rouisse. 
On  trouve  , du  même  Théve- 
neau,  plusieurs  poésies  latines  et 
françaises  inédites,  dans  le  Jour- 
nal anecdotique  et  Feuille  d.' af- 
fiches de  la  ville  de  Caslelnau- 
dary , 1822  , in-8°,  et  on  a in- 
séré une  Notice  sur  sa  vie,  dans 
le  mémo  recueil,  au  t.  2,  p.  125. 
Théveneau  a revu  et  corrigé  la 
traduction  du  Théâtre  tragique 
d‘  Alexandre  Soumarou  , traduit 
du  russe  par  M.  Papadopoulo , 
Paris,  180a,  2 vol.  in-8°.  On  lui 
attribue  aussi  différents  poèmes 
et  autres  poésies  qui  n’ont  point 
paru  sous  son  nom.  Personne 
n’a  contesté  à Théveneau  des 
connaissances  réelles  dans  les 
sciences  exactes,  et  on  lui  ac- 
corde, comme  poète , beaucoup 
de  verve,  des  pensées  profondes 
et  neuves  , un  style  plein  de 
chaleur  et  rempli  d’images , ainsi 
11e  le  prouve  le  premier  chant 
e son  poème  de  Charlemagne. 

THÉVENIN  (François),  célèbre 
chirurgien  oculiste,  né  à Paris 
vers  l’an  i5()0  , acquit  beaucoup 
de  réputation  dans  sou  art,  et 
devint  chirurgien  ordinaire  de 
Louis  XIII.  Il  mourut  en  i65G,  et 
a laissé  en  manuscrit  trois  ou- 
vrages, imprimés  en  un  seul 
volume  par  Guillaume  Pailhon, 
son  neveu,  avec  ce  titre  : OEu- 
t’res  de  Thévenin  contenant  un 
traité  des  opérations  de  chirurgie, 
un  traité  des  tumeurs , un  dic- 
tionnaire grec  pour  la  médecine, 
Paris,  i658,  in-4°.  Ce  dernier 
ouvrage  surtout  est  bien  fait  et 
très  utile.* 

THÉVENOT  (Melchisédech) , 
naquit  à Paris,  vers  1620,  avec 
une  passion  extrême  pour  les 
voyages;  et  dès  sa  jeunesse,  il 
quitta  sa  patrie  , pour  parcourir 
l’univers.  Il  ne  vit  néanmoins 
qu’une  partie  de  l’Europe;  mais 
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l’étude  des  langues,  et  le  soin 
qu’il  prit  de  s’informer  avec 
exactitude  des  mœurs  et  des  cos- 
tumes des  différents  peuples  , le 
rendirent  peut-être  plus  habile 
dans  la  connaissance  des  pays 
étrangers,  que  s’il  y eût  voyagé 
(ui-même.  Une  autre  inclination 
de  Thévenot  était  de  ramasser 
de  toutes  parts  les  livres  et  les 
manuscrits  les  plus  rares.  La 
garde  de  la  bibliothèque  du  roi 
lui  ayant  été  confiée,  il  l’aug- 
menta d’un  nombre  considérable 
de  volumes  qui  manquaient  à ce 
riche  trésor.  Thévenot  assista  au 
conclave  tenu  après  la  mort  d’in- 
nocent X;  il  fut  chargé  de  négo- 
cier avec  la  république  de  Gènes, 
en  qualité  d’envoyé  du  roi.  11 
remplit  cet  emploi  avec  succès. 
Une  fièvre  double-tierce , qu’il 
rendit  continue  par  une  diète 
opiniâtre,  l’emporta  en  1692,  à 
71  ans.  On  a de  lui  : i„  des 
F oyages , 1696,2  vol.  in-fol.  , 
dans  lesquels  il  a inséré  la  Des- 
cription a1  un  niveau  de  son  in- 
vention, qui  est  plus  sûr  et  plus 
juste  que  les  autres  niveaux  dont 
on  s’était  servi  auparavant;  2® 
Y Art  de  nager,  1696,  in-12.  H 
fautjoindreau  recueil  intéressant 
et  curieux  de  ses  Voyages,  un 
petit  vol.  in-8°,  imprimé  à Paris, 
en  1681.  C’est  lui  qui  le  premier 
proposa  les  alvéoles  des  ruches  , 
comme  étant  de  la  même  gran- 
deur dans  tous  les  pays  du 
monde  , pour  un  étalon  invaria- 
ble de  mesure  (voyez  le  Journ. 
hist.  et  Ulti,  i'r  janvier,  1776, 
pag.  20):  idée  qui  n’a  point  été 
suivie,  soit  que  la  supposition 
ne  soit  point  rigoureusement 
vraie,  soit  que  la  petitesse  de 
l’objet  ait  paru  donner  lieu  à des 
inexactitudes  , soit  enfin  que  la 
variélédes  mesures,  poids,  mon- 
naies et  autres  objets  de  cette 
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nature,  tienne,  comme  celle  de* 
langues , à la  nature  de  l’homme 
et  aux  dispositions  de  la  Provi- 
dence {Voyez  Leibnitz.)  — 11  no 
faut  pas  le  confondre  avec  Jean 
Thèvenot,  mort  eu  1G67,  auteur 
d’un  Voyage  en  Asie,  Amsterdam 
1727,  5 vol.  in-13,  et  qui  apporta, 
dit-on, le  café  eu  France,  ce  que 
quelques-uns  ont  faussementat- 
tribué  à Mclchisédech  Thèvenot. 
11  y a une  ancienne  édition  du 
voyage  en  Asie , en  3 vol.  in-4°. 

THÉYET  (André),  d’Angoulê- 
rne,  se  fil  cordelier  ,'et  voyagea 
en  Italie,  dans  la  Terre-Sainte, 
en  Egypte  , dans  la  Grèce  et  au 
Brésil.  De  retour  en  France  en 
1 556,  il  obtint  du  pape  la  per- 
mission de  quitter 'le  cloître  pour 
prendre  l’habilecclésiastique.  La 
reine  Catherine  de  Médicis  le  fit 
son  aumônier,  et  lui  procura  les 
litres  d’historiographe  de  France 
et  de  cosmographe  du  roi.  O11  a 
de  lui  : i°  une  Cosmographie  ; 2° 
un e Histoire  des  hommes  illustres, 
Paris,  i584,  in-fol. , et  1671, 
in-12,  8 vol.  ; compilation  maus- 
sade , pleine  d’inepties  et  de 
mensonges;  3°  Singularités  de  la 
France  antarctique , Paris , 1 558, 
in-4°  : livre  peu  commun  ; 4° 
Plusieurs  autres  ouvrages  peu 
estimés.  L’auteur  s’y  montre  trop 
crédule,  et  entasse  beaucoup  de 
choses  sans  choix  et  sans  goût. 
SiCosmographie  est  plei  n e de  fau- 
tes, dont  quelques-unes  font  sus- 
pecter sa  bonne  foi.  « Deux  ans 
» après  son  retour  de  l’Arnéri- 
» que,  dit  laMartinière,  voulant 
» flatter  Henri  11,  il  dressa  une 
» çarte  où  il  mit  une  ville  110m- 
» mée  Ville- Henri.  11  la  mil  en  - 
» corc  dans  sa  Cosmographie , où 
» il  la  nomme  Henri-Ville.  Ce- 
» pendant  Léri , qui  ne  paitit  du 
v Brésil,  qu’un  an  et  demi  après 
» Thévct , assure  qu’il  n’y  a ja- 
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» mais  eu  aucune  forme  de  bâti- 
» ment , encore  moins  ni  village 
» ni  ville  dans  l’endroit  où  Thé- 
» vet  place  cette  ville  imaginai- 
» re.  » Cet  écrivain  peu  judicieux 
et  d’un  naturel  inquiet,  mourut 
en  iSqo,  à 88  ans. 

TH1ARD  ou  Tyxrd  de  Bissy 
(Pouthus  de),  évêque  de  Châ- 
lons,  naquit  à Bissy  dans  le  dio- 
cèse de  Mâcon  , en  i52i  , du 
lieutenant  - général  du  Mécon- 
nais. Les  belles-lettres,  les  ma- 
thématiques, la  philosophie  et 
la  théologie  l’occupèrent  tour  h 
tour.  11  fut  nommé  à l’évêché  de 
Châlons  par  le  roi  Henri  111 , en 
1678.  On  a de  lui  : 1°  des  Poésies 
françaises  , in-4“  , Paris,  1578; 

20  Des  Homélies  ; 3“  Discours  phi- 
losophiques , in-4° , et  divers  au- 
tres ouvrages  en  latin  , in-4“« 
Ronsard  dit  qu’il  fut  l’introduc- 
teur des  sonnets  en  France;  mais 
il  ne  fut  pas  celui  de  la  bonne 
poésie.  Ses  vers,  si  applaudis  au- 
trefois, sont  insupportables  au- 
jourd’hui; ils  onl  cependant  le 
mérite  de  la  délicatesse  d’ex- 
pressions et  d’idées  dans  un  siè- 
cle où  la  poésie,  qui  vit  d’ima- 
ges, s’en  permettait  souvent  de 
malhonnêtes.  Ce  prélat  mourut 
en  i6o5  , à 84  ans.  Il  conserva 
jusqu’à  la  fin  de  sa  vie  la  vigueur 
de  son  corps  et  la  force  de  son 
esprit.  11  soutenait,  dit-on,  celte 
force  par  le  meilleur  vin  , qu’il 
buvait  toujours  sans  eau. 

THIARD  de  Bissy  (Henri  de), 
de  la  même  famille  que  le  précé- 
dent , devint  docteur  de  la  mai- 
son et  société  de  Sorbonne,  puis 
évêque  de  Toul  en  1687,  ensuite 
de  Meaux  en  1704,  cardinal  eu 
1715,  et  enfin  commandeur  des 
ordres  du  toi.  O11  a de  lui  plu- 
sieurs ouvrages  en  faveur  de  la  ' . 
constitution  Unigenitus.  Ce  car-  #■' 
dinal  mourut  eu  1787,  à 81  ans, 
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avec  une  grande  réputation  de 
savoir  et  de  piété.  Les  éloges  et 
]cs  regrets  des  catholiques  hono- 
rèrent peut-être  moins  sa  mé- 
moire, suivant  la  réflexion  de 
saint  Jérôme  , que  la  haine  et 
Jes  calomnies  des  sectaires.  Son 
Traité  théologique  sur  la  consti- 
tution Uuigenitus  , en  2 vol. 
in-4°  , passe  pour  un  des  plus 
estimés  et  des  plus  complets  sur 
cette  matière.  S’il  est  vrai,  com- 
me on  l’a  dit ,'  qye  cet  ouvrage 
soit  du  P-  Germon,  il  n’en  est 
pas  moins  certain  que  le  cardi- 
nal n’en  avait  pas  besoin  , et  que 
son  adoption  n’est  qü’unc  ap- 
probation réfléchie.  Le  cardinal 
rend  lui-méme  compte,  dans  la 
préface , des  mesures  qu’il  a 
prises  pour  constater  le  mérite 
du  manuscrit  qui  lui  avait  été 
présenté.  Ses  Instructions  pasto- 
rales , 3 vol.  in-4%  montrent  un 
eèle  vif  pour  l’unité  de  la  foi  et 
la  soumission  aux  décrets  de 
l’Église. 

THIARNI  ( Alexandre  ) , dit 
Expressif , peintre  de  l’école 
de  Bologne  , enrichit  celte  ville 
de  ses  tableaux.  Sa  manière  est 
grande,  son  coloris  est  ferme  et 
vigoureux;  il  a rendu  heureuse- 
ment les  différentes  passions. 
Ce  peintre , né  à Bologne  en 
1577  , mourut , âgé  de  91  ans  , 
en  1668. 

THIBAULT  (Saint  ) , ou  Thi- 
bai'd  , prêtre,  né  à Provins  d’une 
famille  illustre,  se  sanctifia  par 
les  exercices  de  la  vertu  et  de  la 
mortification.  11  mourut  l’an 
io(56,  auprès  de  Vicence  en  Ita- 
lie, où  il  était  allé  se  cacher 

Ïiour  servir  Dieu  avec  plus  de 
iberté. 

THIBAULT  VI,  comtedeCham- 
pagne,  de  Brie,  et  roi  de  Navarre, 
né  posthume  en  i2o5,  mort  à 
Pampelune  cu  1253.  11  était  fils 
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de  Thibault  V et  de  Blanche, 
fille  de  Sanche  le  Sage  , roi  de 
Navarre.  Il  monta  sur  le  trône  de 
Navarre  après  la  mort  de  Sanche 
le  Fort , son  oncle  maternel , en 

I u34 - Thibault  servit  Louis  YIII, 
son  souverain,  dans  la  guerre 
contre  les  albigeois;  mais  après 
quarante  jours  il  se  retira;  c’était 
le  terme  voulu  par  les  engage- 
ments , comme  grand  - vassal. 

II  s’embarqua  quelques  an uées 
après  pour  la  Terre-Sainte.  De 
retour  dans  ses  états  , il  cultiva 
les  belles-lettres.  11  aimait  beau- 
coup la  poésie,  et  répandit  ses 
bienfaits  sur  ceux  qui  se  distin- 
guaient dans  cet  art.  Il  s’amusa 
même  quelquefois  avec  succès  à 
faire  des  chansons.  Lévesque  de 
la  Ravalière  a publié  avec  des 
observations  les  Chansons  du 
comte  de  Champagne  , faites  en 
l’honneur  de  Blanche  deCastille, 
mère  de  Saiut-Louis,  2 vol. 
îll-12, 

•j-  THlBAULT(François-Timo- 
thée),  jurisconsulte  et  poète, 
naquit  ù Nancy  en  1700  , exerça 
la  profession  d’avocat,  et  devint 
procureur-général  de  la  chambre 
des  comptes  de  sa  villè  natale.  Il 
cultiva  la  poésie,  mais  sans  beau- 
coup de  succès,  et  fut  membre 
del’académiedeNancy.II  a laissé: 
i°  Tableau  de  l'avocat,  Nancy-, 
1737,  in-12;  2°  Histoire  des  lois 
et  usages  de  la  Lorraine  et  du 
Barrois  dans  les  matières  bénéfi- 
ciâtes , ibid. , 1763,  in-folio;  3° 
Recueil  d' épi grammes  ; 4°  Ode 
sur  l'eucharistie  ; 5"  Discours 
académiques  ; G”  La  femme  ja- 
louse , comédie  en  5 actes  et  en 
vers.  On  prétend  que  Desforges 
a puisé  dans  cette  pièce  l’idée  de 
la  sienne  qui  porte  le  même  ti- 
tre, et  qui  est  aussi  en  5 actes 
et  en  vers.  Thibault  mourut  à 
Nancy  en  juillet  1777. 


Di 
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THIBOUST  (Claude-Charles), 
né  à Paris  en  1706,  fut  impri- 
meur du  roi  et  de  l’université. 
Dégoûté  du  monde , il  entra  au 
noviciat  des  Chartreux  ; et  s’il  ne 
fit  pas  profession  dans  la  règle 
deSaint-Bruno,  il  conserva  toute 
sa  vie  pour  cet  institut  l’attache- 
ment le  plus  tendre.  Cette  incli- 
nation le  porta  à faire  une  tra- 
duction en  prose  française  des 
vers  latins  qu’on  lisait  dans  leur 
petit  cloître  de  Paris.  Ces  vers 
renferment  la  J'Vedesaint-Bruno, 

Ecinte  par  le  Sueur,  dans  21  ta- 
leaux,  qui  font  l’admiration  des 
artistes  et  des  connaisseurs.  Thi- 
boust  fit  deux  éditions  de  son 
ouvrage.  La  première  est  in-4°, 
en  «756,  sans  gravures.  Cet  im- 
primeur travaillait  à une  traduc- 
tion d’Horace,  lorsqu’il  mourut 
le  27  mai  1757  , à Bercy,  âgé  de 
5i  ans.  On  a encore  de  lui  la  tra- 
duction du  poème  de  l'Excel- 
lence de  l’Imprimerie  , poème 
qu’avait  composé  son  père  : il  fit 
paraître  cette  traduction  en  1754» 
avec  le  latin  à côté. 

•J*  TI11BOUY1LLE  (Henri-Lam- 
bert d’Erbigny , marquis  de), 
suivit  la  carrière  des  armes  avec 
honneur,  et  fut  mestre  de  camp 
du  régiment  de  la  reine,  dra- 
gons. L’étude  des  belles-lettres 
l’occupa  presque  toute  sa  vie;  ce 
qui,  joint  à son  caractère  inca- 
pahlc  d’intrigue,  uuisit  à son 
avancement.  11  mourut  à Paris 
en  1784,  cl  a laisse:  i°  l'Ecole 
de  l’amitié,  Paris,  1757,2  vol. 
in-12;  2°  Danger  des  passions  , 
ou  Anecdotes  sérieuses  et  égyp- 
tiennes, ibid.,  1758,  2 vol.  in-12; 
3°  Réponse  d’Abeilard  à Héloïse, 
1758,  in-12;  4°  Ramire,  tragédie 
en  3 actes,  1759,  in-12  ; 5°  Té- 
lamire , tragédie  en  5 actes,  1 759. 
Ces  deux  pièces  sont  fort  médio- 
cres : 011  y trouve  cependant 
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quelques  scènes  intéressantes  et 

Ëarfois  d’assez  beaux  vers.  6° 
•eux  comédies  proverbes , en  3 
actes  chacune  et  en  vers. 

f TH1ÉBVUD  (dom  Benoît) , 
bénédictin  de  la  congrégation  de 
Saint-Vannes , et  profès  de  l’ab- 
baye de  Saint-Vincent  de  Besan- 
çon, où  il  avait  prononcé  ses 
vœux,  le  11  juillet  1700,  était  un 
religieux  instruit  et  laborieux. 

11  avait  fait  d’immenses  recher- 
ches sur  tout  ce  qui  concerne 
l’ordre  de  Saint-Benoît.  Le  résul- 
tat de  ce  travail  fut  un  ouvrage 
important,  intitulé  '.Bibliothè- 
que générale  et  particulière  des 
auteurs  de  tous  les  ordres  et  con- 
grégations dans  lesquels  on  prati- 
que la  règle  de  Saint-Benoît  y 
avec  l’histoire  de  leur  vie , le  ca- 
talogue , la  chronologie  et  les 
différentes  éditions  de  leurs  ou- 
vrages; et  h la  fin,  Vélat  présent 
de  1 ordre  de  Saint-Benoît , où 
l'on  trouve  l'histoire  de  tous  les 
ordres , congrégations  et  monas- 
tères de  l'un  et  de  C autre  sexe 
qui  les  composent , 7 vol.  in-4°  , 
restés  manuscrits , et  conservés 
jusqu’à  la  révolution  dans  la  bi- 
bliothèque de  l’abbaye  de  Saint- 
Vincent  de  Besançon.  L’auteur 
employa  20  ans  à composer  cette 
collection.  Quelques-uns  l’ont 
mal  à propos  confondue  avec  la 
Bibliothèque  générale  des  écri- 
vains de  tordre  de  Saint-Benoît , 
Bouillon,  1777 , 4 vol.  in-4",  et 
ont  prétendu  que  domThiébaud 
en  était  l’auteur.  Celle-ci  est  de 
dom  Jean  - François , religieux 
de  la  même  congrégation.  {I roy. 
François,  dom  Jean,  et  le  Dict. 
des  anonymes , n.  5o2.  ) Dotn 
Jean-François  avait  connaissance 
de  l’ouvrage  de  son  confrère;  il 
assure,  tome  3,  page  127  du 
sien  , « qu’il  n’a  point  eu  l’avan- 
tage de  voir  ces  sept  volumes 
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(manuscrits),  mais  qu’il  a eu 
celui  d’avoir  et  de  profiter  d’un 
autre  exemplaire  de  cet  ouvrage, 
apparemment  le  premier  brouil- 
lon, en  3 vol.  in-4°  d’histoire 
suivie,  et  eu  un  vol.  in-40  de 
supplément,  qui  appartenaient 
à la  bibliothèque  de  Saint-Ma- 
thias de  Trêves.  » Dont  Benoît 
Thiéhaud  mourut  à Saint-Vin- 
cent de  Besançon,  le  5 février 
1766. 

f THIÉBAULT  (Dieudonné), 
littérateur,  naquit  à la  Hoche, 
près  de  llemiremont,  le  aG  dé- 
cembre rj33  , fit  ses  études  avec 
succès, et  voyagea  dans  plusieurs 
parties  de  l’Europe.  Il  demeura 
près  de  vingt  ans  à Berlin  , et  à 
son  retour  en  France,  il  fut 
nommé  proviseur  du  lycée  de 
Versailles.  11  congaissait  à fond 
les  langues  allemande  et  italien- 
ne, et  faisait  d’assez  jolis  vers 
dans  celte  dernière  langue.  L’a- 
cadémie des  Arcades  de  Rome  le 
reçut  dans  son  sein , et  il  fut 
aussi  membre  de  celles  de  Ber- 
lin, Lyon , etc.  Il  est  mort  à Pa- 
ris eu  1807  , âgé  de  soixante- 
quatorze  ans;  et  on  a de  lui, 
outre  plusieurs  articles  dans  le 
Dictionnaire  de  l’élocution  fran- 
çaise, Paris,  1769,  a vol.  i°  Les 
Adieux  du  duc  de  Bourgogne 
et  de  Fénelon , son  précepteur , 
ou  Dialogue  sur  les  gouverne- 
ments, 177a,  Paris,  1788,  1 vol. 
in-12.  L’auteur  y examine  les 
différentes  formes  du  gouver- 
nement, croit  que  la  France  a 
besoin  de  plusieurs  réformes,  et 
voudrait  qu’elle  les  dût  à son 
roi , afin  d’éviter  les  résultats 
d’une  grande  secousse  politique. 
2°  Traité  du  style ; 3°  Nouveau 
plan  d' enseignement  public , 
Rouen  , 17G6;  4"  sur  la  librairie 
et  la  liberté  de  la  presse,  Paris, 
1789,  2 vol.  in-12;  5°  sur  l'en- 
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seignement  des  écoles  centrales  , 
ibid. , 1797  ; 6“  Traité  sur  l’es- 
prit public,  Strasbourg,  1798; 

7 0 Souvenirs  de  vingt  ans  de  sé- 
jour à Berlin,  Paris,  1804,  5 
vol.  in-8°.  C’est  un  recueil  très 
curieux  d’anecdotes  sur  les  per- 
sonnages les  plus  remarquables 
de  la  cour  de  Berlin  , et  qui  con- 
tient des  réflexions  intéressantes 
sur  des  matières  de  politique, 
d’histoire  et  de  littérature.  On 
pourrait  cependant  reprocher  à 
l’auteur  quelques  détails  trop 
longs.  Il  a en  outre  fourni  plu- 
sieurs articles e\  dissertations  aux 
Mémoires  de  l’académie  de  Ber- 
lin, au  Journal  d’instruction 
publique  par  Borelli,  etc. 

f THIÉBAULT  (N.)  , curé  de 
la  paroisse  de  Sainte-Croix  de 
Metz , et  professeur  de  théologie, 
avait  été  supérieur  du  séminaire 
de  cette  ville.  Il  fut  député  aux 
états-géuéraux  de  1789,  siégea 
dans  l’assemblée  constituante, 
et  vota  avec  le  cAté  droit.  Lors- 
que cette  assemblée  eut  terminé 
scs  séances,  il  émigra  avec  la 
majeure  partie  du  clergé  rc*é 
fidèle.  Il  mourut  pendant  son 
émigration  , à Elsenfeld  sur  le 
Mein,  en  1791-  O11  a de  lui  : i° 
Homélies  sur  les  Evangiles , 4 
vol.  in-8°,  Metz,  1761;  20  Ho- 
mélies sur  les  E pitres,  4 vol.  in- 
8°,  Metz,  17611;  3°  Doctrine 
chrétienne[en  forme  de  prônes  , 
G vol.  iii-12 , Metz , 1772. 

THIEFFENTALER  ( Joseph  ) , 
jésuite,  naquit  à Bolsano,  dans 
le  comté  de  Tyrol.  Etant  entré 
dans  la  société  de  Jésus,  ses  su- 
périeurs le  destinèrent  aux  mis- 
sions. 11  alla  s’embarquer  en 
Portugal , pour  l’Inde , en  1743. 
A l’exemple  de  la  plupart  de  ses 
confrères,  envoyés  dans  ces  pays 
lointains  pour  y porter  le  flam- 
beau de  la  foi,  en  mérite  temps 
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qu’il  travaillait  à en  amener  les 
peuples  à la  counaissance  de  l’E- 
vangile, il  s’occupait  de  recher- 
ches qui  pussent  être  utiles  aux 
sciences  et  aux  arts.  On  a de  lui  : 
i u Géographie  de  l’Indoustan  ; 
2°  Une  Histoire  naturelle  de 
l’Inde  ; 3"  un  ouvrage  sur  la  reli- 
gion des  Brames  ; 4°  Trois  cartes 
du  cours  du  Gange  et  du  Gangra. 
De  tous  ces  écrits,  on  u’a  que 
ceux  qui  concernent  la  géogra- 
phie. Ils  furent  publiés  par  Jean 
Bcrnouilli,  sous  le  titre  de  Des- 
cription historique  et  géographi- 
que de  l'Inde,  Berlin,  1786, in- 
4";  elle  est  enrichie  de  notes  et 
de  remarques  des  travaux  d’An- 
quetil  , du  Perron  et  du  major 
Rcnnel;  elle  est  aussi  accompa- 
guée  de  cartes.  Thieffenthaler 
11e  revint  point  eu'  Europe.  Il 
vivait  encore  en  1786,  et  se  trou- 
vait alors  à Agra. 

THIERRI  1",  roi  de  France, 
3'  fils  de  Clovis  11,  et  frère  de 
Clotaire  111  et  de  Chijdebert  II , 
monta  sur  le  trône  de  Neustrie 
et  de  Bourgogne,  par  les  soins 
dÿhroin  , maire  du  palais  , eu 
670.  Mais  peu  de  temps  après, 
il  fut  rasé  par  ordre  dcChildéric, 
roi  ’Austrasic,  et  renfermé  dans 
l’abbaye  de  Saint-Denys.  Après 
la  mort  de  son  adversaire,  en 
673,8  reprit  le  sceptre,  et  se 
laissa  gouverner  par  Ebroin  , qui 
sacrifia  plusieurs  têtes  illustres 
à ses  passions.  Pépin  , maître  de 
l’Austrasie,  lui  déclara  la  guerre, 
et  le  vainquit  à Testri  en  Ver- 
mandois,  l’an  687.  Ce  prince  , 
que  le  président  Hénault  nomme 
Thierri  111 , mourut  en  (xji  à 3() 
ans.  11  fut  père  de  Clovis  111  et 
de  Childebcrt  III , rois  de  France. 

THIERRI  II  ou  IV,  roi  de 
France,  surnommé  de  Chelles , 
parce  qu’il  avait  été  nourri,  dans 
ce  monastère , était  fils  de  Dago- 
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bert  III , roi  de  France.  Il  fut  tird 
de  son  cloître  pour  être  place 
sur  le  trône , par  Charles  Martel, 
en  720.  11  îveut  de  roi  que  le 
titre  , et  son  ministre  en  exerça 
toute  l’autorité.  Thierri  mourut 
en  737,  à 25  ans.  Après  sa  mort, 
il  y eut  un  interrègne  de  5 aus, 
jusqu’en  742. 

THIERRI  Ier  ou  Théodohic, 
roi  d’Austrasie,  fils  de  Clovis  lor 
roi  de  France,  eut  en  partage, 
l’an  5i  1 , la  ville  de  Metz,  capi- 
tale du  royaume  d’Austrasie, 
l’Auvergne,  le  Rouergue  et 
quelque  autres  provinces  qu’il 
avait  enlevées  aux  Visigolhs , 
pendant  la  vie  de  Clovis  son 
père.  En  5i5,  uue  flotte  de  Da- 
nois ayant  débarqué  à l’embou- 
chure de  la  Meuse,  pénétra  jus- 
que dans  ses  ferres.  Théodebert 
son  fils,  qu’il  envoya  contre  eux, 
les  vainquit  et  tua  Clochilaïc , 
roi  de  ces  barbares.  Il  se  ligua 
en  528  avec  son  frère  Clotaire  ltr, 
roi  de  Soissons,  contre  Herinen- 
froi , qu’ils  dépouillèrent  de  ses 
états,  et  qu’ils  firent  précipiter 
du  haut  des  murs  de  Tolbiac,  où 
ils  l’avaient  attiré  sous  la  pro- 
messe de  le  bien  traiter.  Dans 
ces  entrefaites,  Childebert  sou 
frère,  roi  de  Paris,  se  jeta  sur 
l’Auvergne.  Thierri  courut  à sa 
défense,  et  obtint  la  paix  les  ar- 
mes à la  main.  Il  mourut  au  bout 
de  quelque  temps,  en  534,  après 
un  règne  de  23  ans,  âgé  d’euvi- 
rou  5i  ans.  Thierri  était  brave 
à la  tête  desarmées  , et  sage  dans 
lecouseil;  mais  il  était  dévoré 
par  l’ambition , et  se  servait  de 
tout  pour  la  satisfaire.  Il  fut  le 
premier  qui  donna  aux  Boïens, 
peuples  de  Bavière, des  lois  qu’il 
avait  fait  dresserpar  d’habiles  ju- 
risconsultes. Théodebert  sou  fils 
lui  succéda. 

THIERRI  II  ou  Théodoei c-^le 
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Jeûné,  roi  de  Bourgogne  et 
d’Austrasie,  V fils  deCbilacbert, 
naquit  en  587.  Il  passa  avec 
Thdodebert  11 , son  frère , les 
premières  années  de  sa  vie,  sous 
la  régence  de  la  reine  Bruneliaut, 
leur  aïeule.  Théodebert  ayant 
ôtéà  Bruneliaut  le  gouvernement 
du  royaume,  cette  princesse  ir- 
ritée se  relira  à Orléans  vers 
Thierri,  à qui  elle  persuada  de 
prendre  les  armes  contre  son 
Frère,  l’assurant  qu’il  11’était 

Iioint  fils  deCliildebert,  et  qu’elle 
'avait  suppose  à la  place  de  sou 
fils  aîné  qui  était  mort.  Thierri 
suivit  ce  conseil  ( voyez  Théode- 
bert), et  mourut  peu  après  de 
dysenterie,  à Metz,  l’au  6i3  , 
lorsqu’il  sc  préparait  à faire  la 
guerre  à Clotaire,  roi  de  Sois- 
sons.  O11  trouve  dans  quelques 
chroniqueurs  touchant  Thierri , 
plusieurs  faitsqui  sont  très  incer- 
tains, du  moins  quant  aux  prin- 
cipales circonstances  : il  est  cer- 
tain qu’onamis  sur  le  compte  de 
Bruneliaut  plus  d’une  atrocité 
doulil  n’est  nasdifficile  delà  ju- 
stifier, quoiqu’il  soit  impossible 
de  faire  de  cette  princesse  une 
apologie  complète. 

THIERRI  de  INiem,  natif  de 
Paderborn  en  Westphalie,  secré- 
taire de  plusieurs  papes,  passa 
environ  3o  ans  à la  cour  de 
Rome.  Il  accompagna  Jean  XXIII 
au  concile  de  Constance,  et  il 
mourut  peu  de  temps  après,  vers 
l’an  i4>7»  dans  un  âge  avancé. 
On  a de  lui  : i°  une  Histoire  du 
schisme  des  papes,  Nuremberg, 
1592,  in-fol.  Cet  ouvrage,  di- 
visé en  3 livres,  s’étend  depuis 
la  mort  de  Grégoire  XI  jusqu’à 
l’élection  d’Alexandre  V ; a"  un 
autrelivre  qui  renferme  la  Vie 
du  pape  Jean  XXI11,  à Erancfort, 
iG-jo  , in-4°  ; 3”  le  Journal  de  ce 
qui  se  passa  au  concile  de  Cou- 
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stance  , jusqu’à  la  déposition  de 
ce  pape;  4°  Ul,c  Invective  véhé- 
mente contre  cet  infortuné  pon- 
tife, son  bienfaiteur;  5"  un  li- 
vre touchant  les  privilèges  et  les 
droits  des  empereurs  aux  investi- 
tures des  évêques,  dans  Schardii 
syntagma  de  imperiali  jurisdic- 
tione,  Strasbourg,  1609,  in-fol. 
Thierri , homme  austère  et  cha- 
grin , fait  un  portrait  hyperboli- 
que de  la  cour  de  Rome  et  du 
clergé  de  son  temps;  il  écrit 
d’un  style  dur  et  barbare,  et  ne 
sera  guèrelu  deceux  qui  ont  plus 
de  goût  et  de  jugement  que  lui. 

THIERRI  (dom  Thierri  de 
Yiaixnes.)  Voyez  Viaixnes. 

THIERS  (Jean-Baptiste),  sa- 
vant bachelier  de  Sorbonne,  na- 
quit à Chartres  vers  i636,  d’un 
cabaretier.  Après  avoir  professé 
les  humanités  dans  l’université 
de  Paris,  il  fut  curé  de  Cham- 
prond,  au  diocèse  de  Chartres, 
où  il  eut,  avec  l’archidiacre,  de» 
démêlés  dont  J’issue  ne  lui  fut 
pas  favorable.  11  se  brouilla  en- 
suite avec  le  chapitre  de  Char- 
tres, pour  des  raisons  qui  n’é- 
taient pas  plus  solides.  Il  fut 
obligé  de  quitter  ce  diocèse,  et 
il  permuta  sa  cure  avec  celle  de 
Vibraie  au  diocèse  du  Mans,  où 
il  mourut,  âgé  de  65  ans,  en 
1703.  Cet  écrivain  avait  une  mé- 
moire prodigieuse  et  une  érudi- 
tion très  variée;  mais  son  carac- 
tère était  bilieux,  satirique  et 
inquiet.  Il  avait  beaucoup  de 
goût  pour  legenre  polémique,  et 
il -se  plaisait  à étudier  cl  à traiter 
des  matières  sigulières.  Il  aexpri- 
mé  dans  ses  livres  le  suc  d’une  infi- 
ni téd’autres;mais  il  ne  choisit  pas 
toujours  les  auteurs  les  plus  au- 
torisés, les  plus  solideset  les  plus 
exacts.  Ses  principaux  ouvrage» 
sont  : i°  un  Traité  des  supersti- 
tions, en  4 vol.  in-12;  ouvrage 
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d’unegrandeérudilion,queIque- 
fois  peu  exact  et  assez  prolixe. 
L’auteur  aurait  pu  se  dispenser  de 
ramasser  toutes  les  pratiques  su- 
perstitieuses répandues  dans  les 
livres  défendus,  auquelles  per- 
sonne ne  songeait.  En  général, 
une  longue  et  inutile  énuméra- 
tion d’abus  est  toujours  dan- 
gereuse pour  des  esprits  faibles 
ou  peu  justes,  qui  ne  distin- 
guent pas  la  substance  d’avec  la 
rouille  qui  la  ronge.  Sa  critique 
est  souvent  âpre  et  outrée,  et 
condamne  des  choses  qui  pou- 
vaient être  envisagées  sous  un 
jour  plus  favorable.  Il  y a même 
des  endroits  qui  donnent  à pen- 
ser sur  le  compte  de  l’auteur , 
par  l’affectation  avec  laquelle  il 
accumule  les  sophismes  et  les 
sarcasmes  des  hérétiques , pour 
" leur  opposer  ensuite  les  réponses 
les  plus  faibles.  C’est  ainsi  qu’en 
parlant  (tome  2,  page  288) de  la 
procession  de  la  Fête-Dieu,  il  ré- 
pète les  horreurs  que  les  sectaires 
ont  dites  contre  cette  prétendue 
idolâtrie, etse  contente  derépon- 
dreque  la  procession  datedepuis 
3ooans,etque  IcconciledeTrente 
l’aapprouvee:commesi  laprésen- 
ce  réelle,  et  l’adoration  qui  en  est 
une  suite  nécessaire,  dépendaient 
de  celte  procession.  2°  Traité 
de  l’exposition  du  Saint-Sacre- 
ment de  l'autel,  Paris,  i663,  2 
volumes  iu-12.  L’auteur  paraît 
condamner  l’usage  et  la  pratique 
actuelle  de  l’Eglise,  cl  vou- 
loir tout  ramener  aux  anciens 
temps;  saus  considérer  que  les 
erreurs  de  Calvin  , et  d’autres  en- 
nemis de  la  présence  réelle  , ont 
raisonnablement  porté  l’Eglise  à 
donner  plus  de  pompe  et  de  so- 
lennité, ainsi  que  des  occasions 
lus  fréquentes  a l’adoration  de  ce 
ivin  mystère.  3°  L 'Avocat  des 
pauvres  , qui  fait  voir  les  obliga- 
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lions  qu’ont  les  bénéficiers  de 
faire  un  bon  usage  des  biens  de 
l'Fglise  , Paris,  1676  , in-12;  4® 
Dissertations  sur  les  porches  des 
églises,  Orléans,  1679,  in-12; 
5°  Traité  de  la  clôture  des  reli- 
gieuses , Paris , 1681  , in-12. 
Ce  n’estqu’un  recueil  de  décrets , 
des  conciles  et  des  statuts  syno- 
diaux  sur  cette  matière.  L’auteur, 
qui  n’a  presque  faitquecompiler, 
interdit  aux  médecins  et  aux  évâ- 
ues  mêmes  l’entrée  des  maisons 
es  filles  ; en  général , le  goût  de 
l’exagération  et  du  paradoxe  sem- 
ble avoir  dirigé  ses  recherches. 
6°  Exercitalio  adversus  Joannem 
de  Launqy  ; n°  De  retinenda  in 
ecclesiasticis  libris  voce  Paracli- 
tus  ( Voyez  Sanret.);  8"  De  fes- 
lorum  dierurn  iinrninutionc  liber) 
90  Dissertation  sur  l’inscription 
du  gr,and  portail  du  couvent  des 
coraeliers  de  Reims  , conçue  en 
ces  termes  : Deo  Homini , et  B. 
Francisco  , 1 Urique  crucifixo  ; 
1670  , in-12.  La  critique  de  l’au- 
teur sur  cette  inscription  singu- 
lière et  très  condamnable,  estju- 
dicieuseet  pleine  de  bonne  théo- 
logie. io°  Traité  des  jeux  permis 
et  défendus , Paris,  1686,  in-12; 
1 1«  Dissertations  sur  les  princi- 
paux autels  des  églises,  les  jubés 
des  églises  et  la  clôture  du  cliceur 
des  églises,  Paris,  1688  , in-12  ; 
1 2°  Histoire  des  perruques , où 
F ôn fait  voir  leur  origine,  leur 
usage  , leur  forme , F nous  et  l’ir- 
régularité de  celles  des  ecclésias- 
tiques , Paris,  1690,  in-12;  13" 
Apologie,  dp  M.  l’abbé  de  la 
Trappe  contre  les  calomnies  du 
P.  de  Sainte-Marthe  , Grenoble , 
lOq/* , in-12;  1/,“  Traité  de  l’ab- 
solution de  l’hérésie  ; 1 5°  Disser- 
tation sur  la  sainte  Larme  de 
Vendôme,  Paris,  1699  in-12; 
1 0°  De  la  plus  solide , de  la  plu * 
nécessaire  et  la  plus  négligée  des 
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dévotions,  1702,  a v.  in-12;  17“ 
des  Observations  sur  le  [ nouveau 
bréviaire  de  Cluny  , \ 704 , 2 vol. 
iu-12  ; 180  Critique  du  livre  des 
Flagellans,  de  l’abbé  Boileau; 
elle  eut  peu  de  succès  : c’est  une 
réfutation  faible  et  ennuyeuse  , 
quoique  fondée  en  raison  pour 
le  fond  des  choses,  et  dirigée 
contre  un  ouvrage  qui  prêtait  à 
des  critiques  solides.  19»  üïi  Trai- 
té des  cloches,  1721,  in-12; 
20°  Factum  contre  le  chapitre  de 
Chartres , in-12  ; 2iu  La  Sauce- 
Robert  , ou  Avis  salutaire  à mes- 
sire  Jean-Robert  , grand  archi- 
diacre , lr*  partie,  1676  ; in-8°  ; 
2' partie,  1678,  in-8°;  22°  La 
Sauce-Robert  justifiée,  à M.  de 
Riantz , procureur  du  roi  au  Châ- 
telet , ou  Pièces  employées  pour 
la  justification  de  la  Sauce-Ro- 
bert , 1679  , in-8°.  Ces  trois  bro- 
chures, qui  se  relient  en  un  seul 
volume , prouvent  le  goût  de 
l’auteur  pour  la  satire,  et  ce 
genre  d’inconséquence  qui  ca- 
ractérise presque  toujours  les 
hommes  dominés  par  l’esprit  de 
censure  et  de  réforme.  La  col- 
lection complète  des  OEuvres 
de  Jean-Baptiste Thiers  forme 38 
volumes  iu-8“  ou  in-12.  Elle  est 
maintenant  peu  estimée,  quoi- 
que rare. 

"I"  1 MILLAYE  (Jean-Baptiste), 
chirurgien,  né  à Rouen,  le  2 
août  1752  , eut  pour  maître  Le 
Cat,  vint  à Paris,  fut  prévôt  de 
l’école-pratique,  puis  en  1784 
membre  du  collège  et  de  l’aca- 
démie royale  de  chirurgie  , et 
professeur  d’anatomie.  Il  con- 
serva le  même  titre  lors  de  l’é- 
tablissement des  nouvelles  éco- 
les, et  il  était  en  outre  conser- 
vateur des  collections  à celle  de 
Paris.  Ses  cours  étaient  très  sui- 
vis et  avaieiA  pour  objet  la  de- 
scription des  drogues  usuelles 
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de  médecine  et  celle  des  instru- 
ments de  chirurgie.  Thillavo 
était  aussi  chirurgien  en  chef  de 
l’hôpital  Saint-Antoine.  Il  est 
mort  le  5 mars  1822,  âgé  de 
soixante-dix  ans  , et  a laissé  : 
i°  Traité  des  bandages  et  appa- 
reils, Paris,  1798,  in-8°;  troi- 
sième édition,  i8i5  , i n-8“ ; tra- 
duit eu  allemand  par  J. -G. -F. 
Gruber,  Leipsick,  1798,  in-8"! 
t>  est  1 ouvrage  le  plus  complet 
le  plus  utile  en  ce  genre.  2»  Élé- 
ments d'électricité  et  de  galva- 
nisme, par  M.  George  Singer 
traduits  de  l’anglais,  et  augmen- 
tés de  notes,  Paris,  181Ü,  in-8». 
Outre  ses  talents  en  chirurgie 
Thillayc  avait  le  mérite  d’écrire 
avec  pureté,  et  d’une  manière 
claire  et  précise. 

1H10UT  ( Autoine  ),  habile 
horloger  de  Paris,  mort  en  1767, 

s est  fait  un  nom  par  un  savant 
Traité  d’Horlogiographie,  1 74 1 
a vol.  i n-4», .avec  figures.  Il  fut  lé 
rival  de  Julien  le  Roy  , pour  les 

connaissances  théoriques, etpour 

l’art  de  les  mettre  eu  pratique 
+ 1HIRI0N  ( Denys  ),  député 
a la  convention  nationale,  na- 
quit en  Lorraine  vers  l’an  i75o  , 
et  était  professeur  de  rhétorique 
a Metz  a l’epoque  de  la  révolu- 
tion. 11  en  embrassa  les  princi- 
pes avec  chaleur,  et  en  179a  |e 
département  de  la  Mosei'le  le 
nomma  député  à la  convention 
nationale.  Il  y montra  contre 
le  malheureux' Louis  XVI,  un 
acharnement  qui  tenait  du  dc- 
liie,  il  vota  sa  mort  sans  ap- 
pel et  sans  sursis  : il  demanda 
en  même  temps  que  cette  peine 
fut  abolie,  0 pareeque,  disait-il, 

» personne  ne  peut  être  aussi  • 
» criminel  que  Je  tyran.  » Lié 
avec  tous  les  jacobins,  et  notam- 
ment avec  Marat , il  le  défendit 
le  20  février  i793;  il  provoqua 
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ensuite  la  loi  du  maximum , 
comme  un  moyen  de  mettre  un 
frein  à l’avarice  des  accapareurs. 
Tliirion  se  déclara  eu  faveur  de 
Robespierre  et  contre  les  Giron- 
dins; et  laut  que  le  premier  do- 
mina à la  commune  et  à la  con- 
vention , il  fut  un  ses  plus  zélés 
défenseurs.  On  l’entendit  en- 
suite faire  l’éloge  de  Rossignol, 
mis  en  arrestation  par  Biron  ;1et 
dans  les  clubs  des  jacobins,  qu’il 
fréquentait  assidûment , il  y at- 
taqua Lou les  les  factions  enne- 
mies ou  émules  de  Robespierre. 
Quand  il  vit  la  montagne  pour- 
suivie par  l’indignation  de  lous 
les  partis,  il  changea  de  langage  , 
s’éloigna  des  jacobins  , parla  con- 
tre eux  et  contre  les  sociétés  po- 
pulaires. 11  ne  tarda  cependant 
pas  à revenir  à ses  premières  opi- 
nions; et  dès  le  2t)  décembre 
1 794  ? *1  SC  plaignit  de  la  marche 
rétrograde  que  prenait  la  con- 
vention. 11  paraît  qu’il  eut  part 
à l’insurreclieu  du  1er  prairial: 
dans  cette  journée  , il  occupait 
le  fauteuil  comme  secrétaire.  Mis 
en  arrestation  , il  recouvra  sa 
liberté  à l’amnistie  par  laquelle 
l’assemblée  termina  ses  travaux. 
Tliirion  obtint  alors  là  place  de 
commissaire  du  pouvoir  exécu- 
tif près  les  tribunaux  de  Bruges. 
11  fut  ensuite  et  successivement 
professeur  de  littérature  à Na- 
in u r , puis  à Douai , et  il  y resta 
jusqu’en  iBi4*  Lors  du  retour 
«le  Buonaparte  à Paris,  il  revint 
dans  celle  capitale;  mais  il  ne 
joua  aucun  rôle  important  dans 
la  scène  politique,  quoiqu’on  le 
vît  de  nouveau  lié  avec  ses  an- 
ciens confrères  les  jacobins.  Il 
disparut  à la  seconde  restaura- 
tion, et  mourut  à Metzen  1816. 

•j*  THIROUX  ( dom  Jean-Évan- 
géliste), bénédictin  de  la  con- 
grégation de Saint-Maur,  naquit 
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à Autun  en  i663  , d’une  famille 
très  considérée  dans  cette  ville. 
11  entra  dans  la  congrégation  de 
Saint-Maur  en  1680,  et  fit  pro- 
fession Ic2gavril  1G81  dans  l’ab- 
baye de  la  Trinité  de  Vendôme. 
Après  ses  cours  , il  professa  la 
philosophie  et  la  théologie  dans 
quelques  monastères  de  la  con- 
grégation , notamment  à Saint- 
Remi  de  Reims,  et  fut  ensuite 
prieur  de  Nogent-sous-Coucy , 
et  de  Saint- Nicaise  de  Meulan. 
Pendantqu’il  professaità  Reims, 
dom  Thierry  de  Viaixnes , de  la 
congrégation  de  Saint-Vannes, 
exerçait  aussi  cet  emploi  àHaut- 
villiers.  Le  môme  genre  d’occu- 
pation , le  même  goût  pour  l’é- 
tude, et  la  conformité  des  sen- 
timents sur  des  points  agités 
alors,  contribuèrent  à lier  ces 
deux  professeurs.  Ce  fut  pour 
dom  Thiroux  la  source  de  beau- 
coup de  désagréments  et  d’nne 
longue  détention.  Le  a5  octobre 
1700,  dom  Tiroux  fut  arrêté  à 
Meulan  par  ordre  du  roi  et  con- 
duità  la  Bastille. Quelques  jours 
auparavant dom  Thierry  de 
Viaixnesavait  été  arrêté  et  mené 
àVinceuoes.  On  avait  saisi  les 
papiers  de  dom  Thiroux , et  sur- 
tout les  cahiers  de  plii  1 osophie et 
de  théologie  qu’il  avait  dictés  àses 
écoliers  , et  on  sut  que  des  théo- 
logiens jésuites  les  examinaient 
à Mont-Louis,  maison  de  cam- 
pagne du  P.  de  la  Chaise.  Les  su- 

f»ér i e urs  de  1 a co n gréga t i o n fi  ren  t 
es  démarches  convenables  pour 
délivrer  dom  Thiroux,  ou  savoir 
au  moins  la  cause  de  sa  captivité; 
mais  ils  ne  purent  rien  en  ap- 
prendre. Pour  charmer  l’ennui 
de  sa  prison,  et  pour  ne  point 
perdre  par  la  désuétude  le  fruit 
de  ses  veilles,  dom  Thiroux  s’é- 
tait avisé  de  faire  chaque  jour, 
dans  sa  prison,  deux  leçons  de 
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philosophie  ou  de  théologie  , 
Comme  s’il  avaiteu  desauditeurs. 
Ayant  ensuite  obtenu  des  livres 
et  de  quoi  écrire,  il  composa  un 
Abrégé  de  théologie,  et  apprit 
aussi  l’hébreu  et  l’anglais  de 
deux  ecclésiastiques  avec  les- 
quels il  avait  eu  permission  de 
communiquer.  Ce  religieux  de- 
meura à la  Bastille  jusqu’au  i5 
février  1710,  qu’il  fut  élargi,  et 
amenéàSaint-Cermain-des-Prés; 
niais,  quelque  temps  après,  un 
ordre  du  roi  le  relégua  à l’abbaye 
de  Bonneval,  avec  défense  d’en 
sortir,  et  interdiction  de  tout 
office  sans  une  permission  préa- 
lable, obtenue  du  gouverne- 
ment. On  sut  alors  que  quelques 
écrits  sur  les  affaires  du  temps, 
une  visite  que  dom  Thiroux  et 
dom  deViaixnes  avaient  faite  au 
P.  Quesnel,  en  Hollande,  une 
correspondance  avec  ce  Père 
de  la  part  des  deux  religieux, 
avaient  été  la  juste  cause  de 
leur  disgrâce.  Dom  de  Viaixncs 
était  aussi  sorti  du  donjon  de 
Vinccnncs,  mais  avait  élé  traité 
lus  sévèrement.  (V.  Viaixnes.) 
ouis  XIV  étant  mort  le  1"  sep- 
tembre 1715,  dom  Thiroux  fut 
rappelé  à Saint- Germain -des- 
Prés,  et  passa  delà  à l’abbaye 
de  Saint-Dcnys,  où  il  travailla 
avec  dom  Dcuys  de  Sainte-Mar- 
the, occupé  alors  du  nouveau 
Gallia  christiana.  Il  y resta  jus- 
qu'en 1727.  Il  passa  de  là  à Cor- 
higny , puis  à Molesmc,  et  enfin 
à Saint-Germain  d’Auxerre,  où 
il  mourut  le  \\ septembre  1731. 
On  a de  lui  : i°  Theologia paupe- 
rurn  sacerdotum,  ouvrage  com- 
posé pour  les  ecclésiastiques  de 
la  campagne.  Il  est  resté  inédit  et 
pouvait  former  trois  ou  quatre 
volumes.  C’est  Y Abrégé  qu’il 
composa  étant  à la  Bastille. 
2"  Oraison  funèbre  de  monsci- 
Tome  XVI. 
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gneur  le  duc  d’Orléans , frère 
unique  de  Louis  XI V , pronon- 
cée dans  l’église  de  l’abbaye  de 
Saint-Corneille  de  Compiègne, 
1701  ; 3°  Une  part  dans  les  tra- 
vaux du  nouveau  Gallia  chris- 
tiana.  Il  coopéra  aux  trois  pre- 
miers volumes  avec  dom  Félix 
Hodin  et  dom  Joseph  Duclou;  il 
dressa  des  Mémoires  pour  des 
métropoles  entières,  et  on  croit 
que  le  4e  tome  est  son  ouvrage. 

f THIROUX  D'ARCONVILLE 
( Madame  ),  naquit  vers  l’an 
1740,  reçut  une  éducation  soi- 
gnée, et  se  livra  presque  entière- 
ment à la  littérature.  Elle  mou- 
rut au  commencement  du  xixe 
siècle,  et  a laissé  les  ouvrages 
suivants  : i°  Avis  d’un  père  h sa 
fille , traduit  de  l’anglais  d’Hali- 
fax, 1756,  in-12;  2"  Leçons  de 
chimie,  traduites  de  l’anglais, 
1759,  in-4°;  3°  De  l'amitié,  1761, 
in-8“;  ouvrages  diffus,  mais  où 
l’on  trouve  quelques  pensées 
neuves  et  beaucoup  de  sensibi- 
lité; 4°  L’amour  éprouvé  par  la 
mort,  1763,  in-12;  c’est  un  ro- 
man où  il  n’y  a rien  pour  la  mo- 
rale, et  où  tout  contribue  à en- 
flammer le  cœur  et  l’imagination; 
5°  des  Passions,  1764,  m-8°.  Le 
sujet  de  cet  ouvrage  était  au-des- 
sus du  talent  et  des  études  de 
l’auteur;  jl  est  long  et  ennuyeux  : 
on  n’y  trouve  que  des  maximes 
rebattues  par  les  écrivains  an- 
ciens et  modernes,  souvent  mal 
conçues  ou  mal  appropriées. 
6°  Pensées  et  réflexions  morales 
sur  différents  sujets,  17G5,  in-12; 
70  Mélanges  de  poésies  anglaises, 
traduitesen français,  17G4,  in-12; 
8°  Essai  pour  servir  U l’histoire 
de  la  putréfaction  , 1 76G , i n-8°  ; 
9»  Doua  Gracia  d’Atalde,  com- 
tesse de  Menasses,  histoire  por- 
tugaise, 1770,  in-8‘;  10"  Vie  du 
cardinal  d’Ossat,  avec  son  dis- 
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cours  sur  la  Ligue,  177 1 , a vol. 
in-8’;  1 1°  Vie  de  Marie  de  Mé- 
dicis,  princesse  de  Toscane,  reine 
de  France  et  de  Navarre , 1774» 
3 vol.  in-8°;  ia°  Histoire  de 
François  II,  roi  de  France, 
suivie  d’une  dissertation,  tra- 
duite de  l’italien  de  Suicano , 
ambassadeur  de  Venise,  où  l’on 
parle  de  l’état  de  ce  royaume  à 
î’avénenicnt  de  Charles  IX  au 
trône,  1783,  2 vol.  grand  in-8°; 
c’est  l’ouvrage  le  mieux  traduit 
de  madame  Thiroux. 

-{■  TH1RY  (0  (Paul  ) , baron 
d’ilolbach  , né  en  1723  à Her- 
delsheim,  dans  le  palatinat,  fut 
élevé  en  France,  où  on  l’amena 
des  son  Age  le  plus  tendre,  et  où 
il  passa  la  plus  grande  partie  de 
sa  vie.  Porté  naturellement  aux 
innovations,  il  se  lia  de  bonne 
heure  avec  les  philosophes , dont 
sa  maison  était  comme  le  rendez- 
vous.  Le  baron  , qui  jouissait 
d’une  fortune  assez  considérable, 
leur  donnait  à dîner  tous  les  di- 
manches, et  continua  ainsi  pen- 
dant environ  quarante  ans.  Mais 
il  était,  ainsi  que  ses  convives, 
un  si  franc  athée,  que  madame 
Geoffrin  elle-même  ne  voulait 
pas  les  admettre  dans  sa  société; 
d’Alembert  aussi  se  tint  éloigné 
de  celle  du  baron  d’ilolbach  , 
Ruffon  s’en  sépara  , et  J. -J. 
Rousseau  rompit  ouvertement 
avec  lui.  Comme  les  philosophes 
aiment  beaucoup  la  bonne  chère 
et  tous  les  agréments  de  la  vie, 
il  est  très  vraisemblable  que  l’ex- 
cellente table  du  baron  d’ilol- 
bach ne  contribua  pas  peu  à lui 
faire  de  ses  convives  autant  de 
auégyristes  , parmi  lesquels  se 
istinguaient  Diderot  et  Nai- 
geou.  Le  fameux  abbé  Galiani 

(i)  Nou»  OToni  cru  devoir  placer  le  baron  d'Hol- 
bach , non  soua  «on  litre  , mais  anui  le  nom  de  aa 
ami  lie. 
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lui  écrivait  de  Naples,  le  7 avril 
1770  : «La  philosophie , dont 
» vous  êtes  le  premier  roaître- 
» d’hôtel  , mange-t-elle  toujours 
v d’un  aussi  bon  appétit....?» 
Cependant,  d’après  une  note  de 
la  Correspondance  de  Griniro, 
ce  pourvoyeur  du  bon  appétit 
des  philosophes  perdit  un  peu 
de  leuramitié,  lorsqu’il  dut  met- 
tre quelque  réforme  dans  sa  cui- 
sine, à l’occasion  d’autres  dé- 
penses pour  l’établissement  de 
ses  enfants.  Le  baron  d'Holbach 
s’était  marié  fort  jeune  ; et  sa 
première  femme  étant  morte,  il 
en  épousa  la  sœur  ( Charlotte- 
Susanne  d’Aîne,  morte  en  i8t4), 
après  en  avoir  obtenu  la  permis- 
sion de  la  cour  de  Rome.  Les 
philosophes  scs  commensaux,  et 
surtout  Naigeon,  son  ami  pas- 
sionné, citaient  de  lui  plusieurs 
bons  mots  dont  nous  soumet- 
trons, une  partie,  au  jugement 
du  lecteur....  « Une  grande  ai-  | 
» sance  , disait-il  , n’est  qu’un 
» instrument  de  plus  pour  ren- 
» dre  le  bien  durable,  pour  l’em- 
» baumer.  » En  parlant  des  in- 
grats , il  disait  : « Je  me  contente 
» du  rôle  sec  de  bienfaiteur 
» quand  on  m’y  réduit  : je  ne 
» cours  point  après  mon  argent; 

» mais  un  peu  de  reconnaissance 
» me  fait  plaisir,  quand  ce  ne 
» serait  que  pour  trouver  les 
» autres  tels  que  je  désire.  » Eu 
s’adressant  à ’lurgôt , il  s’expri- 
mait ainsi  sur  sa  conduite  pen- 
dant son  ministère  : a Vous  mc- 
» niez  très-bien  votre  charrette; 

» mais  vous  aviez  oublié  votre 
» petite  boîte  de  sain-doux  pour 
» graisser  les  essieux.  » Voyant 
dans  le  jardin  de  la  comtesse 
d’IIoudetot  le  buste  de  Fénelon, 
au  bas  duquel  elle  voulait  met- 
tre cette  inscription  : Fuis  mé- 
chant, Fénelon  te  voit , le  baron 
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lui  dit  : « Madame,  Fénelon  ne 
» devait  pas  faire  fuir  le  mé- 
» chant  ; il  devait  le  ramener.  » 
Cette  pensée  est  très  juste,  et 
nous  .regrettons  que  son  auteur 
n’ai  t pas  trouvé  quelque  Fénelon 
qui  l’ait  ramené  de  ses  nom- 
breuses méchancetés  contre  Je 
christianisme. Les  amis  du  baron 
d’Holbach  assuraient  qu’il  était 
d’une  simplicité  extrême,  que 
sa  crédulité  était  puérile,  en  ce 
qu’il  accueillait  les  nouvelles  les 
plus  absurdes  comme  d’incon- 
testables vérités.  Cependant  cette 
prétendue  simplicité  d’esprit  ne 
s’étendait  pas  sur  ses  mœurs;  il 
se  livrait  avec  excès  à sa  passion 
pour  la  table  et  pour  les  femmes; 
et  tout  «a//- qu’il  paraissait,  il 
eut  toujours  l’ambition  d’être  le 
"coryphée  des  philosophes  fran- 
çais. Les  acolytes  du  baron  van- 
taient aussi  son  habituelle  séré- 
nité d’ame ; mais  elle  se  démen- 
tait assez  souveut;  témoin  J. -J. 
Rousseau,  qui  se  plaint  de  lui 

f>our  en  avoir  essuyé,  tout  phi- 
osophe  qu’il  était,  et  sans  mo- 
tif de  sa  part,  les  grossièretés  les 
plus  brutales.  Nous  ajouterons  à 
ce  fait  ce  que  dît  à Rousseau, 
Diderot,  l’intime  ami  d’Holbach  : 
a 11  faut  lui  pardonner  un  ton 
I » qu’il  prend  avec  tout  le  mou- 
i » ae,ct  dont  ses  amis  ont  plus 
| » à souffrir  cjue  personne.  » Les 

( ouvrages  de  d’Holbach  excitèrent 
i des  critiques  et  des  murmures  , 
i non-seulementdclapartdcspcr- 
, sonnes  bien  pensantes , mais  des 
I philosophes  eux-mêmes.  C’est 
I vraisemblablement  la  raison  pour 
I laquelle  il  n’en  a pas  avoué  la 
l plus  grande  partie.  Les  philoso- 
I phes  se  déchaînaient,  en  géné- 
i ral  , contre  le  christianisme  , 
mais  le  baron  d’Holbach  eut 
i l’honneur  de  les  surpasser  eu 
impiété:. il  voulut  anéantir  le 


principe  fondamental  de  toutes 
les  croyances,  l’existence  d’un 
Dieu  qui  se  manifeste  dans  tou- 
tes les  œuvres  de  la  création» 
Dans  plusieurs  de  ses  ouvrages, 
il  avait  pour  collaborateur  Di- 
derot, et  pour  éternel  panégy- 
riste Naigeon , qui  l’aimait  ( c’est 
lui-même  qui  le  dit),  le  respec- 
tait et  le  pleura  comme  un  père. 
Long-temps  avant  sa  mort,  le 
baron  d’Holbach  avait  indisposé 
contre  lui,  par  son  imprudent 
matérialisme,  une  grande  partie 
de  ses  amis,  et  son  ancien  admi- 
rateur, Frédéric  11,  roi  dePrtisso. 
11  mourut  le  ai  janvier  1789, 
âgé  de  soixante-six  ans,  persua- 
dé, du  moins  en  apparence  , 
qu’il  allait  retomber  dans  le 
néant  comme  le  plus  vil  des  ani- 
maux. \ oici.la  liste  des  ouvrages 
dont  il  est  reconnu  être  l’au- 
teur : i°  Arrêt  rendu  à l’amphi- 
théâtre  contre  la  musique  fran- 
çaise , in-8°  ; 2”  Lettre  à 

une  dame  d’un  certain  âge , sur 
l’étal  présent  de  l’Opéra,  1752 , 
in-12;  3°  Chimie  métallurgique  , 
dans  laquelle  on  trouvera  la  thsm- 
rie  et  la  pratique  de  cet  aWt, 
trad.  de  l’allemand  de  Gcllert , 
Paris,  1758,  2 vol.  in-12;  ^Mi- 
néralogie, ou  Description  géné- 
rale des  substances  du  règne  mi- 
néral, traduite  de  l’allemand  de 
\Yallerius , Paris,  1759,  2 vol. 
in-12;  5°  IJ  Antiquité  dévoilée, 
refaite  sur  l’écrit  original,  i-6ü, 
in-4°,  et  3 vol.  in-12;  6"  Le  chris- 
tianisme dévoilé,  ou  Examen 
des  principes  et  des  effets  de  la 
religion  chrétienne  , Londres 
( Nancy  , le  Clerc),  1767,  in-12. 
Cet  ouvrage  parut  sous  le  nom 
emprunté  de  Boulanger;  on  l’at- 
tribua  au  baron  d’Holbach;  mais, 
selon  La  Harpe,  il  est  de  Danti- 
laville,  qui  le  rédigea  d’après  les 
conversations  ou  sous  la  dictée 
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de  Diderot.  Dénoncé  au  roi,  en 
1770,  ce  livre  fut  défendu  par  le 
gouvernement.  7 0 La  Contagion 
sacrée,  ou  Histoire  naturelle  de 
la  superstition , Londres,  1767, 
in-12,  traduite  de  l’anglais  de 
Jean  Tranchard  et  de  Thomas 
Gordon.  Cet  écrit  fut  condamné 
par  arrêt  du  parlement , le  8 
août  1770.  L’auteur  fait  tousses 
efforts  pour  y combattre  la  révé- 
lation , qu’il  appelle  un  instru- 
ment fatal  , mis  en  usage  par 
l’ambition  afin  d’opprimer  la 
terre.  Cependant  les  arguments 
que  le  baron  d’Holbach  emploie 
pour  combattre  la  révélation, 
sont  bien  moins  forts  et  convain- 
cants que  ceux  que  présente 
Newton  pour  la  défendre  et  en 
prouver  fa  réalité;  et  cela,  quoi- 
que le  mathématicien  anglais  ne 
fût  qu’un  protestant,  et  que 
d’Holbach  fut  né  au  sein  du  ca- 
tholicisme. La  Contagion  sacrée 
a été  réimprimée  en  1777,  in-8°, 
et  insérée  dans  le  premier  vo- 
lume d’une  Bibliothèque  philo- 
sophique, dont  le  second  volume 
est  encore  à paraître , ce  qui 
Aduvc  le  peu  de  succès  qu’ob- 
tmt  le  premier.  8°  Esprit  du 
clergé , ou  le  Christianisme  pri- 
mitif vengé  des  entreprises  et  des 
excès  de  nos  prêtres  modernes , 
traduit  de  l’anglais  de  Tranchard 
et  de  Gordon,  et  refait  en  grande 
partie  par  d’Holbach,  Londres, 
1767  , in  - 11.  On  aurait  de  la 
peine  à faire  la  moindre  analyse 
de  cet  ouvrage  fondé  sur  les  ca- 
lomnies les  plus  impudentes  et 
les  plus  absurdes.  On  peut  eu 
dire  autant  du  suivant  : 90  De 
l'imposture  sacerdotale  , ou  Re- 
cueil des  pièces  sur  le  clergé , 
traduit  de  l’anglais,  et  augmenté 
par  le  traducteur, Londres,  1767, 
in-12;  io°  David , ou  F Histoire 
fit  l'homme  selon  le  cœur  de 
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Dieu,  traduit  de  l’anglais,  ^(38, 
in-12;  ii°  Dernier  chapitre  du 
militaire  philosophe , ou  Difficul- 
tés sur  la  religion  proposées  au 
père  Mallebranche  , 1768,  in-r.t; 

1 1"  Examen  critique  des  prophé- 
ties qui  servent  de  fondement  à 
la  religion  chrétienne , traduit  de 
l’anglais  de  Collin  , Londres, 
1768,  in-12;  i3“  Histoire  ancien- 
ne de  la  Russie,  par  Lomonosof , 
traduite  en  allemand  par  d’Hol- 
bach , et  de  l’allemand  en  fran- 
çais parEidons,  1768,.  in-8”; 
r4°  Lettres  à Eugénie,  ou  Pré- 
servatifs contre  les  préjugés,  ! -68, 

•1  vol.  in-ia.  Ces  lettres  avaient 
été  faussement  attribuées  à Fré- 
ret;  elles  sont  d’uue  impiété  peu 
commune,  et  d’autant  plus  dan- 
gereuse qu’elle  est  malicieuse- 
ment mise  à la  portée  des  lec- 
teurs les  moins  éclairés.  L’aver- 
tissement et  les  notes  sont  de 
INaigeon.  i5°  Lettres  philosophi- 
ques sur  l’origine  des  préjugés, 
du  dogme  de  F immortalité  de 
l’ame,  de  l’idolâtrie , traduites 
de  l’anglais  de  Toland,  avec  des 
notes  deNaigeon  , Amsterdam  et 
Paris,  1769,  in- 12  ; 16°  Les  prê- 
tres démasqués , ou  les  Intrigues 
du  clergé  chrétien , ouvrage  tra- 
duit de  l’anglais  et  refait  en 
grande  partie  , 1768 , in-ia  ; 17° 
Théologie  portative , ou  Diction- 
naire abrégé  de  la  religion  chré- 
tienne , publié  sous  le  nom  de 
l’abbé  Bannier,  1768,  in-12;  18' 
De  la  cruauté  religieuse , trad. 
de  l’anglais,  Londres,  1 769 
in-8°.  On  aurait  pu  demandera 
l’auteur  où  l’on  pourrait  trouver 
de  cruauté  plus  raffinée  que 
celle  qui , dans  les  malheurs  de 
la  vie,  veut  nous  priver  des  se- 
cours d’une  religion  aussi  su- 
blime que  consolante.  19»  L'en- 
fer détruit , ou  Examen  raison- 
né du  dogme  de  l’éternité  des 
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peines , trad.  de  l'anglais,  Lon- 
dres, 1 7G9-  Rassurez-vous,  hom- 
mes vicieuxet  méchants:  si  vous 
en  croyez  le  baron  d’Holbach  , 
éludez  les  poursuites  de  la  jus- 
tice humaine  , et  vous  n’avez 
plus  à craindre  de  châtiment  ; et 
vous , hommes  justes,  victimes 
du  méchant,  livrez-vous  au  dés- 
espoir, vous  ne  trouverez  pas 
dans  une  autre  vie  le  prix  de  vos 
longues  souffrances.  20°  L’into- 
lérance convaincue  de  crime  et 
de  folie , traduite  de  l’anglais, 
Londres,  1769.  Si  l’intolérance 
est  une  folie  et  un  crime,  assu- 
rément les  philosophes  méritent 
mieux  que  personne  d’être  trai- 
tés de  fous  et  de  criminels.  Bles- 
-sez-les  tant  soit  peu  dans  leurs 
opinions  ou  leur  amour-propre, 
et  vous  verrez  de  quoi  leur  iras- 
cibilité est  capable.  Je  m’en  rap- 
porte à Rousseau  lui-même,  à 
l’égard  du  baron  d’Holbach.  210 
It Esprit  du  judaïsme  , ou  Exa- 
men raisonné  de  la  loi  de  Mo'ise 
et  de  son  influence  sur  la  religion 
chrétienne , traduit  de  l’anglais, 
de  Collin,  1770,  in-12;  220  Es- 
sai sur  les  préjugés  , ou  de  l’In- 
fluence des  opinions  sur  les 
mœurs  et  le  bonheur  des  hommes, 
par  M.  de  M***,  Londres,  1770. 
Cet  essai,  avec  des  notes  de  iNai- 
p.eoo,  et  autres  écrits  irréligieux, 
fut  inséré  dans  les  OE uvres  de 
Déniaisais,  publiées  en  1797  par 
MM.  Dechocal  et  Millon.  Cepen- 
dant La  Harpe  assura  ( dans  la 
Quotidienne  ) que  ce  célèbre 
grammairien  n’avait  pas  vomi  de 
pareils  blasphèmes.  23°  Examen 
critique  de  la  vie  et  des  ouvrages 
de  saint  Paul,  Londres,  1770,; 
24®  Histoire  critique  de  Jésus- 
Christ,  ou  Analyse  raisonnée  des 
évangiles,  177....,  petit  i 11-8". 
Ces  deux  ouvrages  distillent  à 
lougs  traits  le  poison  de  l’impié- 
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té.  20°  Recueil  philosophique , ou 
Mélange  de  pièces  sur  la  religion 
et  la  morale  , par  différents  au- 
teurs, publié  par  Naigeon.  Lon- 
dres, 1770  , 2 vol.  in-12.  Dans  le 
premier  volume  , d’Holbach  a 
fourni  des  réflexions  sur  les 
craintes  de  la  mort,  et  dans  le 
deuxième,  les  articles  suivants  : 
i°  Problème  important  : La  Re- 
ligion est-elle  nécessaire  à la  mo- 
rale et  utile  à la  politique?  par 
Mirabaud  ; 2"  Dissertation  sur 
l’immortalité  de  l’ame,  traduite 
de  l’anglais  de  Hume;  3“  Disser- 
tation sur  le  suicide , traduite  du 
même;  4°  Extrait  d’un  livro^P- 
titulé  : Le  Christianisme  aussi 
ancien  que  le  monde , traduit  de 
l’anglais  de  Tindal  ; 26°  Système 
de  la  nature,  ou  des  Lois  du 
monde  physique  et  moral,  par* 
Mirabaud  , secrétaire  perpétuel 
et  l’un  des  quarante  de  l’acadé- 
inie  française,  Londres,  1770, 
2, vol.  in-8°  L’Avis  de  l’éditeur 
est  de  Ixaigeon.  Le  nom  de  Mira- 
baud est  supposé , et  ce  n’est  pas 
la  première  fois  que  d’Holbach 
fait  parler  ainsi  leS  autres,  aux- 
quels il  prête  ses  opinions. 

« Puisque  les  philosophes  eux- 
» mêmes,  dit  La  Harpe,  n’ont 
» pas  cru  devoir  rendre  authen- 
» tiquemeut  cet  infâme  livre  à 
» son  auteur , je  me  crois  obligé 
» à la  même  retenue;  par  respect 
» pour  la  famille  ^hej’honorc.  » 
Mais  Grimm  ( Correspondance , 
avril,  1789)  parle  plus  claire- 
ment, et  s’exprimeen  cestermes  : 

« Il  11’y  a plus  d’indyscrélion  à 
» dire  que  M.  d’Holbach  est  l’au- 
» leur  du  fameux  Système  de  la 
» nature,  livre  qui  fit  tant  de 
» bruit  et»  Europe.  » Voltaire 
s’éleva  contre  cet  ouvrage  , non 
mpins  paradoxal  qu’irréligieux, 
et  qui  renferme  les  principes  du 
matérialisme  le  plus  révoltant; 
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il  en  combat,  dans  son  Diction- 
naire philosophique  (articles Dieu 
et  style  ) les  maximes  exécrables 
en  morale  et  absurdes  en  physi- 
que , la  diction  faible,  diffuse; 
et  il  remarque  dans  ce  livre  con- 
fus quatre  fois  trop  de  paroles. 
Le  roi  Frédéric  11 , malgré  son 
philosophisme  , reconnaissant 
dans  le  Système  de  la  nature 
des  principes  qui  menaçaient  les 
sociétés,  le  réfuta  énergique- 
ment, et  revint  un  peu  de  son 
amour  pour  la  philosophie  , 
comme  le  prouvent  ses  œuvres 
posthumes.  Athée  dans  le  fond 
da^’amc,  et  inconséquent  dans 
scs  opinions  , d’Holbach  con- 
tredit l’expérience,  qu’il  invo- 
que sans  cesse;  il  en  appelle  à la 
raison  qu’il  méconnaît,  en  pré- 
sente comme  des  faits  et  des 
axiomes  les  suppositions  et  les 
assertions  les  plus  fausses.  Le 
fiel,  l’arrogance,  lui  tiennent 
lieu  de  dialectique  et  de  talents. 
Il  confond  tout , le  vice  et  la 
vertu,  la  vérité  et  le  mensonge. 
Dieu  , qu’il  dit  avoir  clé  inventé 
par  les  théologiens , n’est  pour 
lui  qu’un  être  idéal,  et  il  met  à 
sa  place  la  matière , une  aveugle 
nécessité,  la  nature  enfin,  qu’il 
appelle  un  assemblage  de  tous 
les  êtres  et  de  leurs  différents 
mouvements  ; ne  s’apercevant 
pas  que  sans  une  cause  première 
il  n’y  a d’assfnblage  ni  d’êtres, 
ni  <fe  mouvements.  Tous  ces 
principes,  plus  erronés  les  uns 
que  les  autres,  sont  offerts  du 
ton  le  nluspédantesque,  et  dans 
un  style  inégal , lourd  , plein  de 
déclamations  et  .de  contradic- 
tions, qui  prouveut  un'grand 
dérèglement  d’esprit  que  la  haine 
dirige.  Ainsi  que  Voltaire , Ber- 
gier  a réfuté  victoricusemenMc 
Système  de  la  nature,  dans  Y Exa- 
men du  matérialisme,  1771,  2 
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vol.  in-12.  Devoisin,  Holland, 
Rochefort  , l’ont  réfuté  égale- 
ment. Saint -Martin  le  combat 
aussi  dans  son  livre  des  Erreurs 
et  de  la  vérité,  1775,  in-8°,  livre 
qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec 
rouvrage  intitulé  : La  suite  des 
Erreurs  et  de  la  V érité,  lequel 
est  sorti  de  l’école  d’Holbach. 
27°  Tableau  des  Saints , ou  Exa- 
men de  C esprit  et  des  personna- 
ges que  le  christianisme  propose 
pour  modèles,  Londres,  1770, 

2 vol.  in-12;  28 0 De  la  Nature 
humaine,  ou  Exposition  des  fa- 
cultés , des  actions  et  des  passions 
de  V ame  et  de  leurs  causes , tra- 
duite  de  l’anglais  par  Hobbes; 
290  Le  Bon  sens  , ou  Idées  natu- 
relles opposées  aux  idées  surna- 
turelles , Londres,  1772,  in-12. 
Ce  Bon  sens  n’est  qu’un  abrège 
du  Système  de  la  nature,  pré- 
senté d’une  manière  plus  claire 
et  plus  précise,  afin  que  l’esprit 
le  plus  borné  puisse  y appren- 
dre les  principes  du  matérialis- 
me. 3o°  Système  social , ou  Prin- 
cipes naturels  de*la  morale  et  de 
la  politique,  avec  un  examen  de 
l’influence  du  gouvernementsur 
les  mœurs,  Londres,  1773,2vol. 
in-8°,  et  3 vol.  in-12;  3i “Morale 
universelle  , ou  les  Devoirs  de 
V homme  fondés  sur  la  nature, 
Amsterdam,  1776,  in-4°,  ou  3 
vol.  in-8°.  Dans  cet  ouvrage(où 
l’auteur  suppose  à la  nature  une 
perfectibilité  dont  elle  n’est  pas 
susceptible  ) , ainsi  que  dans 
V Essai  sur  les  préjugés,  le  Systè- 
me social,  et  deux  autres  écrits 
intitulés  la  Politique  naturelle  et 
Y Etoçratie , etc. , d’Holbach  veut 
établir  que,  sans  l’appui  d'au- 
cun culte,  les  empires  peuvent 
exister  long-temps  heureux , par 
le  seul  moyen  des  lois  et  des  lu- 
mières. Ce  pitoyable  sophisme 
prouve  combien  d’Holbach  con- 
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naissait  peu  l’homme  et  ses  pas- 
sions. 11  s’est  plu  à franchir  les 
bornes  que  Hobbes  et  Spinosa 
eux-mêmes  ont  respectées;  car 
ils  sont  contraints  d’avouer  « que 
» la  morale  deJ’athéisme  n’a  pas 
» d’autres  règles  que, la  force  et 
» la  cupidité.  » 3a«  Eléments  de 
la  morale  universelle , ou.  Caté- 
chisme de  la  nature  , ouvrage 
posthume,  Paris,  1710.  C’est 
presque  le  seul  ouvrage  où  l’au- 
teur ne  se  livre  pas  à ses  invec- 
tives accoutumées  contre  la  reli- 
gion et  ses  ministres.  11  est  plus 
ue  probable  que  ce  livre,  avant 
e paraître,  a été  soumis  à de 
grandes  corrections.  Le  baron 
a’IIolbach  a publié  encore  de 
nombreux  ouvrages  sur  diffé- 
rentes matières  d’agriculture  , 
etc.  Cette  fécondité  et  la  diffé- 
rence des  pièces  qu’on  y remar- 
que, viennent  ù l’appui  de  l'opi- 
nion générale,  qu’il  avait  des 
auteurs  complaisants  pour  l’ai- 
der à composer  ses  ouvrages.  11 
les  confiait  à son  ami  Naigeon, 
qui  les  faisait  passer  en  Hollande 
et  les  adressait  à Marie-Michel 
lley  , lequel  les  renvoyait  en 
France  imprimés.  La  haine  du 
baron  coutre  les  prêtres  était 
lelle  , qu’au  dire  de  Grimm  , 
lorsqu’il  en  entendait  parler,  il 
entrait  dans  une  fureur  inexpri- 
mable. H devait  principalement 
cette  haine  aux  conversations  de 
Diderot,  qui  lui  ouvrit  le  pre- 
mier la  route  du  philosophismc. 
La  plupart  de  ses  ouvrages  ont 
été  condamnés  ou  par  les  évê- 
ques, ou  par  le  parlement;  mais 
celui  qui  fit  le  plus  de  sensation, 
fut  son  Système  de  la  nature. 
Voici  comme  s’exprimait  , d’un 
ton  vraiment  prophétique,  l’a- 
vocat-général  Scguier,  dans  son 
réquisitoire  contre  cette  infâme 
production.  « L’impiété,  disait- 
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» il  , ne  borne  pas  6es  projets 
» d’innovation  à dominer  sur 
» les  esprits  et  à arracher  de  nos 
» cœurs  tout  sentiment  de  la 
» divinité  : son  génie  inquiet, 
» entreprenant,  ennemi  de  toute 
» dépendance,  aspire  à boule- 
» verser  toutes  les  constitutions 
» politiques.  Ses  vœux  ue  se- 
» rout  remplis  que  lorsqu’elle 
» aura  détruit  cette  inégalité  ué- 
b cessaire  de  rang  et  ae  condi- 
b tion  ; lorsqu’elle  aura  avili  la 
b majesté  des  rois,  rendu  leur 
b autorité  précaire  et  subordon- 
b née  aux  caprices  d’une  foule 
b aveugle  ; et  lorsqu’en fin , à la 
b faveur  de  ces  étranges  chau- 
b gements  , elle  aura  précipité 
b le  monde  entier  dans  l'anar- 
b chie  et  dans  tous  les  maux  qui 
b eu  seront  inséparables.  Pcut- 
b être  même,  dans  le  trouble  et 
b la  coufusion  où  ils  auront  jeté 
b les  nations , ces  préteudus  phi- 
b losophes  se  proposent-ils  de 
b s’élever  au-dessus  du  vulgai- 
b re , et  de  dire  aux  peuples  que 
» ceux  qui  ont  su  les  éclairer 
n sont  seuls  en  état  de  les  gou- 
b verner.  b 

THOLA,  de  la  tribu  d’Issachar, 
futétabli  jugedu peuple  d’Israël, 
l’an  ia3a  avant  J.-C. , et  le  gou- 
verna pendant  28  ans.  C’esi  sous 
ce  juge  qu’arriva  l’histoire  de 
Rulh. 

THOMAS  (Saint  ) , apôtre  sur- 
nomm éDydime,  qui  veut  dirc/n- 
rneau,  était  de  Galilée.  Il  fut 
appelé  è l’apostolat  la  20  année 
de  la  prédication  de  J.-C.  Le 
Sauveur  , appès  sa  résurrection, 
s’étant  fait  voir  à ses  disciples, 
Thomas  ne  se  trouva  pas  avec 
eux  lorsqu’il  vint,  et  11e  vouluL 
rien' croire  de  cette  appariliou. 
Il  ajouta  « qu’il  ne  croirait  point 
b que  J.-C.  fût  icssussilé,  à 
b moins  qu’il  ne  mît  sa  main 
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» dans  l’ouverture  de  son  côte, 

» et  ses  doigts  dans  les  trous  des 
» clous.  » Le  Sauveur  confon- 
dit son  incrédulité  en  lui  accor- 
dant ce  qu’il  demandait;  ce  qui 
a fait  dire  à un  Père  « que  l’in- 
» crédulité  de  Thomas  ayait  été 
» plus  unie  à l’Eglise,  en  consta- 
> tant  la  réalité  de  la  résurrec- 
» tiondeJ.-G.,que  la  foi  prompte 
» et  facile  des  autres  apôtres.  » 
Après  l’Ascension,  les  apôtres 
s’étant  dispersés  pour  prêcher 
l’Evangile  par  toute  la  terre, 
Thomas  en  porta  la  lumière  dans 
les  pays  des  Partîtes , des  Perses, 
des  Mèdes,  et  même,  suivant 
une  ancienne  tradition  , jusque 
dans  les  Indes.  On  croit  qu’il  y 
souffrit  le  martyre  dans  la  ville 
de  Calamine,  d’où  son  corps  fut 
transporté  à Edesse  , où  il  a été 
honore  pendant  les  premiers 
siècles  de  l’Eglise.  D’autres  pré- 
tendent que  ce  fut  àMéliapo  ou 
Saint-Thomé , autre  ville  des  In- 
des, que  ce  saint  fut  mis  à mort. 
Les  Portugais  soutiennent  que 
sou  corps  y ayant  été  trouvé 
dans  les  ruines  d’uuc  ancienne 
église  qui  lui  était  dédiée , on  le 
transporta  à Goa,  où  on  l’honore 
encore  aujourd’hui  ; mais  cette 
découverte  est  appuyée  sur  des 
raisons  trop  peu  décisives  pour 
mériter  le  suffrage  d’une  criti- 
que exacte.  Voyez  la  réflexion 
qui  se  trouve  à la  fin  de  l’article 
de  saint  Jacques  le  Majeur. 

THOMAS,  faux  empereur , né 
vers  780  , d’une  famille  obscure, 
parvint  de  l’état  de  simple  sol- 
dat à celui  de  commandant  des 
troupes  de  l’empire,  sous  Léon 
l’Arméuien.  Cette  élévation  ines- 
pérée lui  donna  l’idée  d’aspirer 
au  trône  des  Césars.  Léon  ayant 
été  assassiné  l’an  820,  il  prit  les 
armes  sous  prétexte  de  venger  sa 
mort.  Soutenu  par  les  troupes 
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qu’il  commandait,  et  par  l’armée 
navale  qu’il  avait  eu  l’adresse  de 
gagner,  cet  ambitieux  se  fit  pas- 
ser pour  le  fils  de  l’impératrice 
Irène,  et  se  fil  couronner  à An- 
tioche par  le  patriarche  Job.  De 
là  il  vint  mettre  le  siège  devant 
Constantinople;  mais  ayaut  été 
battu  à diverses  reprises  par  mer 
et  par  terre,  il  se  sauva  à Andri- 
uople,  où  les  habitants  le  livrè- 
rent à Michel  le  Bègue,  succes- 
seur de  Léon,  qui  le  fit  mourir 
après  lui  avoir  fait  souffrir  des 
tourments  horribles,  l’an  822. 

THOMAS  de  Cantorbery 
( Saint  ),  dont  le  uoru  de  famille 
était  Becket,  vit  le  jourà  Londres 
en  1117.  Après  avoir  fait  ses 
études  à Oxford  et  à Paris,  il  re- 
tourna dans  sa  patrie  , et  s’y  li- 
vra à tous  les  plaisirs  d’une  jeu- 
nesse dissipée  ; mais  un  danger 
qu'il  courut  à la  chasse  le  fit  ren- 
trer eu  lui-même.  La  jurispru- 
dence des  affaires  civiles,  aux- 
uellcs  il  s’appliqua  avec  assi- 
uité , lui  fit  un  nom  célèbre. 
Thibaud,  archevêque  de  Cautor- 
béry,  lui  donna  l’archidiacoué 
de  son  Eglise,  et  lui  obtint  la  di- 
guité  de  chancelier  d’Angleterre 
sous  Henri  II,  qui  l’éleva  en 
1 162,  après  bien  des  résistances 
de  sa  part,  sur  le  siège  de  Can- 
torbéry.  Thomas  ne  vécut  pas 
long-temps  en  paix  avec  son  sou- 
verain , comme  il  le  lui  avait 
prédit.  Les  Anglais  prétendent 
que  les  premières  brouilleries 
vinrent  d’un  prêtre  qui  commit 
un  meurtre  , et  que  l’archevcque 
ne  punit  pas  assez  rigoureuse- 
ment ; mais  la  véritable  origine 
fut  son  zèle  pour  les  privilèges 
de  son  Eglise.  Ce  zèle,  qui  pa- 
raissait trop  ardent  au  roi  et  a 
ses  ministres  , lui  fit  bien  des 
ennemis.  On  l’accusa  devant  les 
pdirs  d’avoir  malversé  pendant 
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qu'il  occupait  la  charge  de  chan- 
celier, dont  il  venait  de  se  dé- 
mettre; mais  il  refusa  de  répon- 
dre à ces  imputations  injustes, 
qu’il  savait  u’être  qu’un  moyen 
imaginé  pour  le  perdre  , et 
que  ses  adversaires  mêmes  ne 
croyaicu  t pas.  Condamné  à la  pri- 
son, il  se  retira  à l’abbaye  de 
Pontigni  , et  ensuite  auprès  de 
Louis  le  Jeune,  roi  de  France. 
11  excommunia' la  plupart  des 
seigneurs  qui  composaient  le 
conseil  de  Henri.  Il  lui  écrivait  : 
« Je  vous  dois,  à la  vérité  , révé- 
» rence  comme  à mon  roi  ; mais 
» je  vous  dois  châtiment  comme 
» à mon  fils  spirituel.  » Henri  1 1 
adopta  des  vues  de  conciliation  ; 
et  après  quelques  difficultés,  la 

!>aix  se  fit  enÿ-e  le  roi  et  le  pré- 
at.  Saint  Thomas  revint  en  An- 
gleterre l’an  1170,  et  la  guerre 
11e  tarda  pas  à être  rallumée,  les 
courtisans  ramenant  toujours  le 
loi  à ses  anciens  errements,  et 
l’irritant  contre  l’inflexible  pré- 
lat. Henri  H était  alors  en  Nor- 
mandie dans  son  château  de  Bu- 
res , près  de  Caen  , et  non  près 
de  Baveux,  comme  le  ditSmolet. 
Fatigué  de  ces  rapports,  et  per- 
sonnellement irrité  contre  Tho- 
mas, il  s’écria  dans  un  accès  de 
colère  : « Est-il  possible  qu’au- 
» cun  de  ceux  que  j’ai  comblés 
y>  de  bienfaits  11e  me  venge  d’un 
•»  prêtre?»  Aussitôt  quatre  de 
ses  gentilshommes  passent  la 
mer  et  vont  assommer  le  prélat 
à coups  de  massue  au  pied  de 
l’autel  , le  29  décembre  *170, 
en  la  53'  année  de  son  âge,  et  la 
9"  de  sou  épiscopat.  Sa  piété 
tendre,  son  zèle,  scs  vertus  épis- 
copales le  firent  mettre  au  nom- 
bre des  saints  par  Alexandre  III. 
Depuis  que  l’Angleterre  est  tom- 
bée dans  le  désordre  du  schisme 
et  de  l’hcrésic,  ou  a vu  le  fanali- 
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ue  Burnet  déchirer  la  mémoire 
e ce  saint  prélat,  jusqu’à  lui 
préférer  l’infâme  Crammcr.  Bos- 
suet l’a  excellemment  justifié 
dans  un  parallèle  qui  rend  aussi 
sensibles  les  vertus  et  la  sainteté 
de  l’un , que  les  crimes  et  la  scé- 
lératesse de  l’autre,  et  finit  par 
ce  passage  remaquable  : « Ucom- 
» battit  jusqu’au  sang  pour  les 
» moindres  droits  de  l’Eglise  ; et 
» en  soutenant  ses  prérogatives, 
» tant  celles  que  J.-C.  lui  avait 
«acquises,  que  celles  que  les 
» rois  pieux  lui  avaient  données', 
» il  défendit  jusqu’aux  dehors  de 
» cette  sainte  cité.  » On  a de  lui  : 
1“  divers  Traités  pleins  d’érudi- 
tion et  de  bonne  théologie,  quoi- 
que toutn’y  soitpas  exact; 2“ Des 
Epîtres  publiées  par  Christianus 
Lupus,  2 vol.  in-4»,  Bruxelles, 
1Ü02.  Elles  sont  curieuses,  et  ne 
peuvent  que  donner  une  idée 
avantageuse  de  l’esprit  et  du 
cœur  de  l’illustre  prélat.  3°  Un 
cantique  à la  vierge,  qui  com- 
mence par  Gaudcjlore  Virginal». 
Du  Fossé  a écrit  sa  Vie  en  Fran- 
çais, iu-8°(i);  Christianus  Lupus 
etStapleton  Pontécriten latin.  La 
Relation  de  sa  mort , par  un  té- 
moins oculaire,  Jean  de  Salis- 
bury  , se  trouve  dans  le  Thésau- 
rus de  Martenue.  Grégoire  II  fit 
réunir  quatre  vies  diverses  de 
saint  Thomas,  sous  le  titre  de 
Quadrilogus.  Nous  ne  pouvons 
mieux  finir  cet  article  que  par  la 
réflexion  suivante  : o De  qucl- 
» que  manière,  dit  un  sage  théo- 
» logien  , que  les  saints  se  soient 
«conduits,  ils  ne  peuvent  évi- 
» ter  d’être  condamnés  au  tribu- 
» nal  des  incrédules.  Lorsque, 
» dans  les  premiers  siècles,  ils  se 
» sont  laissé  traîner  au  supplice 

(*)  La  Biographie  univtruüe  en  cile  «oe  autre  par 
Cambomt  de  Pontrbaslrau  , iout  le  nom  de  Beati- 
lieu  , 1679,  in-4*  : et  k Partiel • du  Foui . on  dit  <jut> 
ce  fut  cct  auteur  qui  se  cacha  sou*  ce  nptn. 
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• sans  résistance,  c’étaient  des 
» imbéciles,  des  fanatiques  abu- 
» sés  par  des  fables  et  des  pres- 
» tiges.  Dausles  siècles  suivants, 
» lorsqu’ils  ont  défendu  des 
» droits  fondés  sur  une  longue 
» possession,  et  sur  lajurispru- 
» dence  universelle,  ce  sont  des 
» insolents  ambitieux,  qui  ont 
» troublé  le  repos  des  nations. 
» Ceux  qui  ont  souffert  en  silence 
» la  dépravation  dès  cours  et  leli- 
» bertinage  des  rois , étaient  des 
« âmes  viles  et  corrompues,  qui 
» n’ont  pas  eu  le  courage  de  dire 
» la  vérité , et  de  tenir  parti  pour 
» la  justice.  Se  sont-ils  élevés 
» contre  le  brigandage  qui  a ré- 
» gné  si  long-temps  dans  toutes 
a les  contrées  de  l’Europe,  voilà 
» des  séditieux  et  des  rebelles, 
a Ceux  qui  ont  quitté  le  monde 
a pour  s’éloigner  dp  la  corrup- 
» tion  , étaient  des  enthousiastes 
» mélancoliques,  des  fainéants 
u inutiles  à la  société.  Si  d’au- 
» 1res,  en  considération  de  leurs 

# talents  et  de  le.urs  vertus,  ont 
» été  placés  à la  tête  des  affaires, 
» c’est  l’ambition  et  l’hypocrisie 
a qui  les  y a conduits.  Dans  le 
» temps  que  l’Eglise  était  pauvre, 
» on  fait  un  crime  à ses  ministres 
» d’avoir  vécu  d’aumônes;  lors- 
o qu’on  lui  a confié  des  richesses 
» pou  ries  mettre  à couvert  de  la 
» rapacité  des  grands,  on  lui  re- 
» proche  d’avoir  tout  envahi, 
a Que  faudrait-il  pour  satisfaire 
u des  censeurs  aussi  capricieux  ? 
a Les  engraisser  aux  dépens  de 
a l’Eglise,  des  pauvres,  des  éla- 
ablisscmcuts  de  charité;  alors 
a peut-être  ils  nous  permettraient 
a de  croire  eu  Dieu,  a On  trouve 
dans  la  Biographie  universelle , à 
l’article  Becket  , une  notice  sur 
saint  Thomas  de  Cantorbéry.  Le 
saint  y est  traité  d’uuc  manière 
indigne. 
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THOMAS,  archidiacre  dcSpa- 
latro  , né  en,  1200,  illustra 
ce  pays  par  ses  mœurs  et  sa 
science,  et  mourut  l’an  1268. On 
a de  lui  : Historia  Salonitarum 
pontificum  atque  Spalatensium  , 
publiée  par  Mathias  Beliusdans 
sa  collection  des  Historiens  de 
Hongrie,  tome  3'  , 1748.  Jean 
Lucius  a beaucoup  profité  de 
l’ouvrage  de  Thomas,  pour  pu- 
blier Dalmatia  illustrata  , Am- 
sterdam , 1 600,  quoiqu’il  le  cri- 
tique souvent  avec  aigreur  : 
cxcmpled’ingratitude  fidèlement 
imité  par  presque  tous  les  écri- 
vains modernes. 

THOMAS  de  CATiMPné  ou  De 
CANTiNraé  ( Canlipraianus  ) , né 
en  1201  à Leeuw-Saint-Picrre  , 
près  de  Bruxelles^  fut  d’abord 
chanoine  régulier  de  Saint-Au- 
gustin , daus  l’abbaye  de  Catim- 
pré,  près  de  Cambray , puis  reli- 
gieux de  l'ordre  de  Saint-Domi- 
nique, vers  l’an  1232.11  est  con- 
nu : t“  par  un  traité  des  devoirs 
des  supérieurs  et  des  inférieurs, 
publié  sous  ce  titre  singulier  : 
Bonum  universale  de  apibus , 
ouvrage  historique  et  ascétique. 
L’auteur  y montre  de  l’érudi- 
tion ; il  y a une  quantité  de  faits 
curieux  et  édifiants,  mais  dont 
plusieurs  échapperaient  avec 
peine  à une  critique  sévère.  2° 
Vie  de  sainte  Lulgarde.  La  meil- 
leure édition  est  celle  de  Douay, 
1627  ; elle  est'  accompagnée  de 
notes  et  de  la  Vie  de  l’auteur  , 
parüeorge  Colvenerius,  docteur 
en  théologie  de  Douay.  Le  P. 
Vincent  VVilliart,  dominicain  , 
a donné  une  traduction  de  cet 
ouvrage,  Bruxelles,  i65o  , in-4°. 
3°  Vie  de  sainte  Christine , fille 
célèbre  dans  le  xnr  siècle  (T'cy.) 
Christine  de  Bruzo  et  Christine 
V Admirable  daus  le  même  arti- 
cle. ) Cette  Vie  sc  trouve,  ainsi 
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ue  celle  de  sainte  I.utgarde, 
ans  Surins  et  les  Acta  sanclorum 
du  mois  de  juin  , etc.  ('/est  à 
tort  que  quelques-uns  croient 
qu’il  a été  évêque  suffragant  de 
Gambray.  Ge  savant  religieux 
mourut  en  1280,  et  selon  quel- 
ques-uns en  ia63. 

THOMAS  d’Aquin  (Saint),  na- 
,quit  en  1 227 , d’une  famille  illus- 
tre, à Aquin,  petite  ville  de 
Campanie, au  royaumedeNaples. 
Landulpbe,  son  père,  l’avait  en- 
voyé dès  l’âne  de  5 ans  au  Mont- 
Cassiu  , et  de  là  à Naples,  où  il 
étudia  la  grammaire  et  la  philo- 
sophie. Thomas  commençait  à y 
faite  paraître  ses  talents,  qnand 
il  entra  chez  les  frères-prêcheurs 
au  couvent  de  Saint-Dominique 
de  Naples  , l’au  1 243.  Ses  parents 
s’opposèrent  à sa  vocation  ; pour 
l'arracher  à leur  persécution , scs 
supérieurs  l’envoyèrent  à Paris. 
Comme  il  était  en  chemin  , et 
qu’il  se  reposait  auprès  d’une 
fontaine,  scs  frères  l’enlevèrent 
et  l’enfermèrent  dausuu  château 
de  leur  père,  où  il  fut  captif 
pendant  plus  d’un  an.  On  em- 
ploya tout  pour  le  rendre  au 
monde.  Une  fillepleined’attraits 
et  d’enjouement,  fut  introduite 
dans  sa  chambre;  mais  Thomas, 
insensible  à ses  caresses,  la  pour- 
suivit avec  un  tison  ardent.  En- 
hp  , quand  on  vit  qu’il  était 
inébranlable  dans  sa  résolution  , 
ou  souffrit  qu’il  se  sau\ât  par 
la  fenêtre  de  sa  chambre.  Son 
général,  glorieux  d’une  telle 
conquête,  l’amena  avec  lui  à 
Paris,  et  le  conduisit  peu  après 
à Cologne-,  pour  faire  ses  études 
sous  Albert  le  Grand,  qui  ensei- 
gnait avec  un  succès  distingué. 
La  profonde  méditation  du  jeu- 
ne dominicain  le  rendait  tort 
taciturne;  ses  compagnons  le 
croyant  stupide,  l’appelaient  le 
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Bœuf  muet;  mais  Albert  ayant 
bientôt  reconnu  sa  grande  capa- 
cité, leur  dit  « Que  les  mugisse- 
» monts  de  ce  boeuf  retentiraient 
» un  jour  dans  tout  l’univers.  » 
L’an  1246,  son  maître  fut  nom- 
mé pour  expliquer  les  Sentences 
à Paiis,  où  il  fut  suivi  du  jeune 
Thomas,  qui  étudia  daïJS  l’uni- 
versité de  cette  ville  jusqu’en 
1248.  Albert,  alors  docteur  cil 
théologie,  étant  retourné  à Co- 
logne pour  y enseigner  cette 
science/ son  disciple  l’y  suivit, 
et  enseigna  en  même  temps  la 
philosophie,  l’Ecriture  saiute  et 
les  Sentences,  et  parut  en  tout 
digne  de  son  maître.  Les  diffé- 
rends qui  survinrent  entre  les 
séculiers  et  les  réguliers  dans 
l’université  retardèrent  son  doc- 
toiat.  11  retourna  en  Halie,  et  se 
rendità  Anagni , auprès  du  pape. 
Albert  le  Grand  y était  déjà  de- 
puis un  an  avec  saint  Bonaven- 
lure.  Ils  v travaillèrent  tous  les 
trois  à défendre  leur  ordre  con- 
tre Guillaume  de  Saint-Amour, 
et  à faire  condamner  son  livre 
des  Périls  des  derniers  temps. 
Saint  Thomas  revint  à Paris  en 
1253,  y fut  reçu  docteur  en 
1257,  et  s’y  distingua  par  ses 
leçons  et  ses  prédications.  Le 
pape  Clérocut  IV  lui  offrit  l’ar- 
chevêché de  Naples;  mais  le 
saint  docteur  ne  voulut  point  se 
charger  d’un  fardeau  si  pesant. 
Saint  Louis,  aussi  sensible  à son 
mérite  que  le  pontife  romain, 
l’appela  souvent  à sa  cour.  Tho- 
mas y portait  une  extrême  hu- 
milité et  un  esprit  plus  occupé 
de  ses  études  que  de  toutes  les 
grandeurs  qui  l’environnaient. 
Un  jour  qu’il  avait  la  tête  rem- 
plie des  objections  des  nouveaux 
manichéens-,  il  se  trouva  à la  ta- 
ble du  roi , l’esprit  entièrement 
absorbé  dans  cet  objet.  Après  un 
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long  silence , frappant  de  la  main 
sur  la  table,  il  dit  assez  haut  : 
F oilà  qui  est  décisif  contre  les 
manichéens.  Le  prieur  des  frères- 
prêcheurs,  qui  raccompagnait  , 
le  fit  souvenir  du  lieu  ou  il  était, 
et  Thomas  demanda  pardon  au 
roi  de  cette  distraction;  mais 
saint  Louis  eu  fut  édifié,  et  vou- 
lut qu’un  dcscs  secrétai  res  écrivit 
aussitôt  l’argument,  qui  se  trou- 
va être  très  solide.  Thomas  fut 
toujours  dans  une  grande  con- 
sidération auprès  des  pontifes 
romains.  Le  pape  Grégoire  X, 
devaut  tenir  un  concile  à Lyon 
l’an  127 4,  l’y  appela.  Thomas 
s’étant  fixé  à Naples,  où  il  avait 
été  envoyé  eu  t'272,  après  le 
chapitre  général  de  l’ordre,  tenu 
à la  Pentecôte,  à Florence,  l’u- 
niversité de  Paris  écrivit  à ce 
chapitre,  demandant  instam- 
ment qu’on  lui  renvoyât  le  saint 
docteur;  mais  Charles,  roi  de’ 
Sicile,  frère  de  saint  Louis,  l’em- 
porta et  obtint  que  Thomas  vînt 
enseigner  dans  sa  ville  capitale  , 
dont  ilavait  refusé  l’archevêché. 
Ce  prince  lui  assigna  une  pension 
d’une  once  d’or  par  mois.  Le  saint 
docteur  partît  de  Naples  pour  se 
rendre  à Lvon,  suivant  l’ordre 
du  pape;  mais  il  tomba  malade 
dans  la  Campanie.  Comme  il  ne 
se  trouvait  point  dans  le  voisi- 
nage de  couvent  de  frères-prê- 
cheurs, il  s’arrêta  à Fosse-Neu- 
ve, abbaye  célèbre  de  l’ordre  de 
Citeaux,  dans  le  diocèse  de  Ter- 
racine.  Ce  fut  dans  ce  monastère 
qu’il  rendit  l’ame,  le  7 mars 
1274,  âgé  de  48  ans  : vie  bien 
courte,  en  comparaison  de  la 
multitude  et  de  l’excellence  de 
ses  écrits.  Jean  XXII  le  mit  au 
nombre  des  saints,  en  1 3 1 3.  De 
tous  les  scolastiques  des  temps 
de  barbarie,  il  est  sans  contredit 
le  plus  solide,  le  plus  judicieux 
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et  le  plus  net.  Les  titres  A’ Ange 
de  f école , de  Docteur  angélique 
et  A’ Aigle  des  théologiens , qu’on 
lui  donna,  ne  durent  pas  paraître 
outrés  à ses  contemporains.  « Ses 
» ouvrages,  dit  un  critique  ju- 
» dicicux,  annoncent  un  génie 
» vaste  et  profond,  un  jugement 
» exquis,  une  clarté  admirable 
» et  une  précision  unique.  Soit 
» qu’il  établisse  les  vérités  de  la 
» foi  , soit  qu’il  réponde  aux 
difficultés  , on  voit  rarement 
qu’il  puisse  ajouter  à ce  qu’il 
a dit  : ce  qui , joint  au  temps 
où  il  fournissait  sa  carrière, 
dans  un  champ  à peine  défri- 
clré,  le  fait  considérer  avec  rai- 
son comme  un  esprit  d’un  or- 
dre presque  sur-humain, et  sus- 
cité extraordinairement  pour 
éclairer  l’école.  » 11  avait  une 
si  grande  facilité,  qu’il  dictait , 
sur  différentes  matières,  à trois 
écrivains,  et  quelquefois  à qua- 
tre en  même  temps.  Tous  ses  ou- 
vragesont  été  imprimésplusieurs 
fois,  et  entre  autres  en  1570  , à 
llome,  18  tomes  en  17  vol.  in- 
fol. ; mais  il  y en  a quelques-uns 
qui  11e  sont  pas  du  saint,  et  on 
en  a oublié  d’autres  qu’011  trouve 
imprimés  séparément.  Ou  a deux 
autres  éditions  de  ses  OEuvres, 
l’une  en  12  vol.  à Anvers,  et  l’au- 
tre dirigée  par  le  P.  Nicolaï,  en 
19  vol.  Ou  a imprimé  sous  sou 
nom , Sécréta  alchymice  magna - 
lia,  Cologne,  15.79,  iu-4°  : ou- 
vragequi  n’est  ni  de  lui  ni  digne 
de  lui.  On  lui  attribue  aussi  des 
Commentaires  sur  la  Genèse  et 
sur  les  Livres  des  Machabécs, 
que  saint  Antoniu  assure  n’être 
pas  delui.  Parmi  ceux  qu’o  u ne 
lui  conteste  pas,  sol  Somme  con- 
serve encore  aujourd’hui  la 
grande  réputation  qu’elle  eut 
d’abord  , et  qu’elle  mérite  en  ef- 
fet. Solide  dans  l’établissement 
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des  principes,  exact  dans  les 
raisonnements,  clair  dans  l’ex- 
pression , il  pourrait  être  le 
meilleur  modèle  des  théolo- 
giens , si  son  style  était  plus  mâle 
et  plus  pur,  et  surtout  s’il  eût 
dégagé  une  science  simple  par 
sa  nature  d’une  multitude  de 
recherches  et  de  dissertations  qui 
paraissent  ou  inutiles  ou  étran- 
gères, et  s’il  eût  tourné  exclusi- 
vement vers  les  matières  essen- 
tielles de  la  religion  les  ressources 
de  son  érudition  et  de  son  génie. 
Il  faut  convenir  cependant  qu’on 
s’élève  aujourd’hui  trop  contre 
les  questions  purement  scolasti- 
ques, et  que  des  discussions  peu 
importantes  par  leur  objet  direct 
peuvent  avoir  de  bons  effets  sur 
les  esprits,  en  les  obligeant, pour 
appuyer  leurs  assertions  quel- 
conques, de  savoir  l’Ecriture 
sainte,  les  Conciles  et  les  Pères; 
en  les  exerçant  dans  les  règles 
d’une  bonne  logique;  en  leur 
apprenant  à dévoiler  un  sophis- 
me, et  à saisir  avec  certitude  la 
justesse  d’une  conséquence.  De- 
puis que  les  concertations  sco- 
lastiques sont  tombées,  l’étude 
de  l’antiquité  ecclésiastique  et 
de  la  théologie  même  dogmati- 
que est  négligée;  l’art  de  raison- 
ner s’affaiblit  d’une  manière  vi- 
siblcjlcsouvrages  les  plusvantés 
nesontqu’un  ensemble  de  paral- 
logismes  et  de  contradictions; 
avec  le  mérite  du  style  et  quel- 
quefois de  la  science,  ils  n’ont 
pas  celui  d’un  raisonnement  jus- 
te. A cela  ajoutons  l’avantage 
d’occuper  l’activité  de  l’esprit 
humain  par  des  méditations  in- 
nocentes, et  de  détourner  ses 
regards  inquiets  des  choses  où 
ses  erreurs  ne  peuvent  être  in- 
différentes. Quand  les  questions 
scolastiques  existaient,  les  gran- 
des vérités  de  la  foi , de  la  ino- 
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ralo,  les  maximes  constitutives 
des  gouvernements  . de  la  société 
civile  et  ecclésiastique  étaient  à 
l’abri  de  la  contradiction  ; on  ne 
disputait  pas  sur  ces  grands  ob- 
jets, on  ne  les  contestait  pas , 
parce  que  l’inquiétude  naturelle 
de  la  raison  se  nourrissait  des 
spéculations  où  le  bonheur  des 
hommes  et  les  vérités  éternelles 
n’étaient  pas  compromis  : au- 
jourd’hui elle  porte  partout  des 
regards  téméraires  et  destruc- 
teurs, semblable,  comme  dit  Bay- 
le, à ces  poudres  corrosives  qui , 
après  avoir  consumé  les  chairs 
baveuses  (Tune  plaie,  rongent  la 
chair  vive , carient  les  os , et  per- 
cent jusqu'aux  moelles.  Quand 
la  baleine,  dans  sa  fureur  ou 
dans  la  véhémence  de  ses  ébats, 
menace  de  submerger  quelque 
navire  que  la  tempête  emmène 
dans  ses  eaux,  on  amuse  ce  mons- 
tre des  mers  eu  lui  jetant  un 
tonneau  vide;  occupé  de  cette 
marotte,  devenue  pour  lui  un 
objet  important,  il  laisse  passer 
les  navigateurs,  et  un  spectacle 
innocent  remplace  l’aspect  d’une 
mort  inévitable.  « Voilà,  dit  un 
» homme  d’esprit,  une  image 
» réalisée  parmi  nous  : le  lon- 
» neau  rempli  d’air  est  notre 
» vieille  philosophie,  et,  si  l’on 
» veut,  une  bonne  partie  de  la 
» vieille  théologie  ; le  monstre 
» menaçant  cstl’inquiètc  raison; 
» le  navire , le  dépôt  précieux 
» des  vérités  salutaires.  » {Voyez 
Anselme,  Duns,  Hangest,  Sua- 
bes.  ) Les  Opuscules  de  saint Tlio- 
mas^sur  des  questions  de  mo- 
rale, montrent  la  justesse  de  son 
sens  et  sa  prudence  chrétienne. 
On  le  reconnaît  encore  dans  scs 
Commentaires  sur  les  Psaumes, 
sur  les  Epîtres  de  saint  Paul  aux 
llomains,  aux  Hébreux,  et  sur 
la  i"  aux  Corinthiens;  cl  dans 
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sa  Chaîne  dorée  sur  les  Evangi- 
les. Pour  les  Commentaires  sur 
les  autres  Epîtres  de  saint  Paul , 
sur  Isaïe,  Jérémie,  saint  Mat- 
thieu, saint  Jean,  ce  ne  sont 
que  des  extraits  de  ses  leçons, 
faits  par  des  écoliers.  Ses  Ser- 
mons ne  sont  aussi  que  des  co- 
pies faites  par  ses  auditeurs  a près 
l’avoir  entendu.  Son  Office  du 
Saint -Sacrement  est  un  des  plus 
beaux  du  Bréviaire  romain.  Les 
cantiques  Sacris  solemniis,  V er- 
bum  supernum  , P ange  lingua , et 
surtout  le  Lauda  Sion , unissent 
l’onction  de  la  piété  au  langage 
de  l’exacte  théologie;  le  choix 
des  mots  est  si  propre,  les  ex- 
pressions si  heureuses,  la  caden- 
ce si  sonore  et  si  naturelle, qu’on 
.es  considère  avec  raison  comme 
Je  fruit  d’un  génie  rare,  et  de 
lus,  comme  l’ouvrage  d’un 
omme  choisi  par  la  providence 
our  célébrer  avec  dignité  le 
lus  auguste  des  mystères  chré- 
tiens, Santeuil  disait  qu’il  don- 
nerait volontiers  tout  ce  qu’il 
avait  fait  de  vers  pour  une  seule 
strophe  du  V érbuni supernum,  sa- 
voir la  suivante  : 

Se  naiceni  dédit  (ocium  , 

Conveircoa  iu  eduliuai, 

Sis  ntorieni  in  pretinm  ; 

Sc  regouns  dat  in  præmium. 

Voyez  la  Vie  de  ce  saint  par  le 
P.  Tournon  , Paris,  1737,10-4°. 

THOMAS  ( Hubert  ),  natif  de 
Liège,  s’appliqua  avec  succès  au 
droit,  devint  conseiller  intime 
de  Louis , électeur  palatin  , puis 
secrétaire  de  Frédéric  II , son 
successeur.  Il  gagna  tellcynent 
la  confiance  de  ce  prince , qu’il 
l’envoya  en  qualité  d’ambassa- 
deur à la  cour  de  Charles-Quint, 
de  François  l'r,  de  Henri  Y111,  et 
de  presque  tous  les  princes  d’Ita- 
lie. Ces  emplois  11e  l’empêchè- 
rent pasde  donner  au  publicpl  u- 
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sieurs  ouvrages;  entre  autres: 
1“  De  r origine  des  Tongrois  et 
des  Eburons , Strasbourg,  i54i> 
Anvers,  i65o  , et  dans  la  Collec- 
tion des  écrivains  d’Allemagne 
de  Schardius  ; a°  Annales,  ou  la 
Vie  de  Frédéric  II,  électeur  pa- 
latin, Francfort,  i6'i4 , <"-4'’; 

3°  une  Description  des  édifices 
de  ce  prince;  4°  des  Antiquités 
d' Heidelberg , etc.  Ces  ouvrages 
sont  bien  écrits  en  latin,  le  style 
de  l’auteur  est  assez  pur,  élégant 
et  du  plus  grand  intérêt  ; mais  sa 
critique  est  peu  sûre;  il  adopte 
des  traditions  populaires  sans 
examen.  M.  de  Buffon  11e  s’en 
est  pas  assez  défié,  en  rapportant 
sur  sa  parole  l’histoire  du  pré- 
tendu port  de  Tougres  , dans  un 
temps  où  cette  ville  n’existait 
pas  encore. 

THOMAS  de  Villeneuve 
(Saint),  prit  le  nom  de  Villeneuve 
du  lieu  de  sa  naissance,  qui  est 
un  village  ainsi  nommé  dans  le 
diocèse  de  Tolède.  Il  fut  élevé  à 
Alcala,  où  il  devint  professeur 
en  théologie.  On  lui  offrit  une 
chaire  à Salamanque  , mais  il 
aima  mieux  entrer  dans  l’ordre 
de  Saint-Augustin.  Ses  sermons, 
ses  directions  , scs  leçons  de 
théologie  et  ses  vertus,  lui  firent 
bientôt  un  nom  célèbre.  L’em- 
pereur Charles-Quint  et  Isabelle 
son  épouse,  voulurent  l’avoir 
pour  leur  prédicateur  ordinaire, 
Ce  prince  le  nomma  h l’archevê- 
ché de  Grenade,  qu’il  11e  voulut 
point  accepter;  mais  celui  de  Va- 
lence étant  venu  à vaquer,  Char- 
les-Quint le  lui  douna»ct  ses 
supérieurs  le  contraignirent  de 
le  recevoir.  Thomas  eut  toutes 
les  vertus  épiscopales;  mais  il 
brilla  surtout  par  sa  charité  en- 
vers les  pauvres.  Il  leur  fit  dis- 
tribuer, avant  de  mourir,  tout 
ce  qu’il  avait,  jusqu’au  lit  même 
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sur  lequel  il  était  couché;  car  il 
le  donna  au  geôlier  des  prisons 
épiscopales,  le  priant  de  le  lui 

firôter  pour  le  peu  de  tèmps  qui 
ui  restait  à vivre.  Il  finit  sain- 
tement sa  carrière  en  1 555  , à 67 
ans.  On  a de  lui  un  vol.  de  Aer- 
mons , et  un  Commentaire  sur  le 
Cantique  des  cantiques,  publiés 
à Alcala  en  i58i,  et  à Augsbourg, 
1757,  in-fol.  Voyez  sa  Vie  par 
le  P.  Claude  Maimbourg  du 
même  ordre,  Paris,  i6G6,  in-12. 
Il  y a en  France  une  congréga- 
tion d’hospitalières  de  saint 
Thomas  de  Villeneuve.  Elles  fu- 
rent instituées  en  1G60  par  le  P. 
Ange  le  Proust  , augustin  ré- 
formé. 

THOMAS  de  Jésus,  ou  Didace 
Sanche  d’Ayila,  né  à Baéça  dans 
l’Andalousie,  vers  l’an  i568,  em- 
brassa l’ordre  des  carmes  - dé- 
chaussés , à Valladolid  en  i586, 
fut  prieur,  provincial  de  Cas- 
tille , dé  fi  ni  te  ur-général  de  la 
congrégation  d’Espagne.  C’est  à 
lui  que  les  carmes  doivent  l’éta- 
blissement de  leurs  maisons 
nommées  Ermitages.  11  voulut 
établir  une  congrégation  dans 
son  ordre,  uniquement  destinée 
à la  propagation  de  la  foi  chez 
les  infidèles;  mais  il  n’eut  pas  la 
satisfaction  de  réussir.  En  1609, 
il  vint  aux  Pays-Bas,  y établit 
plusieurs  couvents,  et  V Ermi- 
tage de  la  forêt  de  Marlagne  près 
de  Namur.  Il  mourut  en  réputa- 
tion de  sainteté,  à Rome,  le  16 
mars  1606,  définiteur- général 
de  son  ordre.  Nous  avons  de  lui  : 
i°  Stimulus  missionum  , Rome, 
1610  , in  8U  ; a°  Thésaurus  sa- 
pientiœ  divinœ , in  gentium  om- 
nium salute  procuranda , etc. 
La  meilleure  édition  est  de  1684, 
in-4a.  C’est  un  abrégé  de  contro- 
verse contre  les  païens,  les  juifs, 
les  tuahoiuétans,  etc.;  et  une 
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histoire  des  opinions  et  des  rits 
des  Eglises  du  Levant,  séparées 
de  celle  de  Rome,  avec  la  réfu- 
tation de  leurs  erreurs.  Urbain 
VIII  et  Benoît  XIV  faisaient 
grand  cas  de  cet  ouvrage  savant 
et  utile  : plusieurs  écrivains  en 
ont  profité.  Richard  Simon  l’a 
critiqué  avçc  trop  d’aigreur;  3® 
Expositio  in  omnes  fer e régulas 
ordirutm  , religiosorum , Anvers, 
1617,  in-fol,;  4e  Plusieurs  ou- 
vrages ascétiques , tant  en  latin 
qu’en  espagnol.  On  a recueilli 
une  partie  de  ses  OEuvres  sous 
le  titre  de  : Opéra  omnia,  homini 
religioso  et  apostolico  utilissima , 
Cologne,  1684,  3 vol.  in-fol. 

THOMAS  (Artus),  sieur  d’Em- 
bry,  est  connu  : 1°  par  des  Epi- 
grammes  sur  les  Tableaux  de 
Philostrate,  que  Biaise  de  Vige- 
nère  a placées  dans  sa  traduction 
de  cet  auteur  et  de  Callistrate,  1 
vol.  in-fol.;  2»  par  des  Commen- 
taires sur  la  Vie  d’Apollonius  de 
Tyane  par  Philostrate  , insérés 
dans  la  version  du  même  V>ge- 
nère,  3 vol.  in-40;  3°  par  une 
•suite  de  la  traduction  de  l’His- 
toire de  Chalcondyle  , in  - fol. 
( V oyez  Vigenère.  ) • 

THOMAS  du  Fossé  ( Pierre  ) , 
né  à Rouen  en  i634,  d’une  fa- 
mille noble,  originaire  de  Blois, 
fut  élevé  à Port  - Royal  - des- 
Champs,  où  Le  Maistre  de  Sacy 
prit  soin  de  lui  former  l’esprit  et 
le  style.  Pompone,  ministre  d’é- 
tat, instruit  de  sa  capacité,  le 
sollicita  vainement  de  prendre 
part  aux  travaux  de  ses  ambas- 
sades : sou  amour  pour  la  vie 
cachée  l’empêcha  de  se  rendre  à 
scs  instances.  II  mourut  dans  le 
célibat  en  1698,  à 64  ans.  On  ne 
peut  lui  reprocher  que  son  op- 
position aux  décrets  de  l’Eglise, 
et  son  attachement  à un  parti 
qui  l’a  si  long-tomps  troublée  et 
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qui  la  trouble  encore.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  : i°  la  Vie 
de  saint  Thomas  de  Canlorbe'ry, 
in-4°  et  iu-ia;  2°  celles  de  Tcr- 
tullien  et  d ’Origène,  in-8°;  3° 
deux  volumes  in-4"  des  Vie  des 
saints.  11  avait  dessein  d’en  don- 
ner la  suite;  mais  il  interrompit 
ce  projet  , pour  continuer  les 
Explications  de  là  Bible  de 
Sacv.  Il  est  encore  auteur  des 
petites  Notes  de  celte  même  Bi- 
ble, des  Mémoires  sur  sa  vie , 
in-12,  et  d’autres  ouvrages  écrits 
avec  autaut  de  pureté  et  de  no- 
blesse que  de  prévention.  Il  rédi- 
gea les  Mémoires  de  Pontis. 
( Voy.  ce  nom.  ) 

THOMAS  d’Aquin  de  Saint- 
Joseph,  carme,  dit,  avant  son 
entrée  en  religion  , Christophe 
Paslurel,  né  à Monferrand,  près 
de  Clermont,  se  distingua  par  sa 
science  dans  l’histoire  sacrée  et 
profane, et  par  la  régularité  de 
sa  vie.  11  fut  élevé  aux  premières 
charges  de  sou  ordre,  et  mourut 
à Clermont,  le  6 novembre  i64g. 
On  a de  lui  : i°  De  origine  atque 
primordiis  gentis  Francorum,  ab 
aulhore  incerto , sed  qui  Caroli 
Calviœlate  pixit,  cum  notis  hist., 
Paris,  i644  > 'n"4“?  F *e  de 

saint  Calmin,  duc  d’Aquitaine , 
Tulles,  1 646,  in-8°.  Jacques  le 
Long  dit  que  ce  n’est  qu’une 
traduction  de  la  même  Vie  écrite 
en  latin  par  Bernard  Guidon, 
évêque  deLoudun;  3°  Vie  de 
Marie- Anne  de  Saint  - Bar  thé - 
lemi,  carmélite;  4»  de  la  vé- 
nérable Marie  Galiote  , Paris  , 
1^33;  54  plusieurs  livres  pour 
soutenir  les  prétentions  de  son 
ordre,  et  beaucoup  d’autres  pro- 
ductions qui  sont  restées  ma- 
nuscrites. 

THOMAS  de  Charmes,  capucin, 
né  à Charmes  en  Lorraine,  eu 
1703,  mort  à Nancy  le  3 janvier 
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1765,  est  auteur  d’une  Théolo- 
gie, en  7 vol.  in-12  , Nancy, 
1777  : elle  est  claire,  méthodi- 
que, et  une  des  plus  orthodoxes 
qui  aient  paru  dans  ces  derniers 
temps.  Entre  les  sentiments  con- 
troversés parmi  les  catholiques, 
l’auteur  embrasse  pour  l’ordi- 
naire le  plus  .solidement  établi 
et  le  plus  éloigné  des  extrêmes. 
Il  a donné  un  Compendium  de 
cette  même  Théologie , réim- 
primé à Liège  , chez  Bassom- 
pierre , sur  la  5'  édition  , 1791, 1 
vol.  in-ia. 

THOMAS  (Léonard-Antoine), 
membre  de  l’académie  française 
et  de  celle  de  Lyon,  était  né  en 
1732  à Clermont,  et  mourut  le 
17  septembre  1785,  dans  le  châ- 
teau d’Oulins,où  l’archevêque 
de  Lvon,M.  de  Montazct,son 
ami , l’avait  fait  transporter  dès 
le  commencement  de  sa  maladie. 
Thomas  avait  débuté  dans  les  let- 
tres par  des  Réflexions  philoso- 
phiques et  littéraires  sur  le  Poème 
delà  Religion  naturelle.  Il  fallait 
avoir  du  courage  pour  oser  atta- 
quer Voltaire,  qui  jouissait  alors 
detoutl’éclat  desa  réputation.  Le 
jeu  neécrivainycombatàvec  force 
cette  philosophie  orgueilleuse  , 
comme  il  s’exprime,  quivoudrait 
élever  la  religion  naturelle  sur  les 
débris  de  l’auguste  religion  de 
nos  pères.  En  1756,  il  n’était  pas 
plus  disposé  à encenser  ce  chef 
de  secte,  dont  il  comparait  le 
génie  à un  volcan  qui  ne  jette 
plus  que  de  faibles  étincelles , 
obscurcies  par  beaucoup  de  cen- 
dres qui  s’y  mêlent  ; et  qu’il  ap- 
pelle un  écrivain  nourri  des 
maximes  anglaises,  abandonné  U 
une  liberté  effrénée  de  penser  et 
de  dire  les  choses  les  plus  dange- 
reuses. Ce  qui  donne  le  plus  de 
célébrité  à Thomas,  ce  sont  ses 
Eloges,  dont  plusieurs  ont  été 
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couronnés  par  l’académie.  On  y 
trouve  beaucoup  d’esprit,  une 
imagination  riche  et  féconde,  des 
tableaux  énergiques,  des  analy- 
ses justes,  des  jugements  pro- 
fonds; mais  en  même  temps  un 
vain  clinquant,  une  parure  re- 
cherchée, un  emploi  trop  fré- 
quent de  métaphores,  et  parti- 
culièrement une  espèce  de  jargon 
scientifique  , composé  de  termes 
d’arts  , de  géométrique  méta- 
physique , etc.,  quWPttent  de 
l’obscurité  dans  le  discours , et 
lui  donnent  unair  de  pédanterie; 
défaut  qui  est  devenu  pour  les 
esprits  faux  et  faibles  un  objet 
d’imitation  , qui  a fait  une  mul- 
titude de  mauvais  singes  et  a 
infiniment  contribué  à la  dégé- 
nération  de  l’éloquence  françai- 
se. « Ce  nouveau  genre  dont  M. 
» Thomas  est  inventeur,  dit  un 
a critique,  est  devenu  le  genre 
» dominant.  11  a.  achevé  de  cor- 
» rompre  le  peu  de  goût  qui  res- 
» tait  encore.  C’est  un  penseur 
» profond  , mais  peu  naturel  : 
» toujours  monté  sur  des  échas- 
» ses,  il  fatigue  par  un  style 
» toujours  ampoulé,  toujours 
n outré,  par  une  morgue  et  une 
» monotonie  continuelles,  par 
» son  affectation  à ne  tirer  ses 
» métaphores  que  des  arts  et  des 
» sciences  les  moins  à la  portée 
» du  lecteur.  » Toutes  les  fois 
qu’on  apportait  à Voltaire  quel- 
que ouvrage  de  Thomas,  il  ne 
manquait  jamais  de  dire  : Ah  ! 
voilà  du  Galiteomas  ! Ce  goût 
de  Thomas  pour  l’obscurité  et 
l’extraordinaire  porte  quelque- 
fois sur  les  choses  mêmes , et 
produit  des  assertions  répréhen- 
sibles. C’est  ainsi  que  dans  son 
Essai  sur  le  caractère , les  mœurs 
et  C esprit  des  femmes,  on  lit 
qu’l/  est  presque  égal  pour  le 
bonheur,  de  satisfaire  de  grandes 

Tome  XVI. 
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passions , ou  de  les  vaincre  ; que 
C ame  est  heureusepar  ses  efforts  ; 
et  que  , pourvu  qu'elle  s'exerce, 
peu  lui  importe  d.' exercer  son  ac- 
tivité contre  elle-même. Tout  cela 
est  d’un  faux  visible.  L’ame  n’est 
pas  heureuse  par  ses  efforts,  mais 
par  l’objet  et  le  motif  de  ses  ef- 
forts; 11  importe  infiniment  à 
l’ame  contre  qui  son  activité  soit 
exercée.  V Eloge  de  Marc  Aurè- 
le , moins  sujet  aux  défauts  de 
style  qui  défigurent  ses  autres 
discours , pèche  davantage  par  le 
fond  ; Thomas  était  entré  a l’a- 
cadémie , et  semblait  avoir  ou- 
blié ses  anciens  principes  pour 
favoriser  ceux  de  ses  confrères. 
h’ Essai  sur  les  éloges,  que  les 
gens  de  goût  considèrent  comme 
sou  meilleur  ouvrage , est  rem- 
pli de  bonnes  observations  et  de 
justes  critiques;  il  est  écrit  d’un 
style  moins  maniéré  et  moins 
roide  que  la  plupart  de  ses  au- 
tres productions,  quoiqu’on  y 
trouve  encore  assez  souvent  des 
masses , des  chaînes,  des  chocs  , 
etc.  Ou  a encore  de  lui  plusieurs 
pièces  de  vers , entre  autres  une 
Ode  sur  le  temps,  où  l’en  trouve 
de  très  belles  strophes;  et  une 
Epîlre  au  peuple , semée  de  très 
bous  vers.  Il  avait  entrepris  un 
grand  poème  sur  Pierre  le 
Grand,  intitulé  la  Pétréide,  dont 
il  avait  lu  quelques  chants  dans 
des  séances  de  l’académie  fran- 
çaise; mais  il  abandonna  ensuite 
ce  travail  : la  dureté  des  noms 
russes  lui  ayant  fait  pressentir 

au’elle  pouvait  seule  être  la  cause 
u non  succès  de  son  ouvrage. 
Indisposé  depuis  long-temps,  il 
coulait  une  vie  indolente  , pres- 
que toujours  dans  la  solitude, 
cl  quelquefois  au  sein  d’une  so- 
ciété choisie,  au  milieu  de 
laquelle  il  gardait  le  silence.  Son 
état  empirant , l’archevêque  de 

'AO 
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Lyon  voulut  l’avertir  lui-même 
du  danger  qui  le  menaçait}  il 
l’exhorta  à chercher  sa  consola- 
tion et  son  appui  dans  les  sacre- 
ments de  l’Eglise.  Thomas  s’v 
disposa  avec  une  résignation 
parfaite;  et  il  les  reçut  dans  des 
sentiments  de  foi  et  de  piété  qui 
édifièrent  tous  les  témoins  de  sa 
maladie  et  de  sa  mort.  En  1791, 
M.  Dcleyrc  publia  nn  Essai  sur 
la  vie  de  M.  Thomas  : c’est  un 
pauégyrique  fait  par  un  ami , et 
un  ami  tout  enthousiasmé  de  la 
démocratie.  Cependant  l’auteur 
n’est  pas  toujours  d’accord  avec 
Thomas;  il  trouve  qu'il  a trop 
vanté  la  fumée  de  la  gloire.  « Je 
» n’ai  jamais  senti  , dit-il  , que 
» la  gloire  eût  été  ni  dût  être  le 
» preiniermobile  des  plus  belles 
» actions.  Ce  qui  a été  exécuté 
• déplus  exiraoidinaire  sur  la 
» terre  est  l’ouvrage  de  la  reli- 
» gion  ou  du  patriotisme.  » Il 
n’est  pas  plus  d’accord  avecTho- 
mas  sur  le  tableau  qu’offre  V Es- 
sai sur  le  caractère  et  les  moeurs 
des  femmes  , de  la  condition  de 
ce  sexe,  soit  en  Asie,  soit  eu 
Europe.  Il  lui  semble  que  leurs 
maux  y sont  exagérés.  Il  observe 
que  « les  exclusions  qu’rdles 
» éprouveut  ne  sont  injurieuses 
» qu’à  leurs  prétentions,  et  que 
» leur  dépendance  tient  à leur 
» faiblesse  naturelle.  Séparées 
» des  hommes , elles  ne  pour- 
» raient  leur  résister  en  corps  de 
» société  : mêlées  ou  même  unies 
» à l’autre  sexe  par  le  mariage, 
» elles  ne  doivent  pas  lui  résis- 
» ter.  Il  faut  qu’elles  dominent 
» ou  soient  dominées.  Mais  la- 
» quelle  de  ces  deux  situations  a 
» le  plus  d’inconvénients?»  Rien 
déplus  censé  que  ces  critiques. 
( Les  OEuvres  de  Thomas  for- 
mentavol.  in-8°,  Paris,  1819, 
édition  compacte.  Cet  auteur  a 
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été  justement  apprécié  par  M.  de 
Barante,  dans  son  ouvrage  àeLa 
littérature  au  xvmc  siècle. 

THOMAS  de  Jésus.  Voyez 

Andrad a. 

THOMAS  A KEMP1S.  Voyez 
Kemfis. 

THOMAS  WALDENS1S.  Voy. 

Netter. 

THOMAS  CAJETAN.  Voyez 
Vio. 

THOMWÜNI.  Voyez  Toru- 

SIM.  1* 

THOMASIUS  (Michel),  qu’on 
nommait  aussi  Tanaquetius , né 
à Majorque,  secrétaire  et  conseil- 
ler de  Philippe  11,  roi  d’Espagne, 
fut  élevé  à l’évêché  do  Lcrida  ; il 
joignait  à la  scienée  du  droit,  la 
connaissance  de  la  philosophie. 
On  lui  est  redevable  de  la  cor- 
rection du  Décret  de  Gratien. 
Thomasius  a laissé  quelques  au- 
tres ouvrages,  tels  que  Disputes 
ecclésiastiques,  Rome,  i585, 
iu-4°;  Commentarius  de  ralione 
concilionan  celebrandorum.  11 
vivait  encore  en  i56o. 

THOM  ASHJS  (Jacques),  d’une 
bonne  famille  de  Leipsick  , où  il 
naquit  en  1622,  fut  élevé  avec 
soin  , et  y enseigna  les  belles-let- 
tres et  la  philosophie.  C’était  un 
homme  doux,  tranquille,  et  in- 
capable de  troubler  son  repos  et 
celui  des  autres  par  de  vaines 
querelles.  11  mourut  dans  sa  pa- 
trie eu  1684,  à 62  ans.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  : i°  les  Ori- 
gines de  Thisloire  philosophique 
et  ecclésiastique  ; 20  Plusieurs 
Dissertations  ( Hall,  1700  et  an- 
nées suivantes , 11  vol.  in-80), 
dans  l’une  desquelles  il  traite  du 
plagiat  littéraire,  et  donne  une 
liste  de  cent  plagiaires.  Ces  ou- 
vrages sont  en  latin  , et  renfer- 
ment beaucoup  de  recherches. 

THOMASIUS  ( Christian),  Ris 
du  précédent,  né  à Leipsick  en 
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i655 , prit  le  bonnet  de  docteur 
à Francfort-sur-l’Oder  en  1676. 
Un  Journal  allemand  qu’il  com- 
mença à publier  en  1688,  et  dans 
lequel  il  semait  plusieurs  traits 
satiriques , lui  fit  beaucoup  d’en- 
nemis. Ou  excita  Maziusà  l’ac- 
cUser  publiquement  d’hérésie, 
et  même  du  crime  de  lèse- ma- 
jesté. Thomasius  avait  réfuté  un 
traité  de  son  dénonciateur,  où 
celui-ci  prétendait  qu’il  n’y  avait 
que  la  religion  luthérienne  qui' 
fût  propre  à maintenir  la  paix  et 
la  tranquillité  de  l’état:  ce  fut  le 
principe  de  ses  querelles  avec 
Ma  zi  us.  Il  fut  obligé  de  se  reti- 
rer à-  Berlin  , où  le  roi  de  Prusse 
se  servit  de  lui  pour  fonder  l’u- 
niversité de  Hall.  La  première 
chaire  de  droit  lui  fut  accordée 
en  1710.  Trois  ans  après,  il  fit 
soutenir  des  thèses  ( Anvers  , 
17 1 3 , in-4° ) , dans  lesquelles  il 
avança  r[ue  le  concubinage  n’a 
• rien  de  contraire  au  droit  divin, 
et  qu’il  est  seulement  un  état 
moins  parfait  que  celui  du  ma- 
riage. Cette  assertion  révoltante 
fit  naître  beaucoup  d’écrits.  Tho- 
masius mourut  en  1728,  regar- 
dé comme  un  esprit  bizarre  et 
un  homme  inquiet.  On  a de  lui 
un  grand  nombre  d’ouvrages  en 
latin  et  en  allemand.  Les  princi- 
paux sont  : i°une  Introduction 
a la  philosophie  de  la  cour  ; 2° 

1 * Histoire  de  la  sagesse  et  de  la. 
Jolie  ; 3°  deux  Livres  des  dêjauts 
de  la  jurisprudence  romaine; 
les  Fondements  du  droit  naturel 
et  des  gens  ; 5°  Histoire  des  dis- 
putes entre  le  sacerdoce  et  V em- 
pire , jusqu  'au  xvi*  siècle  ;on  con- 
çoit aisément  de  quelle  façon  un 
protestant  a traité  cette  matière. 

TfiOMASSIN  (Louis),  né  à 
Aixen  Provence  l’an  1619 , d’une 
famille  ancienne  et  distinguée 
dans  l’Eglise  et  dans  la  robe, 
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fut  reçu  dans  la  congrégation  de 
l’Oratoire  dès  sa  i4’  année.  Après 
y avoir  enseigné  les  humanités 
et  la  philosophie  , il  fut  fait  pro- 
fesseur de  théologie  à Saumur. 
L’Ecriture,  les  Pères,  les  Conci- 
les , faisaient  la  base  générale  de 
ses  conclusions.  Appelé  à Paris 
en  i654,  il  i commença,  dans  le 
séminaire  de  Saint-Magloire, 
des  conférences  de  théologie  po- 
sitive, selon  la  méthode  qu’il 
avait  suivie  à Saumur,  et  les 
continua  jusqu’en  1668.  Ses  suc- 
cès dans  cet  emploi  lui  firentdes 
amis  illustres.  M.  de  Péréfixe, 
archevêque  de  Paris,  l’engagea 
à faire  imprimer  sgs  Disserta- 
tions latines  sur  les  Conciles, 
dont  il  n’y  a eu  que  le  premier 
vol.  qui  ait  paru,  en  i667,in-4°; 
et  ses  Me'moires  sur  la  grâce', 
qui  furent  imprimés  en  1668, 
eu  3 vol.  in  8°.  11  abandonne  la 
doctrine  de  saint  Augustin  sur 
la  grâce  et  la  prédestination, 
pour  suivre  celle  des  Pères  grecs, 
qui  , s’éloignant  également  des 
erreurs  condamnées , lui  parais- 
sait plus  douce  et  plus  encoura- 
geante. Ils  reparurent  en  1682, 
in-4°  , augmentés  de  deux  Mé- 
moires, sous  les  auspices  de  M. 
de  Harlay  , successeur  de  M.  de 
Péréfixe.  11  publia  aussi  trois  to- 
mes de  Dogmes  thdologiques , en 
latin,  le  1"  en  1680,  le  2„  eu 
t684  , le  3*  en  1689,  et  en  fran- 
çais en  plusieurs  vol.  i 11.-8“  : trois 
autres  tomes  en  français  de  la 
Discipline  eccte'siastique  sur  les 
hénejices  et  les  bénéficiers  ; le  1" 
en  1678,  le  2' en  1679,1e  3“  en 
1681 . Cet  ouvrage,  le  plus  estimé, 
de  ceux  du  P.  Thomassin,  fut 
réimprimé  en  1725.  C’est  dans 
cette  so.urce  que  van  Espen  a 
puisé  presque  toute  l’érudition 
qu’il  a mise  dans  son  Jus  eccle- 
siasticum.  Les  novateurs  ont 
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quelquefois  eutrepris  d’abuser 
de  cet  ouvrage  pour  tout  rappe- 
ler à l’ancienne  discipline,  et 
censurer  les  usages  et  l’état  [ac- 
tuel  de  l’Eglise  : Thomassin  a 
prévenu  cette  abus,  et  sapé  l’ab- 
surde prétention  par  une  obser- 
vation simple  et  péremptoire.  In 
usu  et  exercitio  variatum  est,  non 
in  potestate  , quee  et  in  conciliis 
provincialibus  suo  modo,  et  in 
Romanis  pontificibus , pro  eorum 
snmmo  principatu , eademsemper 
intac  ta  atque  illibata  viget  : erutn- 
pil  autem  et  exerceturnon  eodeni 
semper  modo  ; sed  pro  locorum  , 
tcrnporumqüe  et  rerum  opporlu- 
nitate , proecclesiœ  sive  utilitate , 
sive  necessithte  : liœc  ccrtissima 
norma  est  conciliandæ  anliquœ 
ecclesiarum  disciplinée  cum  nova. 
( Voy.  Fleury,  Morin  , Zosime, 
ètc.)  Ce  traité  a été  abrégé  par 
d’Héricourt.  11  a donné  ensuite 
divers  Traités  sur  les  sujets  par- 
ticuliers de  la  discipline  de  l’E- 
glise et  de  la  morale  chrétienne  : 
de  Y office  divin  , in -8'  ; des  fêtes, 
in-8“;dcs  jeunes,  in-8°  ; de  la 
vérité  et  du  mensonge  , in-8°  ; de 
Vaumône  , in-80  ; du  négoce  et  de 
V usure , in-8°.  Celui-ci  ne  fut 
imprimé  qu’après  sa  mort, aussi- 
bien  que  le  Traité  dogmatique 
et  historique  des  moyens  dont  on 
s'est  servi  dans  tous  les  temps 
pour  maintenir  T unité  de  l'Eglise, 
iqo3 , 3 vol.  in-4°.  Ce  ne  fut  pas 
seulement  sur  ces  matières  que 
brilla  le  savoir  du  P.  Thomassin; 
il  possédait  les  belles-lettres,  et 
il  voulut  enseigner  aux  autres 
l’usage  qu’on  en  pouvait  faire. 
Ainsi  il  donna  au  public  des  Mé- 
thodes d'étudier  et  d‘ enseigner 
chrétiennement  la  philosophie, 
iu-8";  les  Historiens  profanes , 
1 vol.  in-4°;  les  Poètes,  3 vol. 
in-8".  Ouvrage  où  il  y a de  bon- 
nes observations,  noyées  dans 
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nu  amas  d’inutilités  et  d’idées 
communes.  Le  pape  Innocent  XI 
témoigna  quelque  désir  de  se  ser- 
vir de  sou  ouvrage  de  la  Disci- 
pline pour  le  gouvernement  de 
l’Eglise,  et  voulut  même  attirer 
l’auteur  à Rome.  L’archevêque 
de  Paris  en  parla  au  roi,  de  la 
part  du  cardinal  Casanate,  bi- 
bliothécaire de  sa  sainteté;  mais 
la  réponse  fut  qu’un  tel  sujet  ue 
devait  pas  sortir  du  royaume. 
Thomassin  témoigna  au  saint 
père  sa  gratitude  et  son  zèle,  en 
traduisant  en  latin  les  3 vol.  in- 
fol , 1706  , de  la  Discipline.  Ce 
travail  fatigant  ne  fut  pas  plutôt 
fini,  qu’il  en  reprit  un  autre 
non  moins  pénible.  Comme  il 
s’était  appliqué  à l’hébreu  pen- 
dant 5o  anuées  , il  crut  devoir 
faire  servir  cette  étude  à prouver 
l’antiquité  et  la  vérité  de  la  reli- 
gion. Il  entreprit  de  faire  voir 
que  la  langue  hébraïqué  est  la 
mère  de  toutes  les  autres,  et  qu’il 
fallait  par  conséquent  chercher 
dans  l’Ecriture,  qui  conserve  ce 
qui  nous  en  reste,  l’histoire  de 
la  vraie  religion  , aussi-bien  que 
la  première  langue.  Ce  fut  ce 
qui  l’engagea  à composer  une 
Méthode  d’enseigner  chrétien- 
nement la  grammaire  ou  les  lan- 
gues, par  rapport  à U Ecriture 
sainte , a vol.  in-8°.  Elle  fut  sui- 
vie d’un  Glossaire  universel  hé- 
braïque, dont  l’impression  , qui 
se  faisait  au  Louvre  , ne  fut  ache- 
vée qu’après  sa  mort.  Cet  ouvrage 
vitlejour  in-fol.,  en  1697  (par 
les  soins  du  P.  Bordes,  de  l’Ora- 
toire, et  de  Barat,  membre  de  l’a- 
cadémie des  inscriptions  et  belles- 
lettres)  , et  11e  répondit  pas  à la 
réputation  del’auteur.  LeP. Tho- 
massin mourut  la  nuit  de  Noël  de 
1690,  âgé  de  77  ans.  Ce  savant 
avait  la  modestie  d’un  homme  qui 
unit  de  grandes  connaissances  à 
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de  grandes  vertus  et  à un  esprit 
parfaitement  détrompé  de  la  va- 
nitédes  louanges  humaines. Son 
esprit  était  sage  et  sou  caractère 
modéré.  Il  parut  pendant  quelque 
temps  épouser  les  intérêts  de  la 
secte  jansénienne,  mais  il  ne 
tarda  pas  à en  revenir  et  à s’at- 
tacher inviolablcment  à la  mère 
de  toutes  les  Eglises.  # Etant  cn- 
» corc  jeune,  dit  l’abbé  Bérault , 
» et  n’ayant  étudié  saint  Augus- 
» tin  que  dans  les  compilations 
» infidèles  du  parti , il  avait  don- 
» né  dans  les  nouvelles  opinions. 
» Mais  s’il  put  commettre  unelé- 
» gèreté  , pardonnable  à son  âge, 
» il  n’eut  poiut  l’orgueil  et  l’o- 
» pinrâtreté  qui  convertit  l’er- 
» reur  en  hérésie  formelle.  Non 
» moins  recommandable  par  sa 
» candeur  et  sa  piété  que  par  son 
» savoir,  dès  qu’il  eut  reconnu, 
» par  la  lecture  des  œuvres  mê- 
» mes  de  saint  Augustin,  com- 
» bien  Jansénius  imposait  à ce 
» saint  docteur,  ainsi  qu’à  l’E- 
» glisc  qui  en  avait  coufirmé  la 
» doctrine  sur  la  grâce  , nul  res- 
» pect  humain  ne  put  l'empêcher 
P d’en  faire  une  confession  pour 
» le  moins  aussi  éclatante  que 
» l’avaient  été  les  préventions  de 
» sa  jeunesse.  11  alla  trouver 
» chacun  de  ceux  qu’il  craignait 
» d’avoir  engagés  dans  ses  pre- 
» micrcs  opinions,  et  leur  pro- 
» testa  qu’il  en  était  parfaitement 
» revenu,  comme  d’autant  d’er- 
» leurs  essentiellement  contrai- 
» res  à la  foi.  Les  ouvrages  qu’il 
» nous  a transmis  attesteront  à 
u jamais  et  la  réalité  et  la  sincé- 
» ri  té  de  sa  déclaration.  » Sa 
charité  étaj,t  si  grande,  qu’il 
donuait  aux  pauvres  la  moitié  de 
la  pension  de  raille  livres  que 
lui  faisait  le  clergé.  On  ne  peut 
lui  refuser  beaucoup  d’érudition; 
mais  il  la  puise  moius  dans  les 
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sources,  que  dans  les  auteurs 
qui  Ont  copié  les  originaux.  Sa 
Discipline  ecclésiastique  offi  e 
beaucoup  de  fautes  dans  tons  les 
endroits  où  il  s’agit  de  citations 
d’auteurs  grecs.  Son  style  est,  un 
peu  pesant;  il  n’arrange  pas  tou- 
jours scs  matériaux  d'une  ma- 
nière agréable,  et  en  général  il 
est  trop  diffus.  Il  possédait  mieux 
le  latin  que  le  français.  L’abbé 
Lenglet  l’a  jugé  trop  sévèrement 
lorsqu’il  a dit  que  le  P.  Tho‘ 
ntassin  était  un  homme  de  pas- 
sages et  non  de  raisonnements , 
qui  copiait  par  lui-méme , et  ré- 
fléchissait par  autrui.  Le  P.  Bor- 
des a écrit  sa  Vie  en  latin  à la 
tête  du  Glossaire  hébraïque. 

THOMASSIN  (Philippe),  gra- 
veur célèbre,  prit  à Troyes,  en 
Champagne,  lieu  de  sa  naissance, 
les  premiers  principes  du  dessin. 
11  voyagea  ensuite  en  Italie,  où, 
après  s’être  perfectionné  sous  les 
grands  maîtres  qui  illustrèrent  la 
fin  du  xvt'  siècle,  il  se  fixa  à la 
gravure,  s’établit  à llome  et  s’y 
maria.  11  donna,  en  1600,  uu 
Recueil  in-4°  de  portraits  des 
souverains  les  plus  distingués,  et 
des  plus  grands  capitaines  des 
xv'  et  xvi'  siècles.  Ces  portraits, 
au  nombre  de  cent,  gravés  d’a- 
près les  originaux , sont  accom- 
pagnés d’un  sommaire  latin  des 
actions  les  plus  mémorables  de 
chacun  des  princes  et  des  capi- 
taines qu’ils  représentent.  Tho- 
massin  s’exerça  principalement 
sur  des  sujets  de  dévotion  , d’a- 
près Raphaël , Salviati,  le  Baro- 
che  et  autres  peintres  célèbres. 
Il  fit  un  grand  nombre  d’élèves  , 
parmi  lesquels  on  compte  le  pre- 
mier des  Cochins  , et  Michel  Do- 
rigny,  ses  compatriotes;  mais 
aucun  ne  lui  fit  autant  d’hon- 
neur que  le  fameux  Callot , qui 
apprit  de  lui  à manier  le  burin. 
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Thomassin  mourut  à Rome,  âgé 
de  7 o ans.  La  date  de  sa  mort  est 
ignorée. 

THOMASSIN  ( N.  ) , fils  d’un 
graveur  habile,  de  la  même  fa- 
mille que  le  précédent , entra 
chez  le  célèbre  Picard , dit  le  Ro- 
main , où.  il  acheva  de  se  perfec- 
tionner. Ce  grand  artiste  s’étant 
retiré  en  Hollande,  eu  1710,  sou 
élève  le  suivit  et  y demeura  jus- 
qu’en 1713,  qu’il  revint  à Paris, 
où  il  fut  reçu  de  l’académie 
royale,  eu  1728.  Sa  manière  de 
graver  était  belle  et  savante.  II 
entrait  parfaitement  dans  l’es- 
prit du  peintre  dont  il  voulait 
reudre  le  caractère  , et  il  avait 
l’art  d’en  faire  connaître  avec  fi- 
nesse la  touche  et  le  goût  des 
contours.  On  cite,  entre  autres 
productions  de  son  burin  : i°  le 
Magnificat  de  Jouvenet;  2°  le 
Coriolan , d’après  La  Fosse  ; 3° 
les  Noces  de  Cana,  d’après  Paul 
Véronèse.  Il  mourut  le  1"  jan- 
vier 1741 , âgé  de  53  ans. 

+ THOMPSON  (Edouard), 
poète  et  capitaine  de  la  marine 
anglaise,  naquit  à Huit  dans  le 
comté  d’York , et  fit  ses  études 
sous  le  célèbre  docteur  Cox.  Il 
passa  dans  sa  jeunesse  aux  Indes 
orientales,  où  il  entra  , quelque 
temps  après,  dans  la  marine  , et, 
en  1777,  il  était  lieutenant  sur 
un  vaisseau  de  guerre.  11  se  re- 
tira peu  de  temps  après  avec  une 
pension  , viut  à Londres  , et  pen. 
dant  plusieurs  années , il  ne  s’oc- 
cupa que  de  littérature.  Comme 
il  désirait  reprendre  son  premier 
état,  son  ami  Gorik  lui  procura 
une  place  de  capitaine  de  vais- 
seau ; il  commanda  celui  appelé 
l’Hyène , avec  lequel  il  prit  un 
bâti  ment  français  delà  campa gn  ie 
des  Indes.  Il  s’embarqua  ensuite, 
avec  le  même  grade,  sur  le  Crâ- 
niensr,  et  mourut  sur  les  côte* 
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d’Afrique,  en  178G.  O11  a de  lui 
plusieurs  poèmes  licencieux  , 
comme  la  Mérélriciade , la  Cour- 
tisane , la  Cour  de  Cupidon , où 
les  images  obscènes  effacent  tout 
le  mérite  de  la  versification.  On 
pourrait  en  dire  autant  de  son 
autre  poème,  \e  Jubilé  h Strat- 
ford-sur-Avon.  11  avait  entrepris 
un  grand  ouvrage  dont  il  donna 
le  prospectus  avec  le  titre  N Ob- 
servations maritimes  recueillies 
depuis  l’annce  i653 jusqu’à  1703; 
mais  ce  travail  n’a  jamais  paru. 

On  cite  parmi  ses  autres  produc- 
tions: i°  ta  belle  Quaker,  comé- 
die imitée  d'une  pièce  de  Shad- 
■\vell , jouée  en  177352°  le  Soldat, 
poème,  17(24  5 3°  Lettres  d’un 
marin,  1763,  etc.  11  donna  en 
outre  une  édition  des  OEuvres 
de  Paul  Whitchead  , et  une  autre 
des  OEuvres  d’André  Monvel, 

3 vol.  in *4°. 

THOMSON  ( Jacques  ) , célèbre 
poète  anglais  , naquit  eu  1700,  à 
Eduan  , en  Ecosse  , où  son  père 
était  ministre.  [ Une  dame  d’es- 
pritayant  reconnu  un  vrai  talent 
poétique  dans  le  jeune  Thom- 
son , lui  conseilla  de  se  rendre  à 
Londres.  Il  suivit  ce  conseil  , et 
renonça  à l’état  ecclésiastique, 
auquel  il  était  destiné.  ] Ai  rijvé 
dans  la  capitale  de  l'Angleterre  , I 
sou  poème  sur  l’ Hiver , publié 
en  1726,  le  fit  connaître  des  lit-, 
térateurs,  et  rechercher  des  per- 
sonnes du  plus  haut  rang.  Lu 
lord  Talbot,  chaiicelierdu  royau- 
me , lui  confia  son  fils.  11  lui  ser- 
vit de  guide  dans  ses  voyages. 
Le  poète  parcourut  , avec  sou 
élève,  la  plupart  des  cours  et 
des  villes  principales  de  l’Euro- 
pe. Lorsqu’il  fut  de  retour  dans 
sa  patrie,  le  chancelier  le  nomma 
son  secrétaire.  La  mort  lui  ayant 
enlevé  ce  protecteur,  il  fut  réduit 
à vivredcsproductiousdcson  gét 
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'“nie.  Il  mourut  en  1 748  , empor- 
tant dans  le  tombeau  les  regrets 
des  citoyens  et  des  gens  de  goût. 
Sa  physionomie  annonçait  la 
gaieté,  et  sa  conversation  l’in- 
spirait, Bon  ami,  bon  parent, 
excellent  patriote,  philosophe 
paisible,  il  ne  prit  aucune  part 
aux  querelles  de  ses  confrères. 
La  meilleure  édition  de  scs  ou- 
vrages est  celle  de  Londres,  avec 
la  Fie  de  l’auteur,  en  1762,  en 
2 vol.  in-4”.  Le  produit  en  fut 
destiné  à lui  élever  un  mausolée 
dans  l’abbaye  de  Westminster. 
On  y trouve  : 1 ° les  quatre  Sai- 
sons, poème  aussi  philosophique 
que  pittoresque,  traduit  en  fran- 
çais en  1759,  in-8°,  par  madame 
Bontemps,  avec  de  très  Déliés 
estampes,  et  en  1801  , 1 vol.  in- 
8»  , par  M.  Deleuze.  C’est  le  ta- 
bleau de  la  nature  dans  les  diffé- 
rents temps  de /l’année;  il  est 
plein  d’images  riantes,  quelque- 
fois grandes  et  fortes,  et  de 
bonnes  moralité*;  la  dernière 
partie,  qui  est  l’hiver  , finit  par 
des  vues  consolantes  sur  l'im- 
mortalité. 20  le  Chdteau  de  l’in- 
do/ence,  plein  de  bonnes  poésie 
et  d’excellentes  leçons  demorale; 
3°  Le  poème  de/rt  Liberté,  auquel 
il  travailla  pendant  deux  ans , et 
qu’il  mettait  au-dessus  de  ses 
autres  productions;  4°  des  Tra- 
gédies , qui  furent  représentées 
avec  beaucoup  de  succès , quoi- 
qu’elles pèchent  par  le  plan  et 
souvent  par  la  versification;  5° 
des  Odes,  au-dessous  de  celles 
de  Rousseau,  maisoùl’on  trouve 
néanmoins  le  génie  de  la  lyre. 
Son  Hymne  au  Créateur  a été 
traduite  en  français  par  l’abbé 
Yart  ; 6°  Panégyrique  de  Newton, 
en  vers. 

•f*  THORE  ( Jean  ),  médecin"  et 
botaniste,  né  à Montau,  dépar- 
tement du  Gers  , le  3 octobre 
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1762,  dut  son  éducation  à une 
personne  bienfaisante,  Mm*  Bour- 
dons , qui  pourvut  aux  frais  de 
ses  études.  S’étant  rendu  à Bor- 
deaux, il  y fit  ses  cours  de  mé- 
decine et  de  botanique;  il  fut 
employé  ensuite  dans  les  hôpi- 
taux des  armées  des  Pyrénées 
occidentales,  et  dans  ceux  éta- 
blis à Dax,  où  il  fixa  sa  résidence. 
Thore  est  mort  d’une  attaque 
d’apoplexie,  le  27  avril  1823  , à 
l’âge  de  soixante  ans.  Il  a laissé  : 
i°  Mémoire  sur  la  constitution 
physique  des  environs  de  Dax, 
lequel  est  imprimé  dans  le  Be- 
cueil  de  Ca pelle  et  Villey  , t.  3 , 
p.  4 * » el  dans  le  Recueil  de  la 
Société  de  médecine  de  Paris. 
2“  Essai  d’une  Chloris  du  dépar- 
tement des  Landes  , Dax  et  Pa- 
ris, 1802. On  y trouve  la  descrip- 
tion de  plusieurs  végétaux  qui 
avaient  jusqu’alors  échappé  aux 
recherches  des  botanistes.  3° 
Promenade  sur  les  côtes  du  golfe 
de  Gascogne , 1810.  Cet  ouvrage 
renferme  des  détails  statistiques, 
des  observations  sur  l’histoire 
naturelle  , des  additions  à la 
Clovis , etc.  4°  Coup  d’œil  rapide 
sur  les  Lances  du  département 
de  ce  nom,  1812.  V.  Plusieurs 
Mémoires  insérés  dans  le  Bulle- 
tin polyninthique  du  muséum  de 
Bordeaux.  Le  fils  de  Thore,  M. 
Francklin,  avocat,  a hérité  de 
son  bel  herbier,  collection  pré- 
cieuse qui  renferme  l’histoire 
complète  de  la  botanique  con- 
cernant le  département  des 
Landes. 

TlîORENTIER  (Jacques),  doc- 
teur de  Sorbonne,  puis  prêtre  de 
l’Oratoire,  mort  en  1713,  avait 
eu  le  litre  de  grand-pénitencier 
de  Paris,  sous  M.  de  flarl.ay  ; 
mais  il  n’en  avait  jamais  exercé 
les  fonctions.  La  chaire  et  la  di- 
rection l’occupèrent  principale- 
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ment,  et  il  opéra  de  grands  fruits 
dans  la  capitale  et  en  province. 
U travailla  avec  beaucoup  d’ar- 
deur, mais  inutilement,  à rame- 
ner le  P.  Quesncl  à la  soumis- 
sion due  aux  décision  sde  l’Eglise. 
On  a de  lui  : i°  Les  Consolations 
contre  les  frayeurs  de  la  mort , 
in- 19.  j a"  u De  Dissertation  sur  la 
pauvreté  religieuse , 1726,  in-8°; 
3"  l’ Usure  expliquée  et  condam- 
née par  les  Ecritures  saintes,  etc., 
Paris,  1673,  in-12  , sous  le  nom 
de  du  Tertre ; ouvrage  assez 
bien  raisonné  ; 4“  des  Sermons, 
in-8° , plus  solides  que  brillants. 

TlfOIUUS  ( Raphaël  ),  méde- 
cin , mort  de  la  peste  en  1829 , à 
Londres.  On  a de  lui  un  poème 
estimé  sur  le  tabac,  Utrccht, 
i644,  in-12,  et  une  lettre  De 
causa  morli  et  mortis  Isaaci 
Casauboni. 

•{•THORLAKSEN  (Jean),  poète 
islandais,  naquit  vers  1720.  11 
était  pasteur  à Baegisa,  ou  il  fut 
visité  par  le  voyageur  anglais 
Henderson,  qui  en  fait  le  récit 
suivant  : a La  demeure  de  ce 
» poète  des  régions  septentrio- 
» nales  est  une  chétive  cabane 
» située  entre  trois  hautes  mon- 
» tagnes,  d’où  tombent  un  grand 
» nombre  de  cascades  qui  se  di- 
» visent , en  partie , en  plusieurs 
» ruisseaux.  Tout  le  site  est  ro- 
» mantique;  la  porte  d’entrée 
» de  la  cabane  n’a  que  quatre 
» pieds  de  hauteur , et  cette  car 
» banc  consiste  dans  une  petite 
» et  unique  chambre,  qui  peut 
» contenir  à peine  un  lit,  une 
» table  et  une  chaise.  Tout  son 
» revenu  consistait  en  i5o  francs 
» par  an , moyennant  lequel  il 
» devait  administrer  deux  pa- 
» roisses.  Mais  dans  l’Islande, 
» la  subsistance  est  à si  bas  prix, 
» que  les  cures,  il  y a quelques 
» années,  ne  rapportaient  que 
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» à 3o  livres  par  an.  » De  ro.* 
tour  dans  sa  patrie  , Henderson 
ayant  fait  connaître  la  triste  exi- 
stence du  pasteur  de  Baegisa , 
plusieurs  des  compatriotes  de 
Henderson  se  cotisèrent  avcclui, 
et  firent  parvenir  en  1819,  à 
Thorlaksen  un  riche  présent. 
Ce  procédé  éveilla  la  générosité 
du • gouvernement  danois,  qui 
lui  fil  une  pension  dont  il  ne 
jouit  que  peu  de  mois,  étant 
mort  en  avril  1820,  âgé  de  près 
de  quatre-vingt-dix  ans.  Outre 

Quelques  poésies  nationales  , 
horlakscn  a traduit  en  vers  is- 
landais le  Paradis  perdu  de  Mil- 
ton, et  la  Messiadc  de  klops- 
tock.  Le  traducteur  lui-même 
avoue  que  ce  second  ouvrage, 
qu’il  entreprit  dans  un  âge  avan- 
cé , n’a  pas  si  bien  réussi  que  le 
premier. 

THORNILL  (Jacques),  peintre, 
né  en  1676,  dans  la  province  de 
Dorset , mort  en  1732,  entra  ches 
un  peintre  médiocre,  où  le  désir 
de  se  perfectionner,  et  son  goût, 
le  rendirent  en  peu  de  temps  ha- 
bile dans  son  art.  La  reine  Anne 
l’employa  dans  plusieurs  grands 
ouvrages  de  peiuturc,  lui  donna 
le  titre  de  son  premier  peintre, 
et  le  créa  chevalier.  Devenu 
membre  du  parlement,  il  ne 
cessa  dTexerccr  la  peinture.  Il 
peignait  également  bien  l’his- 
toire, l’allégorie  , le  portrait,  le 
paysage  et  l’architecture. 

THOT,  TH  EUT,THEUTATES, 
dieu  des  anciens  Gaulois , le  mê- 
me , si  l’on  en  croit  César,  que 
Mercure  -,  mais  il  paraît  que  ce 
Mercure  n’est  pas  celui  des  Ro- 
mains : Mercure  signifie  en  celti- 
que roi , seigneur.  Le  Thot  ou 
Theut , nom  d’où  dérive  &atet 
Deus,  et  Mercure  qui  donne 
Kufui,  on  t fait  croire  à des  savants 
que  les  Grecs  et  les  Romains 


THO 

avaient  pris  bien  des  idées  et  des 
mois  des  anciens  Celtes.  (Voy.  le 
Journ.  hist.  et  lût.  icr  mai  1793, 
page  22.  ) Quelques  mvthologis- 
tes  donnent  un  fils  nommé  Thot 
à Mercure  Trisinégiste.  Le  Thot 
ou  Theut  des  Gaulois  était  ho- 
noré par  des  sacrifices  humains: 
les  druides  lui  immolaient  une 
multitude  de  victimes  au  fond 
des  forêts.  César  eut  bien  de  la 
peine  à détruire  ces  horreurs 
après  la  conquête  de  la  Gaule  ; 
le  christianisme  les  abolit  plus 
efficacement. 

THOU  (Nicolas  de),  de  l’illus- 
tre maison  de  Tliou,  originaire 
de  Champagne , fut  conseiller 
clerc  au  parlement , archidiacre 
de  l’Eglise  de  Paris , abbé  de 
Saint-Sympliorien  de  Beauvais, 

{>uis  évêque  de  Chartres.  11  sacra 
e roi  Henri  IV  en  i5g4,  et  fut 
distingué  parmi  les  prélats  de 
son  temps  par  sou  savoir  et  par 
sa  piété.  11  prêcha  avec  zèle  et 
avec  fruit,  et  mourut  en  1598, 
à 70  ans.  On  a de  lui  : i°  un 
Traité  de  l’ administration  des 
sacrements  ; 2°  une  Explication 
de  la  messe  et  de  ses  cérémonies; 
3°  d’autres  ouvrages  peu  con- 
nus. 

THOU  ( Jacques-Auguste  de), 
3e  fils  de  Christophe  de  Thou  , 
premier  président  air  parlement 
de  Paris,  naquit  dans  cette  ville 
en  1 553 , et  voyagea  de  bonne 
heure  en  Italie,  en  Flandre  et  en 
Allemagne.  Son  père  l’avait  des- 
tiné à l’état  ecclésiastique,  et 
Nicolas  de  Thou,  son  oncle, 
évêque  de  Chartres,  lui  avait 
donné  un  canonicat  dans  son 
Eglise;  mais  après  la  mort  de  son 
frère  il  se  maria,  posséda  divers 
emplois  dans  la  robe,  et  devint 
président  à mortier.  Eu  1086, 
après  la  journée  des  Barricades, 
il  sortit  de  Paris,  et  se  rendit  à 
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Chartres  auprès  de  Henri  III, 
qui  l’envoya  eu  Normandie  et 
en  Picardie,  et  ensuite  en  Alle- 
magne. De  Thou  passa  de  là  à 
Venise,  où  il  reçut  la  nouvelle 
de  la  mort  de  ce  prince.  11  se 
rendit  aussitôt  auprès  de  Henri 
IV,  qui  l’employa  à plusieurs 
négociations,  et  lui  donna  , eu 
i5gi,  la  charge  de  grand  maître 
de  la  bibliothèque  du  roi,  après 
la  mort  de  Jacques  Amyot.  Pen- 
dant la  régence  de  la  reine  Marie 
de  Médicis,  il  fut  un  des  direc- 
teurs-généraux des  finances.  On 
le  députa  à la  conférence  de 
Loudun  , et  on  l’employa  dans 
d’autres  affaires  épineuses.  Com- 
mis avec  le  cardinal  du  Perron 
pour  trouver  les  moyens  de  ré- 
former l’université  de  Paris,  et 
pour  travailler  à la  construction 
du  Collège  royal , qui  fut  com- 
mencé par  ses  soins,  il  s’en  ac- 
quitta avec  zèle.  Il  mourut  à 
Paris  leSmai  1617,®  64  ans. 
Le  président  de  Thou  s’était 
nourri  des  meilleurs  auteurs 
grecs  et  latins,  et  avait  puisé 
dans  scs  lectures  et  dans  scs 
voyages  la  connaissance  raison- 
née  des  mœurs,  des  coutumes, 
et  de  la  géographie  de  tous  les 
pays  différents.  Nous  avons  de 
lui  une  Histoire  universelle , en 
1 38 livres  ( depuis  1 545 jusqu’en 
1607  ) en  latin  , dans  laquelle  il 
parle  également  bien  de  la  politi- 
que , de  la  guerre  et  des  lettres. 
Les  intérêts  de  tous  les  peuples 
de  l’Europe  y sont  développés 
avec  beaucoup  d’impartialité  et 
d’intelligence.  II  ne  peint  ni 
comme  Tacite,  ni  comme  SaU 
lusto;  mais  il  écrit  comme  on 
doit  écrire  une  histoire  générale, 
Ses  réflexions , sans  être  fines, 
sont  nobles  et  judicieuses.  11  en- 
tre souvent  dans  de  trop  grands 
détails;  il  fait  des  courses  jus* 
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qu’aux  extrémités  du  monde,  au 
lieu  de  se  renfermer  dans  son  ob- 
jet principal;  mais  la  beauté  de 
sou  style  cmpêcheprcsqucqu’on 
ne  s’aperçoive  de  ce  défaut.  On 
lui  a encore  reproché  de  latini- 
ser d’une  manière  étrange  les 
noms  propres  d’hommes,  de 
villes,  de  pavs  : il  a fallu  ajou- 
ter à la  fin  de  son  Histoire  un 
dictionnaire,  sous  le  titre  de 
Claris  h istoriœ  Thuanœ  ,où  tons 
ces  mots  sont  traduits  en  fran- 
çais. La  liberté  , ou  , si  l’on  veut, 
la  purtialitéaveclaquclleil  parle 
des  papes,  du  clergé , de  la  mai- 
son de  Guise,  et  une  certaine 
disposition  à adoucir  les  fautes 
des  huguenots  , et  à faire  valoir 
les  vertus  et  les  talents  de  cette 
secte,  firent  soupçonner  qu’il 
avait  des  sentiments  peu  ortho- 
doxes; et  l’on  ne  doit  pas  s’éton- 
ner que  son  Histoire  ait  été  con- 
damnée à Home  par  un  décret  du 
9 novembre  1609,  et  de  nouveau 
leiomai^.Unauteurmoderne 
(M.  Paquot)  lp  caractérise  en  ces 
termes  : Audax  nimium  ; hostis 
jesuitarum  implacabilis  ; calum- 
niator  Guisiorum  ; proteslantium 
cxscriptor , laudalor , amicus  ; 
sedi  apostolicœ  et  synodo  Tri- 
dentince  lotii/ue  rei  catholicœ , 
parum  equus.  Il  ne  faut  nulle- 
ment ajouter  foi  à ce  que  de 
Thon  dit  touchant  les  Pays-Bas. 
La  plupart  des  faits  qu’il  en  ra- 
conte ont  été  puisés  dans  des 
sources  infectées  , comme  dans 
Van  Mettereu-;  quoique  , dans 
d’autres  endroits,  il  soit  plus  ju- 
dicieux et  plus  équitable  que  la 
plupart  des  auteurs  français  qui 
ont  parlé  de  1 histoire  de  ces  pro- 
* vinces.  Il  écrivait  souvent  sur 
des  mémoires  que  les  hérétiques 
de  divers  pays  lui  envoyaient. 
G’est  pour  cela',  en  partie  , que 
Casaubon , Scaligcr,  Grotius, 
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Heinsius,  Saumaise  , le  Clerc, 
Larrey,  ont  donné  de  si  grands 
éloges  à son  Histoire,  qu’ils  pro- 
posent pour  modèle  d’un  ou- 
vrage où;  selon  eux,  on  11e  voit 
nulle  partialité  : parce  qu’elle  est 
toute  eu  faveur  des  sectes.  Mal- 
heureusement, cet  exemple  a été 
suivi  par  la  plupart  de  ceux  qui 
ont  écrit  l’Histoire  après  lui;  et 
c’est  ce  qui  a beaucoup  contri- 
bué à produire  cette  haine  in- 
sensée de  la  religion,  qui  enfin 
est  parvenue  en  France  ( 1793) à 
une  profession  ouverte  de  l’a- 
théisme. Le  P.  Ant.  Possevina 
fait  sur  cette  Histoire  de  savantes 
Notes  critiques,  qui,  long-temps 
conservées  en  manuscrit  dans  la 
bibliothèque  des  jésuites  à Bo- 
logne, ont  été  imprimées  par  le 
P.  Zaccaria  dans  son  Itcr  litte- 
rarium  per  Italiam  , Venise  , 
1763,  iii-4'1-  La  meilleure  édition 
de  l’ Histoire  de  de.Thou,  et  celle 
de  Londres,  1733,  en  7 vol. 
in-folio.  Ou  y trouve  la  conti- 
nuation, depuis  1G07  jusqu’en 
1612,  eu  3 livres,  par  lliganlt. 
C’est  sur  cette  édition  que  l’abbé 
des  Fontaines,  aidé  de  plusieurs 
savants,  en  adonné  une  Traduc- 
tion fiançaise,  en  16  vol.  i n-40 , 
Paris,  1749;  et-  Hollande,  11 
vol.  i ii-4-  Après  une  préfacejudi- 
cicusc,  on  y trouve  les  Mémoires 
de  la  vie  de  l’historien,  composés 
par  lui  - même.  Ces  Mémoires 
avaient  déjà  paru  en  français,  a 
Hollcrdam  en  in$i,  iu-4°,  avec 
une  traduction  de  la  Préface  qui 
est  au-devant  de  sa  grande  his- 
toire. Cette  version  est  un  peu 
retouchée  dans  ce  qui  est  en 
prose,  et  ou  y a ajouté  scs  Poé- 
sies latines , rapportées  en  fran- 
çais dans  les  Mémoires.  Ses  vers 
latins  sont  pleins  d’élégance  et 
de  génie.  H a fait  un  poème  sur 
la  f auconnerie;  lie  re  acripdra- 
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rùt,  1 584  7 ï n-4°  ; des  poésies  di- 
verses sur  le  Chou  , la  Violette, 
le  Lis,  1611,  in-4°;  des  Poésies 
chrétiennes  , Paris,  1099,  'n-8°, 
elc.  Durand  a écrit  sa  Vie,  in-8°. 
Rémon,  de  SaiiUe-Albiue  a pu- 
blié un  Abrégé  de  son  Histoire 
universelle , en  10  vol.  in- 12. 

TIIOU  (François-Auguste  de), 
fils  aîné  du  précédent  , fut 
nommé  grand  maître  dé  la  bi- 
bliothèque du  roi,  et  se  fit  ai- 
mer des  savants  par  sa  douceur 
et  par  son  érudition.  Le  secret 
d’une  conspiration  contre  le  car- 
dinal de  Richelieu  , que  lui 
avait  confié  Henri  d Effiat  , 
marquis  de  Cinq-Mars,  èt  fut  la 
cause  de  sa  mort.  Il  eut  la  tète 
tranchée  à Lyon  en  1O42,  à 35 
ans.  Tout  le  monde  pleura  un 
homme  qui  périssait  pour  n’a=* 
voir  pas  voulu  dénoncer  son 
ami.  On  a dit  que  Richelieu 
avait  été  charmé  de  se  venger 
sur  lui  de  ce  que  le  président 
de  Tliou,  sou  père,  avait  dit 
dans  son  Histoire,  d’un  des 
grands-oncles  du  cardinal,  en 
parlant  de  la  conjuration  d’Am- 
boise,  à l’année  »56o  : Ânlonius 
Plessiactis  Riclielius,  vulgo  dictus 
Monaclius,  quod  cam  vilam  pro- 
fessas fttisset,  dein  voto  ejnrato , 
omni  licentiœ  ac  lihidinis  genere 
contaminasse t.  Mais  un  tel  motif 
de  vengeance  est  si  absurde  , 
qu’on  ne  peut  l’attribuer  à un 
être  raisonnable,  eùl-il  la  féro- 
cité des  Cannibales.  Pierre  du 
Puv  a tâché  de  justifier  son 
ami , mais,  malgré  tout  ce  que 
l’humauité  compatissante  peut 
alléguer  en  faveur  de  cet  illustre 
malheureux,  il  faut  convenir 
que  sa  condamnation  est  légale 
et  juste,  selon  la  législation  cri- 
minelle de  toutes  les  nations,  et 
en  particulier  selon  l’édit  de 
Louis  XI  du  22  décembre  1 477 • 
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Le  père  du  malheureux  deThou, 
qui  rapporte  dans  son  Histoire 
plusieurs  exemples  de  condam- 
nations  pareilles,  ne  prévoyait 
asqueson  fils  en  servirait  aussi, 
es  Mémoires  de  Chouppcs  lui 
imputent  autre  chose  qu’une 
simple  réticence  , mais  sans 
preuve. 

f THOURET  ( Jacques-Guil- 
laume), naquit  à Poul-l’Evéque, 
département  du  Calvados,  en 
août  1746,  fit  ses  études  à Caen, 
et  se  consacra  au  barreau.  Les 
lois  romaines  furent  l’objet  de 
ses  premiers  travaux,  et  il  donna 
ensuite  toute  son  application  à 
celles  de  Normandie.  Cette  élude 
était  d’autant  plus  utile,  que  le 
nombre  des  coutumes  surpas- 
sait alors  en  France  celui  de  scs 
provinces.  Il  n’avait  que  19  ans 
lorsqu’il  plaida  sa  premièrç  cause 
au  bailliage  de  Pont-l’Evéque. 
Le  succès  qu’il  obtint  donna  des 
espérances  fondées  de  ce  qu’il 
deviendrait  un  jour.  Le  jeune 
orateur  s’établit  à Rouen  en  1 770, 
et  fut  bientôt  le  principal  orne- 
ment de  ce  barreau.  O11  se  sou- 
vient encore  à Rouen  du  plai- 
doyer qu’il  prononça  en  1774  , à 
la  rentrée  du  parlement.  Eu 
1787  , il  fut  élu  procureur-gcnc- 
ral-svndic  du  tiers-état  près  de 
de  l’assemblée  provinciale  de 
Rouen.  L’ouvrage  qu’il  composa 
alors  sur  l’administration  fixa 
l’attention  du  ministère.  Noiraud 
par  la  ville  de  Rouen  député  aux 
états-généraux  de  1789,  il  se  fil 
bientôt  remarquer  par  son  élo- 
quence. Il  combattit  avec  chaleur 
l’empressement  du  tiers  - état 
à adopter  la  dénomination  d’as- 
semblée nationale.  Cela  donna 
le  change  au  parti  contraire,  qui 
chercha  à l’attirer  dans  ses  intéi 
rôts  en  le  portant  à la  prési- 
dence j mais  Thouret  refusa  cet 
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honneur.  Il  sc  réunit  à Mira- 
beau, dans  la  discussion  du  veto 
qu’on  devait  accorder  au  roi, 
et  soutint  qu’il  ne, fallait  appor- 
ter aucune  restriction  à l’exer- 
cice de  la  sanction  royale.  Il  fut 
ensuite  nommé  membre  du  co- 
mité de  constitution,  présenta 
le  plan  d’une  nouvelle  division 
territoriale  de  la  France,  et  d’un 
nouveau  système  administratif. 
Cette  loiéprouva  une  opposition 
de  la  part  de  Mirabeau;  Thouret 
la  défendit;  et  après  six  jours 
de  lutte  entre  ces  deux  rivaux, 
l’assemblée  adopta  le  plan  du 
comité.  Ce  fut  Tbouret  qu’ou 
chargea  particulièrement  de  For- 
ganisalion  du  nouvel  ordre  ju- 
diciaire. Il  prononça,  à cette  oc- 
casion , neuf  discours  pleins  de 
vues  profe  ndes  et  d’une  grande 
justesse  de  raisonnement.  Les 
principaux  résultats  de  ces  dis- 
cours furent  l’élabiisscmcnt  dés 
juges  de  paix,  et  celui  du  jury 
en  matière  criminelle.  L’établis- 
sement du  jury  fut  vivement 
combattu  par  le  célèbre  Tron- 
chet  ; mais  l’avis  de  Thouret 
prévalut,  quoiqu’il  ait  éprouvé 
dans  la  suite  différentes  modi- 
fications. 11  parla,  et  toujours 
avec  son  éloquence  ordinaire, 
dans  presque  toutes  les  gran- 
des discussions.  On  admira  son 
rapport  sur  la  régence  , et  le 
discours  où  il  combattit  la  propo- 
sition de  déclarer  lesdépulésnon 
rééligibles.  La  constitution  une 
fais  établieavec  l’assentiment  du 
roi,  il  pensait,  non  saus  raison, 
qu’elle  ne  pouvait  exister  qu’au- 
jtant  que  les  fondateurs  en  se- 
raient les  gardiens  : les  évéuer 
ments  out  prouvé  la  sagesse  de 
cette  observation.  Thouret  fut 
encore  chargé  de  réunir  les  dif- 
férentes parties  de  l’acte  cousti- 
Éy  tionnel,  dont  la  révisioti  ter- 
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mina  les  travaux  de  l’assemblée. 
Elle  rendit  aux  talents  de  Thou- 
ret l’hommage  le  plus  flatteur, 
en  lui  déférant  pour  la  quatrième 
fois  le  titre  de  président.  Il  fit  la 
clôture  des  séances  dans  cette 
qualité,  après  avoir  reçu  du  roi 
le  serment  d’être  fidèle  à la  con- 
stitution. Nommé  président  delà 
cour  de  cassation,  il  remplit 
cette  place  avec  honneur.  Cepen- 
dant Thouret,  tout  en  se  mon- 
trant partisan  de  la  constitution, 
avait  donné  des  preuves  non 
équivoques  de  modérantisme, 
et  il  ne  pouvait  ainsi  échapper 
à la  haine  des  jacobins.  En  1793, 
et  après  la  mort  de  Louis  XVI , il 
se  vit  arrêté  et  conduit  aux  pri- 
sons du  Luxembourg,  comme 
suspect.  C’est  pendant  sa  capti- 
vité qu’il  fit,  pour  l’instruction 
de  son  fils,  un  Extrait  desabbés 
Dubos  et  Mably,  et  un  autre 
Extrait  sur  l'histoire  de  France, 
qui  a été  imprimé  depuis.  Le 
prétexte  absurde  d’une,  conspi- 
ration tendaule  à forcer  les  pri- 
sons et  à égorger  les  membres  de 
la  convention  , entraîna  à l’écha- 
faud plusieurs  victimes  inno- 
centes : Thouret  fut  de  ce  nom- 
bre; traduit  devant  le  tribunal 
révolutionnaire,  il  sc  défendit 
avec  courage,  et  fit  tomber  tou- 
tes les  preuves  supposées  del’ac- 
cusation  ; mais  sa  mort  était  dé- 
cidée d’avance  , et  il  fut  con- 
damné et  exécuté  en  avril  1793, 
à l’âge  dé  47  nus.  On  a aussi  de 
lui  des  Mémoires , remarquables 
par  l’érudition  et  l’esprit  d’ana- 
lyse. 

*}•  THOURET  ( Michel-Augus- 
te), frère  du  précédent,  célèbre 
médecin,  naquitcu  1748,  étudia 
à Paris,  où  il  reçut  le  grade  de 
docteur.  11  était  profond  dans 
sou  art,  qu’il  a enrichi  d’utiles 
ouvrages; 'il  connaissait  égale- 
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• ment  les  écrivains  anciens  pt  les 
auteurs  modernes.  C’est  Thouret 
qui,  de  concert  avec  M.  de  la 
Rochefoucauld-Liancourt,  fon- 
da la  société  et  le  comité  central 
de  vaccine.  11  remplit  les  emplois 
les  plus  honorables,  et  fut  suc- 
cessivement docteur-régent,  ad- 
ministrateur des  hôpitaux,  du 
Mont-de-Piété,  directeur  de  l’E- 
cole de  médecine  de  Paris,  et 
conseiller  ordinaire  de  l’univer- 
sité ( en  1802).  Il  était  membre 
de  la  Légion-d’Honneur  et  de 
plusieurs  académies  nationales 
et  étrangères.  Thouret  mourut, 
presque  subitement,  à Paris,  le 
9 juin  r8io,  à l’âge  de  soixante- 
deux  ans.  On  a de  lui  un  grand 
nombre  de  Mémoires  et  Disser- 
tations , dont  voici  les  plus  im- 
portants : i°  Réflexions  sur  le 
but  de  la  nature  dans  la  confor- 
mation des  os  du  crâne , particu- 
lièrement à l'enfant  nouveau-né ; 
ou  Mémoire  sur  un  nouvel  avan- 
tage attribué  a cette  conforma- 
tion, 1779,  inséré  dans  les  Mé- 
moires de  la  société  royale  de 
médecine,  3e  vol.,  1779;  20  Ob- 
servations et  recherches  sur  l’u- 
sage de  l’aimant  en  médecine , 
insérées  dans  le  môme  volume, 
et  publiées  à part  en  1780;  3° 
Rapport  sur  les  aimants  ; 4°  Rap- 
port sur  plusieurs  questions  pro- 
posées à la  société  royale  de  mé- 
decine par  le  ministre  de  la  ma- 
rine , relativement  à la  nourriture 
des  gens  de  mer , 1784,  avec  de 
la  Porte,  inséré  dans  les  Mémoi- 
res de  la  société  de  médecine , 7' 
vol.;  5°  Recherches  et  doutes  sur 
le  magnétisme  animal,  1784;  6° 
Extrait  de  la  correspondance  de 
la  société  royale  de  médecine  , 
relativement  au  magnétisme  ani- 
mal imprimé  en  1785  par  ordre 
du  roi;  70  Mémoire  sur  le  tic 
douloureux , 1 785  ; 8'1  Recherches 
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sur  les  différents  degrés  de  com- 
pression dont  la  télé  est  suscep- 
tible, ou  Mémoire  sur  les  moyens 
de  déterminer , d’une  manière 
plus  précise  qu’on  ne  l'a  fait  jus- 
qu’ici, les  avantages  de  diffé- 
rentes méthodes fondées  sur  cette 
ressource  de  la  nature , etc. , 
1784;  9"  Rapport  sur  les  exhu- 
mations du  cimetière  et  de  l’é- 
glise des  Saints- Innocents , 178g; 

1 o°  Mémoire  sur  la  substance  du 
cerveau  et  sur  la  propriété  qu’il 
parait  avoir  de  se  conserver  long- 
temps après  toutes  les  autres  par- 
ties , dans  les  corps  qui  se  décom- 
posent au  sein  de  la  terre , 1 790; 

1 1 0 Discours  prononcé  h la  séance 
de  l’Ecole  de  médecine , pour 
l’ouverture  des  cours  de  l’an  8 
( 1800),  et  la  distribution  des 
prix  de  F école  pratique,  etc. , 
etc. 

THOYNARD  (Nicolas),  né  à 
Orléans,  en  162g,  d’une  des 
meilleures  familles  de  cette  ville, 
s’appliqua  dès  sa  première  jeu- 
nesse à l’étude  des  langues  et  de 
l’histoire,  et  en  particulier  à la 
connaissancedes  médailles,  dans 
laquelle  il  ht  de  très  grands  pro- 
grès. Les  savants  le  consultèrent 
comme  leur  oracle,  et  il  satisfai- 
sait à leurs  questions  avec  autant 
de  plaisir  que  de  sagacité.  Le 
cardinal  Noris  tira  de  lui  quel- 
ues  lumières  pour  son  ouvrage 
es  Epoques  syro  - macédonien- 
nes. Thoynard  11e  se  distingua 
pas  moins  par  la  douceur  de  ses 
mœurs  que  par  l’étendue  de  ses 
connaissances.  11  mourut  à Paris 
en  1706,  à 77  ans.  Son  principal 
ouvrage  est  une  excellente  Con- 
corde des  iv  évangélistes , Paris , 
1709,  in-fol.  en  grec  et  en  latin-, 
avec  de  savantes  Notes  sur  la 
chronologie  et  sur  l’histoire, 
ouvrage  très  estimé.  11  fit  encore 
imprimer  des  notes  sur  la  ver- 
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pion  du  nouveau  Testament  de 
Richard  Simon  ; un  écrit  sur  la 
version  du  nouveau  Testament 
du  P.  Bouhours,  et  sur  celle  de 
Mons.  Thoynard  était  laïc. 

TI1RASIBULE.  Voyez  Trasy- 

BÜLE. 

THRASIMOND  ou  Trasamond, 
roi  des  Vandales,  en  Afrique, 
était  arien  , et  un  des  plus  ar- 
dents persécuteurs  des. catholi- 
ques. 11  se  déchaîna  surtout  con- 
tre les  ecclésiastiques,  et  pour 
attirer  les  fidèles  à sa  croyance  il 
empêcha  l’élection  des  évêques 
par  des  édits  très  rigoureux.  Ce 
prince  obtint  le  sceptre  eu  496 
et  mourut  en  5u3. 

THRASYLE,  célèbre  astrolo- 
gue, se  trouva  un  jour  sur  le 
port  de  Rhodes  avec  Tibère,  qui 
avait  été  exilé  dans  celte  île;  il 
osa  lui  prédire  qu’un  vaisseau 
qui  arrivait  dans  le  moment  lui 
apportait  d’heureuses  nouvelles. 
11  reçut  effectivement  des  lettres 
d’Augusteet  deLivie,  qui  le  rap- 
pelaient à Rome.  C’était  une  es- 
pèce d’horoscopiste , qui  quel- 
quefois devinait  juste.  11  vivait 
encore  l’an  37  de  J.-C. 

THUCYDIDE,  célèbre  histo- 
rien grec,  fils  d’OIorus,  naquit 
à Athènes  l’an  476  avant  J.-C.  11 
comptait  parmi  ses  ancêtres  Mil- 
tiade.  Après  s’être  formé  dans 
les  exercices  militaires  qui  con- 
venaient à un  jeune  homme  de 
sa  naissance,  il  eut  de  l’emploi 
dans  les  troupes , et  fit  quelques 
campagnes  qui  lui  acquirent  un 
110m.  A l’âge  de  47  ans,  d fut 
chargé  de  conduire  et  d’établir 
à Thurinus,  une  nouvelle  co- 
lonie d’Alhéniens.  La  guerre  du 
Péioponèse  s’étant  allumée  peu 
de  temps  après  dans  la  Grèce, 
V excita  de  grauds  mouvements 
et  de  grauds  troubles.  Thucy- 
dide avait  été  commandé  pour 
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aller  au  secours  d’Amphipolis , 

filace  forte  des  Athéniens  sur  les 
routières  de  la  Thrace  ; mais 
avant  été  prévenu  par  Brasidas, 
général  des  Lacédémoniens,  il 
fut  condamné  à l’exil.  C’est  alors 
qu’il  composa  son  Histoire  de  la 
guerre  du  Péioponèse , entre  les 
républiques  d’Athènes  et  de 
Sparte.  11  ne  la  conduisit  que 
jusqu’à  la  vingt-unième  année 
inclusivement. Les  six  aunéesqui 
restaient  furent  suppléées  par 
Théopompe  et  Xénophon.  Dé- 
moslhèues  faisait  un  si  grand  cas 
de  cet  ouvrage,  qu’il  le  copia 
plusieurs  fois.  On  prétend  que 
Thucydide  sentit  naître  ses  ta- 
lents pour  l’histoire,  en  enten- 
dant lire  à Athènes,  pendant  la 
fête  des  Panathénées,  l’histoire 
d’Hérodote, dont  il  était  contem- 
porain. On  a souvent  comparé  ces 
deux  historiens.  Hérodote,  plus 
doux,  plus  clair  et  plus  abon- 
dant ; Thucydidè , plus  concis, 
plus  serré,  plus  pressé  d’arriver 
à son  but.  a Quand  ou  vad’lléro- 
» dote  à Thucydide  , dit  un  cri- 
» tique,  il  semble  qu’on  quitte 
« un  parterre  émaillé  de  fleurs  ou 
» un  bocage  délicieux  , pour  en- 
» trer  dans  un  champ  bien  labou- 
» ré,  où  partout  l’agréable  est 
«sacrifié  à l’utile.  Hérodote  vi- 
» vait  au  milieu  du  luxe  et  des 
» voluptés  de  la  molle  Ionie,  dans 
» une  région  favorisée  du  ciel; 
» Thucydide  habitait  l’âpre  ter- 
» ritoire  de  l’Altiquc,au  milieu 
» d’un  peuple  simple,  laborieux, 
» économe;  il  était  militaire, et 
» ses  mauvais  succès  n’avaieut 
» pas  égayé  son  caractère  natu- 
» Tellement  sérieux  et  sombre: 
» son  style  est  dur,  austère,  sou- 
» vent  obscur;  dans  quelques 
» endroits  , il  était  à peine  in- 

» telligiblc  pour  Cicéron  lui-mê- 

» me,  à qui  la  langue  grecque 
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» était  aussi  familièrequela  sien- 
» ne.  Qu’on  juge  de  ce  qu’il  doit 
» être  pour  nous.  » Quant  à la 
vérité  des  faits,  Thucydide , té- 
moin oculaire,  l’eruporlc  infini- 
ment sur  Hérodote  , qui  adoptait 
les  mémoires  qu’on  lui  fournis- 
sait sans  les  examiner,  et  des 
contes  absurdes  qui  ne  méritaient 
pas  même  d’examen.  Mars  les 
faits  rapportés  par  Thucvdide 
sont  d’ùn  faible  intérêt;  le  sujet 
qu’il  a Irai  té  est  triste  et  mesquin; 
c’est  un  tissu  de  petites  opéra- 
tions militaires;  ou  a continuel- 
lement sous  les  yeux  le  spectacle 
des  petites  peuplades  de  laGrèce, 
qui  fout  le  dégât  sur  les  terres 
les  unes  des  autres,  qui  se  pil- 
lent et  s’égorgent  comme  des  hor- 
des sauvages,  avec  une  férocité 
aveugle,  pour  de  très  petits  in- 
térêts ; et  dans  toutes  ces  querel- 
les meurtrières,  il  n’y  a pas  un 
exploit  vraiment  grand  et  mémo- 
rable. Elles  ne  peuvent  être 
importantes  pour  un  philosophe, 
que  parce  qu’elles  ont  amené  la 
décadence  et  la  servitude  de  la 
Grèce  : les  harangues,  qui  sont 
très  longues  et  très  fréquentes, 
forment  la  partie  de  cet  ouvrage 
la  plus  curieuse  et  la  plus  inté- 
ressante aujourd’hui,  parce 
qu’elles  renferment  toute  la  po- 
litique de  ce  temps  là.Thucydide 
mourut  à Athènes,  où  il  avaitété 
rappelé,  l’an  4 O avant  J.-C.  L>e 
toutes  les  éditions  de  son  His- 
toire , les  meilleures  sont  celle 
d’Amsterdam,  173»,  in-fol.,  en 
grec  et  en  latin  ; celles  d’Oxford, 
1696,  in-fol.,  et  de  Glascow, 
1709,  8 vol.  in-8°.  D’Àblancourt 
en  a donné  une  Traduction  en 
vers  français,  peu  estimée  , en  3 
volumes  in-12.  [Pierre Lévesque 
en  donna  uucmeilicurc  en  1796; 
mais  elle  a été  effacée  par  celle 
que  M.  Gail  a donnée  en  1807  , 
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io  vol.  in-4"  et  in-8”,  de  V His- 
toire deThucydide  avec  le  texte, 
les  scolies,  les  variantes,  une 
version  latine  , une  version 
française,  des  remarques,  etc. 
Un  onzième  volume  qui  devait 
compléter  l’ouvrage , n’avait  pas 
encore  paru  en  1828.] 
TllUlLERlES  (Claude  de  Mou- 
linet , abbé  des),  né  en  1667  , à 
Séez  , d’une  famille  noble  , alla 
achever  à Paris  ses  humanités, 
qu’il  avait  commencées  en  pro- 
vince. A l’étude  des  mathémati- 
ques, il  joignit  celle  du  grec  et 
de  l’hébreu  ; mais  quelque  temps 
après  il  renonça  à ces  divers 
genres  de  connaissances,  pour 
ne  plus  s’occuper  que  de  l’his- 
toire de  France  , dont  les  recher- 
ches ont  rempli  le  cours  de  sa 
vie.  Il  mourut  à Paris,  d’une 
hvdropisic  de  poitrine , en  1 728. 
Outre  quantité  de  Mémoires  sur 
différents  sujets,  et  une  Histoire 
du  diocèse  de  Séez  en  manuscrit, 
on  a de  lui:  i°  Dissertation  sur 
la  modvance  de  Bretagne  par 
rapport  a la  Normandie , Paris, 
171 1,  in-12;  k laquelleest  jointe 
une  autre  Dissertation  touchant 
quelques  points  de  l’histoire  de' 
Normandie;  2»  Examen  delà 
charge  de  connétable  de  Norman- 
die ; 3“  Dissertation  dans  le  Mer- 
cure de  France  et  dans  le  Journal 
de  Trévoux ; 4°  les  Articles  du 
diocèse  de  Séez,  dans  \e Diction- 
naire universel  de  la  France  y 
1726,  etc. 

THUILLIER  (René),  minime 
français  , mérita  , par  ses  talents 
et  sa  probité,  d’être  mis  pl usicurs 
fois  k la  tête  de  sa  province.  U 
est  auteur  du  Diarium  patrum  , 
fratrum  et  sororum  ordinis  mi- 
nimorum  provincice  Francia ? , 
Paris,  1709,2  vol.  in-4°,  écrit 
d’un  style  pur  et  même  élégant, 
assez  exact  pour  les  dates;  mais 
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il  y montre  quelquefois  un  peu 
trop  de  crédulité.  Il  a aussi  com- 
posé quelques  autres  ouvrages 
de  droit  canonique  régulier,  tels 
que  de  Potes  taie  correctoris 
(c’est  le  titre  qu’on  donne  au  su- 
périeur des  minimes),  et  autres 
qui  n’ont  point  franchi  les  limi- 
tes du  cloître,  et  dont  l’énumé- 
ration intéresserait  fort  peu  les 
beaux  esprits  et  les  gens  du 
monde. 

THUILLIER  (dom  Vincent) , 
naquit  à Coucy,  au  diocèse  de 
Laon  , en  i685.  Il  entra  dans  la 
congrégation  de  Saint-Maur  en 
1700  , et  s’y  distingua  de  bonne 
heure  par  ses  talents.  Après  avoir 
professé  long-temps  la  philoso- 
phie et  la  théologie  dans  l’abbaye 
de  Saint-Germain-des-Prés,  il 
en  devint  sous-prieur.  Il  occu- 
pait cet  emploi  lorsqu’il  mourut 
en  i^36.  Dom  Thuillier  écrivait 
assez  bien  en  latin  et  eu  français; 
il  possédait  les  langues  et  l’his- 
toire. A une  imagination  vive  , 
il  joignait  une  vaste  littérature. 
Ses  principaux  ouvrages  sont: 
i°  une  édition  des  Œuvres  post- 
humes de  Mabillon  et  de  Rui- 
nait, 3 vol.  in-4°;  Histoire 
dePolybe,  traduite  du  grec  en 
français,  avec  un  Commentaire 
sur  l’art  militaire,  par  le  cheva- 
lier de  Folard  en  6 vol.  in-4°. 
Elle  est  aussi  élégante  que  fidèle; 
3°  Histoire  de  la  nouvelle  édition 
de  saint  Augustin,  donnée  par 
les  bénédictins  de  la  congréga- 
tion de  Saint-Maur,  1736,  in-4°. 
On  lui  a reproché  des  inexacti- 
tudes; 5°  Lettre  d’ un  ancien  pro- 
fesseur de  théologie  de  la  congré- 
gation de  Saint-Maur,  qui  a 
révoqué  son  appel  de  la  constitu- 
tion Unigenitus;  4°  Seconde 
lettre  contre  l’appel  interjeté  de 
la  huile  Unigenitus;  3e  édition 
augmentée,  Paris,  1729,  iu-8". 
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Dom  Thuillier,  d’abord  opposé 
à cette  bulle,  devint  un  de  ses 
plus  zélés  défenseurs;  il  se  si- 
gnala par  plusieurs  écrits  en  fa- 
veur de  la  soumission  à l’Eglise, 
qui  lui  firent  beaucoup  d’enne- 
mis dans  sa  congrégation.  Les 
fanatiquesdu  parti  qu’ilattaquait 
ont  même  voulu  que  sa  mort  ait 
été  marquée  par  des  signes  fu- 
nestes. Le  fauatique  auteur  du 
Dictionnaire  critique  dit,  «que 
» se  sentant  subitement  pressé 
» de  quelque  besoin  , il  se  mit 
» sur  le  siège , et  expira  avec  un 
» grand  mouvement  d’entrail- 
» les.  » On  a dit  la  même  chose 
d’Arius  ; mais  l’un  avait  ravagé 
l’Eglise , et  l’autre  avait  tâché  ac 
ramener  les  errants  dans  son 
sein. 

THUILLIER  ( Jean-Louis), 
botaniste,  naquit  dans  la  ban- 
lieue de  Paris,  vers  1770,  de  pa- 
rents pauvres  et  obscurs.  11  était 
jardinier,  cl  sa  perspicacité  na- 
turelle , réunie  à des  observa- 
tions assidues,  le  mit  à même 
de  connaître  les  plantes  de  Fran- 
ce dans  tous  leurs  états  et  dans 
toutes  leurs  variations.  S’étant 
fixé  aux  environs  de  la  capitale, 
d’où  il  faisait  de  fréquentes  ex- 
cursions pour  chercher  de  nou- 
velles plantes , il  établit  un  com- 
merce très  avantageux  pour  lui 
et  la  science,  en  vendant  des 
Herbiers  qui  renfermaient  des 
plantes  indigènes.  11  s’était  ac- 
quis beaucoup  d’amis  et  de  pro- 
tecteurs ; mais  il  le»  perdit  par 
sa  grossièreté  et  son  incouduite. 
Depuis  plusieurs  anuées  , une 
blessure  qu’il  s’était  faite  à la 
jambe  l’ayant  forcé  d’interrom. 
re  ses  excursions,  il  était  tom- 
é dans  un  état  voisin  de  l’indi. 
gence.  Son  intempérance  empira 
son  mal , dont  les  suites  le  con- 
duisirent au  tombeau,  le  18 dé. 
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ccrabre  1822,  à l’âge  d’environ 
cinquante-trois  ans. On  a de  lui  : 
Flore  des  environs  de  Paris , 1 790, 
in- iss,  3e  édition,  revue,  corrigée 
et  considérablement  augmentée , 
1799,  in-8°.  On  croit  que  feu 
M.  Richard,  de  l’Institut,  avait 
aidé  Thuillier  de  ses  couseils 
dans  la  Flore  de  Paris. 

THULDEN  ( Christian  - Adol- 
phe), uc  à Volckmarschen  dans 
le  duché  de  Westphalie,  ensei- 
gna la  théologie  à Cologne  et  fut 
chanoine  de  Sainte-Marie.  On  a 
de  lui  une  Histoire  de  son  temps , 
depuis  1 65 1 jusqu’en  1660,  en 
latin  , en  4 vol. , Cologne  , i65*'- 
i663.  C’est  une  continuation  do 
celle  deSuriusf  Fo/ez  ce  nom  ). 
11  a aussi  donné  [ i°  une  Historia 
universalis  ab  anno  1618,  ail 
annurn  1671,  ibid. ,'  ss  vol.  in- 
ta;  2»  Trac  ta  lus  hislorico-polilici 
ab  anno  1618;  ibid,  167g,  8 vol. 
in-12  , et  5 vol.  in-8° , etc.,  etc.] 
— 11  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  Théodore  et  Diodore  van 
Tulden.  ( Vovez  ces  noms.  ) 

THCJMÎSE  ( Théodore  ),  pro- 
fesseur luthérien  de  théologie  à 
Tubingen,  s’est  fait  connaître 
par  quelques  ouvrages.  Le  plus 
recherché  est  le  Traité  historique 
et  théologique  des  Fêtes  des 
juifs  , des  chrétiens  et  des  païens, 
in-4°.  Cet  écrivain  mourut  en 
1 73o. 

+ THUNBERG  ( Charles-Pier- 
re), célèbre  botaniste  suédois, 
élève  de  Liunée.  Il  vint  en 
France,  en  1770,  séjourna  à Pa- 
ris que  que  temps,  et  se  lia  avec 
les  savants  les  plus  distingués. 
De  retour  dans  sa  patrie  , 
son  ami  Burmann,  professeur 
de  botanique  à Amsterdam,  et 
juste  appréciateur  du  mérite  de 
Tliunberg , engagea  plusieurs 
magistrats  hollandais  à l’en- 
voyer à leurs  frais  au  Japon, 
Tome  XVI, 
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po'ur  en  examiner  les  produc- 
tions, dont  la  plupart  étaient 
inconnues.  Tliunberg  partit  en 
1771  pour  le  cap  de  Bonne-Es- 
pérance, où  il  demeura  trois 
ans  et  se  perfectionna  dans  la 
langue  hollandaise;  de  là  il  se 
rendit  en  1775  au  Japon  , où  les 
Européens  ne  peuvent  station- 
ner que  dans  un  petit  port,  dans 
Elle  de  Déziina  , non  loin  de  la 
ville  de  Nangazaki , ni  sortir 
sans  permission  et  sans  être  ac- 
compagnés d’une  nombreuse  es- 
corte. Tliunberg  gagna  d’abord 
la  confiance  des  interprètes  ja- 
ponais et  du  gouverneur,  elles 
traita  dans  leurs  maladies,  on 
lui  permit  enfin  de  faire  quel- 
ques excursions  dans  les  monta- 
gnes voisines.  Il  y recueillit  un 
grand  nombre  de  plantes  rares; 
mais  il  était  obligé  de  nourrir  à 
ses  frais  plus  de  trente  personnes 
par  jour,  sans  compter  l’argent 
qu’il  donnait  aux  guides  et  aux 
interprètes.  En  1776,11  se  rendit 
à Ceylan , ej  y fit  de  nouvelles 
acquisitions.  Tliunberg  revint 
en  Europe,  en  1778,  obtint  la 
chaire  de  botanique  à l’uuiver- 
sité  d’Upsal , et  mourut  vers 
1798.  lia  laissé:  i»  un  c Flora 
japonica , Leipsick,  1784,  in-8°, 
avec  3g  planches.  11  y décrit  près 
de  3oo  espèces  nouvelles,  dont 
une  partie  l’a  obligé  d’établir 
plus  de  vingt  genres  nouveaux. 
2»  un  Voyage  au  Japon  par  le 
cap  de  Bonne-Espérance , tra- 
duit en  français  par  Langlès  , et 
revu  par  Lamarck  , 2 vol.  in-4° 
ou  4 vol.  in-8°  ; 3°  Novœ  insccto- 
rum  specics  ; 4°  Dissertatio  sis- 
lens  insec  ta  suœcica  ; et  d’autres 
ouvrages. 

THYESTE,  fils  de  Pélops  et 
d’Hippodamie,  et  frère  d’Atrée, 
fut  incestueux  avec  sa  belle- 
sœur  Etrope,  femme  d’Atrée  , 
( 21 
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qui,  pour  s’cn  venger,  mit  eu 
pièces  l’enfant  qui  était  ne  de  ce 
crime,  et  eu  servit  le  sang  à 
boire  à Thyestc.  Le  soleil  ne  pa- 
rut  pas  ce  jour  la  sur  1 horizon  , 
pour  ne  poiut  éclairer  une  ac- 
tion aussi  détestable.  Cette  his- 
toire ou  fable  a été  la  matière  de 

S lus  d’un  drame,  notamment 
e la  tragédie  à'Atrée  par  Cré- 
billoti;  cependant  l’action  prin- 
cipale ti’est  pas  représentable. 

( P'oy.  Atree.  ) 

THYRÉE  (Hermann  ) , jésuite 
allemand,  né  à Nuys,  dans  l'ar- 
chevêché de  Cologne  , en  1 53  a , 
vint  faire  ses  études  à Rome 
dans  le  collège  Germaniauc,  et 
conçut  le  désir  d’entrer  dans  la 
compagnie  de  Jésus.  Il  y fut 
admis,  par  sai  ut  lg  n ace  l ui-mê'me, 
le  iG  mai  > 556.  Deux  ans  après, 
il  partit  pour  lngolstadt , où  il 
enseigna  la  théologie  pendant 
quelques  années;  après  quoi, 
appelé  à divers  emplois,  il  fut 
successivement  recteur  du  col- 
lège de  Trêves,  de  celui  de 
Mayence,  et  enfin  provincial  de 
la  province  Rhénane.  Frappé 
d’apoplexie  à Mayence,  il  y mou- 
rut presque  sexagénaire,  le  16 
octobre  iSgt.  A une  rare  capa- 
cité, il  réunissait  une  grande 
simplicité  de  mœurs  et  toutes  les 
vertus  d’uu  religieux  exemplai- 
re. Il  est  auteur  de  divers  ou- 
vrages, tant  latins  qu’allemands. 
Les  principaux  sont  : t”  un  traité 
De  confessione  augustana,  Dil- 
' lingen  , 1567  , iu-4°  et  in-fol.  ; 2° 
Sex  mi Uia  clubiorum  et  duo  millia 
irregularitaturn  quibus  Lutlierani 
prœdicanles  implicati  lenerentur. 
L’auteur  étant  mort  avant  quoi 
ce  dernier  ouvrage  fût  imprimé , 
il  est  resté  inédit. 

THYRÉE,  (Pierre),  frère 
puîné  du  précédent , jésuite 
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comme  lui , et  né  en  i546,  dans 
la  même  ville,  se  distingua  en 
qualité  de  professeur  et  de  pré- 
dicateur. Il  remplit  avec  autant 
de  succès  que  de  zcle  ces  deux 
emplois  pendant  27  ans  consécu- 
tifs à Trêves , Mayence  et  YY  urtz- 
bourg.  11  mourut  à Wurtzbourg, 
fort  respecté,  le3  décembre  i6oi, 
n’avant  que  55  ans.  Ses  nom- 
breuses occupations  , et  son  as- 
siduité au  confessionnal , ne  l’a- 
vaient pas  empêché  de  composer 
beaucoup  d’ouvrages.  Alegambe 
en  compte  vingt-deux,  parmi 
lesquels  nous  citerons  comme 
les  principaux  : t°  Loca  infesta , 
hoc  est,  de  infestis  ob  molestantes 
dœmoniorn.m  et  defunctorum  ho- 
ntinum  spiritus , Ions,  liber  unus. 
Accessit  libcllus  de  terriculamen- 
tis  nocturnis  quœ  hommum  ntor- 
tem  soient  portendere , Cologne , 
i5q8,  in-4°;  Lyon  , i5ç)q,  in-8u; 
2°  De  obsessis  a spiritibus  deemo- 
niorum  hominibus  liber  nnns  ; 
deux  éditions;  3°  De  apparitio- 
nibtis  spirituum  ubi  de  apparitio- 
nibus  Dei  et  Christi,  angelorum, 
dœmonum  et  animat  ion  humana- 
rutn  agitur,  etc. , Cologne,  iGoo, 
iGo'i  et  i6o5,  deux  vol.  in-4". 
Dom  Calmet  y a puisé  pour  com- 
poser ses  Dissertations  sur  les  ap- 
paritions des  anges , des  démons, 
des  esprits,  etc.,  Paris,  rj44  > 
in-12.  Einsredel,  , deux  vo- 
lumes in-i2.  ( V oy.  Calmet.  ) 4* 
Disputationes  theologicœ  varia 

deapparitionibusspiriluunr,i5S% 

5°  De  Jcsto  corporis  Christi  et 
Deo  in  sacramento  Eucloiristia 
adorando,  Mayence,  i585;  6“Oe 
potestate  ecclesiastica , ibia., 
* i586;  7°  De  sanctorum  invoca- 
tion e , Wurtzbourg,  i5ç)6;  b" 
Apodixis  prœsumptie  nécessitait s 
utriusque  speciei  in  sacranten- 
tali  communione , Wurtzbourg, 
1597,  et  plusieurs  autres  traites- 
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THYSIUS  (Antoine  ) , né  vers 
i6o3,  à Hardcrwyck,  ( Meursius 
ledit  natif  d’Anvers,  Aan&dthenoe 
Batavœ,y> âge  33a,  édit.  i6a5), 
fut  professeur  en  poésie  et  en 
éloquence  à Levde,  et  biblio- 
thécaire de  l’université  de  celte 
ville  : il  mourut  en  1G70.  Il  s’at- 
tacha avec  succès  à expliquer  les 
anciens  auteurs,  et  donna  de 
1 bonnes  édit.  { dites  des  Vario- 
runi  : i°  de  V elleius-P aterculus , 
Levde,  1G68,  iu-8°;  20  de  Sal- 
lus'te , Levde,  i-GGÎ , iu-8"  ; 3°  de 
V alcrc-Maxime  , Levde,  tn-8°; 
4°  Senccœ  trngœdiœ , 1807  ; 5°. 
fj.  Cœlii.  Laclanlii  opéra , iG3a; 
6"  Ilisloria  navalis.  G’est  une 
histoire  de  tous  les  combats  qu’il 
v a eu  sur  mer  entre  les  Hollan- 
dais et  les  Espagnols,  1607,  in- 
4“,  belle  édition  ; 7°  Compendium 
Historiée  Balavicœ,  1 1>4  > ; 8°  F.x- 
ercitation.es  miscellaneœ  , i63g , 
in-12.  Ce  sont  des  dissertations 
sur  des  sujets  d’Ecriture  sainte 
et  de  mythologie  ; 90  Gullielnii 
Postelli  de  Republica  seu  magis- 
tratibus  atheniensium , Levde, 
i645,  in-12.  Thvsius  y a ajouté 
deux  pièces;  la  première  repré- 
sente le  gouvernement  d’Athè- 
nes depuis  la  naWsauce  de  celle 
république  jusqu’à  sa  fin  ; la  se- 
conde est  un  recueil  de  diffé- 
rentes lois  atliques  recueillies 
de  divers  passages  des  anciens, 
et  mises  en  parallèle  avec  les  lois 
romaines  qui  ont  le  même  objet. 
Ces  deux  pièces  ont  reparu  dans 
les  Antiquités  grecques  de  Gro- 
novius,  tome  5;  io°  u 11e  Edition 
de  V Histoire  d'Angleterre  de  Po- 
lydore  Virgile;  1 1°  d ’Hulu-Ge/le, 
Leyde,  16G1 , 2 vol.  iu-8°.  Il  fut 
aidé  dans  ce  dernier  travail  par 
Oiselius.  Frédéric  cl  Jacques 
Gronovius  donnèrent  une  édi- 
tion d ’ Aulu-Gelle,  eu  1706,  in- 
4°  , dans  laquelle  ils  insérèrent 
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les  notes  et  les  commentaires 
rassemblés  en  celle  de  Thvsius. 
Le  Sallusle  de  cet  auteur  a 
aussi  été  réimprimé  à Leyde  , en 
1677;  et  cette- édition  , quoique 
conforme  en  tout  à celle  de 
1GG 5,  est  préférée  par  les  con- 
naisseurs, à cause  de  la  beauté  de 
l'impression. 

TIBALDEI  (Antoine),  natif 
de  Ferrare,  pofcle  italien  et  la- 
tin , mort  en  i5j7,  âgé  de  80 
ans,  cultiva  d’abord  la  poésie 
italienne  : mais  Bcmbo  et  Sado- 
let,  ses  rivaux,  l’ayant  éclipsé, 
il  sc  livras  des  muscs  étrangè- 
res, et  obtint  les  suffrages  du 
public.  Scs  Poésies  latines  paru- 
rent à Modène  en  i5oo,  iu-4°; 
les  italiennes  avaient  été  impri- 
mées, ibid.,  en  i4g8,  in-4°. 

•{•TIB  A LDI  ( Pellegrino  ) , 
peintre , sculpteur  et  architecte  , 
célèbre,  naquit  à Bologne  en 
1 522  ; il  était  fils  d’un  maçon 
qui,  ayant  amassé  quelque  for- 
tune, lui  fit  donner  une  bonne 
éducation.-  Après  avoir  appris 
les  premiers  éléments  de  la  pein- 
ture daus  sa  ville  natale,  il  passa 
à Home,  et  eut  pour  maître  Vas- 
sari  : en  même  temps,  il  étudia 
l’analoinie,  qu’il  connut  parfai- 
tement. Son  premier  ouvrage  fut 
umsaint  Michel , tableau  qu’on 
voit  dans  la  salle  du  château 
Saint-Ange  , et  qui  lui  méri taies 
éloges  de  tous  les  artistes  de 
Rome.  Il  se  livra  ensuite  à l’ar- 
chitecture et  à la  sculpture,  dans 
lesquelles  il  fit  de  grands  pro- 
grès. Philippe  II,  roi  d’Espagne, 
l’appela  à sa  cour,  l’employa  dans 
les  travaux  de  l’Escuriai , et  en 
fut  si  satisfait  , qu’il  le  nom- 
ma son  peintre,  et  lui  conféra 
ensuite  le  titre  de  marquis.  Il 
retourna  daus  sa  patrie  comblé 
des  dons  de  ce  monarque.  Les  au- 
tres ouvrages  deTibaldisont,  eu 
21* 
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peinture,  le  Réfectoire  des  pères 
olivelains  de  Ferrare , le  Cloître 
et  la  Bibliothèque  de  l'Escurial 
d’Espagne-,  les  Tableaux  et  les 
Vitraux  de  l’église  de  Saint-Lau- 
rent de  Bologne.  En  sculpture, 
il  exécuta  plusieurs  fleures  en 
stuc,  dont  une  grande  partie 
servit  de  modèle  à Aunibal  Car- 
raclie  pour  la  galerie  Ferrare.  En 
architecture , on  cite  de  lui  le 
beau  palais  de  la  Sapience  à Pa- 
vie  , bâti  par  ordredesaiutChar- 
les  Borrourée , etc.  11  est  mort  à 
Bologne  eu  i5ga. 

-J-  T1BALDI  ( Dominique  ) , 
sculpteur,  fils  du  précédent, 
néà  Bologne  en  1 54 * » et  mort 
en  r583 , a construit  dans  sa  pa- 
trie plusieurs  édifices,  dont  les 
plus  remarquables  sont:  I c palais 
Magnani-,  une  Chapelle  dans  l’E- 
glise de  Saint-Pétrone,  chapelle 
’ qui  fut  admirée  par  le  pape  Clé- 
ment Y 11  ; la  grande  porte  de 
l’hôtel  de  ville;  l’église  de  la 
Vierge  , sur  les  murs  de  la  ville; 
et  eufin  la  Douane,  uye  des  plus 
belles  de  l’Europe  , chef-d’œuvre 
de  goût,  et  qui  a surpris  tous 
les  architectes  par  la  sage  distri- 
bution qui  règne  dans  l’inté- 
rieur, etc. 

f TIBALDI  (Marie-Félix),  de 
la  même  famille  que  les  précé- 
dents, naquit  à Rome  en  1707, 
et  devint  célèbre  dans  la  pein- 
ture. Ses  ouvrages  à l’huile  fu- 
rent très  estimés,  mais  étant 
d’une  santé  faible  , l’odeur  des 
couleurs  l’incommodait;  elle  ap- 
prit alors  la  miniature  et  le  pas- 
tel , et  peignait  d’après  nature 
les  tableaux  historiques.  On  ad- 
mirera toujours  sa  fameuse  Cène, 
copiée  en  miniature  d’après  le 
tableau  de  son  époux  , que  le 
pape  Benoît  XIV  acheta  pour 
mille  écus  , et  fit  placer  dans  le 
Capitole.  Un  autre  ouvrage  oii 
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l’on  remarque  le  goût  exquis  de 
Marie-Félix,  est  V Aurore,  da- 
près  Gueicbin.  Quand  elle  y 
travaillait,  elle  se  fit  passer  pour 
aveugle,  pour  éviter  les  visites 
que  lui  vendaient  tous  les  étran- 
gers de  marque  qui  vouaient  à 
ïlome.  Devenue  veuve,  c’est 
avec  le  produit  de  ses  travaux 
qu’elle  éleva  scs  enfants,  qui 
reçurent  par  ses  soins  une  excel-  $ 
lente  éducation.  Marie-Félix 
mourut  dans  sa  patrie  en  '77°  y 
â^cc  de  63  ans.  — Sa  sœur? 
ThérèseTiiui.m,  morte,  en  1776, 
a exécute  plusieurs  ouvrages  en 
miniature,  qui  n’auraient  pas 
été  indignes  du  pinceau  de  Ma- 
rie-Félix. On  cite,  entre  autres  , 
sa  Charité  romaine , d’après  un 
tableau  des Carrachcs. 

TIBÈRE  (Claudius  Tibcrius 
Ncro), empereur  romain,  naquit 
à Home  le  16  novembre  de  l’an 
34  , av.  J.-C.  et  descendait  en  li- 
gne directe  d’Appius  Claudius, 
censeur  à Rome.  Son  père  était 
Tibère-Néron  , et  sa  mère  la  fa- 
meuse Livie,  qu’A'iguste  épousa 
lorsqu’elle  était  enceinte  de  Dru- 
sus.  Ce  fut  par  les  intrigues  de 
cette  femme  artificieuse  qu’Au- 
gustc  l’adopta.  Ce  prince  crut  se 
l’attacher  en  l’obligeant  de  répu- 
dier Vipsania  pourépouscr  Julie, 
sa  fille,  vcuvcd’A grippa; mais  ce 
lien  fut  très  faible.  Tibère  avait 
des  talents  pour  la  guerre,  Au- 
guste se  servit  de  lui  avec  avan- 
tage. lll’euvoya  dans  la  Panno- 
nie, dans  la  Dalmatie  et  dans  la 
Germanie,  qui  menaçaient  de  se 
révolter, ctqu’il  réduisit. Apres  la 
mort  d’Auguste,  cjui  l’avait  noni- 
mésonsuccesscura  l’empire,! ibè-» 
re  prit  eu  main  les  rênes  de  l’ctat; 
mais  ce  rusé  politique  n’accepta 
le  souverain  pouvoir  qu’après 
s’être  beaucoup  fait  solliciter.  C.e 
fut  l’an  14  de  J.-C.  Ou  sc  repentit 
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bientôt  de  le  lui  avoir  accorda. 
Son  caractère  vindicatif  et  cruel 
se  développa  dès  qu’il  eut  la  puis- 
sance en  main.  Auguste  avait  fait 
des  legs  au  peuple,  que  Tibère  ne 
se  pressait  point  d’acquitter.  Un 
particulier,  voyant  passer  un 
convoi  sur  la  place  publique,  s’ap- 
procha du  mort  et  lui  dit:  «Souvc- 
« uez-vous,  quand  vous  serezaux 
» Champs-Klysées  , de  dire  à Au- 
» guste  que  nous  n’avons  encore 
» rien  touché  des  legs  qu’il  nous 
» a faits.»  Tibère  in  forme  de  cette 
raillerie,  fait  tuer  le  railleur  , en 
1 ui  adressant  ces  paroles  : Va  lui 
apprendre  toi-mérne  qu'ils  sont 
acquittes.  11  donna  de  nouvelles 
preuves  de  sa  cruauté  à l’égard 
d’Archélaùs,  roi  de  Cappadoce. 
Ce  prince  ne  lui  avait  rendu  au- 
cun devoirpendant  qu’il  étaiten 
exil  à Rhodes,  sousle  règned’Au- 
guste.  Tibère  l’invita  de  venir  à 
Rome,  et  employa  les  plus  flat- 
teuses promesses  pour  l’v  attirer. 
A peine  ce  prince  est-il  arrivé  , 
qu’on  lui  intente  deux  frivoles 
accusations, et  qu’on  le  jette  dans 
une  obscure  prison  , où  il  meurt 
accablé  de  chagrin  et  de  misère. 
Ces  barbaries  ne  furent  que  le 

Ïirélude  de  plus  grands  forfaits. 

I fit  mourir  Julie  , sa  femme , 
Gcrmauicus,  Agrippa,  Drusus 
son  fils,  Néron.  Ses  parents,  scs 
amis  , scs  favoris  furent  les  vic- 
times de  sa  jalouse  méfiance. 
[ Il  avait  pour  compagnon  , et 
même  pour  instigateur  dans  ses 
crimes  , l’infime  Scjan,  son  mi- 
nistre favori.  Celui-ci  , après  avoir 
séduit  la  femme  de  Drusus,  em- 
poisonna ce  prince,  dont  les 
droits  légitimes  au  trône  for- 
maient un  obstacle  à son  ambi- 
tion. ] Tibère  eut  honte  à la  fin 
de  rester  à llome , où  tout 
lui  retraçait  ses  crimes,  où  cha- 
que famille  lui  reprochait  la  mort 
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de  son  chef,  où  chaque  ordre 
pleurait  le  meurtre  de  ses  plus 
illustres  membres.  Il  se  retira 
dans  l’îlc  de  Caprée,  l’an  27  , et 
s’y  livra  aux  plus  infimes  dé- 
bauches. 11  avait  une  troupe  de 
jeunes  garçons  qu’il  faisait  ser- 
vir à ses  honteux  plaisirs.  Il  in- 
venta même  des  espèces  nou- 
velles de  luxure,  et  des  noms 
pour  les  exprimer,  tandis  que 
d’infimes  domestiques  étaient 
chargés  du  soin  de  lui  chercher 
de  tous  côtés  des  objets  nou- 
veaux , et  d’enlever  les  enfants 
jusque  dans  les  bras  de  leurs  pè- 
les. Pendant  le  cours  d’une  vie 
infime,  il  ne  pensa  ni  aux  ar- 
mées ni  aux  provinces  , ni  aux 
ravages  que  les  ennemis  pou- 
vaient faire  sur  les  frontières.  Il 
laissa  les  Daces  et  les  Sarinatcs 
s’emparer  de  la  Mœsie , et  les 
Germains  désoler  les  Gaules.  11 
se  vit  impunément  insulter  par 
Artaban , roi  des  Partîtes , qui, 
après  avoir  fait  des  incursions 
dans  l’Arménie,  lui  reprocha, 
par  des  lettres  injurieuses,  ses 
parricides,  sesmeurtresetsalicbe 
oisiveté,  en  l’exhortant  à expier 
par  une  mort  volontaire  la  haine 
de  ses  sujets.  La  23*  année  de 
son  règne,  il  nomma  pour  srtn 
successeur  à l’empire  Caïus  Ca- 
Jig11la.il  fut  déterminé  àcechoix 
par  les  vices  qu’il  avait  remar- 
qués en  lui  , et  qu’il  jugeait  ca- 
pables de  faire  oublier  les  siens. 
Il  avait  coutume  de  dire  « qu’il 
» élevait  en  la  personne  de  ce 
» jeune  prince  un  serpent  pour 
» le  peuple  romain  , et  un  pliaé- 
» ton  pour  le  reste  du  monde.  » 
Assertion  dont  l’événement  ne 
vérifia  que  la  première  partie. 
Ce  prince  détestable  mourut  à 
Mizène,  dans  la  Campanie,  le 
19  mars  , l’an  'à’j  de  J.-C. , âgé  de 
78  ans,  après  en  avoir  régné  23. 
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On  accusa  Caligula  de  l’avoir 
clouffé.  Tibère  avait  du  génie; 
Suétone  dit  qu’il  parlait  bien  le 
grec  elle  latin,  et  qu’il  avait  fait 
des  vers  lyriques  sur  la  mort  de 
Lucius-César,  petit-fils  d’Au- 
guste. L’on  a toujours  remarqué 
que  les  princes  dont  le  cœur 
était  dépravé  et  l’esprit  égaré  de- 
venaient plus  dangereuxet  plus 
cruels  parla  culture  des  lettres. 
Cependant,  avant  que  la  satiété 
et  le  caprice  du  pouvoir  l’eus- 
sent tou  t-à-fait  gâté,  il  souffrait 
la  contradiction  , et  on  cite  de 
lui  plus  d’un  trait  de  modéra- 
tion et  de  justice.  Mais  quel  est 
le  tyran  qui  n’ait  laissé  échapper 
quelque  trait  louable  ? ( V oyez 
Andronic.  ) Quoique  cruel  à 
Kouic , il  meuageu  cependant 
quelquefois  ses  autres  sujets: 
comme  si  la  Providence  avait 
voulu  appesantir  particulière- 
ment et  exclusivement  sur  les 
Romains, devenus  un  peupla  no- 
minable,  le  poids  d’un  despo- 
tisme atroce,  et  sanguinaire.  (V. 
Caligula.  ) Il  répondit  aux  gou- 
verneurs des  provinces,  qui  lui 
écrivirent  qu’il  fallait  les  sur- 
charger d’impositions  : Qu'un 
bon  maître  devait  tondre  , et  non 
pas  écorcher  son  troupeau.  C’est 
à ce  prince  que  Pilate  écrivit 
tout  ce  qui  s’étaitpassé  à l’égard 
deJ.-C.  Tibère  , persuadé  de  sa 
divinité,  proposa  au  sénat  de  le 
recevoir  au  nombre  des  dieux; 
mais  le  sénat  le  refusa  , et  Dieu 
ne  permit  pas  que  sou  Fils  fût 
confondu  avec  les  fantômes  dont 
les  hommes  s’étaient  fait  des 
dieux.  L’empereur  demeura  fer- 
mc dans. son  opinion  ,et menaça 
de  mort,  au  rapport  de  saint 
Clirysoslôme  ( Uom . 27,  in  a 
Cor.  ) , ceux  qui  accuseraient  les 
sectateurs  de  J. -C.  Nouvelle  preu- 
ve de  ce  que  dit  milord  Jcnuyus 
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dans  son  judicieux  et  profond 
Examen  du  christianisme  « que 
» les  hommes  débauchés  et  gros- 
» sicremcnt  corrompus  sont 
» moinsé'oignés  du  rovaume  de 
» Dieu  que  les  philosophes  su- 
» perbes  et  ergoieurs.  » ( Voyez 
Marc- VuhÈle.  ) Ou  connaît  la 
tragédie  de  Tibère  , par  Chénier. 

TIBÈRE- ABS1M A RË.  Voyez 
Absimare. 

TIBERE -CONSTANTIN,  em- 
pereur d’Orient , naquit  dans  la 
Thrar.e,  où  il  fut  d’abord  maître 
d’écriture.  S’étant  fait  soldat,  il  se. 
distingua  par  sou  esprit  cl  par  sa 
valeur,  et  s’éleva  par  sou  mérite 
aux  premières  charges  de  l’em- 
pire. Justin  le  Jeune  , dont  il 
était  capitaine  des  gardes,  le 
choisit  pour  sou  colloque,  et  le 
créa  César  en  574-  Il  donna,  par 
ses  qualités  extérieures,  de  l’éclat 
au  trône  et  aux  ornements  im- 
périaux. Sa  taille  était  majes- 
tueuse, et  son  visage  régulier. 
Deveuu  seul  maître  de  l’empire, 
par  la  mort  de  Juslio  eu  578  , il 
défit,  par  ses  généraux , flormis- 
das,  fils  de  Cosrocs.  L’impéra- 
trice Sophie  , veuve  du  dernier 
empereur,  n’ayant  pas  pu  parta- 
ger le  lit  et  le  trône  du  nouveau, 
forma  une  conjuration  coutre 
lui.  Tibère  en  fut  instruit,  et, 
pour  toute  punitiou  , il  priva  les 
complices  de  leurs  biens  et  de 
leurs  dignités.  Ce  prince  mourut 
en  582.  Les  pleurs  que  les  peu- 
ples versèrent  sur  son  tombeau 
sont  des  trophées  plus.glorieux  à 
sa  mémoire  que  l’éloquence  des 
plus  habiles  écrivains.  L’empe- 
reur Maurice,  sou  gendre,  lui 
succéda. 

TIBÈRE,  fameux  imposteur, 
prit  ce  nom  en  7^6 , et  voulut 
faire  croire,  qu’il  était  de  la  fa- 
mille des  empereurs,  pour  pou- 
voir monter  sur  le  trône.  11  avait 
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déjà  séduit  quelques  peuples  de 
la'ï'oscane,qui  l’avaient  proclamé 
Auguste  , lorsque  l’exarque  de 
Ravenne  assiégea  ce  fourbe  dans 
un  château  où  il  s’était  retiré  , 
et  lui  fit  trancher  la  tète,  qu’il 
envoya  à Léon  l’isaurien. 

TIBERGE(  Louis  ) ,abbéd’An- 
dres  , directeur  du  séminaire  des 
missionsélrangèresà  Paris,  mou- 
rut  dans  cette  ville  en  1730.  Il 
se  signala  avec  Brisacier  , supé- 
rieur du  même  séminaire  , lors 
des  différends  sur  l’affaire  de  la 
Chine,  entre  les  jésuites  et  quel- 
ques autres  missionnaires.  Ses 
ouvrages  sont  : 1“  une  Retraite 
spirituelle,  en  2 vol.  in- 12  ; 20 
une  Retraite  pour  les  ecclésias- 
tiques, en  2 vol.  in-12;  3*  Re- 
traite et  méditations  à l’usage  des 
religieuses  et  des  personnes  qui 
vivent  en  communauté , in-12. 
Ces  ouvrages,  écrits  avec  une 
simplicité  noble,  sont  lus  dans 
plusieurs  sémiuaires. 

TlBULLE(Aulus  AlbiusTibul- 
lus),  chevalier  roraaiu  , naquit  à 
Rome  l’au  43  avant  J.-C.  Horace, 
Ovide,  Macer  furent  liés  avec  lui. 
Il  suivit  Mcssala  Corvinus  dans 
la  guerre  de  l’île  de  Corcyre; 
mais  il  quitta  bieulôt  le  métier 
des  armes  , et  retourna  à Rome 
pour  y vivve  dans  la  mollesse  et 
dans  les  plaisirs.  Sa  mort  arriva 
peu  de  temps  après  celle  de  Vir- 
gile, l’an  17  de  J.-C.  Les  grands 
biens  de  sa  famille  lui  furent  en- 
levés par  les  soldats  d’Auguste, 
et  ne  lui  furent  point  restitués, 
parce  qu’il  négligea  de  faire  sa 
cour  à cet  empereur,  qui  voulait 
être  encensé.  Son  premier  ou- 
vrage fut  l’éloge  de  son  généreux 
protecteur  Messala  ; il  consacra 
ensuite  sa  lyrcauxamours.  lient 
pourpremicrcinclinatiou  une  af- 
franchie; Horace  devint  son  rival: 
ce  qui  donna  lieu  à une  dispute 
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assez  humiliante  entre  ces  deux 
hommes  célèbres.  Tibulle  a com- 
posé quatre  livres  A' Elégies, 
aussi  estimées  parl’élégance  et  la 
pureté  du  style, que  condamna- 
bles pa  r I es  pei  n t u res  et  les  expi  es  ■ 
sions  voluptueuses.  On  y trouve 
cependant  des  hommages  non 
suspects  rendus  à la  vertu , même 
à celle  que  le  poète  a le  moins 
respectée,  la  pureté  du  cœur; 
com me  l’on  voit  dans  ces  vers  de 
la  première  élégie  du  second  li- 
vre, où  il  exprime  l’incompati- 
bilité des  fonctions  saintes  avec 
les  plaisirs  sensuels  : 

Vos  q ueqne  abrsae  procul  jubeo  : discedite  *b  nrû 

_ Queis  Inlît  licstcrn»  (taudis  norlr  Vrnui. 

Casis  placent  Super»  : pur.,  cuni  mente  lenile, 

Et  puris  ma  ni  bu  s sumite  forais  aquam. 

Passage  qui  suffirait  pour  justi- 
fier par  l’aveu  des  païens  le  céli- 
bat ecclésiastique  ( i ).  Ovide, 
son  ami,  a fait  sur  sa  mort  une 
belle  Elégie.  Les  œuvres  de  Ti- 
bulle se  trouvent  ordinairement 
réunies  avec  celles  des  autres 
poètes  licencieux.  Ou  a beaucoup 
disputé  daus  le  dernier  siècle 
sur  l’auteur  du  quatrième  livre 
des  Élégies  dejTibulle.  L’abbé  de 
Marolles  a traduit  Tibulle  ; mais 
sa  version  est  très  faible.  L’abbé 
de  Loncbamps  en  a douué  une 
meilleure,  1777,  in-8“.  Il  en  pa- 
rut une  autre  par  M.  de  Pezai , 
2 vol.  in-8°  et  iu-i  2,  avec  Catulle 
et  Gall  us.  M.  Guys  en  a publié 
uue  eu  1783  , dans  le  70  vol, 
de  sou  y tyage  littéraire  de  la 
Grèce  ; mais  il  a sagement  sup- 
primé ce  qui  ne  pouvait  être  of- 
fert à des  regards  chastes,  et  dé- 
guisé avec  art  ce  qui  tenait  d’une 
manière  trop  révoltante  aux  dé- 
sordresdu  siècle  où  ce  poète  écri- 

f*).  Virgile  place  les  prêtres  chastes  et  contiuerttï 
parmi  Iw  héros  reçus  pour  leurs  vertus  daus  les 
Champs  Elysée*  : ’ 

Quique  saccrdotei  casti , dum  vil»  maurbat. 

Ækkid.  VI , 656 
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vait.  Nous  avons  encore  deux 
autres  traductions  françaises  de 
Tibulle;  une  par  le  marquis  de 
Pastoret,  et  l’autre  par  Mirabeau. 
Enfin,  M.  Mollevaut  a donné 
une  traduction  en  vers  de  ce 
poète,  1817,  in-18. 

TICHO  - BRAMÉ  ou  tycho  bra- 
nÉ,  fils  d’Olhon  Br  a hé,  seigneur 
de  Knud-Slrup  en  Danetnarck  , 
d’une  illustre  maison  originairo 
de  Suède  , naquit  en  i54(>.  Une 
inclination  extraordinaire  pour 
les  mathématiques,  qui  parut  en 
lui  dès  l’enfance,  annuonça  ce 
qu'il  sciait.  A i4  ans,  ayant  vu 
une  éclipse  de  soleil  arriver  au 
même  moment  que  les  astro- 
nomes l’avaient  prédite,  il  re- 
garda aussitôt  l’astronomie  com- 
me une  science  divincet  s'y  con- 
sacra tout  entier.  Ou  l’envoya 
à Leipsick  pour  y étudier  en 
droit;  mais  il  employa,  à l’insu 
de  ses  maîtres,  une  partie  de  son 
temps  à faire  des  observations  as- 
tronomiques, De  retour  en  Da- 
ncmarck,  il  se  maria  à une  pay- 
sanne de  Knnd-Strup.  Cette  mé- 
salliance lui  attira  l’indignation 
,de  sa  famille,  avec  laquelle  nean- 
moins le  roi  de  Danemarck  le  ré- 
concilia. Après  divers  vovagcs 
en  Italie  et  en  Allemagne,  où 
l’empereur  et  plusieurs  autres 
princes  voulurent  l’arrêter  par 
des  emplois  considérables,  il  ob- 
tint de  Frédéric  1 1 , roi  de  Dane- 
marck, l’île  de  Ween  , avec  une 
grosse  pension.  Il  y bâlità  grands 
frais  le  château  d’Uranienbourg, 
c’est-à-dire  palais  d’Uranie,  et 
la  tour  merveilleuse  de  Stelle- 
bourg  ; il  y passa  plus  de  20  ans 
à faire  dos  observations  et  à fa- 
briquer les  instruments  qui  lui 
étaient  nécessaires,  en  particu- 
lier un  globe  céleste  de  six  pieds 
de  diamètre,  le  plus  grand  et 
le  plus  beau  qui  fût  alors.  Chris- 
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tiern  IV , roi  de  Dannemarck  , 
et  Jacques  VI , roi  d’Ecosse,  l’ho- 
norèrent  de  leurs  visites.  C’est 
dans  cette  retraite  qu’il  inventa 
le  système  du  monde  qui  porto 
son  nom,  où  les  cieux  cristallins, 
Jes  épicicles  , et  autres  inconvé- 
nientsde  celui  de  Plolomée,  sont 
retranchés.  Les  trois  planètes  su- 
périeures ont  le  soleil  pour  cen- 
tre; et,  s’écartant  de  leur  orbite 
pour  le  suivre,  en  quelque  sorte, 
par  une  espèce  d’attraction  , 
dans  sa  course  annuelle  autour 
delà  terre,  elles  produisent  le 
phénomène  des  rétrogradations. 
Cesystème  est  rejetéaujourd’hui 
par  les  philosophes,  parce  que 
celui  de  Copernic  paraît  plus 
simple  et  d’une  ordonnance 
plus  naturelle,  quoiqu'il  ne  soit 
pas  démontré,  comme  011  ledit 
communément  (voy.  Copernic) 
(1)  ; il  faut  même  convenir  que 
la  grande  objection  que  formait 
Ticho  contre  le  mouvement  de 
la  terre;  savoir,  l’exotique  et 
révoltante  grandeur  des  étoiles 
fixes  , devenues  égales  ou  même 
beaucoup  supérieures  à l’orbe  an- 
nuel  de  la  terre,  subsiste  tou- 
jours; de  manière  que  l’extrême 
vitesse  des  globes  célestes,  regar- 
dée comme  le  tombeau  du  sys- 
tème deTicho,  est  tout  au  moins 
compensée  parl’absurditédeleur 
masse  dans  celui  de  Copernic. 
Autrefois  les  coperniciens  con- 
venaient franchement  de  cette 
vérité.  Ticho  cite  particulière- 
ment l’aveu  du  célébré  ïloth- 
mann  ( Lett.  Astron.  , tom  t , 
page  192)  : Memini  inter  alla  mi- 
hi  dixisse,  si  Copcrniccea  hypo- 
thesis  in  rei  verilate  constaret , 
necessarium  fore , ut  plerœque 
affixœ  stellœ  tolum  annuum  or- 
ient, seti  sphœram  solis  sua  vc- 

fl)  Noua  nr  garantissons  point  la  justes*  d»‘  ces 
réflexion*.  INcU  dé  l'Bditéur.) 
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ra  qunntiiate  superarcnt , an- 
tequam  tant  inexhausla  distan- 
tia,  qualem  illis  necessario  Co- 
pernici  attribuit  ratiocinatio , vi- 
sibilem  iis  concederet  qualitatem. 
Comme  cet  argument  est  fondé 
sur  le  defaut  de  parallaxe,  com- 
biné avec  le  diamètre  apparent 
des  étoiles,  ceux  qui  ont  voulu 
s’eu  débarrasser  ont  d’abord  sou- 
tenu la  parallaxe;  l’erreur  étant 
reconnue  , ils  se  sont  jetés  sur  le 
diamètre,  qu’ils  ont  diminué 
tant  qu’ils  ont  pu.  Voyant  que 
les  anciennes  mesures  ne  s'ac- 
commodaient pas  avec  leurs  ar- 
rangements, ils  ont  eu  soin  d’en 
rabattre  les  uns  plus,  les  autres 
moins.  Gassendi  veut  qu’on  s’eu 
tienne  à 10",  Ilortensius  à 8", 
Galilée  à 5".  Képler,  après  s’être 
déclaré  pour  4'  à l’égard  de  Si- 
rius,  et  pour  3'  quant  aux  au- 
tres étoiles  de  la  première  grau- 
deur,  s’est  ravisé,  et  s’est  tenu, 
pendant  quelque  temps,  à 6'", 
enfin  à zéro.  Cassini  opine  forte- 
ment pour  5";  M.  de  Lalande 
reconnaît  seulement  une  frac- 
tion de  seconde  ( Abr.  d‘ Aslr. , 
n°  768);  il  assure*  que  c’est  la 
découverte  des  lunettes  qui  a ré- 
duit le  diamètre  des  étoiles  à 
une  si  petite  mesure  ( n°  4«4  ), 
- et  avertit  cependant  ( n°  789) 
que  dans  les  lunettes  il  y a 5 à 
5"...  A quoi  s’en  tenir  après 
tout  cela?...  Cependant,  en  ac- 
quiesçant aux  calculs  les  plus 
modernes  qui  ont  le  plus  dimi- 
nué ce  diamètre,  l’argument  sub- 
siste toujours  pour  quiconque 
n’est  point  préoccupé  d’idées 
contraires.  M.  de  Lalande,  en 
disant  que  le  diamètre  des  étoi- 
les n’a  pas  une  seconde  ( As- 
tron.  n"  2228,  Abr.  Astron.  , 
n°  768),  n’ose  pas  dire  qu’il 
se  réduit  à zéro , parce  qu’il 
résulte  de  ses  principes  qu’il  a 
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au  moins  7".  Cependant  il  dé- 
clare absolument  nulle  la  paral- 
laxe annuelle  {Astron.,  n°  2221); 
et  en  même  temps,  il  assure  que 
quand  même  la  parallaxe  serait 
égale  au  diamètre,  l’étoile  se- 
rait plus  grande  que  le  rayon 
de  l’orbe  annuel  ( n°  2229  ).  Voi- 
là une  adhésion  bien  claire  et 
peu  suspecte  à la  déclaration  de 
llothmann.  Quelques-uns  ont 
cru  éviter  cette  difficulté  en  fai- 
sant faire  au  soleil  et  à tout  le 
système  solaire  autant  de  che- 
min , en  sens  contraire,  que  la 
terre  en  fait  dans  sa  course  an- 
nuelle. Mais  un  tel  moyen  d’é- 
viter la  parallaxe  est  bien  peu 
assorti  à la  simplicité  et  à l’uni- 
formité tant  vantées  du  système 
de  Copernic;  il  passe  eu  compli- 
cation et  en  échafaudage  toute 
la  surcharge  reprochées  la  péni- 
ble hypothèse  de  Plolomée... 
Quoi  qu’il  en  soit  des  divers  sys- 
tèmes qui  tendent  à nous  pré- 
senter l’arrangement  du  monde, 
un  auteur  moderne  a su  les  réu- 
nir en  quelque  sorte  par  une  ré- 
flexion bien  sage.  «Quel  astro- 
» nome,  en  portant  ses  regards 
» sur  l’immensité  des  deux,  peut 
» y voir  et  y observer  ce  triple 
* mouvement,  qui  y prodigue 
» peut-être  la  puissance  aux  dé- 
» pens  de  l’économie,  s’il  existe 
» réellement  dans  le  soleil  et 
» dans  les  étoiles  ; qui  y assortit 
» si  merveilleusement  et  la  puis- 
» sancc  et  la  sagesse , s’il  n’existe 
» en  réalité  que  dans  le  globe 
» terrestre  , sans  y découvrir  et 
» sans  y sentir  l’existence  d’un 
» Dieu,  l’existence  d’une  puis- 
» sance  et  d’une  intelligence  infi- 
nnies,  par  qui  ait  été  formé, 
» et  par  qui  soit  perpétué  un 
» aussi  inconcevable  enchaîne- 
» ment  de  phénomènes,-  un  aussi 
9 admirable  ordre  de  choses?» 
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Ticlio  s’est  surtout  immortalisé 
par  son  zèle  pour  le  progrès 
de  l’astronomie , qui  lui  fit  dé- 
penser plus  de  cent  mille  écus. 
Il  détermina  la  distance  des 
étoiles  à l’équateur,  et  la  situa- 
tion des  astres.  Il  en  observa 
ainsi  777,  dont  il  forma  un  ca- 
talogue. Il  soumit  au  calcul  les 
réfractions  astronomiques  , et 
forma  des  tables  de  réfractions 
pour  différentes  hauteurs.  Mais 
une  obligation  essentielle  que 
nous  lui  avons,  est  d’avoir  dé- 
couvert trois  mouvements  dans 
lalune,qui  servent  à expliquer  sa 
marche.  Il  a fait  encore  quelques 
découvertes  sur  les  Comètes.  Ce 
savant  astronome  fut  aussi  un 
habile  chimiste  ; il  fit  de  si  rares 
decouvertes,  qu’il  guérit  un 
grand  nombre  de  maladies  qui 
passaient  pour  incurables.  Les 
ennemis  que  sou  caractère  un 
peu  satirique  lui  avait  faits 
l’ayant  desservi  auprès  de  Chris- 
tiern,  roi  de  Danemarck,  il  fut 
privé  de  ses  pensions.  Il  quitta 
alors  sou  pays  pour  aller  en  Hol- 
lande; mais,  sur  les  vives  instan- 
ces de  l’empereur  Rodolphe  1 1 , 
il  se  retira  à Prague.  Ce  prince 
le  dédommagea  de  toutes  scs 
pertes  et  le  combla  de  bienfaits. 
Ticlio  mourut  eu  160 1 , à 55  ans, 
d’uneréteution  d’urine,  maladie 
qu’une  sotte  timidité  lui  avait 
fait  contractera  la  table  d’un 
grand.  Sa  taille  était  médiocre  ; 
mais  sa  figure  était  agréable,  il 
avait  perdu  le  nez  dans  nue  que- 
relle d’amour  ; mais  il  répara 
cette  perte  en  se  faisant  un  nez 
d'une  matière  mélangée  d’or, 
d’argent  et  de  cire,  si  artistenicut 
appliquée  , qu’à  peine  s’eu  aper- 
cevait-on : secret  qui  paraît  être 
mort  avec  lui , puisque  des  per- 
sonnes très  intéressées  à l’em- 
ployer n’ont  pu  réussir  depuis. 
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Il  avait  le  caractère  bienfaisant , 
et  il  guérit  plusieurs  malades 
sans  exiger  aucune  rétribution. 
Le  feu  de  son  imagination  lui 
donnait  du  goût  pour  la  poésie  ; 
il  faisait  des  vers  , mais  sans  s’as- 
sujettir aux  règles.  Attaché  opi- 
niâtrement à scs  sentiments  , il 
souffrait  avec  peine  la  contradic- 
tion. Il  avait  de  ces  sortes  de  tra- 
vers qu’on  a remarques  dans 
presques  tous  les  astronomes  cé- 
lèbres , et  une  certaine  faiblesse 
dejugement,  que  Pascal , Scali- 
ger  et  des  Fontaines  ont  cru  être 
l’effet  de  l’élude  trop  assidue 
des  mathématiques.  La  rcncou- 
tre  d’une  vieille  femme  ou  d’uu 
lièvre  lui  paraissait  un  mauvais 
présage;  il  consultait  comme 
un  oracle  un  fou  qu’il  nourris- 
sait, ]etc.  ( voyct  \Volff  Chris- 
tian ).  Ses  principaux  ouvrages 
sont,  i"  Progymnasmata  astro- 
nomie instoratœ  , 1098,  in -fol.; 
2°  De  Mundi  œtlierei  recentio- 
ribus  phænomenis , 1 5 89  , iit-4°. 
3°  Epistolarum  aslronomicarum 
liber,  i5p6,  in-4°.  Jessenius  a 
donné  sa  Fie,  Hambourg,  1601, 
in-4”;  et  Gassendi,  La  Haye,  i(i55, 
in-40.— Sophie  Brahë,  sa  sœur, 
eNcellait  dans  la  poésie  , et  on  a 
d’elle  une  Epitre  en  vers  latins. 

TICHONllJS , écrivain  doua- 
tiste  sous  l’empire  de  Théodose 
le  Grand,  avait  beaucoup  d’es- 
prit et  d’érudition.  Nous  avons 
de  lui  le  Traité  des  sept  règles 
pour  expliquer  l’ Ecriture  sainte, 
saint  Augustin  en  a fait  l’abré- 
gé dans  son  livre  ni*  de  la  Doc- 
trine chrétienne.  On  le  trouve 
daits  la  Bibliothèque  des  Pères. 
Tichonius  est  reconnu  aujour- 
d’hui pour  levérilablcauteurdu 
Commentaire  sur  saint  Paul , que 
l’on  avait  attribué  à saint  Am- 
broise. Foy,  Ilist.  litt.  de  Frauce, 
tome  12,  Avertissement , page  7. 
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f TIEDEMANN  (N.),  «avant 

allemand,  naquit  en  1747  » fit 
d’excellenles  études;  mais  pen- 
dant plusieurs  années,  il  tie  sut 
à laquelle  il  devait  se  livrer  de 
préférence.  Il  se  consacra  d’abord 
à la  lecture  de  l’histoire  et  des 
livres  mystiques;  crui  ensuite 
pouvoir  occuper  avec  honneur 
la  chaire  sacrée;  étudia  la  théo- 
logie, qu’il  abandonna  bientôt 
pour  la  jurisprudence.  Il  n’v  réus- 
sit pas  mieux,  et  a l’âge  de  21 
ans,  il  se  décida  à suivre  sa  véri- 
table inclination  pour  les  belles- 
lettres  et  la  philosophie.  Cette 
dernière  science  devint  le  prin- 
cipal objet  de  sou  application  , 
et  il  eu  étudia  surtout  les  diffé- 
rents systèmes  et  leur  hisloirc.il 
parut  pencher  d’abord  pour  le 
matérialisme,  embrassa  ensuite 
les  idées  de  l'eten  , et  s’occupa 
enfin  de  psychologie  et  de  philo- 
sophie morale.  Très  dogmatique 
dans  le  commencement,  il  se  rap- 
procha ensuite  du  scepticisme, 
.et  dans  sa  vieillesse  il  suiviteette 
doucephilosophiedont la  morale 
est  la  base,  et  qui  nourrit  en 
même  temps  l’esprit  et  le  cœur, 
il  avait  été  nomme  professeur 
de  philosophie  à l’université 
de  Marbourg,  où  il  mourut  en 
t8o3,  âge  de  56  ans.  Il  a laissé 
un  grand  nombre  d’ouvrages  ; 
nous  citerons  les  principaux:  1" 
Essai  sur  l'origine  des  langues  , 
1772,  livre  excellent,  qui  prouve 
combien  l’àutcur  était  verse  dans 
les  langues  anciennes  et  moder- 
nes; 2°  Système  de  la  philosophie 
stoïcienne  dont  la  préface  est  du 
célèbre  lleyue;  3“  Recherches  sur 
l’homme  et  les  premiers  philoso- 
phes de  la  Grèce;  f Esprit  de  la 
philosophie  spéculative , 6 vol. 
in-8°,  très  estimé  ; 5U  la  Psycho- 
logie , ouvrage  complet;  6?  une 
traduction  du  Voyage  de  Denon 
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dans  la  Haute  et  Basse-Egypte, 
enrichie  de  notes  savantes,  etc. 

TIFËRNAS  ou  Tiphernas  (Gré- 
goire ),  natif  de  Tiferno  eu  Italie, 
se  rendit  très  habile  dans  la  con- 
naissance du  grec  , et  professa 
cette  langue  avec  succès  à Paris 
et  à Venise.  H mourut  dans  cette 
dernière  ville,  âgé  de  5o  ans, 
vers  1469,  empoisonné,  dit-on, 
par  des  envieux  de  sa  gloire.  Ou 
a de  lui  i°  des  Poésies  latines , 
à la  suite  d’un  Ausone,  etc., 
Venise,  1472,  in  fol.-,  et  séparé- 
ment, in-4°;  2“  la  Traduction 
des  sept  derniers  livres  deStra- 
bo  n.  dont  les  dix  premiers  sont  de 
Guarino,  Lyon,  t55(),2  vol,iu-t6. 

TIG  R A NE;  roi  d’Arménie, 
ajouta  la  Syrie  à son  empire.  Les 
Syriens,  lassés  des  diverses  révo- 
lutions qui  désolaieut  leur  pays, 
s’étaient  donnés  à lui  l’au  85 
avant  J. -C.  Il  soutint  la 'guerre 
contre  les  Romains,  en  fa\  our  de 
Mithridate,  son  gendre;  mais 
il  fut  vaincu  plusieurs  fois  par 
Lucullus  et  par  Pompée.  Le  se- 
cond doses  fils,  nommé  aussi 
Tigrane,  se  révolta  contre  lui;  et 
ayant  été  vaincu , il  se  réfugia 
chez  Phraates,  roi  des  Partiras, 
dout  il  avait  épousé  la  fille,  tle 
jeune  prince,  avec  le  secours  do 
son  beau-père,  porta  de  nouveau 
les  armes  contre  son  père;  mais, 
craignant  les  suites  de  sa  révolte, 
il  se  mit  sou>  la  protection  des 
Romains.  Tigraue  le  père  suivit 
sou  exemple.  Pompée  lui  con- 
serva le  trône  d’Arménie,  à cou-- 
ditiou  de  payer  uu  tribut  poul- 
ies frais  de  la  guerre  , et  donna  à 
son  fils  la  province  de  Sophèue; 
mais  ce  jeune  prince,  mécontent 
de  son  partage , s’attira  par  ses 
murmures  la  colère  de  Pompée, 
qui  le  fit  mettre  dans  les  fers. 
Tigraue  le  père  passait  pour  uu 
prince  courageux,  mais  cruel. 
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TIL  (Salomon  ran),  né  en 
i644,  à Wesop,à  a lieues  d’Am- 
sterdam , lia  une  étroite  amitié 
avec  Coccéius,  qui  le  remplit  de 
sa  doctrine,  Til  fut  ministre  en 
différents  endroits,  professeur  en 
histoire  et  en  philologie  sacrée  à 
Dordrecht  en  1684,  place  qu’il 
quitta  en  170a  pour  occuper  une 
chaire  de  théologie  à Leyde.  Il 
y mourut  en  iyi3.  Parmi  ses 
ouvrages,  les  uns  sont  en  fla- 
mand et  les  autres  en  latin.  Les 
principaux  sont  : 1°  sa  Méthode 
d'étudier,  et  celle  de  prêcher, 
Amsterdam  i73o,in-8°,  on  latin. 
C’est  une  rhétorique  qui  n’est 
propre  que  pour  apprendre  à 
faire  une  infinité  de  divisions  et 
de  subdivisions;  a°  La  poésie  et 
la  musique  des  anciens , particu- 
lièrement des  Hébreux,  Am- 
sterdam, 172$,  in-4°,  eu  fla- 
mand; ouvrage  plein  de  recher- 
ches; 3°  Explication  littérale  et 
morale  des  Psaumes  de  David  , 
Utrecht,  tya4»  5 vol.  in-4°,  en 
flamand  ; 4°  Démonstration  évi- 
dente de  la  divinité  de  la  loi  de 
Moisc , Dordrecht , 1741,  a vol. 
in-4°,  en  flamand.  Dans  le  pre- 
mier , il  combat  les  incrédules 
jrar  la  voie  de  l’autorité  : dans  le 
second,  il  attaque  en  vrai  philo- 
sophe ceux  qui  abusent  de  la 
philosophie  pour  soutenir  des 
impiétés.  50  Commentaire  sur 
Moïse,  Habacuc  et  Malachie, 
en  latin,  Leyde,  1719 , in-4o.  Il 
y a plusieurs  dissertations  dans 
ce  Commentaire,  entre  autres 
sur  le  temps  de  la  naissance  de 
J.-C.,  surla  situation  du  paradis 
terrestre.  0°  Inlroductio  in  sa- 
crum Scripluram,  Utrecht,  1720, 
a vol.  in-4“-  C’est  un  abrégé  ana- 
lytique de  presque  toute  l’Ecri- 
ture sainte,  selon  les  idées  des 
coccéiens.  Il  a encore  donné  des 
Commentaires  sur  les  prophètes, 
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les  Actes  des  apôtres  et  les  Epi- 
tres  de  saint  Paul.  70  Commenta- 
rius  litlcralis  de  tabcrnaculo  Mo- 
sis,  et  Zoologia  sacra , seu  de 
quadrupedibus  sacrœ  Scriplurœ , 
Amsterdam,  1714»  in-4",  etc. 
Ce  commentaire  est  superficiel  , 
et  le  catalogue  des  animaux 
n’est  pas  complet.  8°  Compen- 
dium théologies,  Leyde,  in-4°, 
peu  estimé,  même  des  réformés, 
TILEMANNUS  V.  Heshusius. 

•}•  TILENUS  (Daniel),  ministre 
calviniste,  était  né  à Goldberg, 
en  Silésie,  le  4 février  i563. 
Apres  avoir  fait  ses  premières 
éludes  dans  son  pays,  il  vint  les 
perfectionner  à Paris.  Il  y fut 
précepteur  du  jeune  delà  Roche- 
pesay,  devenu  évêque  de  Poi- 
tiers en  161 1,  et  ensuite  de  M. 
de  Laval.  Il  jouissaitd’unegrande 
réputation  de  science.  Le  duc  de 
Bouillon  l’appela  à Sedan  , où  il 
venait  d’établir  une  académie 
calviniste , à laquelle  il  croyait 
que  l’acquisition  d’un  aussi  docte 
personnage  donnerait  du  relief. 
Tilcnus  y professa  la  théologie. 
Le  duc  lui  confia  aussi  l’éduca- 
tion du  vicomte  de  Turennc.  Ti- 
lenus  était  bon  contre versiste. 
Il  eut  de  fortes  disputes  avec 
Pierre  Dumoulin  , et  ils  s’accu- 
sèrent mutuellement  d’erreur 
sur  le  mystère  de  l'union  hypo- 
statique ■ Il  en  eut  une  autre  avec 
Caméron , professeur  de  théolo- 
gie à Saumur,  touchant  la  coo- 
pération de  la  grâce  avec  la  vo- 
lonté de  l’homme;  tant  les  calvi- 
nistes étaient  déjà  divisés  entre 
eux.  Le  résultat  de  ces  conféren- 
ces était  de  s’aigrir  au  lieu  de 
s’éclairer.  Dans  la  dispute  entre 
les  gomarislcs  et  les  arméniens , 
Tilenus,  qui  d’abord  avait  pen- 
ché pour  les  gomaristes,  se  dé- 
çlara  en  faveur  des  derniers.  Ses 
sentiments  s’écartant  de  l'ortho- 
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doxic  calviniste , il  fat  obligé  de 
quitter  sa  chaire,  et  vint  s’éta- 
blir à Paris.  Il  trouva  l’occasion 
de  s’v  mesurer  avec  le  cardiual 
Davy'du  Perron.  La  dispute  eut 
lieu  chez  deux  dames  protestan- 
tes. Suivant  l’auteur  de  la  Vie 
du  cardinal  , du  Perron  y eut 
tout  l’avantage.  Ce  qui  paraît 
certain,  c’est  que  non-seulement 
les  deux  dames  se  convertirent , 
mais  encore  dix-sept  personnes 
de  leur  famille,  et  le  nommé 
Prévôt,  qui  était  assistant  de  Ti- 
lenus (1).  On  ne  peut  refusera 
ce  professeur  du  talent  et  de 
l’habileté.  11  s’était  particulière- 
ment attaché  à l’étude  de  l’Ecri- 
ture sainte,  des  Pères  et  de  l’his- 
toire ecclésiastique.  11  possédait 
aussi  les  langues  orientalçs. 
Henri  IV  estimait  son  savoir  et 
sa  personne;  il  lui  avait  accordé 
des  lettres  de  naturalité.  On  a de 
Tileuus  : io  Défense  de  la  suffi- 
sance et  perfection  de  l’Ecriture 
sainte,  coYitre  les  cavillations  du 
sieur  du  Perron  , évêque  d’E- 
vreux , par  lesquelles  il  s'efforce 
de  maintenir  son  Traité  de  l'in- 
suffisance et  imperfection  de  l'E- 
criture sainte,  La  llochel le,  1 5g8 , 
in-8°;  Sedan,  idem,  in -8° , aug- 
mentée d’observations;  nouvelle 
édition  en  iGoa.  Cette  question 
avait  été  agitée  entre  le  cardinal 
et  Tilenus,  dans  la  conférence 
dont  il  a été  faitmention.  L’écrit 
de  Tilenus  est  une  réplique  à 
laquelle  du  Perron  répondit,  a0 
Sy  magma  disputationum  theolo- 
gicarum  in  acadcntia  sedanensi 
habitarum,  Sedan,  1607  1611 
1G14,  in-8".  Cette  dernière  édi- 
tion contient  68  thèses.  L’ou- 
vrage fut  réimprimé  plusieurs 
autres  fois.  3°  Traité  de  la  cause 
et  de  l'origine  du  péché,  où  sont 
examinées  les  opinions  des  philo- 

(0  FU  du  curdittal  du  Ftrron  l'a  rit , 1768,  p- 154» 
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sophes  païens  , des  juifs,  des  au- 
tres hérétiques , des  libertins , de 
Luther,  de  Calvin,  et  autres  nou- 
veaux qui  ont  traité  cette  ma- 
tière, Paris,  r6ai , in-8°.  11  y ex- 
pose les  raisons  qu’il  a eues  de 
se  séparer  des  calvinistes  rigides. 
4°  Observation  sur  le  concile  de 
Laodicée,  etc.  Beaucoup  d’au- 
tres écrits  de  controverse.  Tile- 
nus mourut  à Paris  le  1er  août 
iü33.  Il  avait  aussi  fait  une  ré- 
ponse à un  écrit  attribué  à M. 
de  la  M i I lelière , intitulé  : Dis- 
cours des  vraies  raisons  pour  les- 
quelles les  réformés  de  France 
peuvent  et  doivent,  en  bonne 
conscience , résister  par  armes  à 
la  persécution  ouverte  qu'on  leur 
fait.  ( V oyez  MileetiÈre.)  11  v a 
de  M.  Bouillot , ancien  profes- 
seur dans  l’ordre  de  Prémontré, 
une  Notice  historique  et  biblio- 
graphique sur  Daniel  Tilenus, 
ministre  du  saint  Evangile  à Se- 
dan , professeur  h U académie  de 
celte  ville,  et  précepteur  de  Tu- 
renne , Paris,  Delance,  1616, 
broch.  de  3i  pag.  in-8°.  Elle  est 
pleine  de  recherches  érudites, 
et  bonne  à consulter. 

TILESiO  (Bernardin),  en  latin 
Telesius , philosophe  de  Co- 
senza  au  royaume  de  Naples, 
mourut  dans  cette  ville  en  i588, 
à 79  ans.  11  fut  l’un  des  premiers 
savants  qui  secouèrent  le  joug 
d’Aristote.  Paul  IV,  instruit  de 
son  mérite,  voulut  lui  donner 
l’évéché  deCoscnza;  mais  il  le 
refusa,  préférant  le  repos  de9 
lettres  aux  sollicitudes  pastora- 
rales.  On  a de  lui  : De  natura  re- 
rum  juxla  propria  principia ^ 
Borne,  i565,  iu-4%  et  i588,  in- 
fol.;  i°  Varii  libelli  de  rebus  na- 
luralibus , 1 5go,  in -4".  Ces  Trai- 
tés contiennent  de  bonnes  vues, 
mais  en  môme  temps  des  opi- 
uious  fausses  et  quelquefois  ri- 
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diculcs.  L’auteur  fait  des  efforts 
pour  remettre  eu  crédit  quelques 
anciennes  chimères. 

TlLETA!NUS(Jodocu8).  Voyez 
Ravestein. 

TILÏNGIUS  (Mathias) , savant 
médecin,  fié  à Jevern  en  West- 
phalie,  fut  professeur  en  méde- 
cine à Rintlielu  en  1669,  mé- 
decin de  la  cour  de  Hesse, 
membre  de  l’académie  des  cu- 
rieux en  1674»  ct  mourut  en 
i685,  après  avoir  publié  di- 
vers ouvrages.  Les  principaux 
sont  : i°  Curiosa  rhabarbari 
disquisitio , 1679,  in-4°;  2“  Lilii 
albi  descriplto',  i(383,  i n-8"  ; 3° 
De  Imidcmo  opiate  , 1G71 , in-8“; 
4°  Opiologia  nova,  iu-4°,  1G97  ; 
5°  De Jt-bribus,  1676,  in -8°;  6° 
Cinnabaris  mineralis , 1681;  70 
des  ouvragés  sur  l’anatomie,  ou 
il  répète  ce  que  d’autre»  avaient 
dit  avant  lui. 

T1LLADET  (Jean-Marie  de  la 
Marque  de),  né  au  château  de 
TiMadet,  en  Armagnac,  vers 
iG5o  , porta  d’abord  les  armes, 
puis  entra  chez  les  pères  de 
l’Oratoire,  où  il  se  consacra  à la 
prédication  et  à la  littérature.  Il 
en  sortit  ensuite,  et  mourut  à 
Versailles , en  1715,  à 65  ans, 
membre  de  l’académie  des  belles- 
lettres.  On  a de  lui  un  Recueil 
de  dissertations , 1712,  2 vol. 
iu-12,  sur  diverses  matières  de 
îeligion  et  de  philosophie,  qui 
sont  presque  toutes  du  savant 
Huet , évêq ue  d’A  vranches , avec 
une  longue  préface  historique 
qui  n’annonce  qu’un  médiocre 
talent  pour  l’art  d’écrire. 

TILLEMONT.  Voyez  Nain. 

T 1 LL  ET  ( Jean  du  ),  évêque 
de  Saint-llrieux,  puis  de  Meaux, 
moitié  19  novembre  1670,  se 
distingua  par  son  érudition,  et 
par  son  zèle  pour  la  religion  ca- 
tholique , à laquelle  il  ramena 
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Louis  Du  Tillet,  son  frère,  cha- 
noine d’Angoulême , qui  l’avait 
abandonnée.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  : i°  un  Traite' de  la 
religion  chrétienne ; 2°  une  Ré- 
ponse aux  ministres,  i566,  in- 
8";  3”  un  Avis  aux  gentilshommes 
séduits,  1667,  in-8°;  4°  un  Traité 
de  l’antiquité  et  de  la  solennité  de 
la  messe,  1567,  in-16;  5°  un 
Traité  sur  le  Symbole  des  apôtres , 
i566,  in-8";  G0  une  Chronique 
lal  ine  des  rois  de  France,  depuis 
Pharaniond  jusqu’en  1 54 7 î elle 
a été  mise  en  français,  et  conti- 
nuée depuis  jusqu’en  1G04.  C’est 
un  des  plus  savants  ouvrages 
que  nous  ayons  sur  l’histoire  de 
France.  Les  faits  y sont  bien  di- 
gérés, et  dans  un  ordre  métho- 
dique, mais  ils  manquent  quel- 
quefois d’exactitude.  Ou  trouve 
cet  ouvrage  dans  le  Recueil  des 
rois  de  France , 1618,  in -4°  ; 7° 
les  Exemples  des  actions  de  quel- 
ques pontifes,  comparées  avec 
celles  des  princes  païens,  en  latin, 
1G10,  in-8».  II  y montre  combien 
les  œuvres  chrétiennes  sout  su- 
périeures à celles  des  héros  du 
paganisme. 

TILLET  ( Jean  Du  ),  frère  du 
précédent,  et  greffier  en  chef  du 
parlement  de  Paris  , montra 
beaucoup  d’intelligence  et  d’in- 
tégrité dans  cette  charge,  qui 
était  depuis  long-temps  dans  sa 
maison.  Sa  postérité  la  conserva 
jusqu’à  Jean-François  Du  Tillet, 
qui  y fut  reçu,  en  168g.  Cette 
famille  a eu  aussi  plusieurs  con- 
seillers au  parlement,  et  maîtres 
des  requêtes.  On  a de  Jean  Du 
Tillet , mort  le  i'r  octobre  1570  , 
plusieurs  ouvrages.  Les  plus 
connus  sont  : i°  un  Traité  pour 
la  majorité  du  roi  de  France 
(François  11)  contre  le  légitime 
conseil  malicieusement  inventé 
parles  rebelles , Paris,  i56o,  iu- 
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4°;  2°  un  Sommaire  de  l’histoire 
de  la  guerre  faite  contre  les  Al- 
bigeois , i5go  , in- 12  : ouvrage 
rare  et  recherché;  3°  un  Discours 
sur  la  séance  des  rois  de  France 
en  leurs  cours  de  parlement  , 
dans  le  second  lomede  Godefroi; 
4°  Y Institution  du  prince  chré- 
tien. Vans,  i5G3,  in -4°;  5“  Re- 
cueil des  rois  de  France  : ou- 
vrage fort  exact,  et  fait  avec 
beaucoup  de  soin  sur  la  plupart 
des  litres  originaux  de  l’histoire 
de  France.  La  meilleure  édition 
de  ce  livre  est  celle  de  Paris, 
1618,  in-4°.  Du  Tillet  écrit  en 
homme  qui  ne  s’attache  qu’à 
l’exactitude  des  recherches,  et 
qui  se  soucie  fort  peu  de  la 
pureté  et  de  l’élégance  du  style. 

TILLET.  Voy.  Trroicdu  tillet. 

T1LLI  (Jean  Tzerclaës , comte 
de),  d’une  illustre  maison  de 
Bruxelles,  porta  d’abord  l’habit 
de  jésuite,  qu’il  quitta  pour  pren- 
dre les  armes.  Après  avoir  signalé 
sou  courageen  Hongrie  contre  les 
Turcs,  il  eut  le  commandement 
„ des  troupes  deBavièresousIeduc 
Maximilieu,  et  se  distingua  à la  ba- 
taille de  Prague  en  1620. 11  défit 
ensuite  Mansfeld,  un  des  chefs 
des  rebelles,  et  le  contraignit 
d’abaudonner  le  Haut  - Palatiuat 
l’an  1622.  11  mit  son  armée  eu 
déroute  près  de  Darmstadt,  et  le 
poussa  hors  de  l’Allemaguc.  Il 
a va  i t a u pa  ra  v a n t scco  u r u 1 ’a  rc  h i- 
duc  Léopold  à la  prise  de  Breda; 
et  avait  pris  Heidelberg,  ville  ca- 
pitale du  Palatiuat  du  Rhin.  Sa 
valeur  éclata  surtout  contre 
Christian  de  Brunswick,  admi- 
nistrateur d’Halberstadt,  qu’il 
défit  à Starlo.  Il  fallut  que  Tilli 
dans  cette  bataille  envoyât  des 
trompettes  partout,  pour  faire 
cesser  le  caruagc.  Les  historiens 
protestants,  d’accord  avec  les 
catholiques,  rendent  hommage 
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à l’humanité  queTilli  fitparaître 
en  celte  occasion.  Plus  de  qua- 
tre mille  hommes  restèrent  sur 
la  place.  « Quant  aux  prisonniers, 
» dit  le  Mercure  de  France  ( loin. 
» 9,  pag.  G5’j),  qui  furent  de 
» quatre  à cinq  mille,  ce  fut  une 
» chose  pitoyable  de  les  voir  me- 
» 11er  par  les  Croates  comme  des 
» troupeaux  de  bétail  par  la 
» Westphalie,  jusqu’aux  portes 
» de  Munster,  où  Arthus  écrit 
» que  ibi  ipsis  cibo , polit  et  ves- 
» timenlis  , per  summum  commi- 
» serationem  prospect  uni  fuit , 
» tametsi  paulo  ante  hostes  fuis- 
» sent.  Plusieurs  ecclésiastiques, 
» et  entre  autres  les  pères  jésui- 
» tes  et  les  pères  capucins,  et 
» aussi  des  gens  laïcs,  eu  firent 
» même  sauver  nombre  d’entre 
» les  griffes  desCroates,  auxquels 
» ils  donnèrent  ou  firent  donner 
» de  quoi  se  retirer  dans  leur 
» pays.  » Celte  victoire  fut  d’au- 
tant plus  gloriousc  au  comte  de 
Tilli,  qu’il  n’eut  que  200  hom- 
mes de  tués  et  presque  autant  de 
blessés.  11  donna  quelque  temps 
après  un  second  combat,  qui  ne 
lui  fut  guère  moins  avantageux 
que  le  premier;  il  y périt  beau- 
coup d’ennemis  et  quantité  de 
leurs  officiers,  illustres  par  leur 
valeur  et  par  leur  naissance.  U 
prit  ensuite  Minden  et  plusieurs 
autres  villes,  et  obligea  le  land- 
grave de  Hesse  de  garder  la  foi  à 
l'empire.  L’an  1G2G,  il  défit  l’ar- 
mée de  Danemarck,  à la  journée 
de  Lutter,  dans  le  duché  de 
Brunswick,  et  se  rendit,  maître 
de  22  canons,  de  80  drapeaux  T 
de  plusieurs  éleudards  et  de 
tout  le  bagage  des  ennemis.  Le 
pape  Urbain  VIH  lui  écrivit  pour 
lui  marquer  la  joie  que  toute 
l'Eglise  avait  d’une  victoire  si 
avantageuse  aux  catholiques. 
Tilli,  né  avec  les  talents  de  la. 
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guerre  et  de  la  négociation,  alla 
à Lubeck  en  1629,  en  qualité  de 
plénipoténliaire , pour  la  conclu- 
sion delà  paix  avec  le  Dancmarck. 
On  lui  donna  l’année  d’après  le 
commandement  généra!  des  ar- 
mées de  l’empire,  à la  place  de 
Walstein.  Après  avoir  secouru 
Francfort- sur -l’Oder  contre  les 
Suédois  en  1 63 1 , il  prit  flraude- 
bo  u rg  d’assa  u t,  p u i sMa  gd  ebo  u rg , 
qui  fut  pillé  par  ses  soldats.  11 
s’v  commit  de  grands  excès  qui, 
en  irritant  le  Dieu  des  années, 
parurent  être  le  terme  où  s’ar- 
rêtèrent les  succès  de  cet  habile 
général.  Ayant  pris  ensuite  Leip- 
sick,  il  y fût  défait  par  Gustave- 
Adolphe,  roi  de  Suède.  11  rallia 
ses  troupes,  prit  quelques  villes 
dans  la  Hesse  , repoussa  Ilorn  , 
chef  du  parti  protestant.  Enfin, 
il  fut  blessé  mortellement,  en 
défendant  le  passage  du  Lech, 
et  mourut  à lngolstadt,  le  3o 
avril  de  l’an  i63a,  emportant  les 
regrets  du  pape,  de  l’empereur, 
de  tous  les  bons  catholiques,  et 
l’estime  de  toute  l’Europe.  Il  fit 
de  riches  présents  à l’église  de 
Notre-Dame  d’Oettingen  , et  lais- 
sa un  legs  de  60,000  richsdale 
aux  vieux  régiments  qui  avaient 
servi  sous  lui,  qui  l’aimaient 
comme  leur  père , et  auxquels  sa 
mémoire  fut  toujours  chère. 
Quand  on  lui  parlait  de  mariage, 
il  montrait  ses  soldats,  et  disait  : 
N’ ni- je  donc  pas  assez  d' enfants? 
U ne  but  jamais  de  vin  , ne  con- 
nut point  de  femme,  et  prouva, 

f>ar  un  nouvel  exemple,  que 
a valeur  et  le  courage  s’illustrent 
et  se  renforcent  par  leur  union 
avec  la  piété  et  les  vertus  chré- 
tiennes. — Il  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  le  comte  Claude 
Tilli  , dp  la  même  famille,  qui 
servit  les  états  - généraux  avec 
beaucoup  de  distinction,  devint, 
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malgré  qu’il  fût  zélé  catholique, 
général  en  chef  des  troupes  hol- 
landaises , et  gouverneur  de 
Maastricht,  où  il  mourut  en 
17^3,  après  avoir  fait  diverses 
fondations  pieuses  et  utiles  , mo- 
numents de  sa  religion  et  de  son 
zèle  pour  le  bien  public.  On  voit 
encore  dans  cette  ville  un  bel 
hôtel  qui  porte  son  nom;  dausle- 
quel'a  été  rédigée  presque  toute 
la  troisième  édition  de  ce  Dic- 
tionnaire : 

Tllo  me  lempore  dnlce  lenebat 

Trejecium , utidiis  floreuiem  iguobilia  olL 

TILLOTSON  ( Jean),préd  icateur 
anglican,  nédanslecomtéd’Yorck 
en  i63o,  fut  d’abord  presbytérien  j 
mais  le  livre  du  docteur  Chilling- 
wortli  lui  étant  tombé  entre  les 
main#, il  embrassa  la  communion 
anglicane,  et  ramena  plusieurs 
non-conformistes  au  parti  des 
épiscopaux , le  plus  rapproché  de 
l’ancienneEglise,  qui  a si  long- 
temps fleuri  en  Angleterre.  Apres 
s’être  occupé  de  la  lecture  des 
Pères  , particulièrement  de  saint 
llasile  et  de  saint  Chrysostôme  , 
il  composa  un  grand  nombre  de 
sermons,  où  la  simplicité  est 
unie  pour  l’ordinaire  à la  soli- 
dité; mais  où  il  se  trouve  aussi 
beaucoup  de  choses  contraires 
au  génie  de  l’éloquence  et  à la 
dignité  de  la  chaire.  Dans  son 
sermon  sur  les  préjugés  contre  la 
re//g/on,Tillotson  se  fait  une  ob- 
jection tirée  de  l’opposition  que 
l’homme  trouve  entre  ses  devoirs 
et  ses  pencha  n tsjetcet  te  objection 
il  la  copie  de  la  tragédie  Ae  Mus- 
tapha , de  Fulke  Lord -BrOode, 
dont  il  cite  eu  chaire  une  tirade 
de  vers.  Une  telle  citation  est- 
elle  digne  de  la  majesté  d’n  ri  , 
temple?  Les  passions,  ajoute-t-il, 
sont  une  espèce  de  glu  qui  nous 
attache  aux  choses  liasses  et  ter- 
restres... A peine  peut-on  passer 
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dans  les  rues  , j’en  parle  par  er* 
pe’rience , sans  que  tes  oreilles 
soient  frappées  de  jurements  et 
d’imprécations  horribles  qui  suf- 
firaient pour  perdre  une  nation, 
quand  elle  ne  serait  coupable 
que  de  ce  crime  ; et  ce  ne  sont 
pas  seulement  les  laquais  qui  vo- 
missent de  tels  discours  blasphé- 
matoires , ils  sortent  aussi  de  la 
louche  des  maîtres.  Ailleurs, 
pour  prouver  qu’il  faut  croire 
les  mystères  de  la  religion,  quoi- 
que l’on  11e  puisse  jamais  les 
comprendre  avec  évidence,  Til- 
lotson  s’exprime  ainsi  : On  man- 
ge, on  boit  tous  les  jours,  bien 
que  personne,  à mon  avis , ne 
puisse  démontrer  que  son  boulan- 
ger, son  brasseur  et  son  cuisinier 
nont  pas  mis  du  poison  dans  le 
pain,  dans  la  bière  ou  dans  la 
viande,  (/était  ainsi  que  Tillol- 
son  exerçait  le  ministère  de  la 
parole  dans  le  siècle  des  Dryden, 
des  Addisson,  des  Waller,  des 
Milton,  et  en  mrâence  de  ce 
même  Charles  11  flt^ui  avait  en- 
tendu dès  son  cnnince  les  plus 
illustres  orateurs  français.  « O 
» Louis  XIV  ( s’écrie  un  homme 
» qui  avait  beaucoup  lu  ces  scr- 
» mous)  qu’aùrais-tti  donc  pen- 
» sé,  si  les  ministres  des  autels 
» t’avaient  parlé  ce  langage  au 
» milieu  de  ta  cour?  Quelle  eut 
» été  ta  surprise,  si  ton  oreille, 
» accoutumée  aux  accents  ma- 
» jcsliieux  de  Bossuet,  au  ton 
v noble  et  véhément  de  Bourda- 
» loue,  à l’insinuante  mélodie 
» de  Massillon  , eût  été  frappée 
» de  cette  élocution  grossière  et 
t barbare?  » Plusieurs  écrivains 
anglais  jetaient  alors  les  fonde- 
ments de  l’athéisme;  Tillotson 
s’opposa  à ce  torrent  autant  qu’il 
le  put , et  publia,  en  i665,son 
Traité  de  la  règle  de  la ybA. Quel- 
ques critiques  voyant  qu’il  n’a- 
Tome  XVI. 
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Tançait  que  des  principe»  fondés 
sur  le  simple  raisonnement  , 
voulurent  le  faire  passer  pour  un 
homme  qui  ne  croyait  rien  què 
ce  qui  était  à la  portée  de  la  rai- 
son ; mais  ils  ne  faisaient  pas  at- 
tention que  la  raison  est  l’arme 
la  plus  sûre  et  la  plus  con- 
venable contre  des  incrédu- 
les. Il  faut  convenir  cependant 
qu’un  écrivain  opposé  à l’au- 
torité de  l’Eglise  , séparé  du 
grand  corps  des  fidèles  , pro- 
fessant une  foi  arbitraire,  et 
décidant  des  dogmes  d’après  ses 
lumières  personnelles,  ne  peut 
combattre  l’incrédulité  d’une 
manière  ferme  et  conséquente, 
(Voy.  Servet.  ) Tillotson  fut 
fait  doyen  de  Cantorhe'ry,  puis 
de  Saint-Paul,  clerc  du  cabinet 
du  roi,  et,  eu. 1(191 , archevêque 
de  Cantorbéry.  Il  mourut  à Lam- 
bcih,  en  1694,  à G5  ans.  Ou  a 
de  lui , outre  le  Traité  de  la  rè- 
gle de  la  foi , dont  nous  venons 
de  parler  : i°  un  vol.  in-fol.  de 
Sermons , publiés  pendant  sa  vie. 
Barbeyrac  et  Bcausobrc  les  ont 
traduits  d’anglais  en  français, 
en  7 vol  in-8”.  Comme  le  princi- 
pal mérite  de  Tillotson  est  dan» 
le  style , il  doit  perdre  beaucoup 
dans  une  traduction  où  l’expres- 
sion mère  disparait,  et  surtout 
avec  un  traducteur  tel  que  Bar- 
beyrac, qui  n’eut  jamais  ni  élé- 
vation , ni  couleur,  ni  chaleur, 
ni  élégance;  mais  en  avouant 
tous  les  défauts  de  celle  version 
française,  le  fond  des  sermons 
de  l’archevêque  de  Cantorbéry  y 
reste  toujours  à une  distance  in- 
finie des  grands  modèles.  Tillot- 
son est  plus  théologien  que  mo- 
raliste  : il  n’a  guèrç  traité  que 
des  sujets  de  controverse;  il 
n’emploie  que  les  formules  lan- 
guissantes du  syllogisme  ou  dô 
la  dissertation  ; il  ne  opnnait 
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qu’uue  méthode  scche  et  mono- 
tone. « Je  ne  trouvé  point,  dit 
» le  cardinal  Matirv  , de  mouve- 
» meuts  oratoires  dans  ses  dis- 
» cours,  point  de  grandes  idées, 
» point  de  traits  sublimes  : or- 
» dinairementil  fait  une  division 
» de  chaque  paragraphe,  et  il  y 
# a trente  ou  quarante  subdivi- 
» sious  dans  chacun  de  ses  ser- 
» nions;  ses  details  sont  arides, 
» subtils , et  souvent  ils  man- 
» quent  de  noblesse. Enfin  ,Til- 
» lotsou  est  tellement  étranger 
» à l’aride  l’éloqueoce,  qu’il  ne 
» fait  presque  jamais  ni  exorde 
» ni  péroiaison.  Est-ce  donc  là 
» l’orateur  que  l’on  ose  opposer 
» à nos  orateurs  français?  » a0 
Des  Sermons  posthumes  en  i4 
vol.  in-8u.  11  y en  a un  intitu- 
lé : Excellente  étrenne  contre 
le  papisme;  François  Martin, 
Irlandais,  docteur  en  théologie  à 
Louvain , l’a  réfuté  dans  son  Scu- 
tum Jidei  contra  hœreses  hodier- 
nas  , seu  Tillotsoniance  concionis 
Refutatio,  Louvain,  1714,  in-8°. 
On  voit,  par  le  seul  titre  de  ce 
sermon  , la  bizarrerie  et  les  em- 
portements de  l’orateur  anglais. 
« Tillolson  , dit  l’auteur  que 
» nous  avons  déjà  cité,  11’écrit 
» pas  avec  plus  de  modération 
» que  de  noblesse;  à chaque  page 
» de  scs  discours  on  aperçoit  le 
» fanatisme  d’un  protestant  qui 
» veut  plaire  à la  populace.  A la 
» fin  de  son  sermon  sur  V Amour 
» du  prochain , il  fait  une  espèce 
» de  récapitulation  pour  appli- 
» quer  la  morale  de  sou  sujet  à 
» l’Église  romaine.  Qui  ne  croi- 
» rait  qu’une  matière  si  tou- 
» chante  va  lui  inspirer  un  sen- 
» tintent  tendre  et  même  géné- 
» reux?  Yoici  pourtant  ce  qu’il 
» conclut , après  avoir  prouvé 
» longuement  la  nécessité  d’ai- 
# mer  tous  les  hommes  : Toutes 
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» les fois  que  nous  parlons  de  la 
» charité  et  de  l’obligation  de 
» s’aimer  les  uns  les  autres  , 
» nous  ne  saurions  nous  empêcher 
» de  penser  à l’Eglise  romaine  ; 
» mais  elle  doit  se  présenter  à 
» notre  esprit  particulièrement 
» aujourd’hui,  qu’elle  vient  de 
» nous  découvrir  tout  fraîche- 
d ment , et  d’une  manière  au- 
» thentique,  les  sentiments  où  elle 
» est  a notre  égard , par  le  com- 
» plot  charitable  qu’elle  tramait 
» contre  nous  ( prétendue  conspi- 
» ration  de  1678  ) ; complot  qui 
» est  tel  qu’il  doit  faire  bourdon- 
» lier  les  oreilles  de  tous  ceux 
» qui  l’entendront  raconter , dé- 
» crier  éternellement  le  papisme, 
» et  le  faire  regarder  avec  hor- 
» reur  et  exécration  jusqu’à  la 
» fin  du  monde.  Quel  style  ! quels 
«Sentiments!  quelle  bonne  foi  ! 
» quelle  logique  ! » 

•{•  'LILLY  ( Henri  de  ) ,seigueur 
de  Fontaine-Henri , près  de  Caen, 
vivait  dans ^ytivc  siècle,  et  se 
distingua  pt^Pbs  lumières  daus 
un  temps  où  les  sciences  étaient 
peu  cultivées.  11  suivit  la  carrière 
desarmes,  et  rendit  d’importauts 
services  à l’état.  Dans  les  mo- 
ments de  repos  , il  se  consacra  à 
créer  le  commerce  dans  sa  pro- 
vince, et  surtout  à faire  prospé- 
rer l’agriculture.  Un  de  ses  priu- 
cipauxobjetsfuldepcrfcctionner 
les  lainages,  et  ce  fut  lui  qui, 
le  premier  , fit  venir  des  mérinos 
de  l’Espagne  ( oves  capras  de  Sé- 
vi lia  ).  Avant  de  mourir,  il  légua 
à l’abbaye  des  Ardennes  les  bre- 
bis et  les  chèvres  qu’il  s’était 
procurées  avec  de  grandes  dé- 
penses. Henri  de  Tilly  mourut 
vers  l’an  i4io.  M.  de  la  Hue, 
professeur  d’histoire  à Caen  , 
croit  que  la  supériorité  des  lai- 
nes de  Falaise  et  de  Caen  sur 
celles  du  reste  de  la  France, 
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n’est  due  qu’aux  premiers  essais 
de  Henri  de  Tilly.  On  en  éprouve 
de  nos-  jours  les  heureux  résul- 
tats dans  presque  toute  l’étendue 
du  royaume,  où  le  croisement 
des  races  a indubitablement 
amélioré  nos  fabriques  , qui  oc- 
cupent un  grand  nombre  d’ou- 
vriers , et  peuvent  rivaliser  avec 
les  plus  renommées  de  l’Angle- 
terre. 

•j*  TILLY  (le  comte  de),  lieu- 
tenant-général français,  né  vas 
1760,  était  d’une  famille  origi- 
naire des  Pays-Bas,  qui  comp- 
tait déjà  plusieurs  généraux  de 
ce  nom.  Son  cousin  avait  le 
même  grade  dans  les  armées  de 
Sa  Majesté  Catholique.  Le  comte 
de  Tilly  embrassa  très  jeune  la 
carrière  des  armes,  et  adopta  les 
principes  de  la  révolution  , quoi- 
que d’une  manière  assez  modé- 
rée. Lors  de  la  nouvelle  forma- 
tion de  l’armée  française,  il  ob- 
tint le  grade  de  colonel  de  dra- 
gons : peu  de  temps  après,  en 
1792,  il  fut  aide-de-camp  du  gé- 
néral Dumourier,  qui  lui  confia, 
dans  le  mois  de  mars  1793,  le 
commandement  de  üerlruydeu- 
berg  , d’où  il  voulait  pénétrer 
en  Hollande.  Après  la  levée  du 
siège  de  Maestncht,  Dumourier 
étant  forcé  de  partir,  exigea  du 
colonel  Tilly  sa  parole  d’hon- 
neur de  ne  point  rendre  la  place 
sans  son  ordre  positif.  La  ba- 
taille de  Nerwindeo  et  la  capitu- 
lation d’Anvers  et  de  Brcda 
avaient  détruit  tous  les  plans  de 
Dumourier:  le  comte  VVartens- 
lebcti  , chef  d’état  - major  du 
prince  Frédéric  d’Orauge,  som- 
ma alors  le  colonel  Tilly  de  se 
rendre,  le  menaçant,  en  cas  de 
refus,  de  passer  la  garnison  au 
fil  de  l’épée.  Le  colonel  Tilly  ne 
fit  que  celte  simple  réponse  : 
« M.  le  comte  de  Wartenslcbcn 
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» s’est  trompé  d’adresse.  » A la 
seconde  sommation,  il  consentit 
à capituler,  si  toutefois  il  en  re- 
cevait l’ordre  de  son  général  en 
chef.  Sur  l’observation  qu’on  lui 
fit  que  Dumourier  n’était  plus 
au  service  de  la  France  : « Je  l’i- 
» gnore,  répondit-il;  mais  sans 
» son  ordre  positif  je  ne  capitu- 
» lerai  pas.  » Cet  ordre  lui  fut 
enfin  apporté  le  i«r  avril  1793, 
par  un  parlementaire  ; il  capitu- 
la, et  obtint  que  la  garnison  ne 
défilerait  pas  devant  les  troupes 
étrangères.  S’étant  rendu  à l’ar- 
mée des  côtes  de  Cherbourg,  il 
en  prit  le  commandement  le  12 
novembre  1793,  avec  le  grade  de 
lieutenant-général , se  porta  Con- 
tre les  Vendéens,  sur  lesquels  il 
obtiut,  au  Mans,  quelques  avan- 
tages. Après  celte  expédition  , il 
fut  destitué  comme  noble;  mais 
ayant  la  protection  de  Carrier,  de 
Lacroix  et  d’autres  démagogues, 
il  fut  employé  à l’armée  de  Sam- 
brc-et-Meuse  sous  les  ordres  de 
Jourdan,  et  commanda  la  ré- 
serve au  passage  du  llhin,  en 
1795.  Dans  l’affaire  de  Stoecht;  • 
près  do  la  Nida  , le  comte  de 
Tilly  soutint  pendant  toute  la 
journée  les  efforts  de  l’ennemi , 
et  le  fit  renoncer  au  projet  de 
passer  cette  rivière.  Nommé  au 
commandement  des  neuf  dépar- 
tements réunis  delà  Belgique, 
il  se  concilia  l’estime  dp  tous  les 
habitants  par  sou  désintéresse- 
ment cl  sa  modération  : ce  fut  la 
justice  que  lui  rendirent  tous  les 
journaux  de  ce  pays.  Chef  d’étal- 
major  à l’armée  du  Nord,  il  passa, 
en  cette  même  qualité,  en  1798, 
à celle  de  Sambrc-ct-Meuse , et 
devint  en  même  temps  inspec- 
teur général  des  troupes  fran- 
çaises eu  Hollande.  L’année  sui- 
vante il  fut  mis  à la  tète  des  24e 
et  25'  divisions  militaires , et  eu 
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1800,  il  commanda  pendant 
seize  mois  l’armée  de  l’Ouest, 
puis  la  cavalerie.  En  1804,  lors 
de  la  formation  du  camp  de  Bou- 
logue,  appelé  au  premier  corps 
d’armée,  il  se  couvrit  de  gloire 
dans  les  campagnes  d’Allemagne, 
de  Prusse  et  de  Pologne.  Il  fut 
envoyé  eu  Espagne,  en  1808,  se 
trouva  à l’occupation  de  Madrid, 
d’où  il  passa  à Ségovie,  dont  il 
fut  nommé  gouverneur,  et  où, 
malgré  la  haine  des  Espagnols 
pour  leurs  oppresseurs , il  sut  se 
faire  aimer  par  son  caractère 
probe  et  compatissant.  11  se  ren- 
dit en  Andalousie  en  181 1,  com- 
manda la  cavalerie,  qu’il  fit  ma- 
nœuvrer avec  une  habileté  rare 
ù la  bataille  d'Ocana,  où  il  fit 
prisonnier  uu  grand  nombre 
d’Anglais.  En  i8i3,  lors  des  vic- 
toires des  Anglo-espaguols  , il 
rentra  en  France,  et  fut  nommé 
inspecteur-général  de  cavalerie. 
11  adhéra  ensuite,  le  8 avril  1 B 1 4? 
à la  déchéance  de  Napoléon,  et 
le  roi  Louis  XVUI  lui  douna  la 
croix  de  Saint-Louis  et  la  déco- 
•ration  de  grand -officier  de  la 
Légion  - d’Honneur.  Quelques 
mois  après,  il  fut  nommé, par  le 
département  du  Calvados,  mem- 
bre de  la  chambre  des  dépufés. 
Au  retour  de  Napoléon  de  File 
d’Elbe,  il  se  rangea  sous  ses  dra- 
peaux, et  lui  adressa  uu  discours 
de  félicitation.  Mis  à la  retraite 
lors’dz  la  seconde  restauration, 
il  vécut  ignoré,  et  mourut  à Pa- 
ris le  10  janvier  18 22,  âgé  d’en- 
viron soixante  - deux  ans.  Le 
comte  de  Tilly  était  un  des  géné- 
raux les  plus  distingués  de  celte 
époque  ; et  il  est  à regretter  qu’il 
n’ait  pas  employé  ses  talents  mi- 
litaires à défendre  une  meilleure 
cause.  Outre  les  ordres  déjà  ci- 
tés, il  était  décoré  de  l’Aigle 
rouge  de  Prusse. 
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TIMANTHE,  peintre  de  Si- 
cyone,  et  selon  d’autres  de  l’ile 
de  Cythne,  l’une  des  Cyclades  , 
contemporain  de  Pamphile,  vi- 
vait vers  l’an  4 00,  avant  J.-C. , 
sous  le  règne  de  Philippe,  père 
d’Alexandre  le  Grand.  Ce  peintre 
avait  le  talent  de  l’invention. 
C’est  lui  qui  est  l’auteur  de  ce 
fameux  tableau  du  sacrifice  d'I- 
phigénie, regardé  alors  comme 
un  chef-d’œuvre  de  l’art.  [ Ce 
tableau  existait  à Rome  au  temps 
d’Auguste.  Il  était  composé  ae 
six  figures.  On  cite  encore  celle 
d’Agamemnon.  Le  pinceau  le 
plus  habile  ne  pouvant  exprimer 
la  douleur  paternelle,  Timanthe 
peignit  Agamemnon  le  visage 
caché  dans  la  draperie.  Le  Pous- 
sin a imité  cette  idée  dans  son 
tableau  de  Lesmunicus.  Cicéron 
clQuintilien  ont  rappelé  l’exem- 
ple de  Thimanthe  aux  orateurs, 
pour  leur  apprendre  qu’en  cer- 
taines occasions  une  noble  réti- 
cence vaut  mieux  que  les  paroles 
les  plus  énergiques.  Les  autres 
tableaux  deïimanlhe,  1 ecyclope, 
Andronic,  Palamède,  Ajax,  etc. , 
ajoutèrent  à sa  réputation.  Une 
Vie  de  Timanthe  a été  publiée 
par  M.  Cocquard,  dans  le  Mer- 
cure de  France , 1740,  V vol.  ] 
( F oyez  Apelle,  ProtogÈne.  ) 
Il  remporta  la  palme  sur  le  fa- 
meux Parrhasius,  vainqueur  de 
Zeuxis. 

TIMEE  de  Locres,  vit  le  jour 
à Locres  eu  Italie,  dans  la  Grau- 
de-Grèce,  et  étudia  sous  Pvtha- 
gore.  O11  ne  sait  pas  précisément 
eu  quelle  année  il  mourut,  mais 
il  est  certain  qu’il  vivait  avant 
Socrate.  Il  nous  reste  de  lui  un 
petit  Traité  de  la  nature  du 
monde,  écrit  en  dialecte  dori- 
que. On  le  trouve  dans  les  Œu- 
vres de  Platon,  auquel  ce  Traité 
donna  l’idée  de  son  Timée.  Le 
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marquis  d’Argens  l’a  traduit  en 
français  avec  de  longues  notes  , 
dont  plusieurs  sont  inutiles  et 
d’autres  très  défectueuses,  1763, 
in-ia.  M.  Batteux  l’a  traduit 
avec  un  succès  plus  complet.  O11 
y trouve  des  choses  bien  remar- 
quables, qui  ne  peuvent  être 
que  le  fruit  de  la  tradition  pri- 
mitive et  récente  de  l’école  de 
Pythagore , ou  de  la  lecture  des 
Liv  res  saints,  tel  que  le  passage 
suivant  sur  le  péché  originel. 
« Nousapportons  le  vice  de  notre 
# nature,  de  nos  ancêtres;  ce 
» qui  fait  que  nous  ne  pouvons 
» jamais  nous  défaire  do  ces 
0 mauvaises  inclinations  qui 
» nous  font  tomber  dans  le  dé- 
» faut  primitif  de  nos  premiers 
» parents.  » O11  avait  encore  du 
philosophe  locrieti  V Histoire  de 
la  Vie  de  Pylliagorc  dont  parle 
Suidas,  et  qui  est  perdue. 

TIMÊE,  rhéteur  deïauromi- 
ne  en  Sicile  , iS5  ans  avant  J.-C., 
fut  chassé  de  la  Sicile  par  le  tyran 
Agathocles..  Il  se  fit  un  nom 
célèbre  pavson  Histoire  générale 
de  Sicile,  et  par  son  Histoire 
particulière  de  la  guerre  de  Pyr- 
rhus. Diodorc  de  Sicile  loue  son 
exactitude  dans  les  choses  où  il 
i:c  pouvait  satisfaire  sa  malignité 
contre  Agathocles  et  contre  scs 
autres  ennemis.  On  avait  encore 
de  lui  des  ouvrages  sur  la  rhéto- 
rique; mais  toutes  ces  produc- 
tions sont  perdues  pour  la  pos- 
térité. 

T1MOCRÊON , poète  comique, 
Rhodicn,  vers  l’an  47^  avant 
J. -O. , est  connu  par  sa  gourman- 
dise, et  par  ses  vers  mordants 
contre  Simonideet  Thcmistocle. 
On  a de  te  satirique  seulement 

uelques fragments  dans  le  Corps 

es  Poètes  grecs  ,Gehève,  ifiofiet 
i6i4j  2 vol.  in-fol.  On  lui  a fait 
celte  épitaphe  : 
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Milita  liibtMM,  et  iiiulta  voranf,  maU  «leniqac dfceii* 

Mulli»,  bto  jucel  Timocrruu  IUiodiu*. 

TIMOLÉON,  capitaine  corin- 
thien , voyant  que  son  frère  Ti- 
mophanc  usurpait  le  pouvoir 
souverain,  lui  ôta  la  vie,  aidé 
par  son  autre  frère  Satyrus.  Les 
Syracusains  tyrannisés  par  De- 
11  y s le  Jeune  et  par  les  Carthagi- 
nois , s’adressèrent , vers  l’an  343 
avant  J.-C. , aux  Corinthiens, 
qui  leur  envoyèrent  Titnoléon  , 
avec  dix  vaisseaux  seulement  et 
mille  soldats  au  plus.  Ce  général 
marcha  hardiment  au  secours  de 
Syracuse,  et  délivra  la  ville  de 
la  puissance  de  Denys.  Il  passa 
le  reste  de  sa  vie  à Syracuse , 
avec  sa  femme  ctscs  enfants, sans 
aucune  envie  dedominer.  Après 
sa  mort,  on  lui  éleva  un  superbe 
monument  sur  la  place  de  Syra- 
cuse, qui  fut  appelée  place' Ti- 
moleontc.  (Voyez  le  \oyagedu 
jeune  Anacharsis.)  Timoléou  a 
fourni  le  sujet  de  deux  tragédies, 
l’une  a etc  composée  par  Lahar- 
pe , et  l’autre  par  Chénier  , [ AI- 
fiéri,  célèbre  poète  italien,  a 
choisi  le  même  sujet  pour  une 
de  ses  plus  belles  tragédies.  ] 

TIMOMAQUE,  fameux  pein- 
tre de  l’antiquité,  naquit  à By- 
zance, vint  à Rome  au  temps  de 
Jules-César , où  il  jouit  d’une 
grande  réputation.  Il  fit  de  nom- 
breux ouvrages  qu’on  se  plaisait 
à comparer  avec  ceux  de  Pari  ha- 
sius,  de  £euxis  cl  d’Apello.  Son 
chef-d’œuvre  était  la  Gorgone. 
On  estimait  encore  son  Iphigénie 
et  son  Oresle.  En  sljax  et  une 
Médéc  qu’il  présenta  à Jules- 
César  furent  payés  par  ce  dicta- 
teur 80  talents  d’or,  qui  font 
192,000  livres,  selon  la  suppu- 
tation du  P.  Ilardouin.  Ces  ta- 
bleaux furent  places  au  temple 
de  Yénus.à  Rouie. 

TIMON,  le  Misanthrope , c’est» 
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à-dire,  qui  hait  les  hommes , fa- 
meux Athénien , vers  l’an  4'zo 
avant  J.-C. , fuyait  la  société 
comme  on  évite  un  Lois  rempli 
de  bêles  féroces.  Il  ne  laissa  pas 
d’avoir  un  ami , qui  se  nommait 
Apemantc , auquel  il  s’était  atta- 
ché à cause  de  la  conformité  de 
leur  caractère.  Celui-ci  sonpant 
un  jour  chez  Timon  , et  s’étant 
écrié  : Cher  Timon , que  ce  repas 
me  paraît  doux!  — A moi  aussi , 
lui  répartit-il , si  tu  n’y  étais  pas. 
Le  môme  Apemantc  lui  deman- 
da un  jour  pourquoi  il  aimait  si 
tendrement  Alcibiade.  C’est  , 
lui  répondit-il,  parce  que  je 
prévois  qu'il  sera  la  cause  de  la 
ruine  des  Athéniens. 

TIMON  (Samuel)  y né  à Tliur- 
na  dans  le  comté  de  Trenschin  , 
en  Hongrie,  se  fit  jésuite  l’an 
1693.  Après  avoir  enseigné  la 
philosophie,  il  voulut  se  consa- 
crer aux  pénibles  fonctions  de 
missionnaire  dans  sa  patrie; 
mais  sa  mauvaise  santé  l’attacha 
à son  cabinet,  où  il  11c  cessa  de 
travaillera  l’histoirede  son  pays. 
Il  mourut  à Cassovic  le  7 avril 
1736,  à 61  ans.  Les  monuments 
de  son  application  sont  : 1°  Cclc- 
hriorum  Hungariœ  urhiunt  et  op- 
pidontm  chorograpliia , 'l’irnau  , 
1700.,  in*4°;  Gabriel  Szerdahelyr, 
jésuite,  en  a donné  uue  édition 
augmentée,  Vienne,  1718,  in- 
4°,  Cassovie,  173a,  et  Tirnau, 
1770,  in-4°;  1°  Epitonte  rerum 
Hungaricarurn , Cassovie  , » 736 , 
in-fol.  C’est  un  abrégé  chionolo- 
gique  des  royaumes  de  Hongrie, 
Pal  mal  ie  et  Croatie.  3°  Imago 
antiquæ  Hungariœ , Cassovie, 
1733,  in-8";  4°  Imago  novae 
Hungariœ,  Cassovie,  1734,  -tn- 
8°.  Ces  deux  ouvrages  ont  paru 
réunis  à Vienne,  1754,  1 vol. 
in-4";  5°  Addition  aux  deux  ou- 
vrages précédents,  i^35,  in  8a; 
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6°  Description  de  la  Theiss  et  du 
Vag , rivières  de  Hongrie , 1 735j 
70  Purpura  Pannonica , Tirnau  , 
1715;  et  avec  des  additions, 
Cassovie,  1740.  C’est  unehistoire 
des  cardinaux  hongrois.  8°  An- 
nales regni  Hungariœ  ; .c’est  une 
continuation  de  l’ Histoire  de 
Hongrie,  parlslhuanfi,  jusqu’à 
l’an  166a:  Les  historiens  moder- 
nes de  ce  royaume,  tels  que 
François  Kazv  et  Etienne  Kapri- 
nai  , ont  profité  de  cet  ouvrage, 
qui  est  resté  manuscrit. 

TIMOPHANE.  Voyez  Timo- 

LÉON. 

TIMOTHÉE  , capitaine  athé- 
nien, fils  de  Conon,  célèbre  gé- 
néral , marcha  sur  les  {races  de 
son  père  pour  le  courage,  et  le 
surpassa  en  éloquence  et  en  po- 
litique. Il  s’empara  de  Corcyre, 
et  remporta  sur  les  Lacédémo- 
niens une  célèbre  bataille  navale, 
l’an  376  avant.  I.-C.  11  prit  ensuite 
Torne  et  Potide'e  , délivra  Cyzi- 
que,  et  commanda  la  flotte  des 
Athéniens  avec  Iphicrate  et  Cha- 
rès.  Ce  dernier  général  ayant  vou- 
lu attaquer  les  ennemis  pendant 
une  violente  tempête  , et  Timo- 
thée ayant  refusé,  il  le  fit  con- 
damner par  le  peuple  à une 
amende  de  cent  talents.  Hors  d’é- 
tat de  payer  une  si  forte  amende, 
Timothée  se  retira  àChalcide,  où 
il  mourut.-  Ce  général  était  aussi 
prudent  que  courageux.  Charès 
montrant  un  jour  aux  Athéniens 
les  blessures  qu’il  avait  reçues 
pendant  qu’il  commandait  les 
armées,  Timothée  lui  répondit  : 
c Et  moi  j’ai  toujours  rougi  de 
a ce  qu’un  trait  était  venu  tom- 
» ber  assez  près  de  moi , comme 
» m’étant  exposé  en  jeune  hom- 
« me,  et  plus  qu’il  11e  convenait 
a au  chef  d’une  si  grande  ar- 
a mée.  n 

TIMOTHÉE,  poète  musicien , 
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ne  à Milet , ville  ionienne  de  Ca- 
rie, excellait  dans  la  poésie  ly- 
rique et  dithyrambique;  mais  ce 
futà  la  muéique qu’il  s’appliqua 

Ijrincipalement.  Il  devint  le  plus 
îahilejoueurde  cithare;  il  ajouta 
même  des  cordes  à cet  instru- 
ment, à l’imitation  de  Therpan- 
dre;"ce  qui  fut  de  nouveau  con- 
damné par  un  décret  des  Lacé- 
démoniens, que  BoëcC  nous  a 
conservé,  et  qui  est  conçu  en 
ces  termes  : Puisque  Timothée 
de  Milet,  venu  dans  notre  ville , 
y a fait  outrage  h V ancienne  mu- 
sique ; que  rebutant  la  lyre  il  sept 
cordes , et  y glissant  un  plus  grand 
nombre  de  sons,  il  a blessé  les 
oreilles  de  la  jeunesse  ; que  par 
la  pluralité  des  cordes , et  F inno- 
vation des  airs , au  lieu  (V une  mu- 
sique simple  et  soutenue , il  en  a 
fardé  une  énervée  et  bigarrée , 
faisant  consister  la  beauté  de  la 
modulationdans  des  passages  cho- 
quants , loin  d’être  harmonieux  ; 
qu'invité  aux  jeux  de  Cérès  d'E- 
leusis , il  a affecté  des  ornements 
de  poésies  qui  la  déparent  , et 
qu’ila  joué  les  couches  de  Sémélé 
d'une  manière  scandalcifSc  pour 
les  jeunes  gens  : on  a jugé  à pro- 
pos que  les  rois  missent  l'affaire 
en  délibération  , et  que  les  éphores 
blâmassent  Timothée,  et  l’obli- 
geassent a retrancher  de  sa  lyre 
il  onze  cordes  celles  qui  sont  de 
trop,  n'y  en  laissant  que  sept, 
afin  que  chacun,  témoin  de  la  sé- 
vère police  de  la  ville , se  garde 
d’introduire  dans  Sparte  rien 
d'opposé  aux  bonnes  mœurs  ; et 
que  la  célébrité  des  jeux  tic  soit 
point  troublée.  Un  philosophe 
français  a fait  sur  ce  décret  la  ré- 
flexion suivante.  » Nous  soin- 
» mes  bien  éloignés  aujourd'hui 
» d’attribuer  à la  musique  celte 
» influence  sur  les  mœurs.  La 
» musique  Je  Lulli,  simple,  na- 
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» turelle,  conforme  au  carac- 
» tère  et  k la  poésie  de  notre  lan- 
» gue  ; cette  musique  qui  fit  les 
» délices  des  Français  dans  le 
» siècle  de  leur  gloire,  a fait 
» place  à une  musique  plus  dif- 
» ficile,  plus  compliquée etplus 
»,  savante,  sans  que  les  magis- 
» trats  se  soient  opposés, aux  in- 
» novationsdeRameaujcegrand 
» homme  s’est  vu  éclipsé  à son 
» tour  par  les  bouffons  d’Italie. 
» Gluck  enfin  a triomphé  de 
» Rameau,  des  bouffons  et  de 
» la  musique  italienne  ; le  gou- 
» vernement  n’a  vu  dans  tous 
» ces  changements  que  les  di- 
» vers  degrés  par  lesquels  un  art 
«arrive  à sa  perfection;  ccpen- 
» dant,qui  sait  si  la  musique 
» brillante  et  efféminée  des  lta- 
» liens  , accueillie  en  France 
» avec  un  enthousiasme  si  vif, 
» n’a  pas  beaucoup  contribué  à 
» introduire  dans  la  nation  ce 
» luxe,  cette  mollesse,  cet  es- 
» p^.  de  frivolité,  qui  la  dés- 
» honore  depuis  si  long-temps  ? 
» J.  J.  Rousseau  pensait  à peu 
» près  de  même,  lorsqu’il  disait 
» que  nous  n’avions  point  de 
» musique,  et  que  si  nous  en 
» avions  jamais  une,  ce  serait 
» tant  pis  pour  nous.  » Platon 
n’aurait  pas  contredit  cette  ob- 
servation , lui  qui  ne  croyait  pas 
qu’on  put  changer  la  musique 
nationale  sans  mettre  en  danger 
la  constitution  publique.  On  dit 
ue  ce  fut  Timothée  qui  iutro- 
uisit  dans  la  musique  le  genre 
chromatique,  et  qui  changea 
l’ancienne  manière  de  chanter 
simple  et  unie,  en  une  nouvelle 
manière  fort  composée.  Il  floris- 
sait  vers  3'|0  avant  J. -G. 

TIMOTHÉE,  A mmouite,  gé- 
néral des  troupes  d’Antiochus- 
Epiphanc,  livra  plusieurs  com- 
bats è Judas  Machabéc  et  fut 
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a toujours  vaincu  par  ce  grand  ca- 
pitaine. Après  la  perte  de  la  der- 
nière bataille,  où  son  armée  fut 
taillée  en  pièces  , Timothée  s’en- 
fuit à Gazara  avec  Chéréas  son 
frère,  et  il  y fut  tut*.  — 11  y en 
avait  un  autre  de  même  nom, 
aussi  général  des  troupes  d’An- 
tiochus,  qui,  ayant  assemblé  une 
puissante  armée  au-delà  du  Jour- 
dain , fut  vaincu  par  Judas  Ma- 
chabce  et  par  Jonathas  son  frère, 
qui  défirent  entièrement  son  ar- 
mée. Timothée,  étant  tombé  en- 
tre les  tnains  de  Dosithée  et  de 
Sosipatre,  les  conjura  de  lui  sau- 
ver la  vie,  et  s'engagea  à ren- 
voyer libres  tous  les  Juifs  qu’on 
retenait  captifs  : il  le  laissèrent 
aller. 

TIMOTHEE  ( Saint  ) , disciple 
de  saint  Paul,  était  de  Lvstrcs  , 
ville  de  Lycaonie  ; son  père  était 
païen  et  sa  mère  juive.  L’Apôtre 
étant  venu  à Lystres  , prit  Timo- 
thée sur  le  témoignage  qu’on  lui 
en  rendit,  et  le  circoncit  .afin 
qu’il  put  travailler  au  salut* des 
Juifs.  Le  disciple  travailla  avec 
ardeur  à la  propagation  de  l’E- 
vangile sous  son  maître.  Il  le 
suivit  dans  tout  le  cours  de  sa 
prédication,  et  lui  rendit  de  très 
grands  services.  Lorsque  l’apôtre 
desgcntils  revint  de  Rome  en  64, 
il  laissa  Timothée  à Ephèse  pour 
avoir  soin  de  cette  Eglise,  dont 
il  /ut  le  premier  évêque.  Il  lui 
écrivit  de  Macédoine  la  première 
Epître  qui  porte  son  nom  , vers 
l’an  66,  dans  laquelle  il  lui  pres- 
crit en  général  les  devoirs  de  sa 
charge.  L’apôtre,  peu  de  temps 
après,  étant  arrivé  a Rome,  et  se 
voyant  près  de  la  mort,  écrivit  à 
son  cher  disciple  la  deuxième 
Epître,  que  l’on  regarde  comme 
son  testament.  Elle  est  remplie, 
comme  la  précédente,  d’cxcel- 
Jpnts  préceptes  pour  les  minis- 
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très  de  l’Eglise.  On  croit  que 
Timothée  vint  à Rome,  où  saint 
Paul  l’appelait,  et  fut  témoin  du 
martyre  de  ce  grand  apôtre.  H 
revint  ensuite  à Ephèse,  dont  il 
continua  de  gouverner  l’Eglise 
en  qualité  d’évêque,  sous  l’auto- 
rité de  saint  Jean,  qui  avait  la 
direction  de  toutes  les  Eglises 
d’Asie.  On  pense  qu’il  fut  lapidé 
par  les  païens,  lorsqu’il  Voulait 
s’opposer  à la  célébration  d’uno 
fête  impie  en  l’honneur  de 
Diane , vers  l’an  rn. 

TIMOTHÉE,  1er  du  nom,  pa- 
triarche d’Alexandrie  l’an  38o, 
mort  cinq  ans  après,  est  connu 
principalement  par  une  E pitre 
canonique  : Balsamon  nous  Ta 
conservée.  On  lui  attribue  aussi 
quelques  Vies  de  saints. 

TIMOTHEE,  patriarche  de 
Constantinople  dans  le  vt*  siècle, 
nous  a laissé  un  hou  Traité  sur 
les  moyens  de  rappeler  les  he're'- 
tiques  à la  foi , et  sur  la  manière 
de  se  comporter  avec  ceux  qui  se 
sont  convertis.  Cottelier  a inséré 
cet  ouvrage  daus  ses  Monumcnta 
grœca. 

T1NDALL  (Matthieu),  né  dans 
la  province  de  Devonshire  en 
Angleterre,  Tan  i6ô6 , étudia 
sous  son  père,  qui  était  ministre 
dans  le  lieu  de  sa  naissance,  et 
fut  envoyé  , à l’âge  de  17  ans,  au 
collège  de  Lincoln  à Oxford. 
Après  s’être  fait  recevoir  docteur 
eu  droit  , il  prit  le  parti  des  ar- 
mes dans  les  troupes  du  roi  Jac- 
ques. Lorsque  ce  monarque  eut 
été  détrôné,  Tiudall  publia,  en 
faveur  du  gouvernement,  un 
grand  nombre  d’ouvragesqui  lui 

firocurèrent  une  pension  de  200 
ivres  sterling , dont  il  jouit  jus- 
qu’à sa  mort,  arrivée  à Londres, 
en  août  iy33.  C’était  une  ame 
lâche  et  vénale  , qui  prenait  tou- 
jours le  parti  du  plus  fort;  tou- 
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à Tour  catholique  et  protestant  : 
partisan  de  Jacques  lorsqu’il  lé- 
guait, et  son  détracteur  quand 
ou  lui  eut  enlevé  le  sceptre.  La 
Biographie  britannique  dit  qu’il 
était  mal  famé  pour  ses  mœur|. 
On  a de  lui  un  livre  impie,  inti- 
tulé : Le  christianisme  aussi  an- 
cien que  le  monde , ou  V Evangile, 
seconde  publication  de  la  religion 
de  nature;  iq'io , in -4“  et  in-8°. 
Jean  Conybeare  , Jacques  Foster 
et  Jean  Leland  ont  écrit  forte- 
ment contre  cet  ouvrage  mal  rai- 
sonné et  mal  écrit.  Pope,  dans  sa 
Dunciade,  l’a  traité  suivant  ses 
mérites. 

4*  T1NEVELLI (Antoine),  élève 
du  célèbre  Denina,  naquitàTu- 
rin  en  1761  , fut  professeur  de 
bellds-lettres  à Mont-Caller,  et  se 
fil  un  renom  par  ses  ouvrages.  Il 
embrassa  les  principes  de  la  ré- 
volution française  ^et  fomenta 
plusieurs  émeutes  dans  la  capi- 
tale. Contraint  de  fuir,  il  se  tint 
caché  pendant  quelque  temps  , 
reparut  à Turin  , et  se  mit  de 
nouveau  à la  têtedes  mécontents. 
Il  fut  arrêté  par  suite  d’une  in- 
surrection , et  fusillé  en  1707.  H 
a écrit  différentsouvrnges  : i<>  des 
Dissertations  ; des  Poésies  q u i 
11e  manquent  ui  de  grâce  ni  de 
chaleur;  mais  l’ouvrage  le  plus 
considérable  , et  qui  a établi  sa 
réputation  , c’est  la  Biographie 
piémonlaisc  , G vol.  in-8°,  et  qui 
contient  les  vies  des  hommes  il- 
lustres du  Piémont. 

TINMOUTH  (Jean  de),  moine 
<le  Saint-Alban  en  Angleterre, 
florissait  en  1370.  Il  a écrit  les 
Vies  de  cent  cinquaute-sept 
saints,  Bretons  , Anglais,  Ecos- 
sais, Irlandais,  et  a intitulé  son 
Sanctilogium.  On  lecon- 
serve  manuscrit  dans  la  biblio- 
thèque de  Lnmbcih  et  daus  la 
bibliothèque  Cottonicnnc, 
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TINTORET  (Jacques  Robusti, 
dit  le),  célèbre  peintre  italien  , 
naquit  à Venise  en  i5ia,ctfut 
nommé  le  Tintoret,  parce  que 
son  père  était  teinturier.  Il  se 
proposa  , dans  ses  études,  de  sui- 
vre Michel-Ange  pour  le  dessin, 
et  Titien  pour  le  coloris  : ce  plan 
lui  fit  une  manière  où  il  y avait 
beaucoup  de  noblesse,  de  liberté 
et  d’agrément.  Ses  touches  sont 
hardies,  son  coloris  est  frais.  Il 
a,  pour  l’ordinaire,  réussi  à ren- 
dre les  carnations,  et  il  a par- 
faitement entendu  la  pratique  du 
clair-obscur.  Ses  attitudes  font 
quelquefois  un  grand  effet  ; mais 
souvent  aussi  elles  sont  contras- 
tées à l’excès,  et  même  extrava- 
gantes. Sa  prodigieuse  facilité  à 
peindre  lui  a fait  entrepiendre 
un  grand  nombre  d’ouvrages, 
qui  tous  ne  sont  pas  également 
bons;  ce  qui  a fait  dire  de  lui 
u’i7  avait  trois  pinceaux , un 
’ or , un  d'argent  et  un  de  fer.  Le 
Tintoret  mourut  en  i5g4  , b 8t 
ans.  Kidolfi  a écrit  sa  Vie.  [Ou 
voit  au  Musée  de  Paris  six  ta- 
bleaux de  ce  peintre:  deux  sont 
de  simples  esquisses  ; les  autres 
cnnsislenteii  trois  portraits, dont 
l’un  de  l’auteur  peint  par  lui- 
même  ; et  Suzanne  au  bain.]  — 
Son  fils,  Dominique  Tin-toret, 
mort  à Venise,  en  1G37  , âgé  de 
75  ans,  réussissait  dans  le  por- 
trait; ainsi  que  sa  fille  MarieTin- 
toket,  née  en  i56o,  et  morte  en 
1590. 

TIODA, architecte  espagnol  du 
tx°  siècle  , naquit  dans  les  Astu- 
ries eu  840.  Il  fut  pensionné  par 
le  roi  Alphonse,  le  Chaste,  qui  , 
ayant  fixe  sa  résidence  à Oviedo, 
lui  fil  construire  les  beaux  édifi- 
ces qu’on  voit  encore  dans  cette 
ville.  L'église  de  Saint  Julien , 
hors  des  murs,  est  aussi  delui. 
On  yremarquff  un  goût  et  un  en- 
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semble  rares  pour  le  temps  où.  il 
vivait. 

■f  TIPALDI  (Jean-Andrc),  Grec 
de  nation  , était  né  dans  l’île  et 
la  ville  de  Scio.  Il  vint  à Rome, 
et  s’y  fit  jésuite.  Il  honora  cet 
ordre  par  ses  vertus  et  son  savoir. 
Charge  de  professer  l’Ecriture 
sainte,  il  remplit  pendant  plu- 
sieurs années  cet  emploi  avec 
beaucoup  de  zèle  dans  le  collège 
Romain.  Affligé  du  schisme  qui 
séparait  ses  compatriotes  de  l’E- 
glise romainé,  et  des  vains  efforts 
faits  jusque-là  pour  les  ramener 
à l’unité,  il  composa  un  ouvrage 
où  il  essayait  de  leur  faire  com- 
prendre la  nécessité  de  ce  rap- 

Îirochemeut,  et  de  leurenfacilter 
esmoyens.  Ce  livre  a pour  titre: 
La  Guida  alla  vera  chiesa  di 
Giesu-Christo, proposta  principal- 
mente  ai  seguaci  di  Fozio , corne 
utile  per  ricondurre  alla  medesi- 
ma  ogni  travialo , e diprofitload 
ogni  vero  fedele,  Rome , 1757, 
3 vol.  : ouvrage  estimé  et  fort 
loué  par  l’auteur  de  la  Sloria 
lelteraria  d’Ilalia,  qui  en  donne 
un  bon  extrait  dans  ses  5e  et  G5 
volumes  , et  qui  en  parle  d’une 
manière  également  avantageuse 
dans  ses  Annali  lelterari  d’Ila- 
lia , t.  2,  p.  3G9.  Le  P.  Tipaldi 
mourut  septuagénaire,  dans  le 
collège  Romain  , vers  17G0. 

TIPliAIGNE  de  la  Rocue 
(Charles-François),  médecin  de 
la  faculté  de  Caen , et  de  l’acadé- 
mie de  Rouen,  natif  de  Monte- 
bourg  , au  diocèse  de  Coûtantes, 
mourut  l’an  «774»  dans  la  53e 
année  de  son  âge.  11  connaissait 
bien  son  art , et  aux  lumières  du 
médecin  , il  joignait  les  agré- 
ments d’un  littérateur  ingénieux 
et  enjoué,  11  passa  une  partie  de 
sa  vieà  Paris,  où  il  publia  divers 
écrits.  Les  principaux  sont  : i° 
Y Amour  dévoilé1}  ou  le  Système 
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des  Syrnpathistes  , 1751,  in- 1 2 ; 
2»  A mile  e , ou  la  Graine  d’hom- 
mes, 1754,  in-i2  ; critique  ingé- 
nieuse des  ridicules  des  artistes, 
des  savants,  principalement  des 
uliysiciens,  des  naturalistes,  et 
ne  tous  les  faiseurs  de  systèmes; 
3°  Bigarrures  philosophiques , 
175g,  2 vol.  in-12;  4°  Essai  sur 
t histoire  economique  des  mers 
occidentales  de  France  , 1760, 
in-8°  ; on  y voit  partout  le  bon 
citoyen  et  le  physicien  éclairé  ; 
5°  Giphanlhie,  17(10,  2 vol.  in-S", 
traduite  en  anglais  , et  imprimée 
à Londres  en  1761.  Il  a donné 
aussi  une  nouvelle  édition  du 
Dictionnaire  deFuretière. 

T1P1IA1NE  (Claude),  jésuite , 
né  à Parias  en  1571 , enseigna  la 
philosophie  et  la  théologie  dans 
sa  société.  Ses  vertus  et  sa  capa- 
cité le  rendirent  digne  des  pre- 
mières places  de  son  ordre.  Il  fut 
recteur  des  collèges  de  Reims  , 
de  Metz  , de  la  Flèche,  de  Pont- 
à-Mousson , et  provincial  de  la 
province  de  Champagne.  11  est 
connu  par  quelques  ouvrages 
savants:  i°  Avertissement  aux 
hérétiques  de  Metz  ; 20  Dcclara- 
lio  et  defensio  scholasticœ  doo- 
trinœ  sanclorum  patrurn  et 
docloris  Angelici  de  Hypostasi , 
seu  Persona,  etc.  ; Pont-a-Mous- 
son  , i634 , in-4°  ; 3°  un  Traité  De 
Ordine,  seu  de  priori  et  posterio- 
ri, Reims,  i64b>  in-4“.  Quoique 
jésuite,  il  Soutenait  le  sentiment 
des  thomistes  sur  la  grâce,  et  il 
n’en  fut  pas  moins  estimé  dans 
sa  compagnie  , qui  le  perdit  en 
164  1.  H mourut  à Sens,  avec  la 
réputation  d’un  homme  plein  de 
piété  et  de  douceur. 

f TIPPO , ou  TIPPOSAIB  , 
prince  indien,  souverain  de  My- 
sore, et  fils  d’Hyder-Ali.  Il  main- 
tint l’indépendance  de  scs  (états, 
malgré  toute  la  puissance  du 
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grand  mogol.  Dans  la  guerre  de 
l’indépendance  de  l’Amérique, 
il  s’allia  avec  la  France  contre 
les  Anglais,  et  remporta  sur  eux 
d’importantes  victoires.  Il  en- 
voya en  1788  à Louis  XVI  des 
ambassadeurs  pour  lui  deman- 
der des  secours,  maison  se  borna 
à les  recevoir  magnifiquement, 
à leur  donner  des  fêles;  et  la 
paix  avec  l’Angleterre  ayant  clé 
conclue,  on  11e  leur  accorda  au- 
cun secours  réel.  Au  corrlmence- 
mentdc  la  révolution,  plusieurs 
Français  passèrent  dans  la  ca- 
pitale de  Tippo-Saïb,  se  réuni- 
rent à ceux  de  leurs  compatriotes 
que  le  sort  de  la  guerre  avait 
amenés  dans  ces  pays,  et  tous 
ensemble  formèrent  un  club. 
Ils  avaient  pourdbjet  de  jacobi- 
niser  les  Indes,  et  d’v  détruire 
tous  les  souverains,  à l’excep- 
tion cependant  du  citoyen  Tip- 
po-Saïb. Mais  ni  ce  club  ni  les 
principes  de  ces  patriotes  réfor- 
mateurs n’étaient  une  digue 
assez  puissante  pour  arrêter  les 
Anglais,  qui,  de  jour  en  jour, 
gagnaient  du  terrain.  Une  armée 
serait  devenue  plus  utile  que 
tous  les  projets  d’une  égalité  et 
d’une  liberté  chimériques.  Privé 
de  tout  secours,  Tippo  ne  compta 
plus  que  des  pertes,  et  le  9 juii* 
1790,  il  fut  entièrement  défait  à 
la  bataille  de  Trawanore.  Il  y 
combattit  avec  sa  valeur  accou- 
tumée, eut  deux  éléphants  tués 
sous  lui,  y perdit  ses  bijoux,  son 
palanquin  et  son  turban.  Pen- 
dant le  reste  de  cette  année,  il 
livra  plusieurs  combats  sans 
succès;  et  le  ai  mars  1791,  se 
trouvant  coupé  par  un  corps 
d’Anglais,  il  vit  prendre  la  ville 
de  Bengalore  sans  pouvoir  la  se- 
courir ; son  général  Killodar 
mourut  en  combattant  sur  la 
brèche.  En  179a,  Cornwallis 
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remporta  une  autre  victoire  dé- 
cisive, qui  força  Tippo-Saïb  à 
demander  la  paix.  Elle  ne  lui 
fut  momentanément  accordée 
qu’au  moyen  de  grands  sacrifi- 
ces. Il  dut  payer  aux  Anglais  3 
millions  de  livres  sterling,  leur 
livrer  plusieurs  places  fortes,  et 
deux  de  scs  plus  jeunes  fils  en 
otage.  Mais  la  compagnie  an- 
glaise redoutant  toujours  un 
ennemi  qui  pourrait  tôt  ou  tard 
se  venger  de  ses  défaites,  fit  ral- 
ltwnerla  guerre  en  1799.  Tippo- 
Saïb  réunit  à la  hâte  toutes  les 
troupes  qui  lui  restaient;  ses  ef- 
forts devinrent  inutiles,  et  le 
royaume  de  Mysore  fut  conquis 
en  peu  de  mois.  La  capitale  fut 
aussitôt  attaquée,  ses  défenseurs 
opposèrent  la  plus  vigoureuse 
résistance,  Tippo  combattit  avec 
eux  jusqu’à  ce  qu’il  fut  mortel- 
lement blessé.  Les  Anglais  péné- 
trèrent alors  dans  la  ville;  et  en 
cherchant  partout  le  malheu- 
reux Tippo  , ils  le  trouvèrent 
dans  son  palais,  prêt  à expirer 
au  milieu  de  scs  femmes  et  de 
ses  enfants.  Plus  soldat  que  gé- 
néral, il  avait  la  bravoure  de 
son  père,  mais  il  n’avait  pas  ses 
talents.  Les  frais  auxquels  l’avait 
entraîné  une  longue  guerre  l’a- 
vaient forcé  à exiger  de  nou- 
veaux impôts  de  ses  peuples  , ce 
qui  forma  un  grand  nombre  de 
mécontents.  Bien  souvent  ces 
impôts  n’étaient  pas  payés  avec 
exactitude;  alors  les  soldats  en 
souffraient  , et  se  voyant  sans 
leur  solde  ordinaire,  une  grande 
partie  abandonnaient  leurs  dra- 
peaux. Ce  souverain  aimait  les 
lettres  et  les  arts.  Il  avait  re- 
cueilli une  bibliothèque  pré- 
cieuse, contenant  différents  OU: 
vrages  en  langue  samserite  , 
dont  l’origine  remonte  au  x 
siècle;  des  traductions  du  Koran 
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dans  toutes  les  langues  de  l’O- 
rient; une  histoire,  en  manu- 
scrit , des  victoires  des  Tartares- 
Mogols , lors  de  l’invasion  de 
l’Inde  par  Tamcrlan,en  i3 97; 
des  mémoires  historiques  sur 
l’indoustaii  , à l’cpoque  de  la 
domination  des  Mogols , sous  le 
stillan  Babel  en  i5a5.  Les  An- 
glais ont  confié  cette  bibliothè- 
que aux  soins  de  l’académie  de 
Calcutta.  Elle  peut  servir  à ré- 
pandre de  grandes  lumières  sur 
l’histoire  de  l’Orieflt.  On  a [jp- 
blié  à Londres,  en  181 1 , un 
Choix  de  lettres  de  T*ppo-Saïb  ; 
et  J.  Michaud  a écrit  eu  français 
l 'Histoire  des  progrès  et  de  la 
chute  de  l’empire  de  Mysore , 
sous  les  règnes  de  Ilydcr-Ali  et 
de  Tippo-Saïb,  Paris,  1801,  2 
vol.  in-S". 

TIRAQUEAU  (André),  lieute- 
nant-civil deFontenay-îe-  Comte, 
sa  patrie,  devint  conseiller  au 
parlement  de  Bordeaux,  puis  au 
parlement  de  Paris.  11  travailla 
avec  zèle  à purger  le  barreau  des 
chicanes  qui  s’y  étaient  intro- 
duites, et  administra  la  justice 
avec  une  intégrité  peu  com- 
mune. François  1"  et  Henri  11  se 
servirent  de  lui  dans  plusieurs 
affaires  très  intéressantes.  Il 
mourut  dans  un  âge  fort  avancé, 
en  i558.  On  a de  lui  : i°  un 
Traité  des  Prérogatives  de  la  no- 
blesse, i5^3,  in  fol.;  a"  un  autre 
du  Hetrait  lignager;  3”  des  Com- 
mentaires sur  Alexander  ab 
Alexandra , Levée,  iGç3,  2 vol. 
in-fol.; 4"  un  Traité  des  lois  du 
mariage,  i5i5,  in-4°.J  et  plu- 
sieurs autres  ouvrages  qui  ont 
été  recueillis  en  5 vol.  iu-fol., 
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ItRESIAS,  fameux  devin  , 
dont  la  mythologie  raconte  à 
son  ordinaire  des  choses  absur- 
des, jusqu’à  eu  faire  l’aibiîrc  de 
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Jupiter  et  deJunon,dans  une 
dispute  qu’ils  eurent  sur  les 
avantages  de  l’homme  et  de  la 
femme.  Il  fut  successivement 
homme  , femme  , et  derechef 
homme.  On  le  regardait  comme 
l’inventeur  des  auspices  , et  on 
l’honora  comme  un  dieu  à Or- 
chomène,  où  son  oracle  avait 
beaucoup  de  célébrité. 

TIltlN  (Jacques),  jésuite,  né 
à Anvers  en  i58o,  professeur 
d’.Ecriturc  sainte,  premier  supé- 
rieur de  la  maison  professe 
d’Anvers,  et  directeur  de  la  mai- 
son en  Hollande,  mort  le  >4 
juillet  i636,  âgé  de  56  an  S,  est 
tics  connu  par  un  Commentaire 
sur  toute  la  Bible,  eu  1 volumes 
in-fol.  , imprimé  nombre  de 
fois.  Il  est  plus  étendu  que  celui 
de  Meuochius  , et  , quoique 
moins  estimé,  il  est  utile  à ceux 
qui,  sans  s’attacher  aux  varian- 
tes, veulent  seulement  entendre 
le  sens  du  texte,  tel  qu’il  a été 
expliqué  par  les  pères  et  les  com- 
mentateurs. Ou  y trouve  à la  fin 
un  Index  controversiarum , ou- 
vrageméthodique  et  solide;  et  au 
commencement  une  bonne  Carte 
de  la  Terre-Sainte,  une  Chrono- 
logie distribuée  d’une  manière 
fort  commode,  des  Prolégomènes 
%ur  les  anciens  poids  et  monnaies 
des  Hébreux,  des  .Grecs  et  des 
Romains,  comparés  à ceux  des 
Italiens,  des  Espagnols,  des  Fran- 
çais, etc. 

TIRON  (Tullius  Tiro),  affran- 
chi de  Cicéron,  mérita  l’amitié 
de  son  maître  par  ses  bouncs 
qualités.  11  nous  reste  plusieurs 
lettres  de  cet  orateur,  où  il  fait 
bien  voir  l’inquiétude  dans  la- 
quelle le  mettait  la  santé  de 
Tiron  , qu’il  avait  laissé  ma- 
lade à Pairas,  ville  d’Achaïe; 
combien  il  ménageait  peu  la 
dépense  pour  lui,  et  avec  quoi 
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ïèlc  il  le  recommandait  h ses 
amis.  Tiron  inventa  chez  les  La- 
tins la  manière  d’ccrire en  abrégé. 
11  passe  pour  le  premier  auteur 
de  ces  caractères  que  les  Romains 
appelaient  nolæ,  par  le  moyen 
desquels  on  écrivait  aussi  vite 
qu’on  parlait.  Ceux  qui  écri- 
vaient de  cette  manière  s’appc- 
laient/iotorrï,  d’où  nous  est  venu 
le  nom  de  notaires.  Tiron  avait 
aussi  composé  la  Fie  de  Cicé- 
ron, dont  il  était  le  confident  et 
le  conseil,  et  plusieurs  autres 
ouvrages  qui  ne  sont  point  par- 
venus jusqu’à  nous.  Pour  faire 
connaître  l’art  d’écrire  en  notes, 
l’abbé  Carpentier,  de  l’académie 
des  inscriptions,  nous  a donné 
d’anciens  monuments  écrits  sui- 
vant cette  méthode,  auxquels  il 
a joint  ses  remarques  et  un  al- 
phabet, sous  ce  titre  : Alphabe- 
tum  Tironianum,seu  Notas  Tiro- 
nis  explicandi  Mcthodus  : cuni 
pluribus  notis  ad  historiani  et  ju- 
risdictioneni  tant  ecclesiasticam, 
tum  civile m pertinenlibus,  Paris , 
1747,  in-fôl.  Foyez  Ramsay 
(Charles). 

•f- TISIUS  (Antoine),  savant 
hollandais,  naquit  à Hardewvck, 
en  i6o3,  fut  bibliothécaire  de 
l’université  de  Levde,  où  il  pro- 
fessa la  poésie  et  l’éloquence; 
était  très  instruit  dans  les  lan- 
gues savantes , surtout  dans  le 
latin  , ce  qui  le  mit  à même  d’in- 
terpréter les  anciens  auteurs, 
dont  il  donna  des  éditions  très 
estimées,  appelées  variorum.  U 
est  mort  à Leyde,  eu  1670,  et  a 
laissé  les  éditions  suivantes  i 
i°  des  Tragédies  de  Sénèque, 
i65i;  de  F alère-Maxime , 
in-8°;  3°  de  Salluste,  iG65, 
in  -H"  ; 4“  de  F elleius  Patercu- 
luSj  1668,  in-8“.  On  lui  doit 
aussi  : 5“  L.  Cœlii  Zanctaneii 
Opéra , iG52;  6“  Historia  nava- 
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lis , 1G57,  in-4°,  contenant  le 
récit  de  tous  les  combats  qui  cu- 
rent lieu  entre  les  Hollandais  et 
les  Espagnols;  70  Compendium 
historiœ  batavinœ,  iG45;8"  Exer- 
cilationes  miscc/laneœ,  1 G3q. 

TISSAPHERNE  , Tliissaplier- 
ncs , un  des  principaux  satrapes 
de  Perse  du  temps  d’Arlaxercès 
Memnon  , commandait  dans  l’ar- 
mée de  ce  prince,  quand  Cyrus, 
fière  d’Artaxcrcès , lui  livra  ba- 
taille à Cunaxa.  11  eut  l’honneur 
de  la  victoire;  son  maître  lui 
confia  le  gouvernement  de  tous 
les  paysdofit  Cyrus  était  aupara- 
vant gouverneur,  et  lui  donna 
sa  fille  en  mariage.  Sa  faveur  ne 
dura  pas.  Tissapherne  ayant  été 
battu  par  Agésilas,  général  des 
Lacédémoniens  , dans  la  guerre 
d’Asie,  encourut  la  disgrâce 
d’Arlaxercès,  excité  contre  lui 
par  sa  mère  Parisatis,  et  il  fut 
tué  par  ordre  de  ce  prince,  à 
Colosse,  eu  Phrygie. 

•j-  TISSARD  ( François),  pro- 
fesseur de  l’université  de  Paris, 
l’un  des  premiers  qui  firent, 
dans  cette  ville,  des  essais  d’im- 
ressions  hébraïques,  contribua 
introduire  dans  l’université 
l’étude  de  cplle  langue.  Il  était 
né  à Amboise  et  florissail  à la 
fin  du  iv'  siècle.  Il  avait  fait  scs 
premières  études  à Paris,  jus- 
qu’à la  philosophie  inclusive- 
ment. Il  alla  étudier  le  droit  à 
Orléans,  et  passa  «le  là  eti  Italie, 
dont  il  visita  les  différentes  uni- 
versités. 11  y prit  des  leçons  des 
meilleurs  maîtres,  reçut  le  bon- 
net de  docteur  en  droit  dans 
l’université  de  Pologne,  et  re- 
vint ensuite  à Paris.  L’étude  du 
grec  languissait  dans  l’univer- 
sité, et  le  haut  prix  des  Livres  en 
cette  langue,  parce  qu’il  fallait 
les  faire  venir  d’Italie,  les  ren- 
dait rares.  Tissard  résolut  d’ob- 
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vier  à cet  inconvénient,  il  en  fit 
imprimer  qui  coûtaient  beau- 
coup moins,  et,  dans  un  dis- 
cours adressé  aux  étudiants  de 
l’université,  il  les  exhorta  à une 
étude  qui  pouvait  leur  être  si 
utile.  Son  mérite  le  fit  distinguer 
par  François  l(r,  qui  n’était  en- 
core que  duc  d’Angoulême.  Tis- 
sard  fit  par  la  suite  pour  l'hébreu 
ce  qu'il  avait  fait  pour  le  grec.  Il 
composa  une  Grammaire  hébraï- 
que, Paris,  1 5o8 , in-4%  chez 
Gilles  Gourmoht,  dans  laquelle, 
outre  l’alphabet  et  les  principes  , 
ou  trouvait  en  hébreu  l’Oraison 
dominicale,  le  Trisagion  et  la 
généalogie  de  Jésus- Christ.  Il  pa- 
raît que  ce  savant  professeur 
mourut  vers  i5oç);  du  moins 
après  i5o8  on  ne  trouve  plus 
rien  de  lui. 

f TISSA  RD  (Pierre),  prêtre 
de  l’oratoire,  naquit  à Paris  en 
iG(16,  et  entra  à l’oratoire  de 
cette  ville,  le  i5  octobre  1G87. 
Il  enseigna  long-temps  les  hu- 
manités dans  les  collèges  de  la 
congrégation,  et  fut  ensuite 
chargé  d’y  enseigner  la  théologie. 
11  s’était  appliqué  à la  poésie  et 
faisait  des  vers  français  et  latins 
avec  facilité.  O11  a de  lui  : 1® 
Vindicta  infelix , seu  irriturn 
Anglorum  in  Maclopolim  conci- 
Huni,  poème , iGg3.  U est  adressé 
au  P.  Coquery,  visiteur  de  la 
congrégation.  2®  Musœ  siculœ , 
adressées  au  même  pendant  sa 
visite,  et  dans  le  temps  des 
tremblements  de  terre  en  Sicile; 
3"  une  Prosopopée , à l’occasion 
du  refus  que  fit  la  Savoie  de  la 
paix  que  lui  offrait  Louis  XIV  ; 
4°  traduction  en  vers  latins  des 
vers  français  de  Malherbe  à 
Louis  XIII  allant  assiéger  La  Ro- 
chelle; 5"  poème  français  sur  la 
bataille  de  la  Marsaille  ; 6“ 
d’autres  Opuscules  et  divers 
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écrits  anonymes  sur  les  questions 
alors  agitées  dans  l’Eglise.  Le 
P.  ïissard  eut  part  à la  traduc- 
tion en  vers  latins  des  Fables  de 
La  Fontaine,  donuée  par  le  P. 
\inot,son  confrère.  II  mourut 
à Paris  le  3 mai  1740.  ( Voyez 
VlNOT.  ) 

*i‘  HSSER  AND  ( Jean  ),  en  la- 
tin Tisserandus , et  quelquefois 
Tisarandus  et  Tirlandus,  était 
un  cordelier  français  renommé 
par  son  zèle  pour  le  salut  des 
âmes  et  par  le  succès  de  scs  ser- 
mons. 11  y mettait  tant  d’onc- 
tion, que  les  cœurs  les  plus 
endurcis  avaient  peine  à v résis- 
ter. Le  continuateur  de  Fleury 
rapporte  qu’ayant  converti  un 
grand  nombre  de  filles  et  de 
femmes  d’une  vie  déréglée,  il 
établit  l’ordre  des  filles  péniten- 
tes, pour  retirer  celles  à qui 
Dieu  ferait  la  grâce  de  quitter 
le  péché.  Il  s’en  trouva  d’abord 
plus  de  deux  cents.  Le  nombre 
s’accrut  extraordinairement  en 
peu  de  temps,  en  sorte  que  Fou 
fut  obligé  de  souffrir  que  les 
plus  sages  allassent  faire  la  quête 
par  la  ville,  jusqu’à  ce  qu’elles 
eussent  un  établissement  solide; 
ce  qui  n’arriva  qu’en  i5oo.  Le 
duc  d’Orléans,  depuis  roi  de 
France , sous  le  nom  de  Louis 
XII,  leur  donna  pour  lors  son 
palais  situé  près  de  Saint-Eusta- 
che.pour  en  faire  un  monas- 
tère. Simon,  évêque  de  Paris, 
leur  dressa  des  statuts  et  les  mit 
sous  la  règle  de  saint  Augustin. 
On  les  obligea,  en  i55o,degarder 
la  clôture,  et  en  1572  elles  fu- 
rent transférées  dans  l’ancienne 
église  de  Sain  t-Magloire  (1).  Lors- 
que le  pape  Sixte  IV,  eu  i48i  , 
permit  aux  franciscains  de  ren- 
dre un  culte  aux  cinq  frères  mi- 
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neurs  martyrisés  à Maroc  en 
1220,  le  P.  Tisserand  composa 
Voffice  de  celte  fête.  11  vivait  à 
la  fin  du  xv'  siècle.  Wading, 
historien  de  cet  ordre,  ne  donne 
pas  la  date  de  sa  mort. 

+ TISSOT  (S.  A.  D.  ),  célèbre 
médecin  suisse,  aussi  recom- 
mandable par  ses  vertus  privées 
que  par  son  savoir,  naquit  en 
1727.  11  ne  se  distingua  pas  seu- 
lement dans  la  théorie  de  son 
art,  mais  il  excella  aussi  dans  la 
pratique,  et  a. laissé,  dans  l’une 
et  dans  l’autre  partie,  des  ou- 
vrages très  estimés.  Prudent  et 
actif  dans  le  traitement  des  ma- 
ladies, il  lâchait,  par  ses  écrits, 
de  les  prévenir.  Affable  et  géné- 
reux, il  soulageait  l’infortune, 
consolait  l’homme  souffrant,  et 
lui  prodiguait  des  secours  de 
toute  espèce.  Son  nom  et  ses  ou- 
vrages sont  connusdc  toute  l’Eu- 
rope, et  sont,  en  grande  partie, 
traduits  dans  presque  toutes  les 
langues.  Tissot  était  membre  de 
l’académie  médico-physique  de 
Bâle,  de  la  société  royale  de  Lon- 
dres, de  celle  de  Berne,  etc., 
etc.  ; et  il  est  mort  à Lausanne  le 
1 5 juin  1797  , à l’âge  de  70  ans. 
Outre  une  édition  très  soignée 
des  OE livres  de  Al  orgagni , avec 
des  notes  savantes,  1779,  en  3 
vol.,  il  a laissé  : i°  Avis  au  peu- 
ple sur  sa  santé,  in-12;  2“  Avis 
aux  gens  de  lettres  sur  leur  santé) 
3“  l’Onanisme , 1765,  in-12;  4° 
traité  de  l’inoculation  ; 5°  Gym- 
nastique médicinale  et  chirurgi- 
cale , 1780  , in-12;  6°  Traité  des 
nerfs  et  de  leurs  maladies  , 1782, 

4 vol.  in-12;  7“  un  grand  nom- 
bre de  Traités  sur  différents  ob- 
jets de  médecine,  qui  ont  été 
traduits  en  latin  et  en  français. 
Toutes  les  OEuvres  de  Tissot 
ont  été  réunies  en  n vol.  in-83, 
Paris,  1809-13. 
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-J-  TISSOT  ( Alexandre-Pascal) 
naquit  à Mornay,  département 
de  Vaucluse,  le  5 octobre  1782, 
vint  jeune  à Paris , où  il  termina 
ses  études,  et  devint  chef  de  bu- 
reau au  ministère  des  cultes.  Il 
était  très  versé  dans  les  littéra- 
tures anciennect  moderne,  dans 
la  jurisprudence  et  les  langues 
savantes.  Il  est  mort  à Paris, 
d’une  fièvre  cérébrale,  le  27  mai 
182.3,  âgé  de  quarante  un  ans. 
11  était  membre  de  la  Société 
académique  de  Paris,  de  l'A- 
thénée de  Vaucluse  , etc.  M. 
Thiébaut  de  Bernéaud  a pro- 
noncé un  discours  sur  sa  tombe. 
11  a laissé  : 1“  Notes  historiques  et 
critiques  sur  quelques  magistrats, 
Paris,  i8o5,  in-8';  2"  Code  et 
Nouvelles  de  Justinien;  Nouvelles 
de  l’empereur  Léon  : Fragments 
de  Caïus,  d’I  Ipien  et  de  Paul  ; 
traduction  unique  faite  sur  l’édi- 
tion d’Elzévir,  revue  par  D.  Go- 
defrôi,  Metz  et  Paris,  1807-1810, 
4 vol.  in-4°,  o»  18  vol.  in-12. 
Cet  ouvrage  fait  partie  d’une 
collection  intitulée  : Corps  de 
droit  civil  romain,  en  latin  et  en 
français,  i4  vol.  in-4", ou  68  vol. 
in-12.  11  est  bon  d’avertir  que 
les  trois  premiers  volumes  du 
Code  de  Tissot  avaient  paru  en 
1806,  sous  un  autre  titre  que 
celui  de  1807.’ 3°  (Avec  M.  Du- 
ra n ton)  le  Trésor  de  V ancienne 
jurisprudence  romaine , ou  Col- 
lection des  fragments  qui  nous 
restent  du  droit  romain,  anté- 
rieur à Justinien,  Metz,  1811, 
in-4°.  Ce  volume  est  relié  avec 
les  ïnstitutes de  la  collection  pré- 
cédente. 4°  Manuel  du  négo- 
ciant, Paris,  1808,  in-4°;  5®1 
Cours  complet  de  politique,  ou 
Exposition  des  opinions  des  an- 
ciens sur  les  matières  de  gouver- 
nement et  d’administration  pu- 
blique, Paris,  1820,  iu-8'’,  tome 
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i".  Cet  ouvrage  intéressant  n'a 
pas  clé  continué.  Tissot  fut  l’é- 
diteur des  OE livres  de  Tissot, 
le  médecin  , qui  était  son  pa- 
rent, Paris,  ioo3-i8t3,  11  vol. 
in-8°.  Ces  œuvres  sont  précédées 
d’une  Notice  sur  l’auteur  et  ac- 
compagnées de  Notes  du  docteur 
Halle.  Alexandre-Pascal  Tissot  a 
laissé  inédit  : i"  Mémoire  contre 
le  duel;  Discours  sur  le  dan- 

ger de  condamner  les  hommes 
pour  toute  autre  chose  que  leurs 
actions  ; 3°  Traite  complet  de 
Tamitié,  etc.  ; 4°  Philosophie  de 
l’amitié  ; 5“  Traité  de  la  noblesse; 
G”  Traité  des  éducations ; rj°  His- 
toire des  bibliothèques  chez  les 
divers  peuples  de  l’antiquité  ; 8° 
Testament  politique  du  grand 
Fréd  éric,  etc.,  etc. 

TITE  ( Saint  ),  Grec  et  gentil, 
fut  converti  par  saint  Paul,  à 
qui  il  servit  de  sec.rétaircct  d’in- 
tcrpiètc.  Cet  apôtre  le  mena  avec 
lui  au  concile  de  Jérusalem,  et 
il  ne  voulut  point  qu’il  se  fît  cir- 
concire, pour  marquer  que  la 
circoncision  n’était  point  néces- 
saire; quoique  dans  la  suite  il  fit 
circoncire  Timothée,  en  l’en- 
voyant à Jérusalem,  parce  que 
les  Juifs  l’auraient  regardé,  sans 
cette  précaution  , comme  impur 
et  comme  profane.  Saint  Paul 
l’envoya  depuis  à Corinthe  pour 
calmer  les  disputes  qui  parta- 
gaient  cette  Eglise;  et  Tile  alla 
ensuite  le  joindre  en  Macédoine, 
pour  lui  rendre  compte  de  sa 
négociation.  Peu  après,  il  porta 
aux  Corinthiens  la  Lettre  que 
saint  Paul  leur  adressait;  et  vers 
l’an  63  de  J.-C,  l’Apôtre  l’ayant 
établi  évêque  de  l’î le  de  Crète, 
lui  écrivit  l’année  suivante  de 
Macédoine  une  lettre  dans  la- 
quelle il  expose  les  devoirs  du 
ministère  sacré. Ti  te  mourut  dans 
l’ile  de  Crète,  fort  âgé. 
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TITE  (Titus  Vespasianus),  né 
le  3o  décembre  l’an  4o  de  J.-C.  , 
était  fils  de  Vespasien  son  prédé- 
cesseur , cl  de  Flavia  Domitilla. 

Il  servit  sous  sou  père,  et  obtint 
le  sceptre  impérial  l’an  79,  après 
s’être  signalé  par  la  ruine  de  Jé- 
rusalem. Il  donna  dans  cette  ex- 
pédition des  marques  de  cruauté, 
en  faisant  crucifier  les  malheu- 
reux que  la  faim  chassait  horsdes 
murs,  et  qui  ne  pouvaient  être 
responsables  de  l’opiniâtreté  de 
leurs  concitovens;  mais  la  con- 
duite des  Juifs  semble  en  -quel- 
ue  sorte  excuser  la  manière 
ont  on  les  écrasa.  Etant  entré 
dans  Jérusalem  il  dit,  selon  le  té- 
moignage de  Josèphe  : « C’est 
» sous  la  conduite  de  Dieu  que 
» nous  avons  fait  la  guerre  : c’est 
» Dieu  qui  a chassé  les  Juifs  de 
» ces  forteresses,  contre  lesquel- 
» les  les  forces  humaines  ni  le9 
» machines  ne  pouvaient  rien,  n 
11  était  si  pénétré  de  ce  sentiment, 
que,  dans  la  suite,  lorsque  les  na- 
tions lui  envoyèrent  des  couron- 
nes pour  honorer  sa  victoire,  il 
déclara,  au  rapport  de  Philo- 
strate, qu’il  ne  méritait  pas  cet 
honneur.  0 Ce  n’est  point  moi  , 
» disait-il , qui  ai  vaincu.  Je  n’ai' 
» fait  que  prêter  mes  mains  à la 
» vengeance  divine.  » Il  avait 
donné  des  ordres  exprès  pour  la 
conservation  du  temple;  mais  il 
était  écrit  dans  les  décrets  de 
Dieu  qu’il  serait  détruit  de  fond 
eu  comble.!  Un  soldat  y ayant  je- 
té un  tison  du  haut  de  la  tour 
qu’on  appelait  Anlotùa,  tous  les 
efforts  de  l’armée  ne  purent  ar- 
rêter l’incendie.  Devenu  empe- 
reur , Tite  donna  un  édit  très  ri- 
goureux contre  lesdélatcurs , et 
condamna  tous  ces  accusateurs 
de  profession  à être  fustigés 
dans  la  principale  des  places  pu- 
bliques, à être  traînés  de  là  de- 
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vont  les  théâtres,  et  enfin  à être 
vendus  comme  esclaves  et  relé- 
guas dans  des  îles  désertes  : sé- 
vérité rjui  a été  louée  par  quel- 
ques auteurs,  mais  qui  dans  sa 
généralité , n’élait  pas  sans  incon- 
vénient , et  pouvait  compromet- 
tre la  sécurité  publique  et  parti- 
culière des  citoyens.  Le  parti  le 
pins  prudentcommele  plusjuste 
eût  été  , comme  dit  un  histo- 
rien , d’écouter  les  délateurs 
d’une  oreille  et  de  l’autre  les  ac- 
cusés. Il  donna  de  somptueux 
spectacles,  entre  autres  un  com- 
bat naval  dans  l’ancienne  INau* 
machie.  Cinq  mille  bêtes  sauva- 
ges furent  employées  en  uu  seul 
jour  à divertir  le  peuple,  qu’il 
consultait  toujours  avaut  de 
lui  donner  une  fête;  attention 
peu  assortie  à la  dignité  d’un- 
empereur;  mais  il  cédait  au  be- 
soin qu’il  en  avait.  S’étant  sou- 
venu un  jour  qu’il  ne  s’était  ren- 
contré aucune  occasion  pour  lui 
d’obliger  quelqu’un  dans  la  jour- 
née, il  dit  : Mes  amis , voilà  un 
jour  que  j’ai  perdu  ! paroles  qui 
ont  épuisé  la  louange  et  la  criti- 
que. Le  sentimcntqu’elles  expri- 
ment est  louable  sans  doute, 
mais  il  paraît  qu’il  était  inutile 
de  l’afficher  : d’ailleurs  si  per- 
sonne ne  s’était  présenté  pour  re- 
cevoir des  bienfaits,  il  n’v  avait 
aucun  sujet  de  repentir;  la  dis- 
position de  faire  le  bien  doit  suf- 
fire à l’homme  vertueux.  « Ce 
» trait, dit  un  homme  d’esprit, 
» s’il  cstvrai,  donne  lieu  de  croire 
» que  ce  prince  avait  plus  de  pe- 
» tilessc  dans  l’esprit  que  de  gc- 
» uérositédans  le  cœur.  » Les  lois 
criminelles  furent  négligées,  et 
les  malfaiteurs  se  multiplièrent 
par  l'encouragement-  de  l’impu- 
nité. Tito  disait  qu’il  aimerait 
mieux  périr  lui-mémeque  de  cau- 
ser la  perte  d’un  homme  , dispo- 
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silion  estimable  dans  un  particu- 
lier, mais  qui,  dans  un  empereur, 
peut  produire  une  administra- 
tion faible,  impiudcnte  et  in- 
juste. Il  n’en  donna  que  trop  de 
preuves  en  désignant  pour  son 
successeur  sou  frère  Domitieu  , 
dont  il  connaissait  la  scélératesse, 
et  qui  avait  conspiré  contre  lui. 
Sous  le  règne  de  Lite,  l'empiète 
fut  exposé  à plusieurs  calamités. 
La  première  fut  l’embrasement 
de  la  plupart  des  villes  de  la  Cam- 
panie par  les  éruptions  du  mont 
Vésuve;  la  seconde,  l’incendie 
de  Home;  la  dernière  enfin,  une 
peste  qui  emporta  jusqu’à  mille 
personnes  en  uu  jour.  Durant 
tous  ces  malheurs,  Lite  se  com- 
porta comme  un  prince  bienfai- 
sant; il  vendit  les  ornements  do 
son  palais  pour  faire  rebâtir  les 
édifices  publics.  Rome  ne  jouit 
pas  long-temps  de  ses  largesses. 
Lite,  se  sentant  malade,  se  re- 
tira au  pays  des  Sabins  ; mais  il 
fut  surpris,  eu  y allant,  d’une 
fièvre  violente,  et  expira  le  i3 
septembre,  l’an  81  de  J.-C. , âgé 
de  4 J ans,  après  uu  règne  de  s 
ans,  a mois  et  ao  jours.  On  dit 
que,  lorsque  son  frère  Domitieu 
le  vit  à l’agonie  , il  lé  fit  mettre 
dans  une  cuve  pleine  de  neige, 
sous  prétexte  de  le  rafraîchir;  il 
y rendit  le  dernier  soupir.  S’il 
est  vrai,  comme  l’assurait  l’em- 
pereur Adrien,  que  Tite  ait  em- 
poisonné son  père  Yespasien  , 
pour  lui  succéder  plus  prompte- 
ment, le  crime  de  Domitieu  est 
une  punition  trop  bien  assortie 
à ce  parricide.  L’idée  attachée  au 
nom  de  Tite  est , dans  l’opinion 
du  vulgaire,  supérieure  k tous 
les  éloges.  Cependant  quand  ou 
pense  qu’il  n’a  pas  régné  3 ans, 
et  que  tant  de  monstres  ont  dé- 
buté parles  plus  beaux commeu- 
ccmcnls , ou  ne  peut  s’empêcher 
a3 
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de  croire  qu’on  a peut- être  pré- 
cipité ou  surchargé  le  tableau 
qu’on  en  a transmis  à la  posté- 
rité. De  là  ce  mot  d’un  écrivain 
un  peucaustique  : «Jeme  dépite 
» toujours  quand  je  vois  cet  cm- 
» pereurde  deux  ans, connu  seu- 
» leHicnt  par  une  emphatique 
>1  phrase  de  bienfaisance,  élevé 
» au-dessus  de  Néron,  qui  pen- 
» dant  cinq  ans  fut  tout  autre- 
» ment  sage  que  lui.  » Ses  parti- 
sans mêmes  ont  condamné  ses 
débauches  infâmes;  mais  elles 
' étaient  trop  communes  chez  un 
peuple  corrompu,  pour  l’avoir 
flétri  dans  l’opinion  de  ses  con- 
temporains. Ce  n’est  pas  du 
reste  le  seul  reproche  qu’on  lui  a 
fait,  a 11  répudia  ( dit  Crévier  ) 
» Marcia , sans  que  nous  sachions 
» la  cause  de  ce  divorce,  qui 
» pourrait  bien  n’êtrc  autre  que 
» ses  amours  avec  Bérénice.  » 
( V oy . ce  nom  ).  11  faut  convenir 
cependant  que  par  comparaison 
avec  cette  multitude  de  tyrans 
odieux  qui  souillèrent  et  désolè- 
rent Rome  , Tite  devait  paraître 
un  bon  prince , et  contraster 
avec  eux  d’une  manière  avanta- 
geuse dans  les  fastes  de  l’his- 
toire. 

TITE,  auteur  ecclésiastique 
du  iv*  siècle,  après  avoir  passé 
par  tous  les  degrés  de  la  hiérar- 
chie, s’éleva  par  son  mérite  à 
l’évêché  de  Bostrc  dans  l’Arabie. 
La  Bibliothèque  des  Pères  nous 
offre  de  cet  auteur  un  Traité 
contre  les  manichéens.  Le  style 
en  est  assez  net  pour  une  ma- 
tière assez  embarrassée  d’elle- 
méme,  et  les  raisonnements  en 
sont  solides  aussi-bien  que  sub- 
tils; mais  tout  n’y  est  pas  exact. 
On  lui  reproche  trop  d’estime 
pour  Origcne , dont  il  paraît 
même  avoir  adopté  l’erreur  tou- 
chant l’éternité  des  peines.  On 
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lui  attribue  encore  un  Commen- 
taire sur  saint  Luc,  et  d’autres 
ouvrages  qui  ne  sont  pas  de  lui. 
Julien  l’Apostat  menaça  de  le 
rendre  responsable  d’une  espèce 
d’émeute  qu’il  y avait  eu  à Bos- 
tre  ; mais  Tite  confondit  ce  re- 
proche, et  répondit  à l'empereur 
que  si  le  peuple  ne  se  révoltait 
ouvertement  contre  lui , c’était  à 
lui  et  autres  ecclésiastiques  qu’il 
en  était  redevable.  Sur  quoi  Ju- 
lien écrività  ceuxde  Bostre,que 
leur  évêque  était  leur  délateur, 
et  qu’il  les  exhortait  à le  chasser, 
puisqu’il  les  supposait  disposés 
à la  révolte.  Les  Bostriens  se 
moquèrent  de  cette  puérilité, 
« qui,  dit  Tillemont,  pourrait 
» passer  pourincroyable  dans  un 
» prineequi  se  piquaitde  raison, 
» si  nous  n’avions  encore  la  Lct- 
» tre  entière  qu’il  écrivit  à ceux 
» de  Bostrc.  Cette  Lettre  est  da- 
» tée  d’Antioche  leicr  jour  d’août, 
» l’an  36^.  » Tite  survécut  à la 
persécution  de  Julien,  et  mou- 
rut sous  Valons. 

T1TE-LIVE  ( Titus  Livius  ) , 
de  Padoue,  et  selon  d’autres  d’A- 
pone,  passa  une  partie  de  sa  vie, 
tantôt  à Naples,  tantôt  à Rome, 
où  Auguste  lui  fit  un  accueil 
très  gracieux.  Il  est  un  de  ces  au- 
teurs qui  ont  rendu  leur  nom 
immortel,  mais  dont  la  vie  et 
les  actions  sont  peu  connues. 
Tite-Live  mourut  à Padoue, 
après  Auguste,  le  même  jour 
qu’Ovide,  l’an  17  de  J.-C. , la  4“ 
année  du  règne  de  Tibère.  Soi» 
Histoire  romaine,  qui  commence 
à la  fondation  do  Rome,  et  qui 
finissait  à la  mort  de  Drusus  en 
Allemagne,  l’a  fait  mettre  au 
premier  rang  des  grands  écri- 
vains. Cet  ouvrage  renfermait 
centquarante  livres,  il  ne  nous 
en  reste  que  trente-cinq  (dont 
deux  ont  été  publiés  la  première 
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fois  en  i5i8,  par  Ulricde  Ilut- 
ten  ),  encore  ne  sont-ils  pas 
d’une  môme  suite.  Ce  n’est  pas 
la  quatrième  partie  de  son  his- 
toire. Jean  Freinshemius  à tâché 
de  consoler  le  public  de  cette 

Î>erte,  et  il  y a réussi  autant  que 
a chose  était  possible.  11  règne 
dans  toutes  les  parties  de  l’ou- 
vrage de  Tite-Livc  une  élégance 
continue.  11  excelle  également 
dans  tes  récits,  les  descriptions 
et  dans  les  harangues.  Le  style, 
quoique  varié  à l’infini,  se  sou- 
tient toujours  également  : sim- 
ple sans  bassesse,  orné  sans  af- 
fectation, noble  sans  enflure, 
étendu  ou  serré,  plein  de  dou- 
ceur et  de  force,  selon  l’exigence 
des  matières,  mais  toujours  clair 
et  intelligible.  « On  reproche  ce- 
» pendant,  dit  l’abbé  des  Fon- 
» laines, quelquesdéfauts à Tite- 
» Live.  Le  premier,  c’est  de  s’être 
» laissé  trop  éblouir  de  la  gran- 
» deur  de  Rome,  maîtresse  de 
» l’univers.  Parle-t-il  de  cette 
» ville  encore  naissante,  il  la 
» fait  la  capitale  d’un  grand  em- 
»[pire,  bâtie  pour  l’éternité,  et 
» dontl’agrandissementn’apoint 
» de  bornes.  11  tombe  quelque- 
» fois  dans  de  petites  contradic- 
» lions;  et,  ce  qui  est  moins 
» pardonnable,  il  omet  souvent 
» des  faits  célèbres  et  impor- 
» tants.  » On  lui  a reproché  en- 
core d’avoir  employé  quelques 
expressions  provinciales  dans 
son  histoire.  Mais  Pignorius  croit 
que  cette  patavinilé , dont  on  a 
tant  parlé,  regardait  seulement 
l’orthographe  de  certains  mots , 
où  Tite-Livc,  comme  Padouan  , 
employait  une  lettre  pour  une 
autre,  à la  mode  de  son  pays, 
écrivant  Sibc  et  Quase  pour  Sibi 
et  Quasi.  Quelques-uns  pensent 
u’ellc  consistait  simplement 
ans  la  répétition  de  plusieurs 
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sy  nonymes'en  unemême  période: 
redondance  de  style  qui  déplai- 
sait à Home  et  qui  faisait  con- 
naître les  étrangers.  11  est  peu 
d’historiens  qui  aient  raconté 
autan  t de  prodiges  q ue Ti  te-Live. 
lantôt  un  bœuf  a parlé,  tantôt 
une  mule  a engendré,  tantôt  les 
hommes  et  les  femmes  ont  chan- 
é de  sexe;  ce  ne  sont  que  pluies 
e cailloux,  de  chair,  de  craie, 
de  sang  et  de  lait.  Des  esprits 
superficiels  et  faux,  qui  ont  osé 
comparer  ses  fables  avec  des  faits 
avérés,  n’ont  sans  doute  pas 
réfléchi  sur  la  considération  quo 
méritent  des  contes  populaires, 
et  celle  qu’on  doit  à des  autori- 
tés respectables,  à des  témoins 
oculaires,  judicieux,  irrépro- 
chables, rapportant  des  événe- 
ments qui,  dans  leurs  causes  , 
leur  but  et  leurs  divines  circon- 
stances, déterminent  lacroyancc 
de  tout  esprit  raisonnable.  Du 
reste,  dans  sa  crédulité  même, 
lite-Live  montrait  plus  de  sa- 
gesse que  nos  écrivains  moder- 
nes dans  leur  incrédulité  : il  res- 
pectait sa  religion.  «Toute  fausse 
» au’elle  était,  dit  M.  Rigoley 
«dcJuvigny,  il  savait  qu’elle 
» n’en  n’était  pas  moins  un  frein 
» salutaire.  S'il  eût  eu  le  bon- 
» heur  de  naître  de  nos  jours,  et 
» que  son  berceau  eûtété  éclairé 
» de  la  lumière  de  l’Evangile, 

» avec  l’excellent  esprit  et  le  bon 
» jugement  dont  il  était  doué, 

» il  n’aurait  pas  imité  ce»  pré* 

» tendus  historiens,  cesécri  vains 
» audacieux,  qui,  déchaînés  éga* 

» lement  contre  le  troue  et  l’a’u- 
» tel,  cherchent  à renverser  l’un 
» et  l’autre;  et,  brisant  du  même 
» coup  le  sceptre  et  l’encensoir, 

» veulent  vivre  indépendants  du 
» ciel  et  de  la  terre.  Il  n’aurait 
» point,  à leur  exemple,  employé 
» le  mensonge,  les  sarcasmes  les 
a3. 
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» plus  amers  et  les  plaisanteries 
» les  plus  grossières  contre  uuc 
«religion  dont  tout  annonce, 
» tout  démontre,  et  tout  prouve 
» la  divinité...  Loin  d’envisager 
» cette  religion  du  côté  de  la  po- 
» lilique,  et  d’en  imposer  par 
«des  prodiges  mensongers,  il 
d l’aurait  appuyée  d’une  foule 
» de  faits  plus  clairs  que  le  jour, 
» et  sc  serait  attaché  à la  faire 
» regarder  et  respecter  comme 
» le  plus  ferme  soutien  des  trô- 
n nés , et  comme  la  force  et  le 
» salut  des  empires  et  des  peu- 
» pics  qui  les  composent.  » L’é- 
dition de  Tite-Live  à Venise, 
1470,  est  fort  rare.  Après  plu- 
sieurs autres  bonnes  et  belles 
éditions  ( dont  le  détail  nous 
mènerait  trop  loin  ),  Crévier  en 
a publié  une  en  6 vol.  in-4°, 
1735  , enrichie  de  notes  savantes 
et  d’une  préface  écrite  avec  élé- 
gance. O11  l’a  réimprimée  en  6 
vol.  in-ta. Guérin  en  a donné  une 
traduction  ( voy.  son  article), 
que  celle  de  \L  Dureau  de  la 
Malle  a fait  oublier:  celle-ci  est 
en  i5  vol.  in-8°. 

T1TELMAN  (François),  né  à 
Hasselt,  ville  de  la  principauté 
de  Liège,  vers  l’an  1498,  se  fit 
récollct  à Louvain;  ayant  en- 
suite entendu  parler  de  la  réfor- 
me des  capucins,  il  embrassa  ce 
genre  de  vie  à Rome  en  i535, 
et  mourut  en  odeur  de  sainteté 
à Anticoli , le  ta  septembre  1 537 . 
11,  était  versé  dans  les  langues 
grecque,  hébraïque  et  clialdéèu- 
11c.  Scs  écrits  sont  en  grand 
nombre.  Les  principaux  sont  : 
i°  des  Commentaires  sur  toutes 
les  Épîtrcs  des  apôtres,  Anvers, 
i54o,  in-8°;  2°...  sur  les  Psau- 
mes, Anvers,  1573,  in-fol.;  3°.. 
sur  Job  ; 4°"'sur  les  Cantiques  ; 
5°...  sur  saint  Matthieu  et  saint 
Jean  ; 6“  des  Dissertations  contre 
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Erasme,  etc.  Richard  Simon, 
qui  n’était  pas  prodigue  de  louan- 
ges, en  donne  à Titolman. 

•j*  TU 'EUX , sculpteur  fran- 
çais, étudia  à Paris,  passaensuite 
à Rome,  où  il  demeura  quelques 
années  ; et,  de  retour  en  Fi  ance  , 
il  exécuta  les  sculptures  des  édi- 
fices suivants  : de  la  salle  de 
spectacle  de  Bordeaux  , de  celle 
des  Variétés  de  Paris , du  Palais- 
Royal  , du  Raincy,  de  Y église  de 
Saint-Eloi  à Dunkerque;  et  c’est 
d’apres  ses  modèles  qu’ont  été 
faites  les  sculptures  de  la  nou- 
velle église  de  Sainte-Geneviève. 
11  est  mort  à Frcsnoi , près  de 
Sedan  , le  9 février  1809. 

TITl  (Robert),  né  en  Toscane 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle, 
enseigna  les  belles-lettres  à Pa- 
doue  et  à Pise.  Il  nous  reste  de 
lui  des  Poésies  estimées  de  leur 
temps,  peu  connues  aujour- 
d’hui , quoiqu’elles  ne  soient  pas 
sans  mérite.  On  les  trouve  avec 
celles  de  Ghérard,  1571,  in -8°. 
On  a encore  de  cet  auteur  des 
Notes  assez  bonnes  sur  quelques 
auteurs  classiques  ; dix  Livres 
sur  des  passages  d’anciens  au- 
teurs, sur  lesquels  les  littérateurs 
11e  sont  pas  d’accord.  11  mourut 
en  1609,  à 58  ans. 

T1TIANE  ( Flavia  Titiana), 
femme  de  l’empereur  Pertiuax  , 
et  fille  du  sénateur  Flavius  Sul- 
picianus,  passa  sa  vie  dans  une 
suite  non  interrompue  d’atta- 
chements criminels.  Ses  amours 
avec  un  bateleur  furent  le  scan- 
dale de  Rome;  mais  Pertiuax, 
très  déréglé  lui-même,  selon 
quelques  auteurs,  ou  subjugué 
Ini-mème  par  une  lâche  com- 
plaisance, n’osa  s’v  opposer.  Ti- 
tiaue  ne  jouit  pas  long-temps  du 
rang  suprême.  Pertiuax  fut  tué 
par  les  soldats  prétoriens,  en 
mars  193,  et  l’impératrice  le  vit 
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poignarder  sous  ses  yeux,  qua- 
tre-vingt sept  jours  après  son 
élection .Cettecatastropho  la  pré- 
cipita du  trône  dans  l’obscurité 
d’une  vie  privée,  où  elle  Boit  scs 
jours. 

TITIEN  (le),  peintre,  dont  le 
nom  de  famille  est  Vecelli,  néà 
Cadore  dans  le  Frioul , en  1 4 77  » 
montra  dès  son  enfance  une  forte 
inclination  pour  son  art.  11  entra 
à l’âge  de  dix  ans  chez  Gentil , et 
ensuite  chez  Jean  Bell  in  , où  il 
demeura  long-temps.  La  réputa- 
tion du  Giorgioti  excita  dans  le 
Titien  uue heureuse  émulation  , 
et  l’engagea  à lier  une  étroite 
amitié  avec  lui , pour  être  à por- 
tée d’étudier  sa  manière.LeGior- 
gion  s’apercevant  des  progrès 
rapides  de  son  disciple  , et  de 
l’objet  de  ses  visites,  rompit  tout 
commerce  avec  lui.  I.c  Titien  se 
vit  peu  de  temps  après  sans  rival 
par  la  mort  du  Giorgion.  Il  «lait 
désiré  de  tons  côtés  ; on  le  char- 
gea de  faire  les  ouvrages  les  plus 
importants,  à Vicence,  à Pa- 
douc,  à Venise  et  à Ferrare.  Le 
talent  singulier  qu’il  avait  pour 
leportrail  le  miteucore  dans  une 
haute  réputation  auprès  des 
grands  et  des  souverains.C.bailcs- 
Quint,  ce  protecteur  éclairé  des 
vrais  talents , le  combla  de  biens 
et  d’honneurs.  Si  son  caractère 
doux  et  obligeant,  son  humeur 
gaie  et  enjouée , le  faisaient  ai- 
mer et  rechercher,  son  mérite  le 
rendait  respectable.  11  conserva 
une  santé  robuste  jusqu’à-gg  ans, 
et  mourut  en  157O.  Ce  grand 
peintre  traitait  également  tous 
les  genres;  il  rendait  la  nature 
dans  toute  sa  vérité.  Chaque 
chose  recevait  sous  sa  main  l’im- 
pression convejiablc  à son  carac- 
tère. Les  reproches  qu’on  lui  fait 
sont  de  n’avoir  pas  assez  étudié 
l’antique,  d’avoir  manqué  sou- 

"4* 


TIT  357 

vent  l’expression  des  passions  de 
l’ame  , de  s’être  répété  quelque- 
fois, enfin  d’avoir  mis  beaucoup 
d’anachronismes  dans  ses  ouvra- 
ges. [Le  Musée  du  Louvre  possède 
21  tableaux  de  cet  artiste. Sa  V é- 
nus,  un  de  ses  cbefs-d’œuvres , 
est  conservée  dans  la  Galerie  de 
Florence,  dans  une  rotonde,  avec 
la  Venus  de  Mddicis.  C’est  com- 
me un  hommage  rendu  à deux 
prodiges  de  l’art.] 

TITIUS  (Gérard) , théologien 
luthérien,  né  à Qucdlimbourg, 
en  1620  , fut  disciple  de  George 
Calixte  , et  devint  professeur  en 
hébreu  et  en  théologie  à llelm- 
stadt , ou  il  mourut  en  1681 . On 
a de  lui  : 1.“  un  Traité  des  con- 
ciles , Hclmstadt,  i656,  in-4"  ; 
2“  un  autie  De  l'insuffisance  de 
la  religion  purement  naturelle,  et 
de  la  nécessité  de  la  révélation  , 
16(17,  in-4“. 

Tl  l'O.N  du  Tillet  (Evrard),  né 
à Parisien  iG77,d’un  secrétaire 
du  roi,  fit  scs  études  au  collège 
des  jésuites  à Paris.  II  en  sortit 
avec  un  goût  vif  pour  les  belles- 
lettres  , et  le  conserva  jusqu’à  la 
fin  de  scs  jours.  /V  l’âge  de  quinze 
ans,  il  suivit  le  parti  des  armes 
jusqu’à  la  paix  de  Rysvvick  ; alors 
il  acheta  une  charge  de  maître- 
d’hôtel  de  la  dauphine,  mère 
de  Louis  XV.  La  mort  prématu- 
rée de  cette  princesse  le  rendit  à 
lui-même.  Il  fil  le  voyage  d’Italie, 
et  saisit  les  beautés  des  chefs- 
d’œuvre  sans  nombre  de  pein- 
ture et  de  sculpture  qui  égalent 
l’itulie  moderne  à l’ancienne.  A. 
son  retour,  il  fut  commissaire- 
provincial  des  guerres;  il  exerça 
cette  charge  avec  une  rare  géné- 
rosité. Son  attachement  pour 
Louis  XIV,  et  son  admiration 
pour  les  hommes  de  génie,  lui 
inspirèrent,  dès  1708,  l’idée 
d’élever  un  Parnasse  en  bronze  à 
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la  gloire  do  co  roi , et  des  poètes 
et  musicieus  qui  avaient  illustré 
son  règne.  Ce  beau  monument 
qui  fut  achevéen  1718,  est  placé 
aujourd’hui  dans  la  bibliothèque 
duroi.DuTilletdouna,  eu  1727, 
la  Description  de  ce  monument, 
avec  1’ex.lrait  de  la  vie  et  le  ca- 
talogue des  ouvrages  des  poètes 
qu’il  y avait  places,  en  un  vol. 
in-12.  Il  le  fit  réimprimer  en 
1732,  in-fol. , et  le  dédia  au 
roi.  Depuis  cette  époque,  il  don- 
nait des  Suppléments  tous  les 
dix  ans,  des  hommes  morts  pen- 
dant ces  intervalles  : ces  Supplé- 
ments viennent  jusqu’en  1760. 
Il  mourut  d’un  catarrhe,  le  26 
décembre  1762,  âgé  de  près  de 
86  ans.  Cet  illustre  citoyen  était 
d’une  société  et  d’une  conversa- 
tion aussi  utiles  qu’agréables.  Il 
se  faisait  un  plaisir  et  un  devoir 
d’accueillir  tous  ceux  qui  culti- 
vaient les  lettres,  et  de  secourir, 
sans  faste  et  sans  ostehtalion , 
ceux  d’entre  eux  qui  étaient 
dans  le  besoin.  On  a encore  de 
du  Tillet  un  Essai  sur  les  hon- 
neurs accordés  aux  savants  , in- 
12,  où  l’on  trouve  des  recher- 
ches , mais  dont  le  style  est  né- 

f ligé  et  monotone,  ainsi  que  ce- 
ui  de  sa  Description. 

TITYUS,  géant  énorme,  fils 
de  Jupiter  et  d’Elara , naquit 
dans  un  antre  où  sa  mère  s’était 
cachée  pour  se  dérober  à la  co- 
lère de  Juuon,  et  passa  pour  fils 
de  la  Terre.  Apollon  et  Diane  le 
tuèrent  à coups  de  flèches,  ou  , 
selon  d’autres  il  fut  foudroyé, 
our  avoir  voulu  faire  violence 
Latone  leur  mère.  Il  était  atta- 
ché comme  Prométhée  dans  les 
enfers,  où  un  vautour  insatiable 
rongeait  sans  relâche  ses  entrail- 
les renaissantes  : ce  géant  cou- 
vrait neuf  arpents  de  terre,  de 
«on  corps  étendu,  llicn  de  plus 
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expressif  que  la  description  que 
fait  Virgile  ( Ænéid .,  I.  6)  de  cet 
étrange  supplice;  symbole  du 
remords  et  des  angoisses  qui  dé- 
chirent les  âmes  criminelles  : 

Rosiroque  immanii  xullur  obnneo 
Immorlitle  jeeur  londeni . farcundaque  pœni» 
V'iactra  , rimaturque  epulu,  babitatque  »ub  alla 
Peclore  ; oco  iibria  requit*  dalur  ulla  rénal  is. 

TIX1ER  (Jean),  en  latin  Ravi- 
sius  Texlor , de  Saint- San  Ige 
dans  le  Nivernais,  et  seigneur  do 
Ravisy  dans  la  même  province, 
tira  une  partie  de  son  nom  de 
cette  terre.  11  euseigna  les  belles- 
lettres,  avec  un  succès  distingué, 
au  collège  de  Navarre  à Paris.  Il 
fut  recteur  de  l’université  de 
cette  ville  en  i5oo,  et  mourut 
en  i522  , à l’hôpital  , suivant 
quelques  auteurs.  On  a de  lui  : 
i°  des  Lettres,  i56o,  in -8°;  20  des 
Dialogues  ; 3°  des  Epigrammes  ; 
\a  Offtcinœ  epitome,  iG63,  in-8"; 
5°  une  Edition  de  Opéra  diser- 
torum  de claris  mulieribus , Paris, 
i65i  , in-folio.  Ces  différents 
ouvrages  sont  assez  bien  écrits 
en  latin,  et  on  peut  le  mettre  au 
rang  des  habiles  humanistes  de 
son  siècle. 

-{•  TOALDO  (Joseph),  savant 
italien,  naquit  près  ae  Marotisca 
dans  le  Padouan  , le  1 1 juillet 
1719.  A l’âge  de  quatorze  ans  il 
fut  placé  dans  le  séminaire  de 
Padoue,  où  il  fit  ses  études  avec 
éclat,  et  se  livra  plus  particuliè- 
rement aux  mathématiques.  11 
apprit  aussi  la  théologie , fut 
gradué  docteur  dans  cette  fa- 
culté, et  obtint  peu  de  temps 
après  la  chaire  de  mathémati- 
ques. Il  présida  à la  réimpres- 
sion des  OEuvres  de  Galilée  , 
auxquelles  il  ajouta  une  préface, 
des  notes,  et  les  augmenta  de 
fragmentsinédits.  11  essuya  beau- 
coup de  difficultés  de  la  part  de 
trois  magistrats  pour  imprimer 
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les  Dialogues  sur  le  système  du 
monde,  et  pour  y insérer  quel- 
ues  apostilles  écrites  de  la  main 
eGalilée- Toaldo  possédai tpres- 
que  toutes  les  sciences,  enseigna 
avec  succès  la  grammaire  , la 
rhétorique,  la  philosophie,  les 
mathématiques,  et  introduisit 
dans  son  école  le  calcul  infinité- 
simal. Il  fut  ensuite  nommé,  en 
176a,  professeur  d’anatomie,  de 
géographie  , de  météorologie  , 
d’astronomie,  et  fit  établir  un 
observatoire  commencé  en  1767, 
et  terminé  au  bout  de  sept  ans. 
11  introduisit  aussi  dans  tout 
l’état  vénitien  l’usage  des  para- 
tonnerres.11  parcourut  l’Italie,  et 
fut  partout  reçu  avec  les  distinc- 
tions que  ses  talents  méritaient. 
Toaldo  entreprit,  en  1773,  un 
Journal  astro  - météorologique  , 
qu’il  contiuua  jusqu’à  sa  mort, 
causée  par  une  attaque  d’apo- 
lcxie  qui  le  conduisit  au  tom- 
eau  Je  11  novembre  1798.  Ou- 
tre un  grand  nombre  de  Disser- 
tations publiées,  soit  dans  son 
journal , soit  dans  les  journaux 
étrangers,  on  a de  lui  : i°  Notice 
sur  la  vie  de  l’abbé  Conti;  a° 
Abrégé  de  trigonométrie  plane  et 
sphérique , théorique  et  pratique , 
avec  les  tables  de  Dcparcieux  , 
1769;  3°  Essai  météorologique, 
traduit  en  français.  On  consi- 
dère cet  ouvrage  comme  le  plus 
savant  qui  ail  été  écrit  sur  la 
météorologie  et  l’influence  de  la 
lune  sur  les  saisons;  4°  Disserta- 
tions sur  les  années  extraordinai- 
res; 5°  Chronique  sur  le  même 
sujet;  6“  Tables  du  baromètre  et 
du  flux  et  reflux  de  la  mer ; 70 
Mémoire  sur  V application  de  la 
météorologie  à l’agriculture,  pro- 
blème proposé  par  la  société 
académique  de  Montpellier  en 
«774-  Le  Mémoire  de  Toaldo  fut 
couronné  par  celle  académie,  et 
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traduit  dans  plusieurs  langues 
de  l’Europe;  8U  Mémoires  sur  les 
thermomètres  et  baromètres , in- 
séré dans  le  journal  d’agricul- 
ture de  Venise,  en  1776;  90  Pa- 
rallèle des  saisons  avec  les  prin- 
cipaux produits  de  la  campagne; 
io°  Traité  de  gnomonique;  11“ 
De  metliodo  longitudinum,  et  ob- 
sen’alione  transitus  lunœ  per  rne- 
ridianum ; 110  Schediasmata  as- 
tronomica,  en  trois  livres,  qui 
concernent,  savoir  les  deux  pre- 
miers, les  éclipses  de  soleil , et 
le  troisième,  le  passage  de  Mer- 
cure devant  le  soleil;  r3?  Il  a 
donné  une  Traduction  italienne 
des  Tables  de  Lalande  , et  de 
l’Astronomie  des  dames  , du 
mémeauteur. Toaldo  fut  nommé 
membre  de  l’académie  des  scicu- 
ces  de  Padoue,  lors  de  l’institu- 
tion de  cette  société  en  1784. 
II  était  également  associé  de 

Ftlusieurs  académies  savantes  de 
"Europe. 

TOBIE,  de  la  tribu  de  Nepli- 
thali,  demeurait  à Gadcs,  capi- 
tale de  ce  pays,  et  avait  épousé 
Anne,  delà  même  tribu,  dont  il 
eut  un  fils  qui  portait  son  nom. 
Emmené  captif  à Ninive  avec  sa 
femme  et  sou  fils,  il  ne  se  souilla 
jamais  en  mangeant,  comme  les 
autres  Israélites , des  viandes  dé- 
fendues par  la  loi.  Dieu,  pour  ré- 
compenser sa  fidélité,  lui  fit  trou- 
ver grâce  auprès  de  Salmanasar , 
qui  le  combla  de  biens  et  d’hon- 
neurs. Tobiene  profita  des  bon- 
tés du  roi  que  pour  soulager  scs 
frères  captifs.  Il  allait  les  visiter, 
et  leur  distribuait  chaquejour  ce 
qu’il  pouvait  avoir.  Un  jour,  à 
Rugès,  ville  des  Mèdcs,  Gabclus 
son  parent  ayant  besoin  de  dix 
talents,  Tobie,  qui  avait  reçu  ces 
dix  mille écus  de  la  libéralité  du 
roi , les  lui  prêta , sans  exiger 
de  lui  d’autre  sûreté  qu’une  obi i- 
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gation  par  écrit.  Sa  charité  fut 
récompensée  dès  cette  vie;  ce- 
pendant Dieu  l’éprouva  par  les 
souffrances.  Un  jour,  après  avoir 
enseveli  plusieurs  morts,  il  s’en- 
dormit fatigué  au  pied  d’unemu- 
raille,  et  il  lui  tomba,  d’un  nid 
d’hirondelle , sur  les  yeux  , de  la 
fiente  chaudequi  le  rendit  aveu- 
gle. Tobie  se  croyant  près  de 
mourir,  chargea  son  fils  d’aller  à 
liages  retirer  l’argent  qu’il  avait 
prêté  à Gahelus.  Lejeune  homme 
partit  aussi  tôt  avec  l’a  ngcRaphaël 
qui  avait  pris  la  figure  d’Azarias. 
Son  guide  lui  fit  épouser  Sara,  sa 
cousine,  fille  de  llaguel , veuve 
de  sept  maris  que  le  démon  avait 
étranglés,  pour  n’avoir  envisagé 
l’union  conjugaieque  comme  un 
moyen  de  luxure.  Tobie  se  mit 
en  prières,  et  chassa  l’ange  des 
ténèbres,  llaphacl  le  ramena  en- 
suite chez  son  père,  à qui  il  ren- 
dit la  vue  avec  lefiel  d’un  poisson 
que  l’ange  lui  avait  indiqué.  Le 
saint  vieillard  mourut  l’an  6(53 
avant  J. -C. , à 102  ans.  Son  fils 
parvint  aussi  à une  longue  vieil- 
lesse. On  croit  assez  communé- 
ment que  les  deux  Tobie  ont 
écrit  eux-mâmes  leur  histoire, 
ou  que  du  moins  le  Livre  qui 
lorte  leur  nom  a été  composé  sur 
eurs  mémoires.  Nous  n’avons 
plus  l’original  de  cet  ouvrage, 
que  saint  Jérôme  traduisit  en  la- 
tin sur  le  texte  chaldaïque;  et 
c’est  sa  traduction  que  l’Eglise  a 
adoptée,  comme  la  plus  simple, 
la  plus  claire  et  laplus  dégagéede 
circonstances  étrangères.  Nous 
en  avons  aussi  des  versions  en 
hébreu  , en  grec  et  en  syriaque  , 
faites  sur  la  latine;  et  quelques 
autres  où  les  faits  sont  plus 
détaillés  ; ce  qui  a fait  croire 
il  quelques  critiques  que  Tobie 
avait  écrit  son  histoire  et  l’abrégé 
de  son  histoire.  Les  juifs  ne  rc- 
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conaissentpasce  livre  pour  cano- 
nique, mais  ils  le  lisent  avec 
respect,  comme  contenant  une 
histoire  vénérable  , et  pleine  do 
sentiments  touchants  et  d’excel- 
lentes maximes.  La  constance  du 
juste,  sa  confiance  couronnée, 
la  tendresse  paternelle,  la  piété 
filiale,  la  sainteté  de  l’union 
conjugale,  uneatlcntiveet  toute- 
puissante  providence;  tout  cela 
concourt  à former  l’édifiante  his- 
toire de  Tobie  : c’est  le  tableau 
d’une  famille  selon  le  cœur  do 
Dieu. 

fl'OBIESSEN-DIlEBY(Pierre- 
Atiger),  numismate,  naquit  à 
Mousseau,  canton  de  Soleure, 
en  1721  , fit  ses  études  avec  suc- 
cès, vint  jeune  en  France,  et 
entra  dans  la  colonelle-générale 
des  Suisses.  Tobicssen  se  trouva 
à la  mémorable  bataille  de  Fon- 
lenoy,  v combattit  avec  valeur, 
et,  dans  le  fort  de  la  mêlée,  un 
boulet  lui  emporta  une  cuisse, 
ce  qui  l’obligea  à renoncer  aux 
armes.  Il  demeura  cependant  en 
France,  cultiva  les  lettres,  se 
consacra  plus  particulièrement  il 
à la  recherche  des  anciennes 
monnaies  de  France,  et  mourut 
à Paris,  le  19  novembre  1782.  Il 
a laissé  : 1°  Recueil  général  des 
pièces  obsidionnles  et  de  nécessité, 
gravées  dans  l’ordre  chronologi- 
que. des  événements , avec  l’expli- 
cation , Paris,  in-4®,  publié  par 
le  savant  numismate  d’Emicry  ; 

2°  Traité  des  monnaies  des  ba- 
rons, prélats , villes  et  seigneurs  de 
France,  avec  fig. , Pans,  impri- 
merie royale , 1790, 2 vol.  in-4°.  ( 

Malgré  toutes  les  recherches  de 
l’auteur,  son  ou\ rage  est  incom- 
plet, et  il  serait  à souhaiter  qu’il 
trouvât  un  continuateur  ; ce  tra- 
vail alors  serait  très  utile  pour 
l’histoire  de  France  et  les  progrès 
des  sciences  numismatique». 
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TOCHO,  soldat  goth , très 
adroit  à tirer  de  l’are,  dont  on 
raconte  la  même  aventure  qu’on 
a mise  depuis  sur  le  compte  de 
Tell.  ( T'oyez  ce  nom.  ) 

f TOCHO  N (Joseph-François), 
antiquaire  et  numismate,  né  à 
Auneci  en  1772,  se  livra  des  sa 
jeunesseà  l’étude  des  antiquités. 
11  dépensa  une  grande  partie  de 
sa  fortuite  dans  l’acquisition 
d’objets  de  ce  genre , dont  il 
avait  formé  un  cabinet  assez 
considérable,  où  l’on  remarquait 
surtout  uu  excellent  médailler. 
11  fut  députe  à la  Chambre  de 
181Ô,  et  y montra  beaucoup  de 
modération.  L’année  suivante  il 
succéda  à M.  Gingueué  à l’aca- 
démie des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  Il  avait  préparé  plusieurs 
ouvrages,  fruits  de  ses  études, 
lorsqu’il  mourut,  le  19  août 
1820,  à l’âge  de  quarante-huit 
ans,  des  suites  d’une  longue  pa- 
ralysie. Il  a laissé  : i°  Disserta- 
tion sur  l'époque  de  la  mort 
d' A nliochus  Vil , Evergètes  Si- 
dètes  , roi  de  Syrie , sur  deux 
médailles  antiques  de  ce  prince 
et  sur  un  passage  du  livre  des 
Machabdes  , 181 5 , in- 4%  avec 
trois  planches;  20  Notice  sur  une 
médaille  de  Philippe-Marie  Vis- 
conti,  duc  de  Milan , 1 8 1 (5,  iu -4°, 
figures;  3°  Dissertation  sur  l'in- 
scription grecque  IAKONOK  \Y- 
KlON  , cl  sur  les  pierres  antiques 
qui  servaient  de  cachet  aux  mé- 
decins oculistes,  1816  , in-4°, 
avec  trois  planches  coloriées;  4" 
Mémoire  sur  les  médailles  de 
Marianus  et  de  Sotapianus  , 
1817,  in-4°,  avec  trois  planches. 
Ce  mémoire  a été  lu  à l’académie 
dans  la  séance  du  14  mars  1817. 
Il  s’était  occupe  d’un  grand  tra- 
vail sur  les  Médailles  des  momies 
d'Egypte  qui  doivent  être  com- 
prises dans  la  Description  dcl’E- 
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gypte , ouvrage  publié  aux  frais 
du  gouvernement.  Tochon  a 
fourni  à la  Biographie  universelle 
les  articles  Cléopâtre  de  Syrie , 
Denis  de  Syracuse , Dioclétien , 
etc*  etc* 

-}-  TOCQUÉ  ( Louis  ) , peintre 
français,  naquit  à Paris,  eu 
1696,  se  livra  au  genre  du  por- 
trait, dans  lequel  il  excella.  11 
étudia  sou  art  sous  Nallicr,  dent 
il  épousa  la  fille  , et  acquit  beau- 
coup de  réputation.  En  1760,  il 
fut  appelé  à Pétcrsbourg,  où  il 
fit  le  portrait  de  Catherine  11, 
qui  le  récompensa  largement.  On 
cite  de  lui  uu  grand  nombre 
d’ouvrages  remarquables  par  la 
fraîcheur  du  coloris,  la  beauté 
des  têtes  et  des  draperies  ; ils  pê- 
chaient cependant  du  côté  du 
dessin,  qui  n’était  pas  exacte- 
ment correct.  Tocqué  avait  de 
l’instruétion  , et  était  d’une  so- 
ciété très  agréable.  Il  est  mort  à 
Paris,  en  177 2. 

TODEL  ( Hugues),  historien 
anglais,  naquit  à Cumberland, 
en  16G0,  étudia  à l'université 
de  Cambridge,  où  il  reçut  le 
grade  de  docteur  en  droit.  11 
connaissaità  fond  la  langue  grec  - 
que, s’était  nourri  de  la  lecture 
des  classiques  de  cette  nation 
jadis  célèbre,  et  les  traduisait  a 
livre  ouvert  avec  une  étonnante 
facilité,  Todel  occupa  plusieurs 
emplois  honorables  dans  sa  pa- 
trie, et  mourut  en  1712.  On  a 
de  lui  : i°  Vie  de  Phocion,  très 
élégamment  écrite,  et  qui  a eu 
plusieurs  éditions;  a”  Descrip- 
tion de  la  Suède.  C’est  la  plus 
exacte  que  l’on  connaisse;  l’au- 
teur avait  voyagé  plusieurs  an- 
nées dans  ce  pays,  et,  comme 
sage  observateur , il  n’oublie 
rien  de  ce  qui  peut  rendre  son 
ouvrage  utile  et  intéressant;  les 
villes,  les  monuments,  les  pro- 
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ductiona,  les  différentes  bran- 
ches d’industrie  et  de  commerce, 
y sont  décrits  avec  autant  de 
clarté  que  de  précision  ; 3°  His- 
toire du  diocèse  de  Carliste.  Il  a 
laissé  quelques  manuscrits  con- 
cernant le  pays  de  Galles  et  au- 
tres provinces  de  l’Angleterre. 

T01CT  ( Nicolas  du  ) , natif  de 
Lille,  en  Flandre,  se  Ht  jésuite, 
en  iG3o.  11  sollicita  avec  empres- 
sement d’être  envoyé  dans  les 
missions  étrangères;  ses  supé- 
rieurs secondèrent  son  ardeur, 
et  il  fut  destiné  pour  les  missions 
du  Paraguay  , où  il  déploya  tout 
ce  que  la  charité  la  plus  agissante 
peut  inspirer  à un  ministre  de 
l’Evangile.  Il  fut  nommé  supé- 
rieures missionnaires  dans  celte 
province,  et  mourut  consumé 
de  travaux,  vers  l'an  1680.  On 
a de  lui  V Histoire  des  missions 
dans  le  Paraguay,  Vlfraguay , 
etc.,  Liège,  1673,  in-folio,  en 
latin. 

TOINARD.  Voyez  Thoynard. 

TOIRAS  ( Jean  du  Caylar  de 
Saint-Bonnet , marquis  de),  né 
à Saint-Jcan-dc-Cardonnenques , 
en  i585,  était  d’une  ancieune 
maison  de  Languedoc.  Après 
avoir  été  page  du  prince  de 
Coudé,  il  servit  sous  Henri  IV, 
puis  sous  Louis  XIII , qui  le  fit 
lieutenant  de  sa  vénerie,  puis 
capitaine  de  sa  volière.  Elevé  au 
poste  de  maréchal-de-camp,  il  se 
trouva  à la  prise  de  l’îlc  de  Rhé , 
dont  il  eut  le  gouvernement,  et 
qu’il  défendit  contre  les  Anglais, 
qui  furent  obligés  de  lever  le 
siège.  Il  fut  ensuite  envoyéenlta- 
lie,  où  il  cueillit  de  nouveaux  lau- 
riers. Il  commanda  dans  le  Mont- 
ferrat,  et  défendit,  en  i63o,  Ca- 
sai contre  le  marquis  de  Spinola, 
général  espagnol.  Ses  frères  ayant 
embrassé  le  parti  du  duc  d'Or- 
léans, il  fut  disgracié  en  iG33, 
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privé  de  scs  pensions  et  de  sou 
gouvernement.  Il  adoucit  les  cha- 
grins de  sa  disgrâce  parun  voyage 
en  Italie.  Il  reçut  à Rome,  à Na- 
ples,.à Venise,  etc , tous  les  hon- 
neurs dont  il  était  digne.  Victor- 
Amédée,  duc  de  Savoie,  lié 
d’intérêt  avec  l’Espagne  , ie  fit 
lieutenant-général  de  son  armée. 
Il  remplissait  ce  poste  avec  sa 
valeur  ordinaire,  lorsqu’il  fut 
tué  , en  i63G,  devant  la  forte- 
resse de  Fontanette  , dans  le  Mi- 
lanais. Michel  Baudicr  a écrit  sa 
Vie , in- 12. 

TOLAND  (Jean) , né  l’an  1670, 
dans  le  village  de  Rcdcastle,  près 
de  Londouderry  , en  Irlande,  fut 
élevé  dans  la  religion  catholique. 
11  fit  ses  études  en  l’université  de 
Glascow,  puis  dans  celle  d’Edim- 
bourg , où  il  embrassa  la  religion 
protestante.  Après  avoir  passé 
quelque  temps  à Leyde,  il  se 
retira  à Oxford,  y recueillit  un 
grand  nombre  de  matériaux  sur 
divers  sujets.  Sou  goût  pour  les 
paradoxes  et  les  nouveautés  le 
tira  de  l’obscurité  où  il  avait 
croupi  jusqu’alors.  Il  publia  di- 
vers ouvrages  sur  la  religion  et 
sur  la  politique,  dans  lesquels 
l’impiété,  le  déisme,  l’athéisme 
même  paraissent  à découvert. 
Cet  impie  fit  divers  voyages  dans 
les  cours  d’Allemagne,  où  il  fut 
reçu  mieux  qu’il  ne  méritait. 
De  là  étant  allé  en  Hollande,  il 
fut  présenté  au  prince  Eugène  , 
qui,  ne  connaissant  pas  scs  tra- 
vers, lui  donna  diverses  mar- 
ques de  libéralité.  Toland  retour- 
na la  même  année  en  Angleterre, 
où  il  se  ruina  par  ses  folles  dé- 
penses et  par  ses  débauches.  Il 
mourut  à Londres  eu  1722,  à. 
52  ans,  après  s’être  fait  une  épi- 
taphe très  flatteuse,  qui  n’est 
rien  moins  qu’un  tableau  fidèle 
de  sou  caractère.  11  était  vain  , 
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bizarre,  singulier;  rejetant  un 
sentiment  précisément  parce 
qu’un  auteur  célèbre  l’avait  sou- 
tenu ou  embrassé.  Opiniâtre 
dans  la  dispute,  il  la  soutenait 
avec  l’effronterie  et  la  grossièreté 
d’un  cynique.  Scs  principaux 
ouvrages  sont  : i°  la  Religion 
chrétienne  sans  mystères,  publiée 
eu  anglais  à Londres,  eu  1696, 
in-S".  Le  livre  impie  fut  condam- 
né au  feu  en  Irlande  l’année  sui- 
vante : ce  qui  n’empêcha  point 
Toland  d’en  donner  une  Apolo- 
gie, son  impudence  augmentant 
avec  les  humiliations  et  les  châti- 
ments qu’elle  essuyait.  20  Amyn- 
lor,  et  Défense  de  la  Vie  de 
Milton,  Londres,  1699,  iu-8° ; 
ouvrage  aussi  pernicieux  que  le 
précédent;  3°L’  Art  de  gouverner 
par  parties,  1701  , in-8°  ; 4°  Le 
Nazaréen,  ou  le  Christianisme 
judaïque,  païen  et  mahométan , 
etc.,  1718,  in-8°;  fruit  de  l’im- 

{>iété  la  plus  grossière,  ainsi  que 
es  suivants;  5°  Panlheislicon  , 
seu  Formula  celebrandœ  socie- 
tatis  socraticœ , in-8° , Cosmopoli, 
I,  Londres,  1720  ; 6°  Adeisidcmon, 
sive  Titus- Livius  a superstitione 
vindicatus  : annexa  surit  Origines 
judaïaa , La  Haye,  1709,  in-8°. 
11  y soutient  que  les  athées  sont 
moins  dangereux  à l’état  que  les 
superslitieux;  paradoxe  cent  fois 
réfuté.  ( V oyez  le  Catéch.  philos., 
liv.  1,  cliap.  5.)  Il  prétend  que 
Moïse  et  Spinosa  ont  eu  à peu 
près  les  mêmes  idées  de  la  Divi- 
nité : assertion  qui  suffit  seule 
pour  faire  connaître  le  désordre 
de  sa  tête  ; cette  assertion  fut 
réfutée  plus  sérieusement  qu’elle 
ne  le  méritait,  par  Huet,  évêque 
d’Avranches , sous  le  nom  de 
Morin,  et  par  Elie  Benoît.  Les 
livres  de  Toland,  excepté  les 
deux  derniers,  sont  eu  anglais. 
La  plupart  ont,  connue  on  l’a 
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tu,  des  titres  extravagants,  et 
renferment  des  idées  encore  plus 
extravagantes.  11  écrivait  d’uno 
manière  confuse,  embrouillée  et 
fatigante  : aussi,  en  voulant 
nuire  à la  religion,  il  ne  fit  de 
mal  qu’à  lui-même,  et  fut  mé- 
prisé comme  philosophe  et  com- 
me écrivain.  70  L‘ Angleterre 
libre , 1701,  in-8°;  8U  Divers 

écrits  contre  les  Français , 1726, 
2 vol.  in-8»,  et  quelques  autres 
livres  de  politique,  moins  mau- 
vais que  ses  ouvrages  sur  la  reli- 
gion.  . 

TOLEDE  ( Ferdinand-Alvarez 
de),  duc  d’Albe,  né  en  i5o8, 
d’une  des  plus  illustres  familles 
d’Espagne,  dut  son  éducation  à 
Frédéric  de  Tolède,  son  grand- 
père,  qui  lui  apprit  l’art  mili- 
taire et  la  politique.  11  porta  les 
armes  à la  bataille  dePavic,  et 
au  siège  de  Tunis,  sous  l’empe- 
reur Charles-Quint.  Devenu  gé- 
néral des  armées  d’Espagne  en 
i538,  il  servit  sa  nation  avec 
succès  contre  la  France,  dans  la 
Navarre  et  dans  la  Catalogue. 
Elevé  au  poste  de  généralissime 
des  armées  impériales,  il  marcha 
contre  les  protestants  d’Allema- 
gne eu  1 540.  11  gagna  l’année 
suivante  la  fameuse  bataille  de 
Muhlberg,  où  les  protestants 
furent  entièrement  défaits.  L’é- 
lecteur de  Saxe,  leur  général,  y 
fut  fait  prisonnier  , avec  Ernest , 
duc  de  Brunswick  , et  plusieurs 
autres  chefs.  Cette  victoire  fut 
suivie  de  la  prise  deTorgau,  do 
Witlemberg,  et  de  la  réduction 
de  tous  les  rebelles.  Après  s’être 
signalé  en  Allemagne,  il  suivit 
l’empereur  au  siège  de  Metz,  où 
il  fit  des  prodiges  de  valeur,  que 
le  courage  des  assiégés  rendit 
inutiles.  Philippe  II,  successeur 
de  Charles-Quint,  se  servit  do 
lui  avec  le  même  avantage  que 
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60 n pcre.  En  1667,  les  habitants 
des  Pays-Bas,  où  les  nouvelles 
erreurs  s’étaient  introduilesavec 
l’esprit  de  rébellion  qui  les  a 
accompagnées  partout,  mena- 
çaient d’un  soulèvement.  Phi- 
lippe 11  envoya  le  duc  d’Albe 
pour  les  contenir.  Ce  choix  an- 
nonça la  plus  grande  sévérité. 
On  se  souvenait  que  Charles- 
Quint,  délibérant  sur  le  traite- 
ment qu’il  ferait  aux  Gantois, 
qui  se  révoltèrent  en  i53q,  avait 
voulu  savoir  le  sentiment  du 
duc,  qui  répondit  qu’t/ne  patrie 
rebelle  devait  cire  ruinée.  Les 
premières  démarches  du  duc 
d’Albc  confirmèrent  l’opinion 
qu’on  avait  de  lui.  Il  fit  périr 
sur  un  échafaud  les  comtes 
d’Ëgmont  et  de  Horn.  Après 
cette  exécution,  qui  lui  parut 
nécessaire  au  repos  public,  il 
marche  aux  confédérés  et  les  bat. 
Le  plaisir  d’avoir  remporté  une 
victoire  signalée  est  empoisonné 
par  le  chagrin  de  voir  un  village 
réduit  en  cendres,  après  l’action, 
par  un  régi  nient  de  Sardaigne. 
Ce  crime  fut  puni  comme  il  le 
méritait.  11  fit  pendie  sur-lc- 
cliamp  les  auteurs  de  l’incendie, 
et  dégrada  toutes  les  compagnies, 
excepté  une  qui  n’était  pas  cou- 
pable : trait  qui  prouve  suffisam- 
ment que  le  sévère  et  inexorable 
général  voulait  l’ordre  à tout 
prix,  etdétcstait  souverainement 
des  cruautés  inutiles  et  illégales 
commises  de  sang-froid.  Le 
prince  d’Orange,  chef  des  con- 
fédérés, parut  bientôt  à la  tête 
d’une  armée  considérable.  Le 
jeune  Frédéric  de  Tolède,  chargé 
de  l’observer , envoya  conjurer 
le  d uc  d’Albe,  son  père,  de  lui 
permettre  d’aller  attaquer  les 
rebelles.  Le  duc,  persuadé  avec 
raison  que  les  subalternes  ne 
doivent  pas  se  tnéler  de  juger 
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s’il  faut  ou  s’il  ne  faut  pas  com- 
battre , répond:  a Allez  dire  à 
» mon  fils  que  sa  demande  ne 
» lui  est  pardonnée  qu’à  cause 
» de  son  inexpérience  et  de  sa 
» jeunesse.  » Ses  succès  augmen- 
tèrent tous  les  jours.  Après  la 
prise  de  Harlem,  le  duc  d’Albe 
quitta  les  Pays-Bas  pour  retour- 
ner en  Espagne,  précédé  du  bruit 
de  ses  victoires,  dont  sa  vanité 
avait  néanmoins  affaibli  l’éclat  r 
car  après  avoir  fait  construire  à 
Anvers  une,  bonne  citadelle,  il 
y avait  placé  sa  statue  en  bronze. 
Il  était  représenté  avec  un  air 
menaçant , le  bras  droit  étendu 
vers  la  ville;  à ses  pieds  étaient 
la  noblesse  et  le  peuple,  qui, 
prosternés,  semblaient  lui  de- 
mander grâce.  Les  deux  statues 
allégoriques  avaient  des  écuellcs 
pendues  aux  oreilles,  des  besaces 
au  cou,  pour  rappeler  le  nom 
de  Gueux  que  l’on  avait  donné 
aux  mécontents.  Kllcsétaicnt  en- 
tourées de  serpents,  de  couleu- 
vres et  d’autres  symboles  desti- 
nés à désigner  la  fausseté,  la  ma- 
lice et  l’avarice,  vices  reprochés 
par  les  Espagnols  aux  vaincus. 
On  lisait  au-devant  du  piédestal 
cette  inscription  fastueuse»:  Fer- 
dinando  Alvareza  Toledo  , Albœ 
duci , Philippi  II  Hispaniarum 
regis apud  BelgasprœJ'ecto  : quod 
extincla  seditione , rcbcllibus 
pulsisy  religionc  procurata  , jus- 
tilia  culla , provinciis  paeern 
Jirmaverit  ; regis  option  ministres 
Jidelissinio  position.  Ce  général 
laissa  le  gouvernement  des  Pays- 
Bas  à don  Louis  de  Requeseus, 
grand  commandeurde  Gastillc, 
en  167.4,  qui  Pal'  une  conduite 
molle  et  incertaine,  releva  le 
courage  des  révoltés  , abattu  par 
son  prédécesseur,  et  prouva  par 
les  effets  de  sou  indulgence  que 
les  rebelles  ne  réclament  la  dou- 
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reur  que  pour  se  fortifier  et  se 
faire  redouter.  Le  duc  d’Albe 
jouit  d’abord  à la  cour  de  la  fa- 
veur que  méritaient  ses  services; 
mais  s’étant  opposé  au  mariage 
de  son  fils,  le  roi  Philippe  11, 
qui  avaitprojeté  cet  hymen,  l’en- 
voya prisonnier  à Uzeda.  Il  ob- 
tintsa  liberté  deux  ans  après,  et 
fut  mis  à la  tète  d’une  armée  que 
l’on  fit  entrer  en  Portugal  l’an 
i58i.  Cet  habile  général  y fit  au- 
tant de  conquêtes  que  d’entre- 
prises. 11  défit  don  Antoine  de 
Cralo  , qui  s’était  fait  proclamer 
roi , et  se  rendit  maître  de  Lis- 
bonne. Il  y amassa  un  butin  inesti- 
mable, qui  fut  encore  augmenté 
par  l’arrivée  de  la  flotte  des  In- 
des dans  le  port  de  cette  ville. 
Tant  de  succès  lui  suscitèrent 
des  jaloux.  On  l’accusa  d’avoir 
détourné  à son  usage  une  partie 
des  sommes  qui  lui  avaient  été 
remises  durant  les  différentes 
expéditions:  comme  on  lui  eu 
demandait  compte,  il  répondit 
cju’il  n’avait  à en  rendre  qu’au 
roi.  « S’il  me  le  demande , je  lui 
» mettrai  en  ligne  décompté  des 
» royaumes  conservés  où  con- 
» quis , des  victoires  signalées, 
» des  sièges  très  difficiles,  et 
a soixanlcausde  services.  » Phi- 
lippe satisfait  fit  cesser  les  pour- 
suites : le  duc  d’Albe  mourut 
peu  de  temps  après , en  i58a,  à 
74  ans , dans  de  grand  senti- 
ments de  religion  , entre  les  bras 
du  pieux  Louis  de  Grenade.  V. 
sa  Vie,  Paris,  1698, 1 vol.  in- 
ia.  11  laissa  la  réputation  d’un 
général  expérimenté  et  d’un  po- 
litique habile.  « Le  duc  d’Albe, 
» dit  l’abbé  Raynal  ( Histoire  du 
a Stalhouderat),  l’un  des  plus 
» grands  capitaines  du  xvi"  aiè- 
» cle,  joignait  à une  naissance 
u distinguéedes  biens  immenses. 
» Il  avait  la  démarche  grave  et 
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» le  maintien  austère,  l’air  no- 
» ble  et  le  corps  robuste , le 
» discours  mesuré  et  le  silence 
» éloquent.  Il  était  sobre  et  dor- 
» niait  peu , travailait  beaucoup, 
» écrivait  lui-même  toutes  ses 
» affaires.  Toutes  les  circon- 
» stances  de  sa  vieoffrent  un  spec 
» tacle  intéressant.  Son  enfance 
» fut  raisonnable,  et  l’âge  avan- 
» cé  ne  lui  apporta  ni  ridicule  ni 
» faiblesse.  Le  tumulte  des  camps 
» ne  fut  pas  pour  lui  une  occa- 
» sion  de  dissipation;  ce  fut 
» dans  la  licence  des  armes  qu’il 
» se  forma  à la  politique.  Lors- 
a qu’il  opinait  dans  les  conseils, 
» il  n’avait  égard  ni  aux  désirs 
» du  monarque,  ni  aux  intérêts 
» des  ministres;  il  se  déclarait 
» toujours  pour  le  parti  qu’il 
» croyait  le  plus  juste  ; souvent 
» il  ramenait  ceux  qui  l’écou- 
» laient  à la  probité,  et  lorsque 
» ses  efforts  étaient  inutiles,  il 
» ne  les  suivait  pas  au  moins 
» dans  leur  injustice.  O11  11e 

a trouve  point  dans  les  fastes 
» de  sa  nation  , un  capitaine  plus 
» habile  que  lui  àfairela  grande 
» guerre  avec  peu  de  troupes,  à 
» ruiner  les  plus  fortes  armées 
» sans  les  combattre , à donner 
» le  change  aux  ennemis  et  à 11e 
» le  jamais  prendre , à gagner  la 
» confiance  du  soldat  et  à étouf- 
a fer  ses  murmures.  On  prétend 
» que  pendant  soixante  ans  de 
a guerre  sous  divers  climats, 
a contre  différents  ennemis, 
a durant  toutes  les  saisons,  il 
a n’a  jamais  été  battu,  ni  pré- 
a venu,  ui surpris.  Quel  homme, 
a s’il  n’avait  terni  l’éclat  de  tant 
b de  talents  et  de  vertus  par  une 
b sévérité  outrée!  a (/est  aux  évé- 
nements qui  ont  suivi  l'admi- 
nistration du  duc  d’Albe,  c’est  à 
l’histoire  des  provinces  où  l’on  a 
traité  plus  mollement  que  lui 


Oigitize 


366  TOL 

les  sectaires  et  les  rebelles  , à dé- 
cidcr  si  sa  sévérité  fut  effective- 
ment outrée.  11  est  vrai  que  son 
caractère  était  quelquefois  dé- 
raisonnablement inflexible,  et 
que  par  son  entêtement  à exiger 
le  dixième,  tribut  exorbitant  et 
tyrannique,  il  replongea  les 
Pays-Bas  dans  les  troubles  qu'il 
avait  heureusement  terminés; 
mais  il  faut  convenir  q -e , com- 
parée à la  conduite  des  révoltés 
envers  les  partisans  de  l’ancien- 
ne religion  et  les  sujets  fidèles 
au  souverain  , la  conduite  du 
duc  ne  peut  que  mériter  des  élo- 
ges. Sa  sévérité,  ou , si  l’on  veut, 
sa  dureté  légale  , après  tout,  et 
conforme  à la  marche  judiciaire 
la  plus  scrupuleuse,  forme  un 
constraste  bien  saillantavec  celle 
de  la  plupart  des  chefs  de  la  ré- 
bellion et  de  leurs  subalternes, 
dont  les  cruautés  n’avaient  d'au- 
tres règles  que  le  fanatisme  et  le 
caprice.  Les  déclamations  perpé- 
tuelles contre  Philippe  11  et  sou 
général , et  l’affectation  marquée 
de  ne  rien  dire  des  atrocités 
inouïes  des  rebelles , sont  excel- 
lemment confondues  dans  le  sa- 
vant et  touchant  ouvrage,  De 
crudelitale  moribusque  prisco- 
rum  ac  recentium  hœreticorum  , 
parHavensius,  1608,  in-8°;  dans 
le  Theatrum  crudelitatis  haereti- 
corum  nostri  temporis,  Anvers, 
1592,  pag.  57  et  suiv.;  dans  les 
Mortes  illustres  et  gesta  eorum 
qui  in  odiurn  fidei  \ab  hœreticis 
occisi  sunt,  par  Philippe  Alc- 
garabe  ; et  surtout  dans  l’ Abrégé 
de  l’Histoire  de  la  Hollande , 
par  M.  Kerroux,  Leydé,  1778, 
t.  a , p.  3 10.  Ce  dernier  auteur, 
Hollandais  et  protestant,  après 
avoir  parlé  du  faux  bruit  que 
certains  incendiaires  menaçaient 
les  villes  de  la  Nort-Hollande , 
continue  de  celte  sorte  : « Les 
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* tourments  les  plus  affreux  ar- 
» rachèrent  à ces  prétendus  in- 
9 cendiaires  le  nom  de  quelques 
» riches  paysans  catholiques, 
» qu’ils  accusèrent  de  tous  les 
» crimes  dont  on  voulait  qu’ils 
» les  accusassent.  C’était  là  où 
» le  cruel  Sonoy  (ou  Snov  ) les 
» attendait.  Ces  délateurs  , raal- 
9 gré  leurs  rétractations,  malgré 
» même  les  promesses  faites  à 
» quelques-uns  d’eux  de  leur  ac- 
» corder  la  vie  s’ils  chargeaient 
» ces  paysans,  expirèrent  dans 
» les  plus  affreux  supplices. 
» Mais  les  cruautés  inouïes  exer- 
» cées  contre  quelques-uns  de 
9 ces  infortunés  paysans,  faus- 
» sement  accusés,  ne  pourraient 
» être  crues  si  elles  n’étaient 
» pleinement  attestées  par  les 
» procédures.  Nous  voudrions 
» épargner  ces  horreurs  à nos 
9 lecteurs;  mais  l’impartialité  de 
» l’histoire  ne  nous  permet  pas 
9 de  cacher  ces  excès  dont  un 
» parti  s’est  rendu  coupable, 
i>  pour  ne  découvrir  que  ceux 
9 du  parti  ennemi.  Les  tour- 
» ments  ordinaires  de  la  ques- 
» tion  la  plus  cruelle  ne  furent 
» que  les  moindres  des  maux 
» que  l’on  fit  souffrir  à ces  in- 
» nocents.  Leurs  membres  dis— 
» loqués,  leurs  corps  déchirés 
9 de  verges, étaientensuiteenve- 
» loppés  dans  des  linges  trempés 
9 dans  de  l’eau-de-vie;  on  y met- 
» taillcfeu,  etonles  laissait  dans 
9 cetétatjusqu’àcequeleurpeau 
» noircie  et  retirée  découvrit  les 
9 nerfs  dan  s différen  tes  parties  de 
» leurs  corps.  On  employait  le 
9 soufre,  souvent  même  jusqu’à 
g une  demi-livre  de  chandelles 
9 pour  leur  brûler  les  aisselles 
9.  et  les  plantes  des  pieds.  Ainsi 
9 martyrisés  , on  les  laissait 
9 quelques  nuits  couchés  par 
9 terre  sans  couverture,  et  à 
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» force  de  coups  on  chassait  le 
» sommeil  loin  d’eux.  Du  ha- 
» reng  pec  et  autres  aliments  sa- 
» lés  étaient  la  nourriture  qu’on 
» leur  donnait,  pour  allumer 
» dans  leurs  entrailles  tous  les 
» feux  d’une  soif  dévorante , 
» sans  leur  permettie  l’usage 
» d’un  verre  d’eau,  quelques 
» supplications  qu’ils  fissent 
» pour  en  obtenir.  On  posait  des 
» frelons  sur  le  nombril  des  pa- 
» tiens,  et  l’on  en  retirait  l’ai- 
» guillon  qu’ils  y avaient  fi«hé 
» de  la  longueur  de  l’articula- 
» tiou  d’un  doigt.  Sonoy  lui- 
» même  avait  envoyé  à cet  af- 
» freux  tribunal  certain  nombre 
» de  rats  que  l’on  plaçait  sur  la 
» poitrine  et  sur  le  ventre  de  ces 
» infortunés,  sous  un  instru- 
» ment  de  pierre  ou  de  bois 
» fait  exprès  et  recouvert  d’une 
» plaque  de  cuivre  : le  feu  posé 
» sur  cette  plaque  forçait  ces 
» animaux  à ronger  les  chairs  et 
» à se  faire  un  passage  jusqu’au 
» cœur  et  aux  entrailles.  On 
» brûlait  ces  blessures  avec  des 
» charbons  ardents  ; l’on  faisait 
» couler  du  lard  fondu  sur  ces 
» corps  ensanglantés.  A l’une  de 
» ces  malheureuses  victimes  de 
» la  fureur  la  plus  fanatique, 
» l’on  frotta  de  crème  cette  par- 
» lie  que  la  pudeur  défend  de 
» nommer , et  on  la  fit  sucer  à 
» un  veau  de  lait.  D’autres  hor- 
» rcurs  plus  révoltantes  encore 
» furent  exercées  avec  un  sang- 
» froid  dont  à peine  on  pourrait 
» trouver  d’exemple  chez  les 
» Cannibales;  mais  la  décence 
» nous  défend  de  poursuivre. 
» L’un  de  ces  malheureux  mou- 
» rut  dans  les  tourments  de  la 
» torture.  Ses  juges  fanatiques 
» crurent  couvrir  l’atrocité  de 
» leur  barbarie,  en  faisant  cou- 
» rir  le  bruit  ridicule  que  le 
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» diable  lui  avait  rompu  le  cou. 
» Un  autre , vaincu  par  les  dou- 
» leurs  qu’ou  lui  avait  fait  souf- 
» fri r et  flatté  de  la  promesse 
» qu’il  conserverait  sa  vie  et  ses 
» biens,  avoua  enfin  tout  ce 
» qu’on  voulut;  ses  juges  aus- 
» sitôt  prononcèrent  sa  sentence 
» au  nom  de  Sonoy,  et  le  con- 
» damnèrent  à avoir  lecœurarra- 
» chéet  à êtreécartelé.  Ouremar- 
» que  que,  quoiqu’on  eût  eu  la 
» cruelle  précaution  de  l’enivrer 
» le  jour  de  son  exécution, qui  se 
» fila  Hoorn  malgré  toutes  les 
» oppositions  du  magistrat,  il 
» assigna  le  ministre  réformé 
» qui  i’acompagnait  à la  mort, 
» à comparaître  dans  trois  jours 
» devant  le  tribunal  du  souve- 
» rain  juge.  Cp  ministre,  qui 
» avait  été  témoin  de  toutes  les 
» protestations  que  le  patient 
» avait  faites  de  son  innocence, 
» se  retira  chez  lui  dans  l’abat- 
» tement  de  la  plus  sombre  tris- 
» tesse,  et  mourut  réellement 
» au  bout  du  terme,  ou  peu 
» après.  » ( Voyez  Ferdinand 
IV.  ) On  dira  peut-être  que  ces 
fureurs  sont  celles  d’un  particu- 
lier, qu’elles  ne  tiennent  pas 
aux  principes  et  à l’esprit  de  la 
révolution  que  le  ducd’Albea 
combattue.  Mais  ignore-t-on  les 
excès  des  autres  fanatiques,  qui 
ne  le  cédaient  en  rien  à Sonoy? 
D’un  Guillaume  de  la  Marck. 
par  exemple,  le  des  Adrets  des 
Pays-Bas,  qui,  dans  une  seule 
année,  (i57î)  tua  par  des  suppli- 
ces inouïs  plus  de  paisibles  ci- 
toyens et  de  prêtres  catholiques 
que  le  duc  d’Albe  ne  fit  légale- 
ment punir  de  rebellesdans  tout 
le  cours  de  son  administration? 
Du  reste,  l’auteur  protestant 
que  nous  transcrivons  ici,  réfute 
lui-même  cette  objection.  « Ou 
» voudrait  en  vaiu  chercher  des 
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» motifs  pour  excuser  les  pro- 
» céd lires  de  cette  horrible  coin- 
» mission,  elles  ont  imprimé 
» une  tache  éternelle  au  nom 
)’  hollandais  ;ct  quoique  Sonoy, 
» le  principal  auteur  de  ces  san- 
i>  plantes  tragédies  fût  étranger, 
» la  nation,  qui  n’osa  s’y  oppo- 
» ser  ou  l’eu  punir , ne  se  lavera 
» jamais  du  reproche  de  barba- 
» rie  dont  elle  s’est  gratuite- 
» ment  couverte  aux  yeux  de 
» toute  l’Europe.  On  prétend 
» que  tout  ce  qui  se  fit  alors  ne 
» fut  qu’un  moyen  pour  ôter 
» pour  toujours  aux  catholiques 
» le  prétexte  et  l’envie  de  cher- 
» cher  à introduire  du  change- 
» ment  dans  le  gouverment. 
» Moyen  atroce,  et  qu’aucune 
» raison  d’état  ne  légitimera  ja- 
» mais,  non  plus  que  les  cruau- 
» tés  inouïes  exercées  contre  des 
» gens  absolument  innocents  des 
» crimes  dont  on  les  accusait, 
» et  dont  on  ne  peut  lire  les  af- 
» freux  détailssans  frémird’hor- 
» reur,  et  sentir  des  mouve- 
» rneiits  d’indignation  et  de 
» haine.»  Comment,  après  cela, 
le  puritain  Walson,  animé  de 
l’esprit  de  celte  même  faction, 
qui  s’est  souillée  par  de  si  bru- 
tales cruautés , ose-t-il  nous  par- 
ler du  despotisme  de  Philippe 
et  de  l’infernal  duc  d’Albe? 
Non,  les  souverains  des  Pays- 
Bas  et  leurs  ministres  n’ont  pas 
été  des  monstres;  Philippe  11, 
la  bonne  Marguerite  , Jean  d’Au- 
triche , Alexandre  de  Parme,  le 
sévère  duc  d’Albe,  n’ont  pas  été 
des  tyrans.  Les  lois,  et  le  glaive 
qui  en  punit  la  violation,  voilà 
les  armes  qui  ont  appuyé  leur 
autorité.  Lors  de  la  révolution 
de  1789,  où  les  Belges  se  soule- 
vèrent en  raison  inverse  et  dans 
des  motifs  tout  opposés  à ceux 
qui  les  irritèrent  contre  Philippe 
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II,  des  écrivains  légers  pu  igno- 
rants on  comparé  au  duc  d’Albe 
des  gens  qui  11c  lui  ressemblaient 
en  rien.  11  y a de  l’un  aux  autres 
une  distance  immenseet  une  op- 
position parfaite,  non-seulement 
quant  au  caractère  personnel, 
mais  quant  au  principes,  au 
but  et  aux  moyens  de  l’admi-» 
nistralion.  {Voyez  Philippe  II, 
Joseph  II.  ) 

■f  TOLEDE  (dom  Pèdre  de), 
habile  diplomate  espagnol  , 
d’une  des  plus  illustres  maisons 
de  ce  royaume  , et  de  la  famille 
du  duc  d’Albe.  11  en  avait  la  fier- 
té, mais  il  n’était  pas  comme  lui 
un  grand  homme  de  guerre.  Il 
naquit  à Madrid  vers  l’an  i56o, 
fut  élevé  à la  cour  de  Philippe 
11  , et  commença  sa  carrière  di- 
plomatique dans  les  dernières 
années  du  règne  de  ce  monarque. 
11  fut  employé  comme  ambas- 
sadeur auprès  des  souverains 
d’Allemagne,  de  Suède,  d’An- 
gleterre, et  3uccéda  en  France 
au  duc  d’Ossune,  fameux  par  sa 
justice  sévère  et  par  des  saillies 
piquantes.  Henri  le  Grand  avait 
pour  lui  la  même  bienveillance 
qu’ilavait  montrée  pour  son  pré- 
décesseur. Don  Pèdre,  tout  en  veil- 
lant sur  les  intérêts  de  son  maî- 
tre, se  plaisait  à féliciter  la  France 
de  posséder  un  si  bon  roi.  U11 
jour  Henri  IV  s’entretenant  avec 
l’ambassadeur  espagnol , lui  dit  : 
« Si  je  vis  encore  quelques  .-fti- 
» nées  , j’irai  reprendre  la  partie 
» du  royaume  de  Navarre  qui 
» m’appartient  de  juste  droit* 
» — Sire  , répondit  don  Pèdre, 
» Philippe  111  a hérité  de  cc 
» royaume;  la  justice  avec  la- 
» quelle  il  le  possède  l’aidera  à 
» le  défendre  si  on  vient  l’alla- 
» quer.  — Bien,  bien,  reprit 
» le  roi,  votre  raison  est  fort 
» bonne  jusqu’à  ce  que  je  sois 
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» devant  Pampelune;  mais  alors 
» nous  verrons  qui  entrepren- 
» dra  de  la  défendre  contre  moi.» 
Don  Pèdre  fit  alors  une  profonde 
révérence  et  se  dirigea  avec  pré- 
cipitation vers  la  porte.  « Où  al- 
» lez-vous  si  vite?  s’écria  le  roi, 

» — <-  Je  m’en  vais,  répondit 
» l’ambassadeur,  attendre  V.  M. 

» à Pampelune,  pour  la  défen- 
» dre.  » Don  Pèdre  était  extrê- 
mement religieux,  mais  il  por- 
tait ce  sentiment,  d’ailleurs  très 
louable,  jusqu’à  l’affectation. 
Comme  Henri  IV  avait  beaucoup 
de  penchant  pour  le  beau  sexe, 
seul  défaut  qu’on  pût  reprocherà 
ce  grand  et  excellent  monarque  , 
il  avait  coutumedc  dire  que  l’es- 
prit malin  présidait  à sa  cour. 
Aussi,  quand  il  venait  à l’audien- 
ce,il  avait  toujours  son  chapelctà 
la  main,  et  souvent  il  le  récitait, 
chez  lui  et  ailleurs,  à haute  voix 
devant  tout  le  monde.  A sou  re- 
tour en  Espagne,  il  fut  nommé 
conseiller  de  Castille,  etson sou- 
verain lui  confia  d’autres  mis- 
sions importantes,  dont  il  s’ac- 
uitta  avec  honneur.  La  hauteur 
e ses  manières  avait  irrité 
plusieurs  coursisans  favoris  de 
Philippe  111  ; et,  ne  voulant  cé- 
der à aucune  voie  de  raccommo- 
dement, il  se  retira  dans  un  de 
scs  châteaux,  où  il  mourut  en 
i6/jo. 

TOLET  (François),  Tolctus , 
né  à Cordouc,  en  Espagne,  l’an 
i53a  , eut  pour  professeur  , dans 
l’université  de  Salamanque,  Do- 
minique Soto , qui  l’appelait  un 
_ prodige  d'esprit.  11  entra  dans  la 
société  des  jésuites,  et  fut  en- 
voyé à Rome,  où  il  enseigna  la 
philosophie  et  la  théologie,  et  où 
il  plut  au  pape  Pie  V,  qui  le 
nomma  pour  être  son  prédica- 
teur. Le  jésuite  exerça  aussi  cet 
emploi  sous  les  pontifes  scs  suc- 

Tome  XVI.  ’ • 
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cesseurs.  Grégoire  XIII  le  fit  lui- 
même  juge  et  censeur  de  ses  pro- 

fnes  ouvrages.  Grégoire  XIV, 
nnocent  IX  et  Clément  VIII,  qui 
l’éleva  au  cardinalat , en  1694, 
lui  confièrent  plusieurs  affaires 
importantes.  Il  fut  envoyé  aux 
Pays-Bas,  en  Allemagne  et  en 
Pologne,  pour  les  affaires  de  l’E- 
glise qu’il  termina  heureuse- 
ment. Les  jésuites  n’avaient 
point  encore  eu  de  cardinal  de 
leur  société  avant  lui.  Tolet , 
uoique  Espagnol,  travailla  ar- 
emment  à la  réconciliation  de 
Henri  IV  avec  le  saint-siège. 
Henri  saisit  toutes  les  occasions 
de  lui  témoigner  sa  reconnais- 
sance. Lorsqu’il  eut  appris  sa 
mort,  arrivée  en  i5q6,  dans  la 
64'  année  de  son  âge,  il  lui  fit 
faire  un  service  solennel  à Paris 
et  à Rouen.  Les  emplois  du  car- 
dinal Tolet  ne  l’attachèrent  pas 
si  fortement,  qu’il  ne  se  réservât 
toujours  quelque  temps  pour 
travailler  à ses  savants  ouvrages. 
Les  principaux  sont  : i°  des 
Commentaires  sur  saint  Jean, 
Lyon,  1614,  in-fol.;  sur  les  ta 
premiers  chapitres  de  saint  Luc, 
Rome,  1600,  in-fol.;  sur  l’Epî- 
tre  de  saint  Paul  aux  Romains  , 
Rome,  1602,  in-4°.  1"  Uue 
Somme  des  cas  de  conscience  , 
ou  l’ Instruction  des  prêtres,  Pa- 
ris, 1619,  in-4";  traduite  eu 
français,  in-4°.  Saint  François 
deSales  recommandait  beaucoup 
l’usage  de  ce  livre;  l’auteur  y 
sou  tient  cependant  quelques  sen- 
timents qui  ne  seraient  pas  bien 
reçus  aujourd’hui.  ( abassut  dit 
qu’il  « faudrait  attendre  plu- 
» sieurs  siècles  avant  qu’il  parût 
» un  homme  du  mérite  du  car- 
» dinal  Tolet,  personnage  au- 
» dessus  de  tous  les  éloges  qu’on 
» lui  a donnés.  » 

TOLLIUS  ( Jacques  ) , né  vers 
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i63o,  à Inga,  dans  le  territoire 
d’Utrecht,  était  docteur  en  mé- 
decine et  professeur  ordinaire  en 
éloquence  et  en  grec  dans  l’uni- 
versité de  Duisbourg  , lorsqu’il 
quitta  cet  emploi  pour  voyager. 
11  parcourut  l’Allemagne,  la 
Hongrie,  où  il  visita  les  mines  , 
se  rendit  ensuite  en  Italie  où  il 
se  fit  catholique.  De  retour  dans 
sa  patrie,  il  se  mit  à donner  des 
leçous  privées  pour  avoir  de 
quoi  subsister;  mais  ou  lui  ôta 
cette  ressource,  et  on  le  réduisit 
à une  pauvreté  extrême,  dans 
laquelle  il  mourut  en  1696.  On 
a de  lui  : i°  Epistolœ  itinerariœ, 
Amsterdam , 1700,  in-/}0.  Kc- 

cueil  curieux,  qui  avait  été  pré- 
cédé,quatre  ansauparavant,  d’un 
autre,  intitulé  Tollii  insignia 
ilinerarü  ilalici,  Utrcclit,  iu-4°. 
a"  Fortuit»  sacra  , Amsterdam , 
1O87,  in-8";  3°  IJyc  Edition  de 
Longin,  en  1694,  in-4°,  plus  es- 
timée que  l’ouvrage  précédent, 
lequel  est  rempli  d’idées  vaines 
Sur  la  pierre  philosophale.  11 
publia  d’autresouvrages, comme 
des  fables  égyptiennes  et  grec- 
ques. Tollius  avait  plus  d’érudi- 
tion que  de  jugement.  — Son 
frère.  Corneille  Tollius,  fut  se- 
crétaire d’isaac  Yossius,  qui  fut 
obligé  ,.  dit-on  , de  le  chasser  de 
chez  lui.  Il- devint  ensuite  pro- 
fesseur en  grec  et  en  éloquence, 
à llardcrwick,  et  secrétaire  des 
curateurs  de  l’université  de  celle 
ville.  O11  a de  lui  : i°  un  Traité 
De  infelicitale  litteratorum  , que 
Jean  Bu  relia  rd  Menckea  fait  ré- 
imprimer à Leipsick,  en  1707, 
dans  le  Recueil  intitulé  Anulecla 
de  calarnitate  litteratorum  ; a° 
One  Edition  de  Palephate,  et 
quelques  autres  écrits  où  l’ou 
tiouvc,  ainsi  que  dans  les  pré- 
cédents, des  choses  curieuses  et 
recherchées.  — Alexandre  Tol- 
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nus,  un  de  ses  frères,  mort  en 
1675,  est  cou  nu  par  son  Edition 
d’Appien  , en  1 vol.  iu-8°. 

■f-  TOLLIUS  (Hermann),  sa- 
vant belge,  né  à Bréda  le  9.8 
janvier  1742,  s’établit  à Leyde, 
où  il  fut  reçu  docteur,  et  étudia 
les  belles-lettres  sous  les  célèbres 
Ileinstcrhius  et  Ruhukenitts. 
Nommé,  eu  1 76G,prnfesseurd’ltis- 
toire,  d’éloquence  et  de  langue 
grecque  à l’académie  de  Harder- 
wyk,  il  entra  en  fonctions  par 
un  discours  qui  a pour  titre  : 
Orulio  qua  demonslratur  eliam- 
tium  superesse  in  grcecis  litteris 
ex  tjtio  graviorcs  disciplina:  dé- 
çus et  præsidium  capere  possint. 
H vint  à Paris  en  1777  , où  il  fit 
la  connaissance  du  célèbre  hel- 
léniste d’Anse  de  Villoison  , édi- 
teur du  Lcxicon  Hornericum 
d’ApolloniusauquelTolliusavait 
déjà  beaucoup  travaillé.  11  pu- 
blia ce  Lcxicon  à Levde , eu 
1788  , .in-8",  et  le  dédia  à ses 
deux  disciples,  les  princes  d’O- 
range.  Le  professeur  llurmann 
étant  mort  eu  «778,  Tollius  le 
remplaça  dans  la  chaire  d’his- 
toire et  de  langue  grecque  à 
l’athénée  d’Amsterdam.  11  y pro- 
nonça un  discours  de  Gerhardo 
Johanne  Eossio  , grammatico 
peij'ecto.  11  donna  un  cours 
d’histoire  nationale  eu  langue 
hollandaise,  et  devint,  en  1785, 
instituteur-précepteur  des  trois 
princes  d’Orangc,  fils  de  Guil- 
laume V,  stathouder  héréditaire 
des  Provinces-Unies.  Il  fut  rem- 
placé dans  sa  chaire  par  le  doc- 
teur Wyttenbach.  Tollius  ac- 
compagna l’aîné  de  ses  élèves, 
aujourd’hui  roi  des  Pays-Bas, 
dans  un  voyage  en  Allemagne, 
où  le  premier  fit  visiter  à ce 
prince  les  possessions  que  la 
maison  de  Nassau  avait  dans  ce 
]ravs.  En  1794  *1  fut  nomme 
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commissaire  civil  près  l’armée 
anglaise.  Forcé  de  quitter  sa  pa- 
trie, lors  de  la  révolution  de 
1795  , il  se  réfugiai  Osnabrück, 
puis  à Brunswick,  où  le  duc, 
ami  du  sthathouder,  lui  Ht  un 
accueil  distingué.  Ce  prince  le 
chargea  de  diverses  missions  à 
Hambourg,  Londres,  Berlin, 
Hanovre,  et  à Rastadt,  où  il  se 
trouvait  au  moment  du  congres 
de  1797. 11  partit  pour  la  Pologne 
eu  1800,  pour  y administrer  les 
biens  que  le  prince  Guillaume 
d’Orange avait  achetés  du  prince 
Jablonowsky:  il  y resta  neuf  ans. 
Louis  Buonapartc,  devenu  roi 
de  Hollande  , l’ayant  rappelé 
pour  lui  donner  la  chaire  de  sta- 
tistique et  de  droit  public  à l’u- 
niversilé  de  l.cyde,  Tollius  ou- 
vrit ses  leçons  par  uu  discours 
De  fine  statistices  quœ  vocalur 
hodiernœ.  Quelque  temps  après, 
il  échangea  cette  chaire  contre 
celle  de  littérature  grecque  et 
latine.  A la  chute  de  Buouaparte, 
les  princes  légitimes  étant  ren- 
trés dans  leurs  différents  états,  le 
prince  d’Orange,  ancien  élève 
de  Tollius,  devint  roi  sous  le 
nom  de  Guillaume  1".  Ce  mo- 
narque choisit  Tollius  pour  as- 
sister à l’assemblée  des  notables 
convoquée  à Amsterdam  le  28 
mars  *8i4>  «fin  d’y  voter  sur  la 
loi  fondamentale  du  nouveau 
royaume  des  Pays-Bas.  L’anuéc 
suivante,  Tollius  fut  décoré  de 
l’ordre  du  Lion-Belgique.  Il  était 
membre  de  la  Société  littéraire 
hollandaise,  et  mourut  à Levde 
le  29  avril  1823,  âgé  de  quatre- 
vingts  ans.  Ou  a de  lui  un  ou- 
vrage eu  hollandais,  intitulé: 
Documents  politiques  sur  les  af- 
faires de  la  république  des  Pro- 
vinces-U nies  , dédiés  h la  prin- 
cesse douairière  d’Orange , et 
extraits  de  la  Galerie  historique 
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des  contemporains.  Bruxelles , 
W’ahlen , 1020,  in-8u,  tome  8, 
page  3o5. 

-f  TOLOMEI  ( Jean-Baptiste  y, 
jésuite  et  cardinal , naquit  à Flo- 
rence (1) , le  3 décembre  i653  , 
d’une  famille  noble  originaire  de 
Sienne.  Il  reçut  les  premiers 
principes  des  lettres  dans  le  col- 
lège des  jésuites  de  celle  ville. 
Après  avoir  achevé  ses  humani- 
tés, il  alla  à Pise  faire  sou  droit, 
et  ensuite  à Rome,  où  il  eut 
our  maître  le  célèbre  jésuite 
uccari.  Il  eut  plus  d’une  occa- 
sion de  donner  des  preuves  de 
son  savoir,  et,  tout  jeune  qu’il 
était,  il  jouissait  déjà  d’une  cé- 
lébrité qui  aurait  pu  l’attacher 
au  monde.  Il  en  arriva  autre- 
ment. S’étant  rendu  à Sienne 
pour  sc  perfectionner  dans  la 
connaissance  des  lois,  il  quit- 
ta cette  ville  et  retourna  à Ro- 
me, où,  le  18  février  1673,  il 
prit  l’habit  de  jésuite.  Après  les 
épreuves  ordinaires, èt  avoir  par- 
couru la  carrière  de  l’enseigne- 
ment, il  fut  attaché  à différentes 
congrégations  en  qualité  decon- 
sultcur.  Clément  XI.  qui  avait 
aussi  été  disciple  du  P.  Luccari, 
et  qui  avait  dès  lors  connu  To- 
lomei  ( voyez  Luccari  ,)  voulant 
récompenser  son  mérite  et  les 
services  qu'il  avait  rendus  au 
siège  pontifical  , résolut  de  le 
créer  cardinal.  Le  P.  Tolomei 
n’en  fut  pas  plus  tôt  instruit , 
qu’il  écrivit  au  pape  une  longue 
lettre  , où  il  lui  exposait  tous  les 
motifs  qu’il  avait  de  11e  point 
accepter  une  place  si  éminente. 
H fallut  que  Clément  lui  en- 
voyât Un  cardinal  pour  lui  or- 
donner d’obéir.  Il  fut  nommé 
dans  la  promotion  du  18  mai 

(1)  Moréri  dit  qu'il  naquit  à Pittuie.  Le  Ditionario 
ittoriev  de  Bjssano  s’exprime  en  ees  termes  : To/e» 
met. , . Pii1o4egt. . . nacque  in  F irtnt*. 
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171a,  et  reçut  le  chapeau  dans 
un  consistoire  public,  le  ai  du 
même  mois.  Le  ai  juin  suivant, 
le  pape  lui  assigna  le  titre  de 
Sainl-Eliennc-le-llond.  Sou  élé- 
vation ne  lui  fit  rien  changera 
son  genre  de  vie.  11  quitta  le  col- 
lège Germanique,  dont  il  était 
recteur,  pour  aller  s’établir  au 
collège  Romain  , où,  content  du 
plus  modesle  appartement,  il 
continua  de  vivre  en  religieux  , 
tout  entier  aux  devoirs  de  son 
nouvel  état , et  uniquement  oc- 
cupé des  affaires  de  l’Eglise.  Il 
était  des  congrégations  du  saint- 
office,  des  indulgences,  des  sain- 
tes reliques,  du  concile,  de  l’exa- 
înen  des  évêques,  des  rites,  de 
Y index  et  de  la  visite  apostoli- 
que. Il  fit  les  fonctions  de  ca- 
merlingue dans  les  conclaves  de 
1731  et  de  1724,  pour  l’élection 
des  papes  Innocent  XIII  et  Be- 
noît XIII  ; et  mourut  à Rome,  le 
igjanvier  1726,  à la  suite  d’une 
longue  maladie,  dans  sa  73'  an- 
née. Le  collège  Romain  fut  son 
héritier.  Le  P.  Conlucci  pronon- 
ça sou  oraison  funèbre  eu  latin. 
Quoiqu’il  fût  profondément  ver- 
sé dans  les  sciences  ecclésiasti- 
ques, on  n’a  de  lui  qu’un  seul 
ouvrage,  intitulé  Philosophia 
mentis  et  sensuum,  Rome,  1696, 
in  fol.  11  y laisse  apercevoir  sou 
peu  d’estime  pour  la  philosophie 
péripatéticienne.  Il  travailla  pen- 
dant vingt  ans  à des  remarques 
sur  les  Controverses  de  Bellarmin , 
mais  elles  sont  restées  inédites. 

•f  TOLOME1  (Nicolas),  jésuite, 
issu  d’une  noble  famille  de 
Sienne,  naquit  le  24  octobre 
i6gg,  et  entra  chez  les  jésuites 
eu  1725.  11  se  livra  particulière- 
ment à la  prédication,  et  s’v  fit 
un  nom  par  ses  talents  et  sou 
zèle,  que  rehaussait  encore  l’é- 
clat de  ses  vertus.  Rome  et  Flo- 
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rence  furent  les  principaux  théâ- 
tres de  scs  travaux  apostoliques. 

Il  survécut,  mais  de  peu,  à la 
suppression  de  son  institut, 
étant  mort  dans  l’année  1 774  (1). 
Il  est  auteur  d’une  œuvre  scéni- 
que en  prose  qui  eut  de  la  célé- 
brité; elle  est  intitulée  la  F oca- 
zione  di  Luigi  Gonzaga , délia 
coinpngnia  di  Giesù.  Elle  reçut 
un  tel  accueil , surtout  dans  les 
collèges  et  autres  maisons  d’é- 
ducation et  dans  les  couvents  , 
que,  du  vivant  même  de  l’au- 
teur, il  s’en  fit  plus  de  trente 
éditions  , et  qu’elle  fut  traduite 
en  latin  elcn  différentes  langues. 
On  ne  cite  point  d’autre  ouvrage 
du  P.  Tolomci. 

-{•  TOMA  , sectaire  russe , qui 
vivait  sous  le  règne  de  Pierre  I", 
voulut  faire  revivre  en  lui  l’an- 
cienne secte  de  ces  fanatiques 
désignés  sous  le  nom  A' Icono- 
clastes, ou  briseurs  d’images. 
Armé  d’une  hache , il  entra  dans 
l’église  de  Saint-Alexis,  et  mit 
en  pièces  la  statue  du  saint.  Ar- 
rêté , et  mis  en  prison  , on  cher- 
cha à le  convertir,  mais  il  devint 
sourd  à toutes  les  remontrances. 
11  fut  condamné  à avoir  la  main 
brûlée,  cl  à mourir  ensuite  dans 
le  feu.  Jusqu’au  dernier  moment 
il  ne  voulut  pas  rétracter  son  er- 
reur, et  montra  ce  mépriMnsul- 
tant  pour  la  mort , qui  est  plutôt 
le  délire  d’une  imagination  for- 
tement exaltée,  que  le  calme  du 
véritable  courage. 

TOMASINI  (Jacq  ues-Pliil  i ppc), 
néàPadoueen  1597,  mourut  à 
ciuquante-sept  ans,  en  if>54,  à. 
Gilta-Nova  en  lstrie  , dont  il  était 
évêque.  Les  lettres  firent  presque 
sou  occupation  journalière.  Il 
eut  le  cour’age  de  s’opposer  au 
mauvais  goût  de  son  temps  , et 
surtout  à celui  de  Marini , pour 

(1;  Le  bref  tl*  tuppreuiou  cm  du  ai  juillet  1775. 
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rappeler  celui  de  Pétrarque.  Il 
recueillit  et  publia  tout  ce  qu’il 
trouva  sur  cet  auteur  célèbre  , 
sous  ce  titre  : Petrarcha  redivi- 
vus , en  un  vol.  in-4°.  Il  présenta 
son  travail  à Urbain  VIII.. ('e pon- 
tife l’agréa  , et  regardant  Tonra- 
sini  commeson  parent,  lerécom- 
pensa  par  l’évêché  deCitta-Nova. 
L’auteur  corrigea  son  ouvrage, 
et  en  donna  une  nouvelle  édition 
en  iG5o.  Nous  avons  encore  de 
lui  : i°  une  bonne  Edition  des 
Epîtres  de  Cassandre  Fidèle  avec 
sa  Vie;  a”  Illuslrium  virorum 
elogia  iconibus  ornata  , iG3o, 
vol.  in-4°,  et  i644, 2 vol.;  3°  les 
Annales  des  chanoines  de  Saint- 
George  in  Alga , congrégation  de 
prêtres  séculiers  dont  il  avait  été 
membre  : ce  livre  est  en  latin  ;4° 
Agri Patavini  inscriptiones,  1 696, 
in-4°;  5°  Gymnasium  Patavinum, 
i654 , in-4°. 

TOMBEUR  (Nicolas  le),  reli- 
gieux augustin,  né  à Tirlemont 
en  1G57,  licencié  en  théologie, 
et  défini  tour  de  sa  province-, 
mourutàLouvain  lea3  mai  i-j36. 
O11  a de  lui  : i°  Praxis  adminis- 
trandi  sacramenta  pœnitentiœ  et 
eucharisties  , Anvers,  1710,  aug- 
menté, 171a.  Ouvrage  méthodi- 
que et  savant,  quoique  d’une 
morale  peut-être  un  peu  rigide  ; 
a0  Provincia  hclgica  ord.  FF. 
eremÿarum  sancti  Augustini , 
Louvain,  1737,  in-fol.,  peu  exact 
et  superficiel. 

TOMkOou  Tomrus  , né  dans 
la  Dalmatic,  évêque  latin  de 
Bosnie,  florissait  au  commence- 
ment du  dix-septième  siècle,  et 
s’est  fait  un  nom  par  les  ouvra- 
ges suivants  : i°  Vita  sancti  Pétri 
Berislai , iGai  ; •xa  De  sanctis  il- 
lyritanis , 1 63 1 ; 3“  Dalmaliœno- 
hilitas  descripta,  Rome,  îGga. 

•j-  TOMMASI  (Jean-Marie),  il- 
lustre et  pieux  cardinal  , naquit 
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à Alicate  enüicile,  le  i4  septem- 
bre 1649,  et  eut  pour  père  Jules 
Tommasi,  duc  dePalma.  Elevé, 
dès  ses  plus  tendres  ans,  dans  la 
pratique  des  vertus  chrétiennes, 
il  renonça  jeune  à tous  les  avan- 
tages de  sa  naissance;  et,  à l’exem- 
ple d’un  oncle  et  de  quatre  sœurs 
qui  avaient  quitté  le  inonde  , il 
entra  à Palerme  dans  l’ordre  des 
tbéatins.  Il  alla  achever  ses  étu- 
des à Ferrare,  à Modène  et  à 
Rome , et  y fit  de  grands  progrès. 
11  savait  à fond  les  langues  grec- 
que , hébraïque,  chaldaïque  , et 
était  versé  dans  la  littérature; 
mais  il  s’était  surtout  appliqué  à 
l’histoire  ecclésiastique,  et  par- 
ticulièrement à celle  des  anti- 
quités sacrées,  des  rites,  de  la 
liturgie  et  de  tout  ce  qui  concer- 
ne l’office  divin.  Quoiqu’il  fût 
d’une  santé  très  délicate  , il  me- 
nait une  vie  austère,  jeûnait 
régulièrement,  couchait  sur  la 
dure,  et  se  refusait  les  récréations 
les  plus  innocentes.  Pendant  son 
séjour  à Rome , il  s’était  lié  avec 
les  plus  illustres  personnages  de 
la  cour  papale,  tels  que  le  pieux 
et  savant  cardinal  Jean  lîona , 
qui  fut  sur  le  point  d’être  pape, 
françois  Barberini  , et  d’autres 
hommes  célèbres.  Clément  XI  , 
qui  connaissait  ses  talents  , le  fit 
cousulteur  de  la  congrégation 
des  rites , et , malgré  sa  répugan- 
ce  , le- créa  cardinal  dans  sa  pro- 
motion du  16  mai  171a.  Tom- 
masi , élevé  à cette  éminente 
dignité  , ne  changea  rien  à sa 
manière  de  vivre  : même  simpli- 
cité de  mœurs,  mêmes  austérités, 
même  pauvreté  dans  ce  qui  lui 
était  personnel;  seulement  il 
augmenta  ses  aumônes.  Sa  mai- 
son devint  l’asile  des  pauvres; 
et , dans  l’espace  de  six  mois,  il 
distribua  4,000  écus  romains.  Il 
aida  les  catholiques  suisses  dans 


t 


Di 


374  TOM 

la  guerre  qu’ils  cureni  à soutenir 
contre  les  protestants.  Suivant 
l’antique  discipline,  les  cardi- 
naux prêchaient  les  dimanches 
dans  les  églises  de  leur  titre,  il 
se  conforma  à cet  ancien  usage 
en  prêchant  toutes  les  semaines 
dans  l’église  de  Saint-ilfartin- 
aux-Monts , qui  formait  le  sien. 
Il  se  faisait  gloire  d’y  instruire 
les  pauvres  et  les  enfants.  Il  ter- 
mina une  vie  si  édifiante  par  une 
sainte  mort,  le  i*r  janvier  1713, 
à l’âge  de  63  ans.  Il  légua  tout 
ce  qu’il  possédait  au  collège  de 
la  Propagande.  Il  avait  ordonné, 
par  son  testament,  qu’on  l’en- 
terrât dans  le  cimetière  com- 
mun et  sans  pompe.  Ce  vœu  ne 
fut  point  rempli.  Il  fut  inhumé 
dans  l’église  de  son  titre  , où  on 
lui  éleva  un  monument. Clément 
XI , dans  le  consistoire  qui  suivit 
son  décès,  lui  paya  un  juste  tri- 
but d’éloges  et  de  regrets , et  le 
cita  comme  un  modèle  de  l’an- 
cienne discipline,  qu’il  retraçait, 
dit  ce  pape,  dans  sa  conduite  et 
dans  ses  écrits.  Il  a publié  un 
grand  nombre  d’ouvrages  , dont 
les  principaux  sont  : i°  lnstitu- 
tiones  theologiœ  antiquorum  pa- 
trum , Rome,  1709,  1710  et 

1712, 3 vol.  On  trouve  dans  le 
1er  les  Prescriptions  de  Terlullien, 
le  Commonilorium  de  V inccnl  de 
Léritts,  les  deux  Discours  de  saint 
Grégoire  de  Nazianze  ; dans  le 
3e,  les  trois  livres  de  saint  Cy- 
prienà  Quirinus,  les  Ascétiques  de 
saint  Basile , ses  Discours  sur  le s 
jugements  de  Dieu  et  sur  la  vraie 
foi  et  la  morale-,  le  3e  contient 
t Anchora  de  saint  Eviphane , 
c’est-à-dire  un  traité  destiné  à 
confirmer  les  esprits  dans  leur 
croyance j une  récapitulation  de 
ce  traité  et  une  profession  de  foi 
«lu  même  Père  ; a"  Codiccs  Sacra- 
rnentortun  nonagentis  annis  ve- 
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tustiores,  Rome,  1680,  in-4°, 
dédiés  à la  reine  Christine;  3U 
Psalterium  juxla  duplicem  edi- 
tionem  gallicanam  et  romanam , 
cum  canticis,  hymnario  et  oratio- 
nali,  Rome,  i683,  in-4°  ; 4° 
Psalterium  cum  canticis , versibus 
prisco  more  distinctum,  argumen- 
ts et  oralionibusveiustis  ,novaque 
litterali  explicalione  brevissirna 
dilucidatum  , Rome,  1697,  i 11- 
4°  ; 5°  Responsorialia  et  antipho- 
naria  romanœ  Ecclesiœ  ,a  sancto 
Grcgorio  Magno  disposita  , cum 
appendice  rnonumentorum  vete- 
rum  et  scholiis , Rome  , 1686 , in- 
4»  ; 6»  Sacrorum  bibliorurn  tiluli , 
sive  capitula  ante  mille  annos  in 
occidente  usitata,  Rome,  1688, 
in-4°;  7°  Anliqui  libri  missarum 
romanœ  ecclesiœ  id  est  Antipho- 
narius sandi  Gregorii papœ,  etc., 
Rome,  169G,  in -4°  ; 8 ° Officium 
dominicœ  passionis  in  jeria  VI 
parasceve  majoris  hebdomadœ  se- 
cundum  ritum  Grœcorum,  nunc 
primum  latino  sermone  édition, 
i6g5 , in-8°  ; g”  divers  Opuscules 
ascétiques  en  latin  et  en  italien. 
Lorsque  le  cardinal  Jean-Marie 
Tommasi  mourut,  il  était  occupé 
de  l’édition  du  Sacramentaire  de 
saint  Grégoire,  qu’il  voulait  don- 
ner dans  toute  sa  pureté.  Ses  OEu- 
vres  ontété  réunies  en  7 v.  in-4°, 
par  les  soins  d’Antoine-François 
Vezzosi,  théatin,  Rome,  ,i747- 
On  a trois  „ Vies  de  ce  savant 
cardinal , l’une  de  monsignor 
Fontanini,  insérée  par  parties 
dans  le  Giornale  de'  letterati  d'I- 
talia,  depuis  le  tome  i8jusqu’au 
36;  l’autre,  de  monsignor  An- 
toine-Marie Borromée,  évêque 
de  Capo-d’Istria , parmi  celles  des 
Arcadi illuslri ; la  troisième,  du  f 
comte  di  San-Raffaele , Turin, 

1 780,  avec  celles  des  Pii  letterati. 

La  congrégation  des  rites  lui 
avait  décerné  le  ti  tre  dev  énérable. 
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en  1714»  Pic  Vil  le  béatifia,  en 
i8o3.  Le  cardinal  Tommasi  11’est 
pas  le  seul  illustre  et  pieux  per- 
sonnage qu’ait  produit  sa  l’aiu  i Ile: 
on  a écrit  la  V iedu  duc  de  Palma, 
son  père,  celle  du  vénérable 
Charles  Tommasi , son  oncle;  et 
enfin  celle  de  Maric-Crùcifisse, 
sa  sœur,  religieuse  bénédictine, 
morte  en  odeur  de  sainteté,  et 
qui,  dit-on,  lui  prédit  le  cardi- 
nalat. 

-j-  TOMMEI  ( Pierre  ),  célèbre 
jurisconsulte,  naquit  à Ravennc, 
vers  l’an  i43o.  Il  était  également 
instruit  dans  le  droit  civil  et  dans 
le  droit  canon.  Il  .étudia  dans 
l’université  de  Bologne,  y reçut 
le  bonnet  de  docteur,  et  occupa 
la  chaire  de  droit  pendant  plu- 
sieurs années.  De  là  il  passa  à 
Pavic,  où  il  professa  avec  un 
égal  succès,  ainsi  qu’à  Pise,  Pis- 
toie  et  Florence.  Sa  réputation 
augmentant  de  jour  en  jour, 
semblait  lui  devoir  assurer  le  re- 
pos d’une  vie  aisée;  mais  Tom- 
mei,  avec  un  caractère  doux  et 
bienfaisant,  était  continuelle- 
ment poursuivi  par  l’envie.  Il  se 
vit  ainsi  contraint  de  quitter 
tous  les  pays  où  il  croyait  pou- 
voir fixer  sa  demeure.  Ayant 
assé  à Gripswal , puisa  Wittcm- 
erg,  et  enfin  à Cologne,  il  y 
enseigna  avec  son  talent  accou- 
tumé; ses  ennemis  le  chassèrent 
encore  de  ces  universités.  Pour 
se  mettre  à l’abri  de  leurs  persé- 
cutions, il  se  rendit  en  Saxe, 
prit  l’habit  religieux,  et  mena 
une  vie  exemplaire  jusqu’à  sa 
mort,  arrivée  en  1 5 1 Il  a laissé  : 
1 0 Phoenix,  sen  introductio  brevis 
ad  memoriam  artificialem , Ve- 
nise, i4gi  , in-8“;  1 0 Alphabetum 
aurewn  utriusque  juris , Rouen , 
j 5o8  ; Lyon  , 1517.  — Un  autre 
Tommei  (Thomas) , delà  famille 
du  précédent  , exerça  la  méde- 
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cine  avec  succès,  mourut  eu 
i588,  et  a laissé  une  bonne  His- 
toire de  Ravenne , en  quatre  par- 
ties, Pcsaro,  1574,  in-8°  ; Ra- 
venne , i58o. 

-J-  TONDU,  surnommé  LE- 
BRUN  ( Pierre-Henri-Marie),  mi- 
nistre de  la  république  française, 
naquit  à Noyon , en  1763,  et 
embrassa  d’abord  l’état  ecclésias- 
tique. Le  chapitre  de  Noyon  l’a- 
vait placé  au  collège  de  Louis  la 
Grand;  il  en  sortit  après  avoir 
terminé  ses  études  , et  fut  connu 
sous  le  nom  de  l’abbé  Tondu. 
Il  renonça  bientôt  au  collet , et 
put  obtenir  à l’oratoire  une  de 
ces  places  que  le  roi  payait  poul- 
ies jeunes  gens  qui  paraissaient 
propres  aux  sciences  exactes. 
Tondu  n’v  demeura  pas  long- 
temps; il  s’engagea  comme  sol- 
dat : mais  ayant  d’heureuses  dis- 
positions pour  l’étude,  ses  pa- 
rents le  réclamèrent,  et  Louis 
XVI  lui  fit  rendre  la  liberté.  Au 
lieu  dt  tirer  profit  de  la  bonté 
du  monarque  , il  quitta  la  Fran- 
ce , passa  dans  les  Pays-Bas  , s’é- 
tablit à Liège,  où  , manquant  da 
ressources,  il  se  fit  ouvrier  im- 
primeur. Dans  la  révolution  qui 
eut  lieu  à Liège,  en  1787  , par 
suite  des  troubles  politiques  de 
la  France,  il  joua  un  rôle  assea 
important;  et,  en  1791  , il  parut 
à la  barre  de  l’assemblée  natio- 
nale, à la  (été  d’une  députation 
de  patriotes  de  celte  ville.  Il  no 
resta  pas  long-temps  en  France  ; 
et,  de  retour  dans  les  Pay-Bas  , 
il  se  rendit  à Hervé , dans  le  pays 
deLimbourg  , et  s’y  établit  jour- 
naliste. Il  lança  ses  principaux 
traits  contre  les  chers  de  la  ré- 
volte de  la  Belgique,  Vatider 
Noot  et  Van  Eupen  , et  finit  par 
chercher  à tourner  en  ridicule 
la  révolution  elle-même.  Il  tra- 
vailla ensuite  au  Jounu.il gênerai 
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de  l'Europe  , et  y acquit  une  cer- 
taine réputation.  11  s’y  montrait 
ami  du  parti  de  la  Gironde,  et 
surtout  des  brissotins  , qui  cru- 
rent remarquer  en  lui  des  con- 
naissances variées  et  des  talents 
diplomatiques.  11  entra  en  cor- 
respondance avec  Dumouriez, 
Brissot  et  plusieurs  de  ses  adhé- 
rents , qui  le  firent  employer 
dans  le  bureau  des  affaires  étran- 
gères. Il  parut  alors  tout-à-fait 
dévoué  aux  intérêts  de  ses  pro- 
tecteurs, et  contraire  à ceux  de 
la  cour,  ce  qui  lui  mérita  , après 
le  10  août  1792,  d’être  appelé 
au  ministère  des  affaires  étran- 
gères. 11  parut  le  25  septembre  à 
l’assemblée,  poury  rendrecomp- 
te  de  ses  opérations;  il  présenta 
en  même  temps  le  tableau  poli- 
tique de  l’Europe.  Le  16  décem- 
bre, il  fit  un  rapport  concer- 
nant les  relations  de  la  France 
avec  l’Angleterre , et  donna  le  3i 
des  détailssur  les  intentions  hos- 
tiles de  cette  puissance.  41  remit 
ce  même  jour,  au  président  de 
l’assemblée  nationale,  les  récla- 
mations qu’il  avait  reçues  de  la 
cour  d’Espagne  en  faveur  de 
Louis  XVI;  réclamations  aux- 
quelles on  n’eutaucun  égard,  la 
mort  de  ce  monarque  étant  déjà 
décidée.  Tondu,  comme  mem- 
bre du  conseil  exécutif,  eut  la 
faiblesse  ou  la  cruauté  de  signer 
l’ordre  du  supplice  de  ce  prince. 
Le  7 mars,  il  fit  part  à la  con- 
vention des  raisons  qui  avaient 
forcé  l’ambassadeur  Bourgoing  à 
quitter  l’Espagne;  ce  qui , selon 
son  avis,  était  comme  les  indices 
certains  de  la  guerre  avec  cet  état. 
Afin  d’éviter  celle  qui  se  prépa- 
rait contre  l’Angleterre,  il  tâcha, 
quoiqu’en  vain,  de  renouer  une 
communication  avec  l’ambassa- 
deur lord  Greenville.  Mais  ses 
liaisons  avec  les  girondins , que 
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Robespierre  voulait  terrasser  , 
déplurent  à ce  tyran  , qui , le 
19  du  même  mois,  accusa  Tondu 
d’avoir  provoqué  la  guerre , sans 
avoir  songé  auparavant  aux 
moyens  de  la  soutenir.  Ge  mi- 
nistre crut  conjurer  l’orage  en 
faisant  destituer  Sémonville 
comme  prévenu  d’intelligence 
avec  Louis  XVI , d'après  une  let- 
tre de  Talon,  trouvée  dans  l’ar- 
moire de  fer  du  château  des  Tui- 
leries. Il  ne  put  cependant  éviter 
le  coup  qui  le  menaçait,  et  la 
chute  des  députés  de  la  Gironde, 
le3imai  1793  , entraîna  bientôt 
la  sienne.  Le  comité  de  sûreté 
générale  le  fit  décréter  d’accusa- 
tion , le  22  juin  suivaut,  avec 
son  collègue  Clavière.  Arrêté  et 
emprisonné  avec  celui-ci,  Tondu 
parvintà  s’échapper.  A peine  fut- 
il  sorti  de  la  capitale,  qu’on  l’ar- 
rêta de  nouveau  le  24  décembre. 
Mis  en  jugement,  l’acte  de  sa 
condamnation  portait  : a Lebrun, 
» abbé,  journaliste,  imprimeur, 
» et  ministre,  âgé  de  trente  ans, 
» né  à Noyon  , condamné  à mort 
» comme  contre-révolutionnaire, 
» ayant  été  appelé  au  ministère 
» par  Brissot,  Roland  et  Du- 
» mouriez;  ayant  à cette  époque 
» été  l’ame  du  parti  d’Oricans  , 
» et  comme  ayant  appuyé  de 
» tous  ses  efforts,  avec  Clavière 
» et  Roland,  la  proposition  de 
» Kersaint,  de  fuir  au-delà  de  la 
» Loire,  avec  l’assemblée  légis- 
» lative,  le  conseil  exécutif  et 
» Capet  ( Louis  XVII  ).  » Tondu 
fut  exécuté  le  7 nivôse.  Il  avait 
été  très  attaché  à Dumouriez,  et 
le  12  novembre  1792,  après  avoir 
présentéà  la  municipalité  sa  fille, 
née  la  veille,  il  lui  donna,  en 
mémoire  de  la  victoire  de  Jem- 
mape,  Dumouriez  pour  parrain, 
et  lui  fit  prendre  les  noms  de 
Civilis  - Victoire  - Jcmmape-Du- 
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mouriez  Lebrun.  Madame  Ro- 
land dit  de  lui,  « Qu’il  passait 
» pour  un  esprit  sage,  parce 
» qu’il  n’avait  d’élans  d’aucune 
» espèce;  et  pour  un  habile 
» homme,  parce  qu’il  était  un 
» assez  bon  commis;  mais  qu’il 
» n’avait  ni  activité,  ni  esprit, 
» ni  caractère.  » 

+ TONE  ( Théobald-Wolff  ) , 
publiciste  anglais,  naquit  à Du- 
blin , le  no  juin  i^63.  Il  ht  scs 
premières  éludes  dans  l’univer- 
sité de  celte  ville , et  les  termina 
à l’école  du  Temple  à Londres. 
11  se  desliuait  au  barreau  , mais 
ses  inclinations  l’entraînant  vers 
la  politique,  il  quitta  l’étude  des 
lois,  et  eut  pour  but,  dans  la 
nouvelle  carrière  qu’il  avait  em- 
brassée, de  chercher  à améliorer 
le  sort  de  l’Irlande,  qu’il  regar- 
dait , avec  justice,  comme  es- 
clave des  Anglais.  En  effet,  la 
situation  deses  habitauts,  et  no- 
tamment des  catholiques,  qui 
forment  le  plus  grand  nombre  , 
était  des  plus  déplorables.  Celte 
considération  devenait  encore 
plus  affligeante,  en  réfléchissant 
que  ce  pays,  un  des  plus  favo- 
risés par  la  nature,  est,  par  sa 
situation  , propre  au  commerce 
des  Indes  et  de  l’Amérique.  Ses 
ports  sont  sûrs  et  nombreux,  sa 
population  très  considérable, 
taudis  que  sa  fertilité  pourrait 
répandre  la  richesse  dans  toutes 
les  provinces.  Tone  désirait  faire 
cesser  l’oppression  des  Anglais, 
la  haine  qui  divisait  les  deux  na- 
tions, et  faire  établir  en  Irlande 
un  gouvernement  national.  A 
cet  effet,  il  publia,  en  1770, 
son  premier  écrit  sur  l’admiiiis- 
tratiou  du  gouvernement  an- 
glais en  Irlande,  écrit  qui  eut 
un  succès  prodigieux.  Quoiqu’il 
fût  de  la  religion  anglicane,  il 
publia  un  second  écrit  en  faveur 
.# 
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des  catholiques,  qui  le  nommè- 
rent secrétaire  de  leur  comité 
central.  Les  whigs  de  Belfast  l’a- 
vaient déjà  adopté  dans  leur  so- 
ciété. Il  rédigea  encore  pour  les 
catholiques  irlandais  leur  péti- 
tion , leur  défense;  et  en  1793,  il 
accompagna  la  députation  en- 
voyée à George  lll,  pour  solli- 
citer l’abolition  des  lois  pénales 
décernées  contre  eux.  Cepen- 
dant, pour  mieux  secouer  le 
joug  oppressif  de  l’Angleterre  , 
loue  eut  toujours  pour  princi- 
pal but  de  réaliser  l’union  des 
catholiques  et  des  dissidents  qui 
dominaient  dans  le  nord.  11  y 
réussit  enfin,  et  établit  alors  la 
société  dite  des  Irlandais  unis. 
Jusqu’ici  , Tone  avait  joué  un 
rôle  brillant,  en  cherchant  à dé- 
fendre ses  compatriotes  oppri- 
més; mais  ce  rôle  perdit  beau- 
coup de  sa  beauté  lorsqu’il  mit , 
en  créant  la  susdite  société,  son 
pays  en  insurrection.  Poursuivi 
par  le  gouvernement  anglais,  il 
sc  retira  en  Amérique  en  juin 
1795  ; invité  par  le  gouverne- 
ment français,  qui  favorisait  les 
Irlandais  unis,  il  vint  à Paris,  et 
concerta  avec  le  général  Hoche 
l’expédition  contre  l’Irlande, 
qui  eut  uu  malheureux  succès. 
Tone  fut  de  cette  expédition 
avec  le  grade  de  chef  de  brigade 
et  d’adjudant-général  des  armées 
françaises.  11  servit  ensuite  sous 
les  généraux  Daendels,  Buona- 
parte,  Desaix  et  kilmaine,  et 
dans  l’expédition  du  général 
Hardy.  Le  vaisseau  qu’il  montai.t 
ayant  été  pris,  il  fut  dénoncé  par 
sir  George  liill  , gouverneur  de 
Londonderry,  chargé  de  chaînes 
et  enfermé  dans  les  prisons  de 
Dublin.  Livréà  une  commission, 
il  s’v  défendit  avec  courage;  et, 
dans  le  discours  qu’il  prononça 
devant  la  cour  martiale,  il  dit 
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entre  autres  choses,  eu  ôtant  l’u- 
ni forme  qu’il  portait  : « ('.es  fers 
» ne  flétriront  pas  les  signes  ré- 
» vérés  de  la  nation  que  j’ai  ser- 
» vie.  Je  suis  plus  fier  de  les  por- 
» ter  pour  la  cause  que  j’ai  em- 
» brassée  que  si  j’étais  décoré 
» d’une  étoile  et  d’une  jarre- 
» tière.  » Ces  expressions,  aussi 
déplacées  qu’insolentes,  prou- 
vent l’ardeur  avec  laquelle  Tone 
avait  adopté  les  principes  de  la 
révolution  française.  Il  fut  con- 
damné à mort,  et,  n’avant  pu 
obtenir  d’étre  fusillé,  il  se  suici- 
da au  mois  de  novembre  >798, 
à l’âge  de  35  ans.  H a laissé  : 
1°  Revue  de  l'administration  an- 
glaise en  Irlande  ; y Réflexions 
sur  la  guerre  d'Espagne,  en 
1790,  ou  jusqu'à  quel  point  l’Ir- 
lande est-elle  impliquée  dans  les 
guerres  d'Angleterre?  3°  Argu- 
ments en  faveur  des  catholiques , 
par  un  protestant  ; 4U  deux  I Mé- 
moires sur  la  situation  de  l’Ir- 
lande , non  publiés,  et  adressés 
au  gouvernement  français;  5° 
divers  Pamphlets  écrits  pour  en- 
courager les  Irlandais  contre 
l’Angleterre.  — Son  fils  publia  à 
Paris,  en  1810,  à l’âge  de  quinze 
ans,  un  petit  ouvrage  intitulé: 
Etat  civil  et  politique  de  l'Italie 
sous  la  dominationdes  Goths  , le- 
quel obtint  une  mention  hono- 
rable à la  classe  d’histoire  et 
de  littérature  ancienne  de  l’Ins- 
titut. 

•j*  TONI  (Je  père  Michel-Ange), 
naquit  à Home  le  18  mai  i75o, 
étudia  aux  Ecoles  Pies,  entra  à 
l’âge  de  seize  ans  chez  les  clercs 
réguliers,  ministres  des  infirmes, 
fondés  par  sainte  Camille  de 
Lclli.  Devenu  prêtre,  il  se  livra 
à l’enseignement,  à la  prédica- 
tion , à la  direction  des  conscien- 
ces, et  fut  ensuite  maître  des 
novices.  En  1786,  le  cardinal 
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Bnoncompagni , ministre  d’état, 
le  chargea  de  la  rédaction  du 
Journal  ecclésiastique  , établi  à 
Home  pour  réfuter  les  feuilles 
de  ce  genre  publiées  à Florence, 
Vienne  et  Milan , conjurées  con- 
tre l’Eglise.  11  eut  pour  collabo- 
rateur Jean-Ange  Barberis,  prê- 
tre de  la  doclrinechrétiennc,  né 
à Turin  en  i73i,  homme  très 
instruit,  très  estimé  du  cardinal 
Gerdil , et  mort  en  i8o3.  Le  père 
Toni  mérita,  dans  la  rédaction 
de  son  journal  , l’approbation 
des  cardinaux  Anlonelli  , de 
Pietro  et  même  de  Pie  VI.  Lors 
de  l’occupation  de  Rome  par  les 
Français,  en  1798.  toutes  les 
person  ries  appartenant  à l’Egl  ise, 
qui  n’étaient  pas  nées  dans  Home, 
ayant  été  obligées  de  se  rendre 
chacune  dans  son  pays  natal,  le 
Père  Toni  remplaça  provisoire- 
ment le  Père  Joseph  dcll’  Uva  , 
napolitain  , dans  la  charge  de 
supérieur-général  de  la  congré- 
gation des  Infirmes,  Lorsque  la 
paix  fut  rendue  à l’Eglise,  et 
après  l’exaltation  de  Pie  VU,  le 
Père  Toni  fut  élu  procureur-gé- 
néral , et  ensuite  supérieur-géné- 
ral de  la  congrégation.  Quand 
Pie  Vil  ( V.  ce  nom)  fut  enlevé 
de  Home  ( en  t8og),  le  Père  Toni 
se  trouva  compris  dans  l’exil  au- 
uel  on  condamna  les  chefs  d’or- 
rcs  religieux.  Arrivé  à Paris,  il 
fut  relégué  en  Champagne,  puis 
à Toulon,  et  enfin  eu  Corse.  Il 
trouva  à Bastia  plusieurs  autres 
pieux  ecclésiastiques  italiens, 
que  le  gouverneur  de  ia  ville 
somma  de  prêter  un  serment'1 
qu’on  leur  présenta.  Le  Père 
Toni  s’v  refusa  au  nom  de  tous,  . 
et  ils  furent  enfermés  dans  la  4 
citadelle  de  Bastia.  Comme  ils 
montraient  toujours  la  môme  ré- 
sistance et  le  meme  attachement 
à leurs  devoirs , le  Père  Toni  et 
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beaucoup  d'autres  furent  em- 
barqués en  i8i3  pour  l’île  de 
Capraja , où,  détenus  dans  la  for- 
teresse, ils  eurent  pour  prison 
un  endroit  incommode  et  mal- 
sain. La  chute  de  Napoléon  leur 
ayant  rendu  la  liberté,  le  Père 
Toni  retourna  à Rome  après  cinq 
ans  d’exil,  fut  réinstallé  comme 
supérieur-général  de  sa  congré- 
gation, et  nommé,  par  Pie  VU, 
examinateur  des  évêques,  cou- 
su lteur  de  la  Propagande  et  de 
V Index , sans  que  ces  diverses 
fonctions  l’empêchassen  t de  don- 
ner ses  soins  aux  malades.  Le 
Père  Toni  mourut  à Rome  le  6 
décembre  1821,  dans  sa  soixante- 
deuxième  année  , emportant 
l’estime  du  Saint-Père  et  des 
cardinaux,  et  les  regrets  de  tous 
les  fidèles.  A Toulon  , où  il  avait 
résidé  quelques  mois  avant  d’être 
déporté  en  Corse,  on  lui  fit  un 
service  dans  l’Église  de  Notre- 
Dame.  Sa  Vie , eu  latin  et  en  ita- 
lien , a été  écrite  par  Dominique- 
Antoine  Mansella,  ancien  pré- 
cepteur de  S.  A.  R.  l'infante 
Louise-Charlotte  de  Bourbon  , 
fille  de  l’ex -reine  d’Etrurio, 
princesse  de  Lucques.  ( V . Ma- 
rie-Louise.) 

TONSTAL  (Cutbert) , docteur 
d’Oxford  , naquit  à Tacford  dans 
l’Hertfordshire , en  1476,  d’une 
famille  illustre. Après  avoir  forti- 
fié son  esprit  par  l’étude  des  ma- 
thématiques, de  la  philosophie 
et  de  la  jurisprudence  , il  devint 
secrétaire  du  cabinet  du  roi 
d’Angleterre.  Henri  Y11I  l’ayant 
envoyé  dans  plusieurs  ambassa- 
des, fut  si  satisfait  de  ses  servi- 
ces, qu’il  lui  donna  l’évêché  de 
Londres  en  i5 22  , et  celui  de 
Durham,  en  i53o.  Tonslal  ap- 
prouva d’abord  la  dissolution 
du  mariage  de  son  bienfaiteur 
avec  Catherine  d’Espagne,  et  fit 
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mémo  un  livre  en  faveur  de  cette 
dissolution;  mais  dans  la  suite  il 
condamna  son  ouvrage,  et  finit 
ses  jours  dans  une  prison  pour 
la  défense  de  la  foi,  en  iSSp,  à 
84  ans.  O11  a de  lui  : 1°  un  Traite 
de  l'art  de  compter,  Londres, 
i522,  in-fol;  20  un  autre  de  la 
réalité  du  corps  et  du  sang  de 
J.-C.  dans  l’eucharistie , Paris, 
1 554,  in-4";  3°  un  Abrégé  de  la 
Morale  d’Aristote,  Paris,  i554> 
in -8°;  4°  Contra  impi  os  blasplie- 
malores  Dei  prœdestinationis  , 
Anvers,  i555,  in-4°. 

TONT1  (Hyacinthe),  religieux 
augustiu,  florissait  à la  fin  du 
xvii"  siècle  et  au  commencement 
du  xvmc.  Il  se  fit  un  nom  dans 
son  ordre  par  son  talent  pour  la 
prédication,  et  passait  pour  un 
des  bons  orateurs  de  sou  temps. 
Il  a laissé  ; i°  des  Sermons  pour 
l'avent  et  pour  le  carême,  Padoue 
et  Milan,  171G,  iu-4°;  2»  I do  gt ni 
délia  chiesa  romana  dij'esi  con- 
tra le  impugnazioni  di  Giacomo 
Picennino,  autore  dell'  Apologia 
de ’ pretesi  riformati , Padoue, 
17 13,  in-4°;  3°  Auguslinuma  de 
rerum  creatione  sententia , Pa- 
doue, 1714,  in-4°;  4°  Second  ca- 
rême et  avent,  Padoue,  1730,  in- 
4°.  Tous  ces  ouvrages,  écrits  se- 
lon le  goût  du  temps,  ne  sont 
pas  sans  quelque  mérite. 

^ TOOKE  ( William),  eccle- 
siastique et  historieu  anglais  , 
naquit  en  1744»  à Islington  , où 
il  fit  ses  premières  études;  se 
trouvant  sans  fortune , il  se  pla- 
ça chez  un  imprimeur.  Il  le 
quitta  bientôt  pour  continuer 
ses  études,  prit  les  ordres  en 
1770  , et  fut  chapelain  de  la  fac- 
torerie anglaise  à Pétershourg, 
où  il  fixa  sa  résidence  jusqu’en 
1772.  Devenu  membre  de  l’aca- 
démie impériale  de  cette  ville, 
il  recueillit,  pour  scs  ouvrages, 
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8e  précieux  matériaux  dans  les 
bibliothèques  publiques  et  par- 
ticulières de  Pétersbourg;  il  se 
lia  avec  des  hommes  distingués 
par  leur  savoir  , lesquels  avaient 
parcouru  la  Russie  par  ordre  de 
Catherine  11}  aussi  ses  ouvrages 
• historiques  sur  cette  vaste  con- 
trée peuvent  être  considérés 
comme  authentiques.  Revenu  à 
Londres  après  la  mort  de  la  cza- 
rinc,  M.  William  Domville  le 
choisit  pour  son  chapelain , et  il 
fut  admis  dans  la  Société  royale 
de  Londres.  Tooke  possédait  les 
langues  allemande  , russe  et 
française;  mais  tous  ses  ouvrages 
sont  écrits  en  anglais.  Il  est  mort 
au  mois  de  novembre  1S20,  âgé 
de  soixante-quinze  ans.  On  a de 
lui  : 1“  Traduction  des  ouvrages 
de  Falconnet  et  de  Diderot  sur 
la  sculpture , 1777  , in-4“;  2°  la 
Russie,  ou  Histoire  complète  de 
toutes  les  nations  qui  composent 
cet  empire,  1780,  4 vol.  in-8°; 
3°  Fie  de  Catherine  II,  1797, 
3 vol.  in-8";  ouvrage  traduit  en 
français  avec  le  suivant,  Paris, 
j 804,  fi  vol.  in-8".  4°  Coup  d'œil 
sur  l’empire  de  Russie  pendant 
le  règne  de  Catherine  II,  jusqu'à 
la  fin  du  xvm  “siècle,  1799,  3 
vol.  in-8°;  5°  Histoire  de  Russie 
depuis  la  fondation  de  cet  em- 
pire jusqu'à  C avènement  de  Ca- 
therine II , 1800,  2 vol.  i'^81} 
6“  Tableau  de  Pétersbourg , tra- 
duit de  l’allemand  de  Siorck, 
1800,  in-8";  70  Sermons  de  Zol- 
likofer  (traduit  de  l’allemand) 
sur  la  dignité  de  l’homme , 1 8o3 , 
2 vol.  in -8°;  sur  les  Méchants , 
i8o3,  1 vol.  in-8";  sur  l'Educa- 
tion, 1806,  2 vol.  in-8“;  sur  les 
Erreurs  et  les  vices  triomphants, 
1812 , 2 vol.  in-8”,  etc. , etc. ; 8“ 
Exercices  de  dévotion  et  prières, 
traduits  de  l’allemand  de  Zolli- 
kofer,  1814,  in-8°.  Avant  d’em- 
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brasser  l’état  ecclésiastique  , 
Tooke  avait  publié,  à l’âge  de 
vingt-trois  ans,  un  roman  inti- 
tulé : 90  Les  Amours  d' Othonicl 
et  d’Achsah,  2 vol.  in-12. 11  a été 
un  des  rédacteurs  du  journal 
Gentelman’s  Magazine , et  édi- 
teur du  General  biographical 
Dictionary , Londres,  1790,  i5 
vol.  in-8",  qu’Alcxis  Chalmer  a 
portés  à 32  volumes. 

•j-  TOPHAM  ( Edouard  )J,  né 
dans  le  nord  de  l’Angleterre,  en 
1751,  d’un  docteur  et  juge  à 
Tork  , que  Sterne,  dans  son  pre- 
mier ouvrage,  se  plaît  à tourner 
en  ridicule.  Lejeune  Topham  fit 
ses  étudesà  Eton  et  à Cambridge, 
et  embrassa  la  carrière  des  armes. 

Il  entra  dans  les  gardes  à cheval 
du  roi,  et  y ayant  obtenu  le 
grade  de  major,  il  se  retira  dans 
ses  terres,  où  il  mourut  le  26 
avril  1780  , dans  sa  soixante- 
neuvième  an  née.  Outre  quelques 

f>cti tes  pièces  de  théâtre,  il  a 
aissé  en  anglais  : i°  Lettres 
écrites  d'Edimbourg,  contenant 
des  observations  sur  la  nation 
écossaise,  >776,  in-8°;  2o  Fie  de 
feu  J.  Elives,  1790,  in-8°. — 
Nouvelle  édition  augmentée  , 
i8o5.  Cet  ouvrage  a eu  plus  de 
douze  éditions  , et  il  est  fort  es- 
timé. 3"  Essai  sur  une  pierre  re- 
marquable tombée  du  ciel  dans 
le  Yorkshire  , 1790,  in-8°. 

•f-  TOPINO  (don  Vincente),  sa- 
vant mathématicien  et  astronome 
espagnol, naquit  dans  l’Andalou- 
sie en  1731,  entra  au  service  île 
la  marine,  et  y devint  brigadier. 

Il  était  un  des  plus  profonds  ina>» 
thématicicns  de  son  siècle , et 
mérita  la  bienveillance  de  Char- 
les III.  Ce  monarque,  qui  a fait 
revivre  en  Espagne  les  sciences 
et  les  arts  presque  entièrement 
oubliés  par  suite  de  la  guerre 
désastreuse  de  la  succession  , 
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s’occupa  aussi  à créer  une  nou- 
velle marine.  Afin  d’avoir  des 
sujets  capables  de  faire  réussir 
cette  utile  entreprise,  il  établit, 
dans  plusieurs  parties  de  son 
royaume,  des  écoles  gratuites 
de  navigation.  Une  des  meilleu- 
res était  celle  de  Cadix,  dont 
Topino  fut  nommé  directeur,  et 
qui  était  consacrée  à l’enseigne- 
ment des  gardes-marines  royales. 
Charles  le  chargea,  en  outre,  eu 
1783,  de  travailler  à l’atlas  hy- 
drographique et  à la  description 
des  côtes  d’Espagne-  A cet  effet, 
Topino,  avec  d’autres  savants, 
parcourut  les  côtes  de  la  pénin- 
sule, et  notamment  celles  de  la 
Méditerranée  ; et  au  retour  de 
son  voyage,  il  publia  ses  obser- 
vations. 11  améliora  ensuite  l’ob- 
servatoire de  Cadix,  où  il  s’est 
occupé  pendant  seize  ans  à faire 
des  observations  astronomiques. 
Le  gouvernement  français  char- 
gea les  savants  astronomes  de 
marine,  MM.  Pingré,  Fleurieu, 
Borda  et  Verdun,  d’aller  visiter 
cet  établissement;  et  à leur  re- 
tour, ils  ont  fait  beaucoup  d’é- 
loges de  l’état  florissant  de  l’ob- 
servatoire de  Cadix , des  talents 
de  Topino,  de  son  élève  Varda, 
et  de  l’intelligence  avec  laquelle 
ils  faisaient  leurs  observations. 
Topino  mourut  àCadixen  1806; 
il  était  membre  de  l’académie 
d’histoire  de  Madrid  , de  celle 
des  sciences  de  Paris,  et  autres 
sociétés  savantes  de  l’Europe. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
1°  Routier  des  cotes  d’Espagne 
sur  la  Mediterranée  et  de  son 
correspondant  d’ Afrique  , avec 
l'explication  des  cartes  mariti- 
mes , présentées  au  roi  par  V ai- 
dés , ministre  de  la  marine , et 
levées  par  Topino , Madrid,  etc., 
1 797  , grand  iu-4“.  On  trouve  à 
la  tôte  de  cet  ouvrage  une  Intro- 
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duction  très  instructive  sur  l’his- 
toire de  la  géométrie  etles  grands 
progrès  faits  par  les  modernes. 
2°  Traité  de  géométrie  élémen- 
taire rectiligne  , enrichi  d’un 
traité  du  sinus  et  de  la  tangente. 
On  a fait  plusieurs  éditions  de 
cet  ouvrage,  remarquable  par  sa 
précision  et  sa  clarté.  3°  Routier 
des  côtes  d"  Espagne  sur  F Océan 
Atlantique  et  des  lies  Açores. 
Un  journal  français  a donné 
l’analyse  de  cet  ouvrage,  et, 
après  en  avoir  fait  le  plus  grand 
éloge,  finit  par  dire  « que  cette 
» production  est  la  meilleure 
» réponse  que  l’on  pouvait  don- 
» ner  à ceux  qui  demandent  : 

» Qu’a-t-elle  fait , F Espagne , 

» pour  les  sciences?  » 

+ TOPINO-LE-BRUN  ( Jean- 
Baptiste)  , peintre  français,  na- 
quit à Marseille,  où  il  apprit  les 
premiers  éléments  de  son  art.  11 
vint  ensuite  à Paris,  fut  élève  de 
David,  et  interrompit  ses  étu- 
des pour  se  livrer  à la  révolu- 
tion, dont  il  devint  un  des  plus 
chauds  partisans.  Nommé  juré 
sous  le  règne  de  la  terreur , il 
conserva  cette  place  après  le  9 
thermidor,  jour  de  la  chute  de 
Robespierre.  11  fut  compris  dans 
la  conjuration  de  Babeuf;  mais 
ayant  été  acquitté,  il  suivit, peu 
de  temps  après  Bassal,  agent  se- 
cret du  directoire  en  Suisse,  où 
il  partageait  son  temps  entre  la 
politique  et  la  peinture.  De  re- 
tour à Paris  en  1797,  il  parut  se 
consacrer  entièrement  à son  art, 
et  exécuta  le  tableau  de  la  Mort 
de.  Caïus  Gracchus,  estimé  par 
les  connaisseurs,  et  que  le  gou- 
vernement donna  à la  ville  de 
Marseille.  11  entreprit  tin  autre 
tableau  représentant  le  siège  de 
Lacédémone  , par  Pyrrhus  , il 
devait  avoir  5o  pieds  sur  10; 
mais  ses  discussions  politiques 
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interrompirent  son  travail.  To- 
pino-le-Brun  , lors  même  qu’il 
était  eu  fuite,  fut  toujours  re- 
gardé comme  un  des  chefs  des 
jacobins  qui  remuaient  encore, 
et  comme  un  des  principaux 
moteurs  de  l’attaque  du  camp 
de  Grenelle.  Il  figura  aussi  eu 
1799  parmi  les  jacobins  du  Ma- 
nège, et  se  montra  opposé  à la 
révolution  du  18  brumaire.  De- 
puis celte  époque,  sa  haine  con- 
tre Buonaparle  n’eut  plus  de 
bornes;  il  fut  bientôt  impliqué 
dans  la  conspiration  deCeracchi, 
et  étant  accusé  d’avoir  voulu 
assassiner  le  premier  consul  à 
l’Opéra,  il  fut  arrêté,  condamné 
à mort,  et  exécuté  avec  ses  com- 
plices le  10  janvier  1801. 

TOPP  (Antoine),  né  à .Aix-la- 
Chapelle  en  ty/Ji  > jésuite  , et 
après  l’extinction  delà  société, 
curé  de  Saint-Gandulphe  à Trê- 
ves, s’est  occupé  à traduire  en 
allemand  plusieurs  bons  ouvra- 
ges français,  et  l’a  fait  avec  suc- 
cès; entre  autres  V Avertissement 
dit  clergé  de  France  de  1775; 
Motifs  de  ma  foi  par  M.  de  Vou- 
glans, etc.  On  a encore  de  lui  : 
i"  un  Sermon  sur  les  mauvais 
livres,  ou  en  a fait  plusieurs 
éditions;  1"  deux  Discours  sur  le 
jubilé  ; 3°  plusieurs  Pièces  de 
vers  latins  et  allemands , où  l’on 
remarque  de  l’aisance,  et  une 
grande  pureté  de  langage.  Il 
mourut  à Trêves  le  12  avril 
1783,  d’une  maladie  contractée 
par  les  travaux  d’un  zèle  actif 
et  infatigable  pour  ses  ouailles. 

-J-  TOPPI  (Nicolas),  naquit 
à Chieti  vers  l’an  1620,  étudia 
les  lois,  et  fut  gradué  dans  le 
droit  civil  et  canon.  Il  occupa 
successivement  ces  deux  chaires 
avec  beaucoup  de  distinction  , 
et  devint  archiviste  du  royaume 
de  Naples.  Il  se  consacra  alors  à 
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faire  des  recherches  sur  les  an- 
ciens tribunaux  et  sur  les  hom- 
mes qui  les  avaient  illustrés. 
Toppi  s’occupa  aussi  de  ce  qui 
était  relatif  aux  bénéfices  eccle- 
siastiques du  royaume  de  Naples 
et  des  savants  de  ce  pays.  Le 
fruit  de  ces  utiles  recherches  fu- 
rent les  ouvragcssuivanls  : 1"  De 
origine  omnium  tribunalium,  etc . $ 
De  eorum  viris  illustribus , Na- 
ples, i(565 , 3 vol.  ; 2"  un  ; Som- 
maire des  bénéfices  royaux  ; 3° 
Bibliothèque  napolitaine , >678. 
Ce  livre  fut  revu  , corrigé  et  aug- 
menté, six  ans  après,  par  Fran- 
çois Nicodèmc. Toppi  mourut  en 
1680. 

f TORCY ( François  de  ) , prê- 
tre de  la  doctrine  chrétienne  à 
Vitry,  département  de  la  Marne, 
fut  recteur  du  collège  de  Saint- 
Omer.  A la  révolution  , il  en 
embrassa  les  principes,  et  prêta 
serment  à la  constitution  civile 
du  clergé.  En  1795,  il  adhéra  à 
la  lettre  encyclique  des  évêques 
constitutionnels  réunis , et  fut 
un  des  ecclésiastiques  qu’ils  con- 
voquèrent et  qui  assistèrent  à 
leurs  conciles  de  1797  et  de  1801 . 
Il  servit  de' sa  plume  la  même 
cause  , et  publia  en  sa  faveur  di- 
vers écrits  dont  voici  les  princi- 
paux : i°  Eclaircissement  sur 
la  constitution  du  clergé  de 
France,  1789,  in-8°;  il  y en  eut 
une  a1-  édition  en  1790;  2“  L’E- 
glise gallicane  vengée  de  toute 
accusation  de  schisme  contre  ceux 
ui  l’en  accusent,  1792,  in -8"; 

0 Vrai  s principes  sur  le  mariage, 
on  Lettre  à un  curé , en  réponse 
à différentes  questions  concer- 
nant les  naissances , mariages  et 
décès , et  la  loi  du  divorce , 1 793  ; 
4“  Accord  des  institutions  répu- 
blicaines avec  les  règles  de  l’E- 
glise ; et  d’autres  ouvrages  com- 
posés dan  s le  même  esprit  et  daus 


I 


TOR 

Pintérêt  clelani0mecau.se.  L’au 
teur  mourut  au  coiiimeucenicut 
du  siècle,  peu  avancé  en  âge;  il 
avait  , en  qualité  de  grand-vi- 
caire constitutionnel,  pris  part  à 
l'administration  du  diocèse  de 
Reims. 

TORELLI  (Antoinette),  mar- 
uise  de  Rossi,  était  fille  de  Guy, 
it  le  Grand , premier  comte  de 
Guastalla,  eide  la  fameuse  Orsina 
Visconti,  tante  de  François-Ma- 
rie, duc  de  Milan.  Elle  épousa 
Pierre-Mario  Rossi , marquis  de 
Sansccondo  , homme  d’un  grand 
mérite,  qui  fut  cinq  fois  général 
pour  le  duc  de  Milan,  et  prit 
Plaisance,  Caravaggio  et  Parme. 
Antoinette  Torelli  avait  un  grand 
caractère;  et  pendant  l’absence 
do  son  mari , cette  ville  s’étant 
révoltée  contre  François  Sforce, 
duc  de  Milan  , elle  sortit  secrète- 
ment de  Parme,  sut  rassembler 
des  troupes  sous  Torcliiana  , se 
mita  leur  tête , s’empara  de  la 
ville  cl  la  restitua  au  duc.  Le 
marquis  Sansecondo  en  était 
gouverneur,  et  y commandait 
picsqu’eu  souverain.  ( V oyez  les 
Donne  illustri  de  Belussi,  et  de 
Clar.  Seleclisque  mulieribus , par 
Philippe  de  Bergamc.  ) Antoi- 
nette eut  9 enfants , entre  au  très 
Donnclla  , épouse  de  GibertSau- 
vitale,  qui  bâtit  le  château  de 
Sala  , maison  de  plaisance  des 
ducsdeParmedepuis  iGia. I)on- 
uella  se  trouva,  en  l’absence  de 
Gibers  , assiégée  dans  ce  château 
par  llolaud  Rossi  , son  propre 
père,  et  par  Ainuiath  Torelli, 
son  cousin  , alors  général  des  Vé- 
nitiens , soutint  courageusement 
un  assaut,  se  défendit  long-temps 
sur  la  brèche  , et  obligea  les  as- 
siégeants à se  retirer  avec  préci- 
pitation. Elle  réconcilia  peu 
après  son  mari  avec  son  père; 
celui-ci  était  gentilhomme  de 
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Padoue, et  par  conséquent  sujet 
de  la  république  de  Venise  ,dont 
il  suivait  les  armées. 

■{•TORELLI  (Barbe),  des  com- 
tes de  Guastalla  et  de  Paola  Sec- 
chi  d’Aragonc  (fille  du  célèbre 
général  de  ce  nom),  épousa  en 
1488  Hercule  Rentivoglio , noble 
bolonais  , dont  les  aïeux  avaient 
été  maîtres  de  Bologne.  Barbe 
Torelli  avait  reçu  l’éducation  la 
plus  soignée,  à laquelle  avait 
présidé  sa  mère,  femme  d’un  es- 
prit peu  commun.  Son  mari, 
qui  était  aussi  patrice  deFerrare, 
la  conduisit  dans  cette  ville,  où 
sa  maison  devint  le  rendez-vous 
des  littérateurs  les  plus  distin- 
gués. Barbe  avait  beaucoup  d’in- 
struction, excellait  dans  la  poé- 
sie, et  sa  réputation  parvint  jus- 
qu’aux. oreilles  du  pape  Léon  X, 
protecteur  des  lettres  et  des  sa- 
vants. Elle  épousa  en  secondes 
noces, en  i5o8,  Hercule Strozzi, 
noble  ferrarais  , de  préférence  à 
d’au  très  seigneurs  épris  au  tant  de 
son; mérite  que  desa  beauté;  mais 
elle  resta  veuve  a u bout  de  treize 
jours  : un  rival  jaloux  fit  assas- 
siner Hercule , qui  reçut  vingt- 
deux  coups  de  poignard.  L’in- 
fortunée Barbe,  navrée  de  dou- 
leur, se  retira  à Parme,  puis  à 
Bologne  , où  elle  se  consacra  à 
des  exercices  de.  piété  , cl  mou- 
rut en  1 533.  On  trouve  plusieurs 
de  ses  Poésies  dans  le  Rime  scelle 
de‘  poeti  j'erraresi , par  Bergalli , 
Ferrare,  171 3.  On  parle  avec 
éloge  dc’cettc  dame  auteur,  dans 
V Istoria  Ferrar.  Gintnasii,  de 
Bersetti  ; dans  l’ Histoire  de  la 
littérature  italienne  deTirabos- 
clii;  dans  les  Gabiers  de  lecture 
du  savant  Girtanner  de  Gottin-  t 
gue;  dans  un  des  Mercures  de 
Wicland , etc. 

•{■  TORELLI  ou  Torilli-Cas- 
TiGLiojne  ( Hippolyte) , des  com- 
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tes  de  Guastalla,  fille  de  Guy, 
dit  le  protonotaire,  naquit  vers 
i499-  Son  esprit  égalait  sa  beauté, 
et  ses  mœurs  furent  dignes  et  de 
l’une  et  de  l’autre.  Elle  épousa  , 
en  i5i6,  Ilaldassar  Castiglione 
de  Mantoue  , chevalier  de  la  Jar- 
retière, un  des  littérateurs  les 
plus  distingués  de  son  siècle, 
auteur  du  Gortigiano.  Cet  hom- 
me célèbre  était  l'ami  de  Raphaël 
et  du  duc  d’Urhin  , et  mérita 
l’estime  de  Charles-Quint  ,et  sur- 
tout de  Léon  X.  Hippolyte  n’ob- 
tint pas  moins  de  célébrité  que 
son  mari  , par  scs  talents  pour  la 
poésie,  et  ses  diverses  connais- 
sances. Le  cardinal  Bembo  fut  un 
de  scs  admirateurs.  Elle  écrivait 
avec  la  même  élégance  en  italien 
et  en  latin.  Une  maladie  subite 
l’enleva  aux  lettres  et  à ses  amis, 
en  i5ao  , à l’âge  de  vingt-un  ans; 
elle  laissa  trois  enfants  de  son 
mariage.  Ses  Poésies  italiennes, 
ont  été  insérées  dans  plusieurs 
Recueils;  et  on  cite,  parmi  les 
latines , une  Elégie  (\n'c\\e  adres- 
sa à son  mari  , alors  ambassadeur 
auprès  de  Léon  X,  où  elle  se 
plaint  de  sa  longue  absence,  et 
qui  fut  imprimée  plusieurs  fois 
à Bâle  depuis  t558.  On  la  trouve 

aussi  dans  l’ouvrage  intitulé 

In  Carminibus  poel.  illustr.  ita- 
lorum,  par  Matthieu  Toscanus, 
Paris,  1576,  in-i6;etdans  les 
Dclicice  poet.  italorum  , tome  1 , 
page  726.  J. -George  Eccius, 
professcuràl’université  de  Leip- 
sick,  qui  donna  une  dissertation 
sur  Hippolyte  , en  fait  beaucoup 
d’éloge,  et  dit  que  cette  Elégie 
a la  teinte  de  celles  d’Ovide.  Le 
cardinal  Bembo  fit  une  inscrip- 
tion en  vers  latins  en  l’honneur 
de  cette  dame,  et  on  la  voit  en- 
core sur  son  tombeau  dans  l’E- 
glise de  Notre-Dame  des  Grâces, 
hors  les  murs  de  Mantoue.  Bal- 
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dassar  Castiglione  ne  voulut 
point  se  remarier,  suivit  en  Es- 
pagne Charles  V,  embrassa  l’état 
ecclésiastique,  et  mourutévêque 
d’Avila. 

•j-  TORELLI  ( Louise),  com- 
tesse de  Guastalla  , et  fondatrice 
de  plusieurs  ordres  religieux, 
naquit  en  i5oo  , et  était  fille  uni- 
que du  comte  Achille  Torelli. 
Louise  se  maria  en  i5t6  à Louis 
Stanghi,  et,  en  t5aa,  elle  re- 
cueillit les  allodiaux  de  la  suc- 
cession de  son  père;  et,  par  la 
protection  du  duc  de  Milan  , elle 
hérita  aussi  du  comté  de  Guas- 
talla, quoique  ce  fief  appartînt 
aux  descendants  masculins  de 
Guy.  Etant  devenue  veuve,  et 
la  guerre  l’ayant  obligée  de  se  ré- 
fugier à Vérone , Louise  se  rema- 
ria à Antoine  Martinenghi,  d’une 
puissante  famille  de  Brescia, 
qui  la  traita  cruellement  et  la 
menaça  môme  de  la  mort.  Sa 
première  femme  avait  péri  de  ses 
mains.  Un  frère  de  Louise,  pour 
la  délivrer  de  ce  monstre,  l’ap- 
pela en  duel  et  le  tua.  Peu  de 
temps  apres,  des  discussions  s’é- 
levèrent entre  Louise  et  les  To- 
relli, comtes  de  Monlechiaru- 
golo,  sur  le  comté  de  Guastalla; 
i’affaire  fut  portée  devant  le  pape 
Clément  VU  et  l’empereur  Char- 
les V.  Ferrand  de  Gonzague, 
alors  vice-roi  de  Sicile,  s’offrit 
comme  médiateur,  proposan taux 
parties  de  vendre  leurs  droits  a 
un  tiers  qui  rendrait  directement 
hommage  à l’empereur.  Ferrand 
s’y  prit  avec  une  telle  adresse  , 
que  , protégé  par  Charles-Quint, 
il  obtint,  en  i583,  au  moyen 
d’une  modique  somme,  l’adju- 
dication du  comté  dcGuastal  la  eu 
sa  faveur.  Louise  y accéda  d’au- 
tant plus  facilement,  qu’ayaut 
commencé  des  fondations  reli- 
gieuses, elle  avait  besoin  d’ar- 
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gcnt  pour  les  soutenir.  Ce  fut  un 
dominicain,  Baptiste  de  Crema  , 
saint  personnage,  qui  lui  en 
donna  la  première  idée.  La  com- 
tesse lorelli  fonda,  en  i53a, 
une  congrégation  de  femmes  à 
Milan,  qu’elle  nomma  les  ange- 
tiques.  Le  pape  Paul,  par  son 
bref  de  1 534 » l’avait  autorisée  à 
mettre  sa  congrégation  sous  la 
règle  de  saint  Augustin;  mais, 
par  un  autre  bref  de  i536,  ce 

IKMitifc  soumit  les  angéliques  à 
a direction  des  clercs  réguliers 
de  saint  Paul  ( dits  barnabites). 
Louise  augmenta  son  établisse- 
ment eu  août  i535,  de  vingt- 

3 mitre  maisons,  et  le  17  octobre 
e.  la  même  année  , les  dames  de 
la  congrégation  y fureut  réunies. 
L’église,  qui  est  une  des  plus 
belles  de  Milan  , ne  fut  achevée 
que  plusieursannéesaprès.  Cette 
congrégation  devait  être  dirigée 
d’après  les  statuts  de  saint  Char- 
les Borromée,  archevêque  de  Mi- 
lan. En  1536^,  la  comtesse  To- 
relli  mitson  monastère  sous  l’in- 
vocation de  saint  Paul  le  conver- 
ti, et  prit  le  voile  avec  le  nom 
de  Paulc-Maric.  Après avoircon- 
tribué  à la  fondation  de  plu- 
sieurs autres  monastères,  elle  se 
rendit  à Ferrare  et  y établit  le 
couvent  des  converties  di  Terra- 
Nova  , passa  à Crémone,  et  avec 
Valérie  d’Aleriis  y fonda  les  re- 
ligieuses de  Sainte-Marthe.  Elle 
se  réunit  ensuite  à Antoinette 
de3  Negri,  alla  à Venise,  où  elle 
prêcha  des  missions.  L’impres- 
sion que  ses  pieux  discours  fai- 
saient sur  les  esprits  fut  telle  , 
qu’un  grand  nombre  de  person- 
nes des  deux  sexes  quittaient 
leurs  familles  et  se  retiraient 
dans  des  couvents.  Le  gouver- 
nement vénitien  enjoignit  alors 
à Louise  de  quitter  la  ville  ; elle 
se  rendit  à Vicence,  et  aida 
Tome  XVI. 
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do  ses  largesses  le  monastère 
des  nouvelles  converties.  A son 
retour  à Milan  , elle  trouva 
que  les  angéliques  avaient , sans 
sa  permissipn  , demandé  la  clô- 
ture, que  le  pape  Paul  111  leur 
accorda.  Elle  quitta  leur  cou- 
vent, et  fonda  un  autre  monas- 
tère près  de  la  porte  Tosa , appelé 
le  collège  de  la  Guastalla  ; mais 
les  dames  de  cette  nouvelle  con- 
grégation prièrent  saint  Charles 
Borromée  de  leur  obtenir,  au- 
près du  saintsiege,  la  permission 
de  se  cloîtrer.  L’intention  delà 
comtesse  Torelli,  en  fondant  ces 
monastères  , était  d’en  rendre 
les  religieuses  utiles  à la  société; 
devant  se  consacrer  principale- 
ment aux  soins  des  malades  et  à 
l’éducation  de  jeunes  orpheli- 
nes, en  faveur  desquelles  elle 
avait  fondé  dix-huit  places  dans 
le  second  de  ces  monastères. 
Cette  femme  recommandable 
mourut  en  odeur  de  sainteté, 

le  28  octobrei  56<},  âgée  dedans. 

Elle  fut  enterrée  dans  l’église 
de  Saint -Fidèle  des  PP.  jésui- 
tes. Après  sa  mort,  les  religieu- 
ses de  son  collège  se  firent  cloî- 
trer. On  l’appela  ensuite  le  col- 
lège des  Vierges  espagnoles,  par 
la  grande  quantité  des  dames  de 
cette  nation  qui  vinrent  à Milan 
faire  leurs  vœux  dans  ce  monas- 
tère. Lors  des  violentes  suppres- 
sions de  Joseph  11,  empereur 
d’Allemagne,  les  angéliques  fu- 
rent réunies  par  son  ordre  à 
celles  du  monastère  des  guas- 
tallines. 

•j-lORELLI  (Aida),  ouTohel- 
li-Luhati  , des  comtes  de  Guas- 
talla, fille  de  Louis  Torelli,  qua  * 
trième  fils  de  Guy  Galeotto, 
surnommée  Aida  Lunata,  na- 
quit vers  l’an  i53o.  Elle  fut 
élevée  par  Angiolo  Nugarola, 
femme  de  beaucoup  d’esprit, 
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qui  lui  inspira  le  goût  des  scien- 
ces et  de  la  poésie,  et  reçut  aussi 
des  leçons  d’Isotta  Nogarola , 
sœur  d’ \ngiola,  célèbre  par  ses 
talents.  Aida,  ainsi  que  Lucie 
de  Ferctti,  et  Lucrèce  Gonzague 
de  Gazzolo,  furent  des  fem- 
mes marquantes  du  xvi*  siècle, 
et  également  célébrées  par  tous 
les  auteurs  leurs  contemporains. 
Les  poètes  Bcuaschi  et  Betuzzi 
chantèrent  Aida  dans  leurs  com- 
positions. Aida  méritait  ces  élo- 
ges par  la  douceur  de  son  carac- 
tère , comme  par  sa  sagesse  et 
une  instruction  peu  commune. 
Ses  Poésies  se  trouvent  dans  le 
Rime  di  cinqunnta  poelessc  , rac- 
colte  dal  Dominichi  nel  if>5ç)  ; 
dans  le  Recueil  d’Antoine-Fran- 
çois Kanierie,  imprimé  en  1574, 
dans  celui  de  Bcrgalli.  Elle  écri- 
vait d’un  stylepur  ; ses  vers  sont 
pleins  de  grâce  et  d’harmonie, 
et  la  placent  à côté  des  meilleurs 
poètes  italiens.  Aida  s’était  ma- 
riée à l’âge  de  18  ansà  J.  Lanati , 
gentilhomme  de  Payie,  dontelle 
eut  plusieurs  enfants  ; une  de  scs 
principales  vertus  était  la  bien- 
faisance, et  elle  était  considérée 
comme  la  mère  des  malheureux. 
Ayant  survécu  à son  mari , Aida 
se  retira  du  monde,  et  se  consa- 
cra uniquement  à des  exercices 
de  piété. 

•j-  TORELLI  (Lélio),  dc3  an- 
ciens comtes  de  Guastalla,  na- 
uit  àFano,  où  la  famille  s’était 
tablie  depuis  i3oo  , étudia  la 
jurisprudence  à Pérouse,  où  il 
se  lia  avec  l’Arétinj  mais  cette 
amitié  ne  fut  pus  de  longue 
% durée,  les  principes  de  Torelli 
ne  pouvant  se  conformer  avec 
ceux  de  ce  satirique  licencieux. 
11  fut  bachelier  à 22  ans  , et  sui- 
vit la  carrière  de  la  magistra- 
ture. Scanderberg  de  Comnène , 
prince  de  Macédoine  , s’était  fait 
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catholique,  et  le  saint-siège  lui 
avait  laissé  en  nantissement  la 
ville  de  Fano  , qu’il  tyrannisait. 
Torelli  crut  devoir  délivrer  sa 
patrie  , se  mit  à la  tôle  de  la  jeu- 
nesse, et  parvint  à en  chasser 
Scanderberg.  11  fut  ensuite  à 
Rome,  se  justifia  sur  sa  condui- 
te , et , peu  de  temps  après  , il 
fut  élu  un  des  cinq  auditeurs  de 
la  rote  de  Florence.  Nommé  en 
i543  podestat  de  cette  ville  , le 
grand-duc  Côme  l,r  l’éleva  à la 
place  de  grand  chancelier  de  son 
palais,  et  son  premier  secrétaire 
d’état  en  i5/|6.  Lélio  mourut  le 
27  mars  1 576,  âgé  de  87  ans.  Il 
était  à la  fois  profond  juriscon- 
sulte , bon  poète  cl  excellent 
orateur.  Il  fut  consul  de  l’acadé- 
mie de  Florence  en  1557.  Il  con- 
serva ses  facultés  intellectuelles 
jusqu’à  sa  mort,  cl , à l’âge  de  83 
ans,  il  dictait  encore  des  vers 
en  italien  comme  en  latin.  Le 
grand-duc  fit  faire  ses  funérailles 
aux  dépens  de  l’état.  Philippe 
Sassctti  prononça  son  oraison  fu- 
nèbre ; ou  frappa  une  médaille 
eu  sou  honneur,  et  sou  portrait 
fut  placé  dans  la  chambre  du 
grand  duc  ati  vieux  palais.  Ses 
ouvrages  >ont  : i°  Des  énarra- 
tions,  comme,  1 0 ad  gallum  et 
legem  ; 2°  ad  Catonem  et  Pau- 
lum  ; 3“  demilitiis  ex  casu,  adres- 
sées à sou  fils.  Elles  furent  insé- 
rées dans  l’ouvrage  de  l’évêque 
de  Lérida  , intitulé  Antonii 
A ugustini , jurisconsulti  h ispani , 
emendationum  et  opinionum , 
tibri  vi,  Basilée,  x 544  1 in-fol.  : 
Lyon,  1574.  11  donna  une  nou- 
velle édition  des  Pandectes  de 
Justinien  , sur  l’original  trouvé  à 
Amalfi  , transporté  à Pisc  , et 
uis  à Florence,  et  qui  fut  pu- 
lié  sous  le  titre  de  20  Digesto- 
rum  seu  Pandectarum  libri  quin- 
quaginta,ex  florentinisPandectis 
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reprœsentati.  Florent.  . in  offi. 
cina  Laurentini  , Florentini 
ducal,  lypographi , i555 , 3 vol. 
in-fol.  François,  fils  de  Lélio  , 
qui  fut  également  président  de 
l’académie,  dédia  cet  ouvrage  au 
grand-duc  Côme  ; 3°  Eloge  en 
latin  , prononcé  pour  le  duc 
Alexandre  de  Médicis  ; 4°  Eloge 
en  italien,  pour  le  comte  Ugo  , 
fondateur  de  l’abbaye  de  Floren- 
ce ; 5°  des  Poésies  italiennes 
qu’on  trouve  dans  lcs.Ffl.sti  con- 
solari  delC  academia  di Firenza  ; 
6°  des  Poésies  latines  insérées 
dans  les Üarmina  illust.poetarum 
italoruni  ; 7°  des  Réglements  pour 
l’académie  de  Florence  , et  les 
statuts  pour  l’ordre  de  Saint- 
Etieune.  Lélio Torclli  fut  agrégé 
à la  noblesse  florentine,  devint 
sénateur,  et  on  le  regarda  , avec 
justice,  comme  un  des  hommes 
les  plus  marquants  de  son  épo- 
que. Tous  les  littérateurs  con- 
temporains ont  fait  dans  leurs 
écrits  les  plus  grands  éloges  de 
ses  talents  comme  de  ses  vertus. 
De  ce  nombre  sont  Pierre  Ghe- 
rardi,  de  Borgo  San  Sepoicro  ; 
Paul  Jove  , Claude  Tolomei , 
Jean-Frauçois  Lottini , don  Vin- 
cent Borghini , frisson  Gabrielli, 
Pierre  Maffei , le  cardinal  Ilem- 
bo  , monsignor  délia  Casa  , An- 
drea Dazzi  , Antonio  Pétri  , 
Pierre  Ve^oui,  Antonio  Ansclmi; 
les  historiens  Warchi,  Segni , 
etc.  Torclli  épousa  Lia  Marcolini, 
d’une  famille  distinguée  de  Flo- 
rence, et  il  en  eut  douze  enfants, 
dont  neuf  moururent  de  son  vi- 
vant. 

•{•  TORELLl  (Vitlorio),  d’une 
branche  de  la  même  famille, 
établie  à Sarzauedaus  le  Génois, 
naquit  eu  i565.  Il  fit  d’excellen- 
tes études,  apprit  la  philosophie, 
les  mathématiques,  les  langues, 
et  cultiva  plus  particulièrement 
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l’histoire  naturelle.  Il  entra,  dès 
sa  première  jeunesse,  au  service 
d’Espagne  ; mais  son  amour 
pour  les  voyages  lui  fit  entre- 
prendre, en  i5g9,  celui  de  l’A- 
mérique; il  en  parcourut  pres- 
que tou  te  la  partie  septentrionale, 
et  demeura  quelques  mois  à Ni- 
caragua dans  le  Mexique.  11  passa 
ensuite  aux  îles  Philippines, 
acheta  des  terres  à Manille  , re- 
vint en  Espagne,  où  il  prit  du 
service  dans  la  marine  royale. 
Philippe  111  lui  confia  lecomman- 
demeut  d’une  frégate,  avec  la- 
quelle il  battit  les  corsaires  an- 
glais , hollandais  et  chinois  qui 
infestaient  la  mer  du  Sud,  et 
s'enrichit  de  leurs  dépouilles.  En 
récompense  de  scs  services,  il 
fut  nommé  commandant  des  for- 
ces navalesdesPhilippincs;  mais 
au  milieu  des  honneurs  et  des 
richesses  . il  renonça  au  monde, 
et  entra  dans  le  cou  veut  des  reli- 
gieux déchaussés  de  Manille.  Il 
partagea  auparavant  tous  ses 
biens  entre  les  pauvres  et  l’hô- 
pital de  Manille,  dont  il  devint 
grand  infirmier.  Torelli  , depuis 
sou  entrée  dans  le  cloître,  mena 
une  vie  exemplaire  , et  mourut 
en  i6a8.  lia  laissé  une  Relationde 
ses  voyages,  très  intéressante,  où 
il  parle  avec  beaucoup  de  détail 
de  plusieurs  plantes  rares  de 
l’Amérique  septentrionale  et  des 
îles  Philippines.  Il  l’avait  adres- 
sée à son  neveu,  l’abbé  Aurèle- 
Augustin  Torelli.  Nous  ignorons 
si  cette  relation  a été  imprimée. 

-{•TORELLI  (Jacques),  de  la 
même  famille,  et  proche  parent 
du  chancelier  Lélio,  naquit  à Fa- 
no  , en  1608. 11  était  fils  d’An- 
toine , commandeur  de  l’ordre 
de  Saint-Etienne,  et  petit-fils 
d’Alexandre,  capitaine  d’armes 
dans  les  guerres  de  Flandre  , et 
dont  Straaa  fait  beaucoup  d’élo- 
25* 
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gcs  dans  son  Histoire  des  guerres 
(Je  ce  pays.  Jacques  s’appliqua 
auxmathématiques,  et  cultiva  en 
meme  temps  la  poésie  , la  pein- 
ture , l’architecture  et  surtout  la 
mécanique.  Ses  productions  dan  s 
ces  différents  {renies  de  talents 
lui  acquirent  une  grande  renom- 
mée ; mais  ses  mœurs  peu  réglées 
lui  attirèrent  un  grand  nombre 
d’ennemis.  Un  grand  seigneur, 
dout  il  avait  séduit  la  femme  , 
chercha  à le  faire  assassiner;  et 
une  nuit,  tandis  qu’il  se  rendait 
à sa  maison,  il  fut  attaqué  par 
six  hommes  masqués.  Jacques  se 
défendit  contre  eux  avec  beau- 
coup découragé,  et  il  n’eut  que 
trois  doigts  coupés  ; ce  qui  ne 
l’empôchapasde  inanierlecrayon 
et  le  pinceau.  11  aimait  passion- 
nément l’architecture  et  la  mé- 
canique théâtrale,  et  présida  à 
plusieurs  fêtes  queFarnèscdonna 
dans  le  grand  théâtre  de  Parme. 
Ce  duc  l’ayant  recommandé  à 
Anne  d’Autriche , régente  de 
France , il  fut  reçu  à son  service, 
et  vint  à Paris  en  i645.  11  fut  le 
premier  qui  produisit  parles  ma- 
chines une  véritable  illusion. 
Celles  qu’il  fit  exécuter  , entre 
autres,  pour  l’Andromède  de 
Corneille,  lui  firent  donner  le 
surnom  de  sorcier.  11  donna  aussi 
au  Petit-Bourbon  des  fêles  théâ- 
trales , dont  il  fit  imprimer  la 
description  , ainsi  que  celle  de 
ses  machines , et  la  dédia  à la 
reine  Anne  d’Autriche.  II  se  ma- 
ria à Paris  avec  une  demoiselle 
Suez,  d’une  famille  noble,  et  la 
conduisit  en  Italie;  il  la  perdit 
peu  d’années  après,  sans  en  avoir 
eu  d’enfants.  11  construisit  à Fa- 
no  , et  à scs  propres  frais,  un 
magnifique  théâtre  qu’il  appela 
de  la  Fortune  , en  mémoire  d’un 
templcdu  même  nom  que  lesRo- 
mains  avaient  élevé  dans  ce  lieu. 
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Ce  théâtre,  qu’il  donna  à la  ville, 
est  tout  en  pierres  de  taille,  et  fait 
encore  l’admiration  des  étran- 
gers.lia  servi  demodclcpour  con- 
struire celui  deVicence,  et  autres 
d'Italie.  Jacques  Torelli  fut  le 
premier  inventeur  des  machines 
par  lesquelles  on  change  eu  un 
instant  toutes  les  décorations: 
elles  furent  d’abord  exécutées 
sur  le  théâtre  de  Saint-Jean  de 
Venise  , ensuite  adoptées  par 
ceux  de  toute  l’Europe.  Louis 
XIV  le  fit  inviter  de  revenir  en 
France  pour  bâtir  un  théâtre  à 
Versailles,  et  voulait  même  le 
faire  surintendant  de  ses  bâti- 
ments ; mais  lorsque  Torelli  se 
disposait  à faire  ce  voyage , il  fut 
surpris  par  la  mort  en  février 
1678,  âgé  de  soixante-dix  ans. 
Cet  artiste  célèbre  11’employa  pas 
toujours  scs  talents  à desouvra- 
cs  profanes.  Dans  une  maladie 
angcrcusc,  il  avait  fait  un  vœu 
à la  Vierge  : quand  il  fut  guéri  il 
exécuta  un  modèle  portatif  re- 
présentant la  translation  de  No- 
tre-Dame de  Loreltc,  qui  était 
uu  chef-d’œuvre  dans  ce  genre, 
et  qui  se  conservait  dans  sa  fa- 
mille. Il  fonda  dans  sa  ville  na- 
tale, en  l’honneur  de  cette  image, 
une  magnifique  procession  an- 
nuelle , qui  s’est  faite  jusque 
vers  la  fin  du  xvui°  siècle. Torelli 
peignit  lui-même  son  catafalque, 
et  ordonna  qu’on  s’en  servît 
dans  son  anniversaire,  et  qu’on 
chantât  à la  fin  du  service  des 
motets  dont  il  avait  composé  les 
paroles  et  la  musique.  11  a peint 
plusieurs  tableaux  dont  la  plu- 
part étaient  des  images  de  la 
Vierge  , et  qu’on  voyait  dans 
quelques  églises  de  Fano.  Ses 
Poésies , consistantes  en  Odes , 
Sonnets,  etc. , ont  été  insérées 
dans  plusieurs  recueils  poéti- 
ques italiens. 
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■f*  TORELLI  (Thoma8-Loui9- 
Silvio),  de  la  mémo  famille  que 
le  précédent,  d’une  brandie  éta- 
blie à Forli , naquit  dans  cette 
ville  en  1673. 11  était  fils  du  mar- 
quis Sébastien  Torclli , comte  de 
Castelfalcino  , chambellan  du 
duc  de  Mantoue.  Thomas  To- 
rclli , profondément  versé  dans 
la  théologie,  les  canons  et  l’his- 
toire, embrassa  l’état  ecclésiasti- 
que, et  remplit  plusieurs  charges 
honorables  avec  distinction.  Il 
fut  d’abord  abréviateur  et  audi- 
teur du  pape  Benoît  XIV;  devint 
ensuite  nonce  de  Portugal , gou- 
verneur d’Assise,  et  enfin  évê- 
que de  Forli.  Il  mourut  dans 
cette  ville  le  24  avril  1760  , à 
l’âge  de  quatre-vingt-sept  ans, 
également  regretté  de  ses  diocé- 
sains, des  savantset  des  pauvres. 
La  faveur  dont  il  jouissait  au- 
près de  la  cour  de  Rome  le  mita 
portée  d’être  utile  à sa  famille. 
Il  avait  fait  sou  frère  aîné  évêque 
de  Canrérino,  et  maria  son  frère 
Antoine  à la  marquise  Luciana 
Paolucci,  nièce  du  cardinal  Ca- 
mille Paolucci.  De  ce  mariage 
sortirent  Sébastien  Torelli,  com- 
mandeur, puis  bailli  de  l’ordre 
de  Saint-Etienne  de  Toscane, 
mort  en  1 7 4‘i  ; et  le  marquis  Si  1- 
vio,  protonolairc  apostolique, 
chevalier  des  ordres  de  Saint- 
Stanislas  et  de  TAigle-Blauc, 
mort  en  1802.  Ni  l’un  ni  l’autre 
n’ayant  laissé  de  postérité,  c’est 
en  eux  que  s’éteignit  la  branche 
de  Thomas-Louis-Silvio  Torelli. 
Ce  savant  prélat  a laissé  : i°  Une 
fort  bonne  édition  des  Disserta- 
tions latines  de  M.  jf.  Paolucci , 
Venise,  1710,  in-folio,  et  insé- 
rées dans  le  tome  2 , page  58q,  de 
Vltalia  sacra  ; i°  A nnamcnturii 
historico-legalis  ordimuh  eques- 
trium  et  militarium , in  codiccs 
tripertiti , etc....  opéra  et  studio 
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Thonuv-A loysiiSilvii  Torelli  ex 
comilibus  Castri  Fulcini , nobilis 
patcicii  et  episcopi  Foro  livii , ac 
solio  pontifico  assistentis , Forli , 
par  Antonio  Barbeani  , 3 vol. 
in-folio.  C’est  unchistoirc  exacte 
des  ordres  de  chevalerie. 

•{■  TORELLI  (Louis),  savant 
religieux  de  l’ordre  des  ermites 
de  Saint-Augustin , naquit  à Bo- 
logne en  1G09.  S’étant  marié  et 
étant  resté  veuf  à l’âge  de  vingt 
ans,  il  résolut  de  renoncer  au 
monde.  II  choisit,  pour  l’exécu- 
tion de  ce  projet,  le  couvent  de 
Saiut-Jacques  dans  la  ville  de 
Bologne,  et  il  y fit  profession. 
Après  avoir  achevé  sou  cours  de 
théologie,  il  fut  chargé  d’ensei- 
gner cette  science , et  se  livra  en- 
suite à la  prédicaliou  , où  il  ac- 
quit beaucoup  de  célébrité.  Il 
prêcha  dans  les  principales  égli- 
ses d’Italie,  et  toujours  un  au- 
ditoire nombreux  et  choisi  se 
rassemblait  autour  de  lui.  Sou 
mérite,  sa  piété,  sa  régularité,  le 
firent  appeler  aux  principaux 
emplois  de  son  ordre  , même  à 
celui  de  provincial  de  la  provin- 
ce romaine.  Au  milieu  des  soius 
qu’exigeaient  de  lui  ces  différen- 
tes occupations,  il  trouvait  en- 
corde temps  de  composer  de  sa- 
vantset utiles  écrits. O11  a de  lui  : 
i°  Secoli  Agostiniani , ovvero  Is- 
toria  generale  del  sacro  ordinc 
eremilano  di  Fan-Agostino,  divi- 
sa in  tredici  secoli , 1659,  8 vol. 
in-fol.  C’est  l’ouvrage  le  plus 
complet  et  le  plus  utile  qu’on 
ait  écrit  sur  cet  ordre;  011  lui  re- 
proche cependant  un  peu  de  dif- 
fusion. 2°  Ristrelto  delle  vite  de- 
gli  uomini  e delle  donne  illuslri 
in  santith,  ed  allri famosi  soggetti 
per  rara  et  singolarbonth  insigni, 
etc.,  diviso  in  sei  centurie , Bo- 
logne, i(>47  , in-4°,  etc.  Le  P. 
Torelli  mourut  à Bologne,  dans 
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son  couvent  de  Saint-Jacques,  le 
i4  janvier  i683,  âgé  de  soixante- 
uatorze  ans.  Son  Oraison  funè- 
rc  , prononcée  par  le  P.  Pierre 
lîorsanini , jésuite  vénitien,  a été 
insérée  dans  le  tome  8 des  Secoli 
Agostiniani.  Divers  écrivains  ont 
fait  son  éloge. 

-j-  TORELL1  (Christophe  H), 
des  comtes  de  Guastalla  et  de 
Moutecliiarugold,  patrice  de  Fer- 
rare,  de  MantoUfe  , Panne,  Pa- 
vie,  Milan,  Bologne  et  Reggio , 
premier  baron  de  la  Pouille  et 
du  Capouan,  etc.,  naquit  à Parme 
Je  27  décembre  171 1 , de  Charles 
l*'  et  de  Joconde  d’Autviche-Cor- 
vèggio , comtesse  dcMedesseno. 
Il  était  descendant  direct  de  la 
branche  aînée  des  premiers  sou- 
verains de  Ferrai  e,  puis  comtes 
de  Guastalla,  et  véritable  héritier 
de  ce  duché,  comme  d’uric  par- 
tie des  biens  immenses  des  Ezze- 
lins.  11  avait  aussi  des  prétentions 
fondées  sur  les  duchés  de  Milan, 
de  Mantoue,  par  le  testament  de 
Jérôme  Pic,  et  aux  principautés 
de  Carpi  et  de  Correggio,  du  chef 
des  Visconti,  des  Gonzague,  etc. 
De  tous  ces  biens,  Christophe  ne 
possédait  que  le  marquisat  de 
Gualtieri;  mais  il  soutenait  ho- 
norablement sa  naissance.  11 
était  très  bienfaisant,  et  lors  de 
la  terrible  inondation  du  Pô  , en 
novembre  1765,  il  recueillit  dans 
son  palais  tous  les  habitants  des 
bords  de  ce  fleuve , situés  vers 
ses  terres,  et  les  nourrit  jusqu’à 
cequ’ilseussentreconstruit  leurs 
demeures  et  ensemencé  leurs  ter- 
res. Le  marquis  Christophe  avait 
l’esprit  cultivé,  et  était  lié  avec 
les  hommes  les  plus  renommés 
de  l’Italie,  tels  que  le  comte  Pa- 
ra disi,  les  abbés  Tiraboschi  et 
Bettinelli , Spallanzani , Salvioli, 
Al  bergati,  etc.  11  mourut  en  1 7g5, 
à l’âge  de  quatre-vingt-quatre 
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ans.  11  n’eut  de  son  épouse,  Ca- 
therine Canossa  (devenue  héri- 
tière de  la  brauclie  aînée  du  mar- 
quis de  Canossa,  collatérale  de 
la  comtesse  Mathilde),  qu’une 
fille  unique,  Victoire,  mariée  en 
1 776au  comteFrançoisRangone, 
morte  eu  1800,  laissant  plusieurs 
enfants  qui  existent  aujourd’hui. 
Le  comte  de  Cailo  , neveu  de 
Christophe,  né  à Padoueen  1 768, 
a hérité  du  marquisat  de  Gual- 
tieri , et  des  droits  et  des  préten- 
tions de  la  famille  Torelli , des 
comtes  de  Guastalla.  Plusieurs 
historiens  et  biographes  moder- 
nes ont  observé  « que  cette  mai- 
son , remarquable  par  l’antiquité 
de  son  origine  et  la  grandeur  de 
ses  alliances  , intéressante  par 
ses  malheurs  et  ses  rapports  avec 
l’histoire  d’Italie  , est  une  de 
celles  qui  ont  réuni  le  plus  d’il- 
lustration littéraire,  et  produit 
le  plus  d’hommes  célèbres  dans 
tous  les  genres.  » 

TORELLI  ( Joseph) , mathé- 
maticien , littérateur  et  poète, 
naquit  à Vérone  le  3 novembre 
1 7 1 1 . On  le  croit  descendant  de 
la  famille  des  Torelli-Salinguer- 
ra  dont  Guido Torelli  fut  le  pre- 
mier seigneur  de  Ferrare , et 
dont  les  descendants  eurent  la 
souveraineté  de  Guastalla.  Quoi 
qu’il  en  soit,  si  Joseph  11’a  pu  se 
vanter  d’une  aussi  illustre  nais- 
sance, il  sut  occuper  par  ses  ta- 
lents un  rang  non  moins  noble 
dans  la  république  des  lettres. 
Il  en  apprit  les  premiers  éléments 
chez  les  PP.  somasques , les  ter- 
mina à Pavic,  et  eut  pour  maî- 
tres les  célèbres  professeurs  Fac- 
ciolati  et  Volpi.  Torelli  savait  la 
philosophie,  tes  lois,  les  belles- 
lettres,  le  grec,  l’hébreu;  mais 
la  science  dans  laquelle  il  excella 
furent  les  mathématiques.  Sou 
nom  se  répandit  bientôt  dans 
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toute  l’Europe , dont  les  princi- 
paux savants  furent  en  corres- 
pondance avec  lui , ainsi  que 
plusieurs  académies  qui  s’étaieut 
empressées  de  le  recevoir  dans 
leur  sein.  Parmi  les  personnes 
distinguées  qui  l’iionoraicnt  du 
nom  d’ami,  le  marquis  Canossa 
était  celui  avec  lequel  il  était  lié 
de  l’union  la  plus  intime.  Ce  der- 
nier étant  mort  des  suites  d’une 
longue  maladie,  la  douleur  que 
Torclli  en  ressentit  fut  si  grande, 
qu’elle  le  conduisit  au  tombeau 
en  peu  de  jours,  le  1 8 août  1781  ; 
il  était  âgé  de  70  ans.  Il  a laissé 
un  grand  nombre  d’ouvrages 
dont  nous  citerons  les  princi- 
paux : i°  De  niliilo  geomelrico 
libri  II,  Vérone,  1758.  Le  pre- 
mier livre  traite  de  la  nature  des 
infmiments  petits,  et  le  second 
est  consacré  a en  démontrer Tap- 
plication  ; 2°  De  geometrica , Vé- 
rone, 1769.  C’est  une  suite  de 
l’ouvrage  précédent,  et  où  il 
prouve  l’utilité  de  la  théorie 
qu’il  y a établie;  3”  Demonstra- 
tio  antiqui  tlieorematis  de  mo- 
tuum  cominixtione  , Vérone  , 
>774;  4 " Elément orum  prospec- 
tivæ  lib.  II , opus  poslhumum 
recensentc  Bertolino  , Vérone  , 
1788;  5°  Archimedis  quœ  super- 
sunt  omnia  ex  recensione  Josephi 
Torelli  V éronensis  , avec  les 
Commentaires  d’Enlocius,  d’As- 
calon  , et  les  variantes  trouvées 
dans  labibliothèque  desMédiçis, 
Oxford  , 1792,  in-fol.  LordStan- 
liope  engagea  cette  université  à 
entreprendre  cette  superbe  édi- 
tion , qui  fut  faite  sur  le  manu- 
scrit de  Torclli , confié  par  M. 
Albertini,  son  exécuteur  testa- 
mentaire; le  môme  ouvrage  a été 
traduit  en  français  par  M.  Pey- 
rard,  professeur  de  mathémati- 
ques et  d’astronomie,  Paris, 
1808.  On  a encore  de  Torelli  : 
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6°  une  Traduction  en  vers  ita- 
liens des  deux  premiers  livres 
de  l’Enéide , Vérone,  1749;  1° 
Pseudolus , comédie  traduite  ae 
Plaute,  en  vers  italiens,  avec 
plusieurs  Idylles  de  Théocrite  et 
de  Moschus,  Vérone,  1765;  8“ 
Les  noces  de  Thélis  et  de  Pelée , 
de  la  Tulle,  Vérone,  1781;  g" 
Lettres  sur  le  Dante.  L’auteur 
défend  le  Dante  contre  une  criti- 
que amère  de  Voltaire,  où  cet 
écrivain  ne  ménage  aucunement 
le  créateur  de  la  poésie  italienne. 
Le  style  de  Torelli  est  pur,  élé- 
gant, et  sa  versification  est  bril- 
lante cl  harmonieuse. 

TORELL1-BENEDETTI  ( Bar- 
be), des  comtes  de  Guastalla; 
cultiva  aussi  la  poésie  avec  suc- 
cès, et  en  apprit  les  règles  du 
célèbre  Pomponio  Torelli  son 
cousin.  Elle  florissait  vers  1098, 
et  parmi  ses  opvrages  on  cite  La 
Pastcnia , pastorale  très  louée 
par  Angiolo.  lngegnieri.. 

•f-  TüRELLO  ( le  bienheu- 
reux ),  ermite  de  l’ordre  de  Val- 
lombreuse,  et  patron  de  la  ville 
de  Forli  , né  en  1202  ùPoppi, 
ancien  château  sur  l’Aruo , en 
Toscane,  était  issu  d’une  an- 
cienne famille,  moins  illustre 
encore  par  sa  noblesse  que  pat- 
tes glorieux  services  qu’elle  avait 
rendus  eu  divers  temps.  La  pre- 
mière jeunesse  de  Torello  se 
passa  dans  la  dissipation  et  les 
désordres  d’une  vie  licencieuse. 
11  revint  à lui-même  et  résolut 
d’expier,  par  la  pénitence,  les 
fautes  d’une  conduite  coupable. 
Il  se  retira  dans  la  solitude  de 
Vallombreuse,  où,  livré  entière 
ment  à la  contemplation  des 
choses  saintes,  et  à de  rigoureu- 
ses austérités,  il  répara,  pen- 
dant de  longues  années , les 
scandales  de  sa  jeunesse.  Dieu, 
dit-on,  daigna,  au  vivant  môme 
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de  «on  serviteur,  manifester  sa 
sainteté  par  divers  prodiges.  U 
mourut  lo  16  mars  1281 , âgé  de 
80  ans.  Dès  lors  la  voix  publi- 
que le  proclama  bienheureux  , 
ot  on  eut  recours  à sou  interces- 
sion. Benoît  XIV  confirma  cette 
béatification,  et  permit  à la  ville 
dcForli,  où  est  domiciliée  la  no- 
ble famille  Torclli,  et  où  Torello 
est  honoré  de  temps  immémo- 
rial , d’en  célébrer  la  fête  et  d’en 
faire  l’office.  Plusieurs  auteurs 
out  écrit  sur  la  vie  de  ce  bien- 
heureux. On  a h ce  sujet;  i° 
Trattato  apologctico  in  cui  si 
dimostra  Sun  Torello  du  Poppi, 
eremila , essere  stato  dell'  ordine 
di  V cillombrosa.  Opéra  di  ]). 
Fclice  da  Poppi  V allombrosano  , 
Lucques,  it5i  ; a”  Suce  in  lo  rag- 
guaglio  délia  vila  e morte  del  B. 
Torello  da  Poppi,  eremila , scrit- 
to  dal  P.  I),  Bonifacio  Maria 
Maccioni , dell ’ ordine  di  F al- 
lô mbr  osa  , Forli  , 1743;  3°  De 
vita  B.  Torelli  Puppiensis  Vallis - 
Ombrosœ , commentarius , auc- 
tore  Bellogrado  e soc.  jes.,  Pa- 
doue,  1745. 

TORFAEUS  ou  Tobpei  (Thor- 
modus),  né  en  Islande,  mort 
vers  1720,  âgé  de  81  ans,  avait 
fait  scs  études  à Copenhague  et 
passé  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie  en  Norwège.  C’était  un  hom- 
me fort  intègre,  laborieux  et 
très  versé  dans  les  antiquités  du 
Nord;  ce  qui  le  fit  nommer  his- 
toriographe du  roi  de  Danemarck 
pour  la  Norwège.  On  a de  lui  : 
1"  Séries  dynastarum  et  regum 
Daniœ  , Copenhague  , 1702  , 
in-4°  On  y découvre  beaucoup 
de  travail , de  sagacité  et  de  cri- 
tique. 11  y prouve  que  les  pre- 
miers livres  de  l’Histoire  de  Da- 
nomarck  par  Saxon  le  grammai- 
rien, ne  méritent  presque  aucu- 
ne créante  dans  ce  qui  regarde 
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la  suite  des  premiers  rois  de 
Danemarck  et  les  époques  des 
principaux  événements.  2®  Dis- 
serlatio  historica  de  tribus  poten- 
tissimis  Daniœ  regibus,  1707, 
in-4" ; 3®  Historia  rerum  nor - 
wegicarum  , Copenhague  , 1 7 1 1 , 
4 vol.  iu-fol.  : ouvrage  savant, 
plein  de  grandes  recherches  et 
assez  exact  ; on  lui  reproche  ce- 
pendant d’avoir  placé  dans  les 
commencements  de  cette  histoire 
des  événements  peu  croyables  : il 
a pris  pour  guides  les  anciennes 
Chroniques  islandaises  , qui 
étaient  peu  sûres;  4°  Gronlandia 
antiqua , seu  veteris  Gronlandiœ 
descriptio , 1706,  in-4°  : ouvrage 
estimé;  5“  Orcades , sive  Rerum 
Orcadensiurn  hisloriœ , lib.  ut , 
Copenhague,  1G87,  in-fol.  — 11 
ne  faut  pas  confondre  cet  his- 
torien avecSnæbiornusToKFÆUS, 
de  la  même  famille,  de  qui  on  a 
Annales  omnium  Prœsulum  Is- 
landiœ  , Copenhague  , iG56  , 
in-4°. 

f TORNAMIR  A ( dom  Pierre- 
Antoine),  bénédictin  delà  con- 
grégation du  Mont  Cassin  , de  la 
noble  famille  de  Tornamira-Go- 
tho,  naquit  à Alcano  en  Sicile , 
le  16  février  jGi8,  et  reçut  une 
éducation  soignée.  Avec  des  ta- 
lents et  de  grandes  espérances  il 
embrassa  cependant  la  vie  reli- 
gieuse, et  choisit  pour  l’exécu- 
tion de  ce  pieux  dessein  l’ab- 
baye de  Saint-Martin,  près  de 
Palcrme  , de  la  congrégation  du 
Mont-Cassiu,  et  il  y prononça 
ses  vœux  le  17  décembre  164t.  Sa 
gravité,  sa  prudence,  les  études 
qu’il  avait  faites,  le  rendaient 
capable  de  tous  les  emplois.  Il 
fut  successivement  cellcrier  , 
maître  des  novices  et  prieur  do 
son  monastère.  Jacque>  de  Pala- 
fox  , archevêque  <ie  Païenne  , 
le  nomma  censeur  et  examina- 
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teur  svnodal  ; et , dans  une  af- 
faire importante  , le  clergé  do 
cette  même  ville  le  députa  vers 
le  séuat.  Il  aimait  les  livres  et  les 
connaissait.  11  enrichit  considé- 
rablement la  bibliothèque  de 
l’abbaye.  Curieux  de  manus- 
crits et  d’antiquités  , habile  dans 
l’art  de  déchiffrer  les  anciennes 
inscriptions,  il  s’y  appliqua  avec 
tant  d'assiduité  qu’il  en  perdit 
la  vue.  Il  est  auteur  d’un  grand 
nombre  d’ouvrages  imprimés  et 
inédits,  dont  les  principaux  sont  : 
i " Isloria  de  progressi  delle  mo- 
naclte  oblate  del  P.  S.  Benedet- 
io  , Païenne,  1 üf>4  , in-4°  ; 2°  IL 
Ceremoniale  benedeltino , Paler- 
me,  1771,  in -4°;  3°  Origine  e 
progresside/la  congregazione  Cas- 
sinese  , delta  de  II"  Osservanza  e 
dell ‘ Unilh  , di  Santa  Giuslina  di 
Padova , Païenne,  1675,  in-4°; 
4»  Gli  Scritlori  Mariant  dell’  or- 
dine  benedeltino,  >679;  5"  Isloria 
dell’  origine  e progressi  dell " or- 
dine  benedeltino  nella  Sicilia,  6“ 
Cronica  delgrcgoriano  rnonnslero 
in  S.  Jt/artino  delle  Scale  di  Pa- 
lerrno.  O11  peut  ajouter  à cela  , 
V Arbre  de  la  royale  e!  impériale 
généalogie  de  sainte  Rosalie , 
i65a,  in-fol.,  et  deux  éditions 
in-4“.  Sainte  Rosalie  est  la  pa- 
tronne de  la  ville  de  Parme  , où 
sa  fête  se  célèbre  avec  une  somp- 
tueuse solennité,  etc. , etc.  Doin 
Tornamira  mourut  dans  l’hos- 
picedu  Saint- Esprit  de  Païenne , 
dépendance  du  monastère  de 
Saint-Martin  , le  4 août  1Ü81. 

•f  TOHNÉ  ( Pierrc-Anastasc  ), 
évêque  constitutionnel  métropo- 
litain du  Cher,  naquit  à Tarbes 
le  ai  janvier  1757  , et  après  ses 
études  entra  dans  la  congréga- 
tion de  la  doctrine  chrétienne. 
On  l’envoya  professer  la  philoso- 
phie à Toulon  ; mais  comme  il 
n'était  pas  sans  ambition,  cl  qu’il 
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avait  du  talent , il  crut  qu’il  en 
tirerait  plus  de  parti  dans  le 
monde,  en  conséquence  il  y ren- 
tra. Il  s’adonna  à la  prédication, 
composa  des  discours  académi- 
ques pour  le  concours  de  quel- 
ques sociétés  savantes,  et  parvint 
à obtenir  des  succès  qui  le  firent 
désigner,  en  17(54  > pour  la  sta- 
tion du  carême  , à Versailles.  Elle 
lui  valut  de  la  part  du  ministre 
de  la  feuille  le  prieuré  de  Ba- 
gnères,  un  canonicat  d’Orléans, 
la  place  d’aumônier  du  roi  Sta- 
nislas, et  le  titre  de  membre  de 
l’académie  do.  Nancy.  A la  révo- 
lution , on  le  nomma  évêque  du 
Cher  et  député  de  son  départe- 
ment à l’assemblée  législative.  Il 
y prit  séance  le  2 octobre  179t. 
Quelques-unes  de  ses  motions 
fu  rent  assez  modérées.  Dans  la 
séance  du  17  novembre  de  la 
même  année  , il  combattit  le  pro- 
jet qui  tendait  à priver  de  leurs 
pensions  les  prêtres  qui  croyaient 
11e  devoir  pas  prêter  le  serinent, 
et  prit  leur  défense.  Dans  celle 
du  29  du  même  mois,  il  s’op- 
posa à la  vente  des  églises  non 
destinées  au  culte  salarié,  c’est- 
à-dire  non  desservies  par  des 
prêtres  constitutionnels  ; mais 
ensuite  il  vota  pour  la  suppres- 
sion des  corporations  religieuses 
et  pour  l’abolition  du  costume 
ecclésiastique,  et  regretta  de  n’a- 
voir point  sur  lui  sa  croix  pour  , 
en  en  faisant  l’hommage  , sceller 
sa  renonciation  aux  marques  ex- 
térieures de  l’épiscopat.  Dans  la 
séance  du  5 juillet  1792,1!  dé- 
nonça de  prétendues  « manosu- 
» vres  de  la  cour  pour  réasservir 
» le  peuple.  » Et  dans  celle  du  9 
septembre  suivant,  il  fit  suppri- 
mer « les  délégués  de  l’évêque 
» de  Home  établis  dans  les  colo- 
» nies,  sous  le  nom  de  préfets 
» apostoliques.  » En  1793,  dans 
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la  séance  du  3 frimaire  ( a3  no- 
vembre), immédiatement  après 
les  processions  sacrilèges  où 
avaient  été  profanées  tous  les 
objets  du  culte  catholique,  il 
vint  à la  convention  abjurer  pu- 
bliquement son  caractère  deprê 
tre  et  d’évêqne,  et  déclarer  qu’il 
avait  été  un  fourbe  et  un  impos- 
teur. Le  ia  août  précédent,  il 
avait  béni  dans  sa  cathédrale  le 
mariage  d’un  de  ses  prêtres  avec 
une  religieuse  , et  avait  pronon- 
cé à ce  sujet  le  discours  le  plus 
scandaleux-  Lui-même  ne  tarda 
point  à se  marier.  Le  reste  de  sa 
vie  ne  fut  qu’un  enchaînement 
de  vices,  d’impiétés  et  d’abjec- 
tion, Objet  du  mépris  de  tout  ce 
qu’il  y avait  de  personnes  hon- 
nêtes , il  se  retira  dans  sa  patrie  , 
et  y mourut  subitement  dans 
son  lit  le  îu  janvier  1797  , à l’âge 
de  69  ans.  11  avait  publié  avant 
la  révolutiou  : 1“  Discours  aui  a 
remporté  le  prix  de  V 'académie 
de  Pau,  1754;  1"  Leçons  élé- 
mentaires de  calculs  et  de  géomé- 
trie , 17:17  , iu-8° ; 3°  Sermons 
prêché*  devaut  le  roi , 1765,  3 v. 
in-ja.  Voici  le  jugement  que 
porte  un  critique  de  cette  pro- 
duction : a On  dit  que  ses  ser- 
» mous  ont  eu  du  succès  dans  le 
0 débit } en  ce  cas  , il  est  fâcheux 
» pour  leur  auteur  qu’on  les  ait 
» imprimés. Ecrits  d’un  style  tau- 
» tôt  maniéré  , tautôt  lâche,  et 
» toujours  froid  , l’orateur  y sem- 
» ble  méconnaître  le  tou  conve- 
w nable  auxdifférentssujetsqu’il 
» traite.  (1)  » 4°  Oraison  funè- 
bre de  Louis  XV , Tarbes , 1775, 
in-4°;  5°  depuis  la  révolution. 
Esprit  des  cahiers  présentés  aux 
états  - généraux  de  Lan  1789, 
1790,3  vol.  in-8"  , faussement 
attribué  à Target  dans  la  Biblio- 
theca  historien  de  Meuzel. 

(1)  SHrtlcs  littéraires  , loin.  4 • l>'6-  14#* 
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TORIN1EL  ( Augustin  ),  né  à 
Novareen  1 543,  fut  d’abord  doc- 
teur en  médecine,  et  abandonna 
cette  profession  pour  se  faire  re- 
ligieux barnabite  en  1570.  11  fut 
trois  fois  général  de  sou  ordre  , 
refusa  les  évêchés  deMantoue  et 
de  Casai , et  il  mourut  le  10  juin 
16 aa.  Il  est  avantageusement 
connu  par  des  Annales  sacri  et 
profani , depuis  le  commence- 
ment du  monde  jusqu’à  J.-O.  , 
en  1 vol.  iu-fol.  , Anvers,  1G/.0. 
C’est  la  meilleure  édition.  On 
peut  les  regarder  comme  un  bon 
Commentaire  des  livres  histori- 
ques de  l’ancien  Testament.  Il  est 
un  des  premiers  qui  ont  éclairci 
les  difficultés  de  chronologie  et 
de  géographie  qui  se  trouvent 
dans  les  livres  saints  et  dans  les 
historiens  profanes.  Son  ouvrage 
est  fait  avec  méthode,  cl  écrit 
avec  autant  de  clarté  que  de  na- 
turel. 

TORQUEMADA  (Jean  de),  re- 
ligieux dominicain  , plus  connu 
sous  le  nom  de  Turrecremala,  ua- 

Suiten  i388  àValladolid  , d’une 
rmille  illustre.  11  remplit  divers 
emplois  importants  dans  son  or- 
dre , devint  maître  du  sacré  pa- 
lais , et  se  signala  par  son  zèle 
contre  les  hérétiques.  Les  mo- 
dernes qui  ont  dit  qu’il  a porté 
ce  zèle  jusqu’à  la  cruauté  , u’au- 
raient  pas  avancé  ces  calomnies  , 
s’ils, avaient  consulté  des  auteurs 
sûrs  et  instruits,  tels  que4Ferre- 
ras  (Hist.  d'Esp.,  liv.  xn).  et 
\lar\cnrd  (Hist.  Hisp.  ,\ib.  xxix).  ; 
« 11  avait  été,  dit Fléchier {Hist. 

» de  Ximenès), confesseur  d’isa- 
» betledèssotienfancc,ct  lui  avait 
» fait  promettre  que  si  Dieu  l’é- 
» levait  un  jour  sur  le  trône,  elle 
» ferait  sa  principale  affaire  du 
» châtiment  et  de  la  destruction 
» des  hérétiques,  lui  remontrant 
» que  la  pureté  et  la  simplicité  ; 
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» de  la  foi  catholique  était  le 
» fondement  et  la  base  d’un  rè- 
» gnc  chrétien,  et  que  lemoyen 
» de  maintenir  la  paix  dans  la 
» monarchie,  c’étaitd’v  établir  la 
» religion  et  la  justice.  » La  suite 
fit  voir  combien  il  avait  dit  vrai. 
( Voyez  Isabelle,  Limdorch, 
Nicolas  Eymerick, etc.  ) 11  reçut, 
en  i43g,  le  chapeau  de  cardinal. 
[En  i48o  furent  nommés  les 
premiers  inquisiteurs  des  inqui- 
sitions modernes  par  une  bulle 
dcSixte  IV. Bientôt, en  1482, Tor- 
quemada  fut  du  nombre.  Des 
révoltes  contre  ce  tribunal  eu- 
rent lieu  en  Catalogue  et  en  Ara- 
gon; les  inquisiteurs  furent  pour- 
suivis, et  l'un  d’eux  , nommé 
d’Arbuel  , fut  assassiné.  Torque- 
mada  ne  voyageait  lui-même 
qu’escorté  par  3oo  familiers.  U 
miten  usage  le  Code  inquisito- 
rial d’Emériceny  ajoutant  quel- 
ques articles.]  On  a de  lui  : i°  des 
Commentaires  sur  le  décret  de 
Gralien  , Venise,  1578,5  tomes; 
2°  un  Traité  de  l'Eglise  et  de 
l’autorité  du  pape,  Venise,  1 562 , 
in-fol.;  3°  Expositio  in  Psalmos-, 
Mayence,  1 474  » in-fol.;  4°  De 
corpore  Christi  contra  Bohenios  ; 
5°  Expositio  in  régulant  S.  Bene- 
dicti , Cologne,  15^5,  in-fol., 
avec  le  Commentaire  de  Smarag- 
duc,  etc.  Ce  cardinal  mourut  à 
Rome  en  i4G8,à8oans,  avec 
la  réputation  d’un  homme  habile 
dans  la  théologie  de  l’école  et 
dans  le  droit  canonique. 

■{-  TORRE  ( Alphonse  délia  ) , 
savant  espagnol  , naquit  à Pam- 
pelune  vers  l’an  1460,  et  passa 
dans  son  siècle  pour  un  prodige 
de  savoir.  Il  était  gradué  docteur 
dans  le  droit  civil  et  canon  , pos- 
sédait les  langues  anciennes  , la 
philosophie,  les  mathématiques, 
etc.  La  renommée  de  ses  talents 
parvint  aux  oreilles  de  Jean  1"  , 
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roi  de  Navarre,  qui  lui  confia 
l’éducation  du  prince  Charles 
son  fils,  et  son  héritier  à la  cou- 
ronne. Torre  remplit  avec  hon- 
neur cette  tâche  difficile,  décri- 
vit pour  son  auguste  élève  nu 
ouvrage  intitulé  la  Vision  agréa' 
ble , qui  est  un  excellent  Traité 
de  politique  et  de  morale.  L’au- 
teur,pours’accominodcr  au  jeune 
âge  du  prince  qu’il  avait  sous 
sa  direction,  lui  présente  ses  le- 
çons d’une  manière  agréable,  et 
propre  à être  gravées  profondé- 
ment dans  l’esprit.  11  a recours 
à l’emblème  d’un  songe  où  plu- 
sieurs grands  hommes  de  l’his- 
toire ancienne  et  moderne  , rai- 
sonnant entre  eux,  offrent  des 
préceptes  de  politique  et  de  mo- 
rale. Les  vertus  y sont  personni- 
fiées; et  il  discute  sur  le  bon- 
heur qui  est  la  récompense  de 
ceux  qui  suivent  leurs  inspira- 
tions , et  sur  les  remords  qui  af- 
fligent le  méchant.  Les  devoirs 
d’un  prince  y sont  fortement  et 
sagement  tracés;  en  un  mot,  ce 
livre  a le  mérite  d’instruire  et 
d’intéresser.  11  fut  écrit  vers  l’an 
i44°»  imprimé  àTolosa  en  1489, 
et  à Séville  eu  i538,  in-fol. 
Quelque  temps  après,  il  fut  tra- 
duit en  italien  par  Dominique 
Delphini,  de  Venise,  qui  se  vanta 
d’en  être  l’auteur.  La  marche  de 
cet  ouvrage  est  à peu  près  celle 
qu’a  adoptée  le  marquis  de  Vil- 
lena  dans  sou  Conte  de  Lucanor, 
etcelle  qu’asuivie  dans  scs  Tom- 
bes des  Scipions , le  comte  Verri. 
Alphonse  Torre  est  mort  dans  sa 
patrie  en  1478. 

■{•  TORRE  (Joachim  délia), 
en  latin  Joachimus  Turrianus , 
•savant  dominicain , issu  d’une 
illustre  maison  de  Venise,  fut 
deux  fois  provincial  de  son  or- 
dre, et,  en  cette  qualité  , assista 
au  chapitre  général  en  i4G5,  et 
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& celui  de  Venise  en  1487  ; dans 
ce  dernier,  il  fut  promu  à la  di- 
gnité dégénérai.  11  gouverna  son 
ordre  pendant  treize  ans  avec 
beaucoup  de  sagesse,  en  visita 
les  différentes  provinces , et  y 
maintint  la  discipline  religieuse. 
11  tint  trois  chapitres  généraux  ; 
l’un  au  Mans  en  1^91  , et  deux 
autres  à Ferrare  en  >4g4cl  i4o8. 
Ou  n’aurait  que  des  éloges  à 
faire  de  lui,  s’il  n’eût  pas  con- 
tribué, avec  l'évêque  Roniulino, 
à la  condamnation  et  à la  dé- 
gradation du  fa  meux  Savonarole , 
son  confrère.  ( F.  Sayonàrole). 
Le  P.  délia  Torre  mourut  à 
Rome,  le  premier  août  de  l’an 
i5oo  , ûgéde  84  ans;  il  avait  en- 
seigné dans  les  monastères  de  son 
ordre  et  dans  l’université  de  Pa- 
doue.  Il  savait  cinq  langues.  Il 
fil  , pour  la  bibliothèque  de  son 
monastère  , l’acquisition  d’un 
grand  nombre  de  manuscrits 
grecs.  On  lui  attribue  un  traité 
De  Transcendent ibus , et  cinq 
livres  sur  la  Physique , telle 
qu’on  l’enseignait  daus  ces  temps 
reculés. 

TORRE  (Philippe  délia)  , né 
à Ciudad  de  Frioul  en  1857, 
montra  beaucoup  de  goût  pour 
l’étude  des  monuments  de  l’an- 
tiqnilé.  Il  le  satisfit  à Rome  , où 
il  sc  fixa.  Son  savoir  lui  concilia 
l’estime  et  la  bienveillance  des 
cardinaux  Impcriali  et  Noris,  et 
des  papes  Innocent  XII  et  (dé- 
ment XI  : ce  dernier  lui  donna, 
en  J 702,  l’évêché  d’Adria.Lepeu 
de  ressources  qu’il  avait  pour  la 
littérature  dans  une  petite  ville 
neput  diminuer  son  zèle  pour  l’é- 
tude. On  adelui  : 1"  Monumenta 
veleris  Antii , 1700  , in-4"  , livre 
très  savant;  2°  Tdurobollium  an- 
tiquum , Lugduni , anno  1704  re- 
pertum  , cum  explicatione.  Il  se 
trouve  dans  la  Bibliothèque 
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choisie,  tout.  17“,  et  dans  le 
Trésor  des  antiquités  de  Sallen- 
gre.  3°  De  annis  imperii  M.  An- 
tonii  Aurelii  Ilcliogabali  , 1714, 
in-4°.  La  Torre  avait  les  connais- 
sances d’un  érudit  profond  et 
les  vertus  d’un  évêque.  11  mou- 
rut en  odeur  de  saintetéen  1717. 

TORRE  ( dom  Pierre-Louis 
délia) , bénédictin , né  à Gênes 
le  27  janvier  1689,  entra  daus 
la  congrégation  du  Mont-Cassiu 
Je  26juin  1705.  L’année  suivante 
il  prononça  ses  vœux  dans  l’ab- 
bayedelNotre-Daine  de  Florence. 
II  y étudia  sous  les  célèbres  dom 
Ange-Marc  Guerini , et  dom 
Verginio  Valsecchi.  Il  professa 
ensuite  la  théologie  dans  les  mo- 
nastères de  la  congrégation,  à 
Césène  , à Parme  et  à Slantoue, 
après  quoi  il  alla  occuper  une 
chaire  de  droit  canon  à Rome, 
dans  le  monastère  de  Saint- ,\n- 
selme.  Eu  1725,  il  assista  au 
concile  de  Latran  , assemblé  par 
RcnoîlXllI,  où  il  fut  question 
de  la  bulle  Unigenitus , dont 
l’exécution  v fut  ordonnée.  En 
1728,  dom  délia  Torre  fut  nom- 
méprieurdu  monastère  de  Saint- 
Paul  à Rome.  Enfin  , sou  savoir 
et  scs  vertus  l’élevèrent,  en  1751, 
à la  dignité  de  président  général 
de  la  congrégation.  Lemonastère 
de  Florence  lui  est  redevable 
d’une  grande  quantité  de  bons 
livres,  dont  il  enrichit  la  biblio- 
thèque conventuelle.  Il  mourut 
dans  cette  ville  le  10  avril  1754. 
On  a de  lui  : Fita  di  san  Colom- 
bano , Modènc,  1711,  réimpri- 
mée en  1728;  avec  des  augmen- 
tations d’une  autre  main  ;à  la 
tête  est  une  préface  où  le  P.  délia 
Torre  a rangé  dans  l’ordre  chro- 
nologique les  circonstances  de  la 
vie  du  saint  abbé  de  Luxeuil, 

Îu’il  soumet  à uuc  critique  ju- 
icieuse. 


D'gitlzed  by  Google 
- * . * • . 
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•f-  TORUE  (François  delbi  ) , 
jésuite,  de  Modcric,  a traduit  (lu 
français  en  italien  P Histoire  des 
révolutions  d’Europe , qui  curent 
lieu  pour  cause  d’hérésie,  Venise, 
1710,  2 vol.  in-4°,  sans  nom 
d^auteur.  11  mourut  à Modène, 
en  1708,  Agé  d’environ  95  ans. 

■j*  TORRE  (Jean-Marie  délia  ), 
savant  physicien  , naquit  à Rome 
en  janvier  1710,  étudia  dans  le 
college  Clémentin  de  Rome,  et 
entra  ensuite  dans  la  congréga- 
tion des  PP.  Somasques.  Ses  ta- 
lents dans  la  philosophie  et  les 
mathématiques  lui  firent  obtenir 
une  chaire  dans  le  collège  de 
Ciudad,  dans  le  Frioul  ; de  là  il 
passa  à l’université  de  Bologne, 
où  il  professa  avec  distinction. 
Bientôt  après,  il  fut  appelé  à Na- 
ples, pour  occuper  les  chaires  de 
physique  et  de  mathématiques 
au  séminaire  archiépiscopal.  Le 
P.  délia  Torre  avait  acquis  une 
grande  réputation  , et  Charles  de 
Bourbon  , roi  de  Naples  ( depuis 
Charles  III,  roi  d’Espagne  ),  le 
nomma  en  1754  son  bibliothé- 
caire, surintendant  de  l’impri- 
merie royale,  et  conservateur  de 
son  musée.  Le  P.  délia  Torre  put 
alors  se  livrer  entièrement  à son 
étude  favorite.  On  lui  doit  d’ex- 
cellents microscopes  pour  obser- 
ver les  phénomènes  de  la  nature. 
Au  moyen  du  feu  il  parvint, 
après  plusieurs  années  de  tra- 
vail , à fabriquer  des  feuilles  de 
cristal,  qui,  appliquées  à scs 
microscopes,  leur  donnèrent  un 
nouveau  degré  de  perfection. 
Cette  importante  découverte  fut 
injustement  attribuée  à l’An- 
glais Leerwcnhok  ; mais  un 
compatriote  de  celui-ci,  Henri 
Baker,  de  la  société  royale  de 
Londres,  détrompa  le  public 
sur  celte  fausse  assertion.  Le 
P.  délia  Torre  a perfectionné  éga- 
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lement  plusieurs  autres  instru- 
ments de  physique,  dont  ou 
voit  une  partie  dans  le  musée 
de  Naples.  Il  était  membre  des 
principales  académies  d’Italie,  et 
correspondant  de  celles  de  Paris, 
de  Londres,  de  Berlin,  etc.  Il 
est  auteur  des  ouvrages  sui- 
vants : i°  Science  de  la  nature 
générale  et  particulière , Naples  , 
1749,  2 vol.  in-4°;  Venise,  1750; 
2“  Elementa  physicœ,  Naples, 
1767,  8 vol.  in-8”.  C’est  l’ou- 
vrage qui  a le  mieux  établi  la 
réputation  de  l’auteur.  3°  His- 
toire et  phénomènes  du  Vésuve  , 
Naples,  1755,  in-4°;  4“  Obser- 
vations microscopiques , ibid.  , 
1776;  5“  Lezzioni,  ou  Leçons 
a arithmétique , etc.  Le  P.  délia 
Torre  se  distingua  par  scs  con- 
naissances, par  ses  vertus  et  les 
qualités  de  sou  cœur  : il  mourut 
le  7 mars  1782. 

TORREBLANCA.  Voyez  Vil- 
l alpande  (François). 

TORRENTIUS  ( Herman  ),  na- 
quit à Zwot  dans  POver-Yssel, 
et  vers  le  milieu  du  xv°  siècle 
fut  professeur  de  rhétorique  à 
Groniogue,  et  enseigna  les  bel- 
les lettres  dans  sa  ville  natale 
jusque  dans  sa  vieillesse;  il  le  fit 
môme  long-temps  étant  aveugle. 
Il  mourut  vers  l’an  i520.  O11  a 
de  lui  : i°  Des  Scolies  sur  les 
évangiles  des  dimanches  et  fêtes , 
Deventer,  1599,  in-8°  ; 20  un 
Commentaire  sur  les  Gëorgiques 
de  Virgile,  Anvers,  i562;  3“ 
Dictionnaire  historique  et  poéti- 
que, Paris,  1 54 1 • Il  a été  aug- 
menté successivement  par  Char- 
les-Etienne et  Frédéric  Morel. 
C’est  probablement  ce  diction- 
naire qui  a amené  celui  de  Mo- 
reri  ; 4°  les  Hymnes  et  les  proses 
de  V office  de  C Eglise  expliques , 
Anvers,  i55o,  etc.  Tous  ces  ou- 
vrages sont  écrits  eu  bon  latin. 
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TORRENTIUS  (Lævinius) , né 
à Gand,  le  8 mars  i5'i5 , alla  à 
Rome,  cl  s’acquit  les  bonnes 
places  des  personnes  les  pins  dis- 
tinguées par  leur  rang  et  leurs 
talents.  De  retour  dans  les  Pays- 
Bas,  George  d’Autriche,  évêque 
de  Liège,  le  pourvut  d’un  riche 
bénéfice.  Il  mérita  de.  nouvelles 
dignités  par  la  manière  dont  il 
s’acquitta  d’une  commission  à la 
cour  de  Rome,  et  fut  fait  succes- 
sivement chanoine  de  la  cathé- 
drale de  Liège,  archidiacre  et 
vicaire-général  de  l’évêque  Gé- 
rard de  Groesbeck.  Philippe  II  le 
nomma  à l’évêché  d’Anvers  en 
15^0.  Il  s’appliqua  avec  zèle  à ré- 
parer les  maux  que  l’hérésieavait 
causés  dans  son  diocèse.  En 
il  fut  nommé  à l'archevêché  de 
Matines;  mais  la  mort  l’enleva  à 
Bruxelles,  leaôavril  i5y5,  avant 
d’avoir  reçu  les  bulles.  11  laissa 
aux  jésuites,  par  son  testament, 
sa  bibliothèque  et  de  quoi  so 
former  un  établissement  à Lou- 
vain. Les  occupations  de  son 
état  ne  purent  éteindre  en  lui 
son  goût  pour  les  belles-lettres. 
Ou  a de  lui  plusieurs  pièces  de 
poésies,  qui  ont  été  recueillies 
sous  le  titre  de  Pocmata  sacra , 
Anvers,  i5g4  , litre  qui  ne  ré- 
pond pas  à ce  que  le  livre  con- 
tient, car  toutes  les  pièces  n’eti 
sont  point  sacrées.  Les  poésies 
de  Torrentius  ont  beaucoup  de 
mérite;  ses  odes  cependant  ne 
sont  point  animées  de  cet  enthou- 
siasme qui  fait  le  caractère  de  ce 
genre  de  poésie.  Ses  Commentai- 
res sur  Horace  el  sur  Suétone, 
iüio,  in-fol.,  tiennent  un  rang 
parmi  ceux  des  meilleurs  philo- 
logues. 

TORRENTIUS  (Jean  ),  pein- 
tre, natif  d’Amsterdam,  en  i58g, 
peignait  ordinairement  en  petit, 
et  mettaitdansses  ouvrages  beau- 
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coup  de  force  et  de  vérité.  Il  au- 
rait pu  vivre  par  son  mérite  dans 
un  état  aisé  el  avec  l’estime  des 
honnêtes  gens,  si  son  goût  pour 
la  débauche  et  le  libertinage  de 
son  esprit  ne  l’eussent  perdu.  En 
effet,  il  faisait  des  peintures  si 
dissolues,  qu’elles  furent  brûlées 
par  la  main  du  bourreau , en 
i64o.  Il  deviutaussi  auteurd’une 
hérésie,  qui  le  fit  arrêter,  el 
mourir  dans  la  même  année  dans 
les  tourments  de  la  question. 

•f  TORR.ES  ( Louis  ) , célèbre 
el  savant  cardinal , archevêque  de 
Mont-Réal  en  Sicile,  naquit  à 
Rome  en  1 55 1 , de  l’illustre  fa- 
mille de  ce  nom.  1!  aimait  les  let- 
tres et  y avait  fait  de  grands  pro- 
grès. 11  était  lié  avec  tous  les 
hommes  de  son  temps  qui  s’v 
étaient  le  plus  illustrés,  tels  que 
Oarouius,  Beilarmin  , l’osseviu, 
le  cardinal  Frédéric  Borromée, 
Antoine-Marie  Graziani  , Jean- 
Victor  Rossi  , le  Tasse , etc.;  et 
lui-même  avait  l’esprit  assez  cul- 
tivé el  des  connaissances  assez 
étendues  pour  avoir  droilà  leur 
estime,  sous  le  rapport  du  sa- 
voir. Il  fut  nomméarchevêquede 
Mout-Réal  en  i588,  et, en  i(jo6, 
créé  cardinal  du  titre  de  saint 
Pancrace,  par  Paul  V , dans  sa 
deuxième  promotion.  Il  gou- 
verna son  Eglise  avec  sagesse  et 
un  zèle  vraiment  pastoral,  il  fit 
dans  son  diocèse,  à ses  propres 
frais  , d’utiles  établissements  , 
notamment  celui  d’un  séminaire 
qu’il  dota  el  qu’il  fournit  d’une 
riche  et  nombreuse  bibliothc-  ' 
que.  On  y conservait  un  grand 
nombre  <ie  volumes  rares  et 
précieux  sur  différents  sujets, 
les  uus  imprimés,  les  autres  ma- 
nuscrits, que  le  cardinal  Torres 
était  parvenu  à rassembler  de 
toutes  parts  avec  beaucoup  de 
peine.  Il  mourut  à Rome  , le  y 
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juillet  1609,  et  fut  inhume  dans 
l’Eglise  de  son  titre.  On  a de  lui 
V Histoire  de  l’F.glise  de  Mont- 
Réal,  Rome,  1 5g j,  in-4°,  pu- 
bliée sous  le  nom  de  Jean- Louis 
Lé/io,  son  secrétaire  , mais  dont 
il  est  constant  qu’il  est  l’auteur, 
comme  le  prouve  un  grand  nom- 
bre de  lettres  à lui  adressées.  Ba- 
ronius,  dans  la  préface  de  ses  no- 
tes sur  le  Martyrologe  romain, 
imprimées  en  i586, avoue  avoir 
soumis  cet  ouvrage  à l’examen 
de  ce  sa^uit  cardinal,  qui  néan- 
moins alors  n’avait  guère  que 
trente-quatre  ans. 

-J-  TORREY  ( Samuel  ),  na- 
quit dans  le  Massachussets  ( des 
Etats-Unis  de  l’Amérique  septen- 
trionale) en  iG3i  , prit  les  or- 
dres dans  la  religion  évangélique, 
et  fut  très  instruit  dans  la  théo- 
logie. Il  devint  ministre  de 
Weymouth,  place  qu’il  conserva 
5o  ans,  et  se  livra  à la  prédica- 
tion. Ses  mœurs  étaient  fort 
simples;  il  menait  la  vie  la  plus 
sobre,  et  pourvoyait  lui  seul  à 
sa  nourriture.  Torrey  possédait 
un  petit  champ  qu’il  avait  plan- 
té de  légumes;  il  les  cultivait 
lui-méme,  et  en  donnait  le  su- 
perflu aux  plus  pauvres  de  sa 
cure.  Il  était  également  charita- 
ble envers  les  malades  ; et , com- 
me il  avait  des  connaissances 
en  médecine,  il  les  soignait, 

Îiourvoyait  aux  dépenses  que 
eur  maladie  occasionait,  leur 
donnait  ensuite  de  quoi  exister 
pendant  leur  convalescence,  et 
jusqu’à  ce  qu’ils  eussent  recou- 
vré assez  de  force  pour  repren- 
dre leurs  travaux.  Son  zèle  se 
montrait  partout;  il  dotait  les 
filles  sages,  faisait  instruire  plu- 
sieurs enfants  que  leur  pauvreté 
aurait  entretenus  dans  une  en- 
tière ignorance,  et  surveillait  à 
la  paix  des  familles;  sa  voix  en 
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éloignait  la  discorde,  tandis  que 
ses  bienfaits  y ramenaient  le 
bonheur.  C’est  ainsi  que  Torrey, 
vivant  pour  les  autres  , ne  s’oc- 
cupait que  du  bien  de  ses  sem- 
blables, en  s’imposant  meme 
toute  espèce  de  privations.  Il  ne 
lui  manquait,  pour  couronner 
ses  vertus  , que  les  lumières  de 
la  véritable  croyance.  Ses  Ser- 
mons, qui  sont  encore  fort  esti- 
més, furent  successivement  pu- 
bliés en  1674»  1G82,  i6g5.  11 
mourut  généralement  regretté, 
en  1707  , à l’àge  de  76  ans. 

TOIIREZ.  j^oyesTuRuiEN. 

TüRRICELLI  (Jean  - Evangé- 
liste ),  né  à Faënza  en  1G08, 
montra  beaucoup  de  génie  poul- 
ies mathématiques.  Envoyé  à 
Rome  pour  s’v  perfectionner,  il 
y fut  disciple  du  P.  Benoît  Cas- 
telli, abbé  du  Mont-Cassin,  qui 
le  fit  connaître  à Galilée.  Ce  cé- 
lèbre mathématicien  ayant  vu 
le  Traité  du  mouvement  du  jeune 
Torricelli,  l’appela  auprès  de  lui 
à Florence.  Galilée  étant  mort 
eu  iG4i , Torricelli  eut  une  chaire 
de  professeur  en  mathématiques 
à Florence,  et  il  cultiva  égale- 
ment la  géométrie  et  la  physi- 
que. Il  perfectionna  les  lunettes 
d’approche;  il  fit  le  premier  des 
microscopes , avec  de  petites 
boules  de  verre  travaillées  à la 
lampe;  il  inventa  les  expériences 
du  vif-argent  avec  le  tuyau  de 
verre  dont  on  se  sert  pour  les 
faire;  on  attendait  de  nouvelles 
merveilles  lorsque  la  mortl’cnle- 
vaaux  sciences  en  1647  > ® 3gaiis. 
Outre  sou  Traité  du  mouvement, 
on  a de  lui  : i°  scs  Leçons  acadé- 
miques , en  italien,  in-4°  , 1 75 1 ; 
a°  Opéra  geometrica,  Florence, 
1644,  iu-4°.  On  lui  doit,  selon 
toute  apparence  , la  découver- 
te de  la  pesanteur  de  l’air , qu’ou 
a vainement  tâché  d’attribuer  à 
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Descaries,  et  plus  vainement 
encore  à Pascal  et  à Rcy  ( voyez 
ces  mots  );  il  est  plus  certain 
néanmoins  qu’on  lui  doit  la 
théorie  île  cette  pesanteur,  que 
le  tube,  qui  porte  le  nom  de  Tor- 
ricelli,  a fait  connaître  d’une 
manière  précise  et  graduée;  car, 
pour  la  pesanteur  de  l’air  en 
elle-même,  un  philosophe  a pré- 
tendu en  enlever  en  quelque 
sorte  la  découverte  aux  moder- 
nes. « On  sait  aujourd’hui,  dit- 
» il  , que  ce  que  les  anciens  ap- 
» pelaient  horreur  du  vide  est 
» l’effet  de  la  gravité  de  l’air. 
» Mais  qu’est- ce  que  la  gravite 
» en  général,  sinon  l’effort  que 
» font  tous  les  corps  pour  refluer 
» vers  le  centre  commun?  Et 
» qu’csl-ce  qui  maintient  l’en- 
» semble  de  l’univers,  sinon  la 
» gravité?  La  gravite  assure 
» donc  la  conservation  de  la  na- 
» turc;  et  si  la  nature  a une  es- 
» pèce  d’horreur  de  sa  destruc- 
» lion,  elle  a horreur  du  vide, 
» qui  serait  un  effet  nécessaire 
» de  la  cessation  de  la  gravité. 
» Du  reste,  il  est  vrai  que  les 
» anciens  ont  paru  attribuer  ini- 
» mcdiatemcnl  à l’horreur  du 
» vide  ce  qui  est  l’effet  immé- 
» diat  de  la  pesanteur  de  l’air. 
» (’.’cst  une  erreur  qu’il  est  diffi- 
» cilc  de  justifier;  mais  elle  n’est 
» pas  bien  grande  , comme  l’on 
» voit,  et  ne  contredit  pas  les 
» intentions  de  la  nature.  » 
TORRIGIANI,  sculpteur  floren- 
tin, mort  vers  1 55 2,  dans  les 
prisons  de  l’inquisition,  pour 
avoir  mutilé  ignominieusement 
une  statue  de  la  Vierge  et  de 
l’enfant  Jé'US,  qu’un  seigneur 
espagnol  11e  lui  avait  pas  payé  à 
son  gré.  Ce  sculpteur,  qui  avait 
d’ailleurs  du  talent,  était,  com- 
me nous  l’apprend  Vassari , un 
homme  extraordiuairemeul  vain, 
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violent  et  emporté  ; il  est  h croire 
que  la  dégradation  de  cette  statue 
a été  accompagnée  de  circon- 
stances odieuses  et  de  quelques 
blasphèmes  proférés  dans  cet  ac- 
cès de  fureur.  M.  Cuinberlaud  , 
dans  ses  Anecdotes  des  peintres 
célèbres  d’Espagne,  et  don  Pala- 
minoVclasco,  dans  son  Histoire 
des  peintres,  sculpteurs  et  ar- 
chitectes espagnols,  11’ont  pas 
jugé  convenable  de  faire  cette 
observation,  que  l’équité  et  lu 
vérité  historique  semblent  de- 
mander. 

•f-  TORSELLINO  ( Horace  ),  en 
latin  Tursellinus , et  en  français 
Turselin,  célèbre  jésuite  italien, 
naquit  à Rome,  en  iT>45.  Il  était 
autrefois  très  connu  en  France 
sous  ce  dernier  nom  dans  les 
collèges , à cause  des  livres  clas- 
siques dont  il  est  l’auteur  , et  qui 
alors  y étaient  très  en  usage. 

( Voy.  Turselin.  ) 

■j*  TORTI  ( François) , un  des 
plus  célébrés  médecins  de  l'Italie, 
naquit  à Modène,  le  3o  novem- 
bre i658,  d’une  famille  distin- 
guée dans  la  bourgeoisie.  Après 
avoir  étudié  Jcs  belles-lettres  et 
la  philosophie,  il  suivit  pendant 
trois  ans  les  cours  de  droit,  et 
sembla  vouloir  se  consacrer  au 
barreau;  mais  il  préféra  la  méde- 
cine, oit  il  acquit  bientôt  uno 
réputation  méritée.  Invité  suc- 
cessivement, et  par  le  roi  Victor' 
Amédéc  (en  1717  ),  d’accepter 
une  chaire  à Turin , et  par  l’uni- 
versité de  Padoue  , qui  lui  offrait 
de  considérables  émoluments,  il 
refusa  tous  ces  avantages  pour 
consacrer  ses  talents  à sa  patrie. 
H y jouissait  d’une  considération 
générale,  et  son  souverain,  le 
duc  de  Modène,  l’admit  à son 
service,  et  lui  fit  une  riche  pen- 
sion. H a écrit  un  grand  nombre 
d’ouvrages,  dont  les  plus  rcmar. 
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quables  sont  : i“  Disscrtatio  epis- 
tolaris  circa  mercurii  motiones  in 
bnrometro , Modène,  1670,  in- 
8";  '2°  Synopsis  libri , cui  titulus 
thcrapeutice  specialis , ibid.  , 
170c);  3'*  Specialis  thcrapeutice 
ad  febres  quasdam  perniciosas 
l ethnies , una  china  china  pecu- 
liari  sanabiles  , Modène,  1712, 
in-8°;  4°  rid  crilicum  disserlatio- 
nern  de  abusu  chinæ-chinœ  res- 
ponsiones,  ibid.,  1715,  in-4<>.  Ce 
savant  médecin  mourut  le  t5  fé- 
vrier 1741,  âgé  de  quatre-vingt- 
trois  ans. 

TORY  (Geoffroi),  imprimeur 
à Paris,  natif  de  Bourges,  et 
mort  en  t55o,  avait  d’abord  été 
professeur  de  philosophie  au  col- 
lege de  Bourgogne  , à Paris.  Il 
contribua  beaucoup  à perfec- 
tionner les  caractères  d impri- 
merie. Il  donna  sur  la  proportion 
des  lettres,  et  sous  le  titre  de 
Champ  Fleury,  Paris,  1S29,  in-4°, 
cl  depuis  in-8°,  sous  un  autre  Li- 
tre un  livre,  qui  fut  très  utile  aux 
typographes.  Il  est  encore  au- 
teur d’une  Traduction  des  Hié- 
roglyphes d’Horus-Apollo,  in-S", 
et  d'un  ouvrage  intitule  : Ædi- 
loq ilium,  seu  Digesla  circa  Ædes 
adscribcnda,  in-8". 

*{-  TOSC/V  (Thomas-Vincent) , 
docteur  en  théologie  et  supé- 
rieur de  la  congrégation  deSaiut- 
Philippc  de  Néri  , était  né  à 
Valence  eu  Espagne.  Il  jouis- 
sait d’une  grande  réputation  de 
science,  et  fut  plusieurs  foisvice- 
recleur  de  l’uniVerstlé  de  cette 
ville.  Il  passait  pour  habile  ma- 
thématicien; mais  c’était  sm  tout 
par  la  profondeur  de  ses  connais- 
sances en  théologie  qu’il  était 
distingue.  Il  prenait  parmi  scs 
titres  celui  d’examinateur  syno- 
dal de  l’archevêché  de  Valence. 
A un  jugement  sûr, à une  grande 
pénéltaiion  d’esprit,  il  joignait 

Tome  XVI. 
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une  rare  modestie  et  toutes  les 
vertus  d’un  excellent  religieux. 
On  a de  lui  : r°  un  Cours  de 
philosophie  eu  latin  , imprimé 
en  1721.  Il  11c  lui  donne  que  le 
titre  d 'abrégé , quoiqu’il  soit  eu 
5 vol.  in-8.  2”  la  Vie  de  la  véné- 
rable mère  Josèphe  - Marie  de 
Santa  fiiez,  religieuse  déchaussée 
du  couvent  de  la  Conception  de 
la  Vierge,  etc.,  1715,  eu  espa- 
gnol; 3°  un  Abrégé  de  théologie, 
qu’il  avait  fort  avancé,  mais 
qu’il  n’eut  pas  le  temps  d’ache- 
ver. Il  avait  donné  en  1734  une 
Tchnograpliie,  selon  les  lois  do 
l’optique,  qui  eut  le  suffrage  des 
savants;  on  a aussi  plusieurs 
lettres  de  lui  parmi  celles  de 
Gregorio  Mayans,  Valence,  1 705, 
in-4°.  11  écrivait  avec  pureté  et 
facilité.  Il  mourut  le  17  avril 
1723,  âgé  de  7 i ans. 

-f-  TOSCANELLA  ( Horace  ), 
littérateur  distingué  du  xvt'  siè- 
cle, ainsi  appelé  du  nom  de  sa 
patrie,  bourg  dans  le  diocèse  de 
Yiterbe.  11  était  très  instruit  dans 
les  belles-lettres  , possédait  à 
fond  le  latin , et  enseigna  les 
humanités  à Bologne,  à Ravie, 
et  à Venise.  Il  avait  aussi  beau- 
coup de  talent  pour  la  poésie, 
et  était  en  même  temps  un  ex- 
cellent critique.  On  a de  lui  : i° 
une  bonne  Traduction  des  OEu- 
vres  de  Quintilien,  Venise,  1567, 

1 584  ; 2°  Dictionnaire  latin  et 
italien  ( oublié  aujourd’hui  ) , 
Venise,  i5G8;  3°  Observations 
sur  les  ouvrages  de  Virgile,  ibid., 
-i5G8;4"  Recueil  des  beautés  de 
Roland  le  Furieux  de  l’Arioste, 
ibid.,  i574;  5“  Cinq  Discours , 
qui  roulent  sur  différents  sujets 
littéraires,  ibid.,  1075;  G"  Plu- 
sieurs Poésies  imprimées  à dif- 
férentes époques  , etc.  , etc. 
Toscanella  mourut  à Venise  eu 
1572,  dans  un  âge  assez  avancé. 

2G 
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f TOSCANELLI  (Paul),  phy- 
sicien , géographe  et  astronome 
florentin  , vivait  dans  le  xvc 
siècle , et  jouissait  d’une  grande 
réputation.  Lors  du  fameux 
problème  discuté  en  Portugal, 
sur  la  possibilité  de  trouver  les 
Amériques,  après  avoir  consulté 
sur  ce  point  diveis  géographes, 
dont  les  opinions  étaient  ou 
négatives  ou  incertaines,  le  roi 
chargea  le  chanoine  Ferdinand 
Martinez  de  se  rapporter  en 
dernier  lieu  à l’avis  de  Tosca- 
nelli.  Christophe  Colomb  lui 
écrivit  eu  même  temps,  et  c’est 
à lui  que  l’on  remit  la  réponse 
de  Toscanelli,  dans  laquelle  il  ne 
nie  pas  la  possibilité  de  trouver 
l’Amérique,  et  il  y parle  de  l’îtc 
Antilia,  dout  l’existence  a été 
mise  eu  doute  par  le  géographe 
Buache,  dans  son  mémoire  lu  à 
l’Institut  en  t8oa.  Buache  croit 
que  l’Autilia  de  Toscanelli  ne 
peut  représenter  aucune  partie 
de  l’Amérique.  Quoi  qu’il  en 
soit,  on  suppose  que  Colomb, 
lorsqu’il  entreprit  sou  premier 
voyage  des  Indes  sous  les  auspi- 
ces de  la  reine  Isabelle  de  Cas- 
tille, donna  le  nom  d 'Antilles 
aux  îles  de  cette  nouvelle  partie 
du  monde,  en  mémoire  de  l’An- 
tilia  de  Toscanelli.  La  réponse 
de  ce  géographe  est  datée  du  a5 

Î’uiu  i474;  elle  se  trouve  dans 
’ouvrage  intitulé  Del  vecchio  e 
nuovo  gnomone  fioienlino  , du 
jésuite  Ximenez , ainsi  que  dans 

J me  lettre  du  Portugais  üarros, 
critc  aux  auteurs  du  Journal 
des  savants  en  iy58.  Toscanelli 
fut  l’auteur  du  gnomon  de  Sain- 
te-Marie Novella  de  Florence  , 
élevé  en  1457,  afin  de  détermi- 
ner les  solstices  et  de  fixer  par  ce 
moyen  les  fêtes  de  l’Eglise  ro- 
maine. Ce  gnomon,  d’apres  les 
instances  de  la  Condaminc,  qui 
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estimait  d’ailleurs  les  talents  de 
l’auteur,  a été  perfectionné  dans 
le  siècle  dernier.  Toscanelli  a 
éciit  plusieurs  ouvrages  dont  les 
manuscrits,  à ce  qn’on  assure, 
se  conservent  dans  la  bibliothè- 
que Magliabecchiana  de  Floren- 
ce. Il  mourut  dans  sa  patrie  vers 
l’an  i4qo. 

TOSCANO ( Antoine),  c’est  le 
nom  d’un  riche  propriétaire  cala- 
brais résidant  à Reggio,  et  qui  se 
fit  remarquer  par  la  chaleur  avec 
laquelle  il  propagea  les  principes 
de  la  révolution  française.  II  en- 
tretenait à foi  ce  d’argent  les  trou- 
bles dans  sa  patrie,  et  était  en 
correspondance  avec  les  agents 
français  de  Naples,  et  les  hommes 
les  plus  turbulents  de  cette  ville. 
Sa  maison  était  devenue  le  ren- 
dez-vous des  principaux  factieux 
de  la  Calabre,  qu’il  invitait  par 
ses  discours  à 11e  j aider  aucune 
11  esure.  Lors  de  la  contre-révo- 
lution de  Naples  en  1799,  les 
troupes  du  cardinal  Rulfo  ctaut 
entrées  dans  la  Calabre,  Toscano 
pensa  à sa  sùrclc  personnelle. 

Il  quitta  son  pays,  se  mit  à la 
tète  de  plusieurs  de  ses  compa- 
triotes qui  partageaient  ses  opi- 
nions, et  vola  au  secours  des 
républicains.  Arrivé  à Naples, 
comme  il  avait  sous  ses  ordres 
uncfouled’iiommcs  déterminés, 
011  lui  confia  la  défense  du  châ- 
teau de  Villiema.  Il  s’y  vit  bien- 
tôt attaqué  par  presque  toutes 
les  forces  du  cardinal,  qu’il  tint 
long  - temps  en  échec.  Après 
avoir  résisté  à plusieurs  assauts, 
voyant  dans  le  dernier  les  trou- 
pes royales  pénétrer  de  toutes 
parts  dans  le  fort,  tandis  qu’il 
était  couvert  de  blessures  , il 
n’écouta  alors  que  sa  rage  et  ie 
désir  de  se  venger.  Il  se  traîna, 
comme  il  put , au  magasin  à 
poudre,  y mil  le  feu,  et  dans  un. 
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instant  il  fut  enseveli  sous  les 
ruines  avec  les  vainqueurs  et 
les  vaincus. 

IOSCHEL  (Anne),  abbesse  du 
monastère  des  bénédictines  à 
Riqa,  s’est  signalée  dans  le  temps 
que  la  secte  de  Luther  et  de  Cal- 
vin portait  la  désolation  dans  les 
monastères.  Bucelin  , dans  scs 
Annales  bénédictines  , fait  un 
grand  éloge  de  cette  abesse,  et 
rapporte  des  preuves  étonnantes 
de  sa  fermeté,  et  du  courage 
avec  lequel  elle  défendit  scs  re- 
ligieuses contre  des  hérétiques 
licencieux  et  corrompus.  Elle 
mourut  en  i582,  âge'è  de  i3o 
ans,  terme  où  elle  parvint  par  sa 
sobriété,  la  pureté  de  ses  mœurs, 
le  calme  et  les  charmes  de  la 
vertu.  V.  Haasech. 

■f  fOSELLI  ( Bernard  ) , capu- 
cin, naquit  à Bologne,  le  17  dé- 
cembre 1699, et  fut  élevé  dans  le 
collège  Pannolini.  Il  n’avait  que 
16  ans  lorsque  le  désir  lui  vint 
de  se  faire  religieux.  Il  choisit 
l'ordre  des  capucins  et  en  prit 
l’habit  dans  le  couvent  de  Césè- 
ne.  Il  quitta  alors  son  nom  de 
Florian  pour  celui  de  Bernard. 
Après  avoir  fini  ses  cours  et  y 
avoir  donné  des  preuves  de  son 
talent,  il  fut  chargé  de  profes- 
ser, et  exerça  cet‘  emploi  dans 
divers  couvents  de  son  institut. 
Cette  occupation , et  les  supé- 
riorités qu’on  lui  confia  par  la 
suite,  11’absorbaicnt  pas  telle- 
ment son  temps  qu’il  n’en  trou- 
vât encore  pour  se  livrer  à la 
prédication  et  à la  composition 
de  différents  ouvrages.  On  a de 
lui  ; 1°  M annale  confessarioriurn 
ordinis  capucinorum , Venise, 
*737-  Il  en  fut  fait  dans  la  même 
ville,  eu  1745,  une  autre  édi- 
tion avec  des  augmentations;  2° 
Tnstitutio  théologien  juxta  omnia 
fidei  dogmata,  etc.,  Venise, 
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>74.6,  4, vol.  in-4-;  3°  Bibliotlieca 
scriptomm  ordinis  minorum  Sanc- 
ti  Francisci  capucinorum  relex- 
ta,  Venise,  174.7 î 4°  Lettera  del 
ma  rescia  llo  Keit  sopra  il  vero 
timor  délia  morte  e lo  spavento 
d'un3 ultra  vita...  rifutata  , etc.  ; 
aggiuntayi  un’  ammonnione  con- 
tra a/tri  simili  libri , Bologne 
1 7G6.  Le  P.  1 oselli  mourut  à Bo- 
logne , le  19  février  1768,  dans 
sa  68*  année.  Ses  frères,  célè- 
bres graveurs,  firent  frapper  une 
médaille  pour  honorer  sa  mé- 
moire. 

10ST.AT  ( Alphonse  ),  célèbre 
docteur  de  Salamanque,  né  en 
i4oo  à Madrigalejo,  devint  évê- 
que d Avila,  fut  employé  dans 
les  affaires  les  plus  importantes 
de  l’Eglise  et  de  l’état,  parut 
avec  éclat  au  concile  de  Bâle,  et 
mourut  en  >454 , à 54  ans.  On  a 
de  lui  : i°  des  Commentaires  sur 
la  Chronique  d’Eusèbe,  Sala- 
manque, i5o6,  5 vol.  in -fol.  • 
a°  de  longs  Commentaires  sur 
l’Octateunue , les  Livres  des 
Ro;s,  et  les  Parai ipomènes , et 
sur  l’Evangile  de  saint  Matthieu  ; 
3°  Traités  de  la  très  sainte  Tri- 
nité , de  V Enfantement  virginal , 
de  la  bonne  Politique  , etc.  Tous 
ses  ouvrages  furent  imprimés  à 
Venise,  i5g6,  en  i3  vol.  in-fol.  • 
à Cologne,  1612,  en  17  vol.  in- 
fol.  : ils  sont  écrits  avec  ordre  et 
avec  clarté,  et  décèlent  une  éru- 
dition prodigieuse.  Bellarmin 
en  parle  avec  de  grands  éloges, 
et  appelle  l’auteur  une  merveille 
du  monde.  On  estime  surtout 
les  diverses  réponses  qu’il  op- 
pose aux  Juifs,  et  la  manière 
dont  il  détruit  les  rêveries  des 
rabbins.  11  faut  convenir  cepen- 
dant que  sa  critique  est  quel- 
quefois en  défaut,  et  que  la  so- 
lidité de  son  jugement  ne  répond 
pas  toujours  à l’étendue  de  ses 
aG‘ 


V 


4o4  TOT 

connaissances.  On  lui  fit  cette 
épitaphe  : 

llic  llupor  est  muttdi , qui  fi'ikilc  discutit  otnnf. 

TOTILA , dit  aussi  Baduilla  , 
roi  des  Goths,  en  Italie,  fut  mis 
sur  le  ti  ône  après  la  mort  d’Eva- 
ric  , vers  54 1 - Son  courage  éclata 
contre  les  troupes  de  Justinien  , 
sur  lesquelles  il  remporta  deux 
victoires  signalées.  Il  se  rendit 
maître  de  tout  la  basse  Italie,  et 
des  îles  de  Corse,  de  Sardaigne 
et  de  Sicile.  Sou  entrée  dans  Na- 
ples 11e  fut  pas  marquée  par  des 
barbaries  , comme  on  devait  s’y 
attendre,  mais  par  des  actes  de 
clémence  et  de  bonté.  Comme  la 
faim  avait  épuisé  les  forces  des 
assiégés,  et  qu’il  était  à craindre 
qu’ils  ne  s’incommodassent  en 
prenant  tout  à coup  de  la  nour- 
riture , il  mit  des  garde*  aux 
portes,  pour  les  empêcher  de 
sortir:  et,  après  avoir  distribué 
lui-même  des  vivres  avec  une 
sage  économie,  il  leur  permit 
d’aller  où  ils  voudraient.  11 
tourna  ensuite  ses  armes  vers 
Rome,  qu’il  prit  en  546,  et  qu’il 
traita  avec  beaucoup  moins  de 
douceur  que  Naples  : il  la  livra 
au  pillage.  Les  sénateurs  et  les 
plus  riches  citoyens  furent  obli- 
gés d’aller,  couverts  de  haillons, 
demander  du  pain  à la  porte  des 
Golhs.  Rusticiennc,  femme  du 
célèbre  Boëce , qui  avait  distri- 
bué tous  scs  biens  aux  pauvres 
durant  le  siège,  fut  réduite  à 
cette  extrémité.  Totila  quitta 
Rome,  qu’il  ne  pouvait  garder, 
et  fut  défait  par  Bélisaire  en  se 
retirant;  mais  dès  que  ce  géné- 
ral eut  été  rappelé  a Constanti- 
nople, Totila  assiégea  Rome  de 
nouveau,  et  y entra  par  strata- 
gème , en  549-  Justinien  envoya 
contre  lui  Narsès,  qui  le  rencon- 
tra au  pied  de  l’Apennin.  La  ba- 
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taille  s’engage  , et  quelques  sol- 
dats de  l’armée  impériale  avant 
rencontré  Totila  , un  d’entre  eux 
lui  porta  un  coup  de  lance  , dont 
il  mourut  peu  de  jours  après, 
l’an  55a,  après  it  ans  de  règne. 
Ce  prince  avait  du  courage,  de 
la  hardiesse  et  de  l’activité,  et, 
ce  qui  est  bien  plus  précieux , 
autant  d’amour  pour  le  genre 
humain  que  pouvait  en  avoir  un 
Goth  et  un  conquérant.  11  res- 
pectait les  vertus  chrétiennes  et 
les  hommes  qui  les  pratiquaient. 
Instruit  des  œuvres  et  des  lu- 
mières de  saint  Benoît,  il  lui 
cuvoya  un  jour  son  écuyer  re- 
vêtu des  ornements  royaux; 
mais  le  saint  ne  prit  pas  le  chan- 
ge, et  dit  à l’écuyer  que  cet  habit 
11e  lui  convenait  pas.  Totila  té- 
moigna la  plus  grande  considé- 
ration au  saint  fondateur,  qui 
lui  prédit  plusieurs  choses,  et 
entre  autres,  le  temps  de  sa 
mort. 

T O U BE  A U ( Jean  ) , impri- 
meur, naquit  à Bourges,  où  il 
exerça  sa  profession , et  s’v  dis- 
tingua par  ses  lumières  autant 
que  par  sa  probité.  Il  avait  fait 
d’excellentes  études , et  de  con- 
cert avec  son  fils,  Antoine  Tou- 
beau,  qui  suivit  l’état  de  sou 
père,  il  composa  l’ouvrage  inti- 
tulé : Institutions  consulaires , 
ou  Principes  de  la  jurisprudence 
commerciale , ouviage_qui  a eu 
plusieurs  éditions.  Jean  est  mort 
dans  sa  patrie,  en  i685. 

TOUCHE  (F.  Guimondde  La). 

TOUCHE  ( La  ),  Français  ré- 
fugié en  Hollande  , vivait  en- 
core au  commencement  du  xvnt' 
siècle.  On  a de  lui  une  ex- 
cellente grammaire,  intitulée, 
l 'Art  de  bien  parler  français ; 
elle  est  utile  aux  étrangers  , parce 
que  l’auteur  y relève  les  fautes 
particulières  à différentes  nations 
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dans  la  manière  de  prononcer 
la  langue  française. 

f TOULONGEON  ( François- 
Emmanuel,  vicomte  de),  député 
aux  états-généraux , etc.,  naquit 
eu  1750,  à Clianiplitte,  en  Fran- 
che-Comté, dont  ses  ancêtres 
étaient  seijrneurs.il  fit  de  fort 
bonnes  études , et  embrassa,  très 
jeune  encore,  l’état  militaire;  il 
s’v  distingua  , et  il  était  colonel 
de  chasseurs  à l’époque  de  la  ré- 
volution. Elu  en  1789  député 
aux  états-généraux  par  le  bail- 
liage d’Aval , il  fut  des  premiers 
de  son  ordre  qui  passèrent  à la 
chambre  du  tiers-état.  En  1790, 
il  proposa  d’offrir  eu  môme 
temps  à la  sanction  du  roi  la 
déclaration  des  droits,  les  arti- 
cles constitutionnels,  et  le  dé- 
cret qui  lui  accordait  des  sub- 
sides comme  un  moyen  proprede 
l’obtenir.  Il  invoqua,  le  1 et  avril, 
l’ordre  du  jour  sur  la  proposi- 
tion tendante  à déclarer  la  reli- 
gion catholique  dominante.  11 
était  intimement  lié  avec  Necker, 
défendit  constamment  les  opé- 
rations de  ce  ministre,  cl  quand 
celui-ci  fut  arrêté  à Arcis-sur- 
Atibc,  il  contribua  à lui^faire 
rendre  la  liberté.  Il  réclama  con- 
tic  l’insertion  de  son  nom  sur  la 
liste  du  club  monarchique,  et 
continua  à parler  sur  différentes 
matières  jusqu’à  la  clôture  de  la 
session.  11  sut  échapper  aux  per- 
sécutions sous  le  régime  de  la 
terreur.  En  1797  il  fut  nommé 
membre  de  l’Institut,  et  eu 
1802  il  entra  au  corps  législatif, 
où  il  fut  réélu  en  1809.  Frappé 
d’un  coup  d’apoplexie,  il  mou- 
rut à Paris lè  9.3  décembre  1812, 
ôgé  de  soixante-trois  ans.  On  a 
de  lui  : i°  une  Traduction  des 
Commentaires  de  César;  îJ  une 
Histoire  de  la  révolution  fran- 
çaise. 
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TOULOUSE-LAUTREC  (le 
comte  de),  naquit  vers  l'an  1755, 
entra  au  service,  et  fut  élu  en 
1789,  par  la  noblesse  de  la  séné- 
chaussée de  ('astres , député  aux 
états-généraux.  11  se  rendit  à 
Toulouse  en  mai  1790;  et  des 
malveillants  l’ayant  accusé  de 
chercher  à exciter  une  contre-rc- 
volution,  il  fut  arrêté  par  or- 
dre de  la  municipalité.  Il  trouva 
de  zélés  défenseurs  dans  son  ami 
le  comte  d’Ambly  , et  dans 
Robespierre  lui-même,  qui  ob- 
tinrent sa  liberté.  Attaché  à la 
monarchie  , il  la  défendit  de  tout 
sou  pouvoir  contre  les  atta- 
ues  des  factieux,  soutint  deux 
éputés  corses  dénoncés  par  Mi- 
rabeau. En  1791  il  réclama  en 
faveur  du  maréchal  de  Custines, 
et  demanda,  mais  inutilement, 
qu’il  fut traitécommclc maréchal 
de  Broglie.  S’étant  retiré  en  Es- 
pagne après  la  session  , il  devint 
comme  le  chef  des  émigrés  qui 
se  trouvaient  dans  ce  royaume. 
De  là  il  paraît  certain  qu’il  avait 
cherché  à mettre  en  insurrection 
les  provinces  méridionales,  ainsi 
qu’il  est  prouvé  par  sa  corres- 
pondance avec  un  ancien  garde 
du  corps,  laquelle  fut  intercep- 
tée en  1792.  11  passa  en  Russie 
en  1795,  y prit  du  service,  se 
rendit  ensuite  à Berlin  et  àVicu- 
11e,  avec  un  congé.  De  retour 
dans  la  première  de  ces  capitales, 
il  s’y  vit  inopinément  arrêté,  à 
la  demande  d’un  banquier  nom- 
mé Josic  , qui  prétendait  que  le 
comte  lui  avait  vendu  des  assi- 
gnats faux.  L’envoyé  de  Russie, 
et  tous  les  émigrés  réclamèrent 
contre  l’indignité  de  cette  accu- 
sation, et  au  bout  de  quelques 
jours  le  comte  d’Alopéus  arriva 
avec  l’ordie  de  lui  rendre  la  li- 
berté. Il  n’était  plus  temps  : le 
comte  de  Toulouse , croyant  que 
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son  honneur  était  à jamais  flétri, 
s’était  déjà  tué  d’un  coup  de  pis- 
tolet. Avant  de  mourir,  il  avait 
écrit  des  lettres  pleines  de  no- 
blesse et  de  dignité  à l’impéra- 
trice de  Russie,  au  roi  de  Prusse 
et  à sa  famille.. 

-j-  TOUR  ( George  de  la  ) , pro- 
fesseur île  botanique  dans  l’uni- 
versité de  Padoue,  mort  en  1G88, 
à 81  ans,  est  connu  par  deux  ou- 
vrages recherchés  : i“  une  His- 
toire des  Plantes  sous  ce  titre  : 
Driadum , Hamadryadum , Chlo- 
ridisque  Triumphus,  Padoue, 
i685,  in-fol.;  2°  Catalogus  plan- 
tarum  liorli  Patavini,  i6G2,in-i  2. 

TOUR  d’Auvehgne  (Henri  de 
la),  duc  de  Bouillon  et  prince  de 
Sedan,  né  en  i555,  servit  d’a- 
bord Charles  IX  au  siège  de  la 
Rochelle  en  1073  , embrassa  en- 
suite la  religion  prétendue  ré- 
formée, fit  soulever  eu  faveur 
des  protestants  plusieurs  places 
de  Périgord  eu  1 et  s'attacha 
aux  parti  du  duc  d’Alençon  , qui 
lui  donna  le  gouvernement  de 
Touraine.  Fait'  prisonnier  par 
les  Espagnols  près  de  Cainbray, 
en  1 58 1 , il  ne  recouvra  sa  li- 
berté que  3 ans  apres.  Henri  IV 
le  laissa  en  Guyenne  eu  i585, 
pour  s’opposer  aux  forces  des  ca- 
tholiques, et  se  servit  de  lui 
l’année  suivante  à la  bataille  de 
Coutras,  et  au  siège  de  Paris  en 
1590.  Il  fut  fait  maréchal  de 
France  eu  i5q2,  et  continua  à 
servir.  Il  se  brouilla  ensuite  avec 
Henri  IV  , et  vécut  dans  une  es- 
pèce de  retraite  jusqu’à  sa  mort 
eu  1623.  On  a de  luidesdfe- 
r/ioires  contenant  ce  qui  s'est  pas- 
se de  son  temps,  depuis  le  com- 
mencement du  règne  de  Charles 
IX  jusqu’au  siégé  de  Monségur 
en  Auvergne,  Paris,  1G66,  in-12. 
Ces  Mémoires  commencent  eu 
i5Go  et  finissent  en  i58G.  Ou  y 
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trouve  beaucoup  de  particulari- 
tés curieuses  des  règnes  de 
Charles  IX  et  de  Henri  111.  Mar- 
solier  a écrit  V Histoire  du  duc 
de  Bouillon,  Paris,  1718,  3 vol. 
iu-12.  C’est  plutôt  l’histoire  du 
temps. 

TOUR  d’Auvergne  ( Frédéric- 
de  la  ) , duc  de  Bouillon  , 
frère  aîné  du  vicomte  de  Tu- 
renne,  porta  d’abord  les  armes 
avec  distinction  pour  le  prince 
d’Orange,  contre  les  Espagnols, 
puis  s’attacha  au  service  de  la 
France,  en  i635.  Ce  royaume 
était  aloi s rempli  de  mécontents, 
le  duc  de  Bouillon  se  laissa  en- 
traîner au  torrent  , et  contribua 
beaucoup  à la  victoire  qu’ils 
remportèrent  au  combat  de  la 
Marrée.  Réconcilié  avec  la  cour, 
il  fut  nommé  lieutenant- général 
de  l’armée  d’Italie  j mais  ayant 
été  accusé  d’avoir  favorisé  le 
complot  de  Cinq-Mars,  il  fut 
arrêté  à Cassai , et  n’obtiut  sa  li- 
berté qu’en  cédanlsa  souveraine- 
té de  Sedan. L’espoir  de  la  recou- 
vrer peut-être  le  reugagea  bien- 
tôt après  dans  la  guerre  civile, 
sous  la  régence  de  la  reine-mère. 
Il  devant  l’ame  de  son  parti.  Soit 
dégoût,  soit  amour  du  repos,  il 
mit  bas  les  armes  au  bout  de 
quelque  temps,  et  fil  sa  paix 
avec  le  roi,  qui , eu  échange  de 
Sedan,  lui  donna  eu  propriété 
les  duchés-pairies  d’Albrctet  de 
Château  -Thierry  , les  comtés 
d’Auvergne  cl  d’Evrcux  , etc.  Il 
mourut  l’an  iG52,  dans  sa  481'  an- 
née. U11  deser  fils  est  connu  sous 
le  nom  de  cardinal  de  Bouillon. 
( Voyez  ce  mol.  ) 

TOUR-DU-PlN(Jacqucs-Fran- 
çois-Rcuéde  la),  né  en  Dauphi- 
ué  en  1721,  abbé  d’Ambournay 
et  grand-vicaire  de  Rie/.,  se  si- 
gnala de  bonne  heure  dans  la 
chaire.  H prêcha  l’aveut  à la  cour 
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en  1755.  Son  action  était  noble 
et  affectueuse.  Elle  aurait  eu 
plus  de  dignité  peut-être,  s’il  y 
était  entre  moins  de  jeu;  mais 
c’était  le  ton  de  l’auteur.  Il  avait 
comrueucéii  publier  ses  Pané- 
gyriques , lorsqu’une  attaque 
d’apoplexie  l’emporta  au  mois 
de  juin  1765,  à 44  ans.  Ses  Ser- 
mons sont  en  4 vol.  et  scs  Pané- 
gyriques en  deux.  Son  style  ne 
manque  ni  d’élégance  ni  de  bril- 
lant; mais  ces  qualités  se  font 
peut-être  trop  sentir.  Il  emploie 
trop  souvent  l’antithèse.  Ses  ap- 
plications de  l’Ecriture  sont  in- 
génieuses, mais  elles  ne  sont  pas 
toujours  justes. 

+ TOUIl-DU-PIN  GOUVER- 
NE!' (Jean-François  , comte  de 
la  ) , naquit  à Grenoble  en  1 728. 
Il  embrassa  la  carrière  des  armes, 
s’y  distingua  par  ses  talents  et  sa 
valeur,  et  il  était  lieutenant-gé- 
néral lorsque  la  noblesse  de 
Saintes  le  nomma,  en  1789,  dé- 
puté aux  états  généraux.  Il  passa 
avec  la  minorité  de  son  ordre  à 
la  chambre  du  tiers  , parla  avec 
éloquence  sur  différents  sujets, 
et  fut,dauscctlc  même  an  née,  ap- 
pelé au  ministère  de  la  guerre, 
En  faisant  part,  le 4 août,  à l’as- 
semblée, de  sa  nomination,  il 
protesta  de  son  attachement  à ses 
décrets:  quelqnes  jours  après, 
il  présenta  un  plan  pour  l’orga- 
nisation de  l’armée.  L’enlève- 
ment de  Muscard,  sous-officier 
au  régiment  de  Vivarais,  accusé 
d’insubordination,  causa  beau- 
coup de  discussions  dansl’assem- 
blée  : le  ministre  fut  dénoncé 
comme  un  des  principaux  au- 
teurs de  cet  enlèvement  ; mais  le 
côté  gauche  prit  sa  défense  , en 
le  déclarant  ami  de  la  révolution. 
Cependant  l’insubordination  des 
troupes  allait  toujours  croissant; 
les  chefs  et  le  ministre  lui-même 
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ne  pouvaient  ni  prévoir  ni  arrê- 
ter l’insurrection  qui  éclatait  dans 
plusieurs  régiments.  Le  comte 
de  la  Tour-du-Pin  s’en  plaignit  à 
l’assemblée, mais satisaucun  suc- 
cès. Il  lui  annonça,  le  29  août, 
les  mouvements  des  Autrichiens 
vers  les  Pays-Bas.  Compris  dans 
l’accusation  portée  contre  les  au- 
tres ministres  , il  fut  déclaré  avoir 
perdu  la  confiance  de  la  nation. 
11  demanda  sa  démission,  et  fut 
remplacé  le  16  novembre  par  M. 
Duportail.  S’étant  rendu  suspect 
aux  jacobins,  il  fut  arrêté  le  6 
mai  1793,  et  ne  recouvra  sa  li- 
berté que  pour  être  de  nouveau 
mis  en  prison  le  3i  août,  11  fut 
appelé  en  témoignage  dans  le 
procès  de  la  reine,  et  il  eut  le 
noble  courage  de  faire  l’éloge  de 
cette  princesse,  et  d’avoir  pour 
elle,  devant  ses  accusateurs  et 
ses  juges,  tout  le  respect  et  le$ 
égards  qu’il  devait  à son  rang  et 
à ses  malheurs  : ce  fut  son  arrêt 
de  mort.  Peu  de  jours  après  il 
fut  traduit  devant  le  tribunal  ré- 
volutionnaire, et  exécuté  le  28 
avril  1794.  à l’âge  de 66  ans. 

t TOÜR-EN-VOIVRE  ( Vain- 
cliclin  la),  naquit  en  1 364 - U était 
fils  de  Jean  de  la  Tour-cn-Voivre, 
et  de  Marguerite  de  Confiât) s , 
et  descendait  de  sire  Geoffroy  de 
la  Tour,  chevalier  armé  d’Hor- 
ville  , et  seigneur  de  la  Tour-eu- 
Voivre  en  1224,  dont  le  frère  et 
l’oncle  étaient  chanoines  ds 
grand  chapitre  de  Trêves.  Yain- 
chclin  fut  un  des  plus  braves 
guerriers  de  sou  temps.  Dès  sa 
première  jeunesse  il  suivit  la 
carrière  des  armes,  et  en  i4o4 
il  fit  la  guerre  è la  ville  de  Ver-» 
dun.  Il  était  d’un  caractère  en- 
treprenant et  audacieux  , et  s’é- 
tant dirigé  vers  la  ville  de  Con- 
stance, avec  so*  frère  Henri,  il  y 
enleva  les  députés  du  roi  deFran- 
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ce,  qui  étaient  venus  assisterau 
concile.  Cette  action  téméraire 
fut  punie  par  l’excommunication 
que  lança  contre  lui  le  concile. 
Mais  Vainclieliu  était  ce  qu’on 
appelle  de  nos  jours  un  esprit  fort, 
aussi  il  sembla  d’abord  mépriser 
l’anathème;  mais  il  fut  contraint 
ensuite  de  demander  son  absolu- 
tion , et  obtint  de  rentrer  dans  le 
sein  de  l'Eglise.  Il  était  t re3-l i c 
avec  son  frère,  et  prit  comme  lui 
une  part  aux  troubles  desa  pro- 
vince. Il  fil  un  traité  d’alliance, 
le  20  novembre  1 43  ■ 7 avec  le 
seigneur  de  Commercy  , ltobert 
de  Saarbruck,  contre  le  duc  de 
Luxembourg,  Evrard  de  la  Mar- 
che et  autres.  La  forme  de  ce 
traité  peignait  les  mœurs  du 
temps.  Après  avoir  juré  de  l’ob- 
server a sur  le  propre  corps  de 
» N.-S.-J.-C.  Benoist,  et  consa- 
» cré  par  bouche  de  prêtres  etcor- 
» porellement , visiblement  veu  , 
» démontré  devant  eux,  etc.  Con- 
» damne  ceux  qui  y manque- 
» raient  à mille  francs  d’or,  et 
» les  déclarent  faux-mannaux  , 
» parjures,  traîtres,  déloyaux, 
» fovmentis,  déshonorés  de  tous 
» honneurs  en  tous  lieux  et  eu 
» toutes  cQursde  seigneurs, etc.» 
Vainchelin  mourut  vers  l’an 

1440. 

f T0UR-EN-V01VRE(  le  che- 
valier Henri  la  ),  naquit  vers  l’an 
j365,et  était  bailli  de  Vitry  , 
seigneur  de  Pierrefont , Paucv  , 
Balaicourt  et  Jean-de-Lise.  Il  se 
distingua  dans  les  armes,  fut 
écuyer  de  Jeau-le-Bon  , duc  de 
Bourgogne,  et  ensuite  de  Robert, 
duc  de  Bar.  Il  alla  attaquer  la 
ville  de  Verdun  en  t4o4,  et  s’u- 
nit à son  frère  Vainchelin  et  à 
Charles  de  Deuiily,  maréchal  de 
Lorraine,  pour  effectuer  une  en- 
treprise aussi  difficile  qu’auda- 
cieuse. ils  allèrent  sur  les  con- 
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fins  du  Bar  roi  S attendre  les  dépu- 
tés du  roi  de  France  ( avec  lequel 
ils  étaient  en  guerre),  qui  reve- 
naient du  concile  de  Constance. 
C’étaient  les  évêques  d’Embrun 
et  de  Carcassonne , et  les  mem- 
bres de  l’université  de  Paris  et 
d’Orléans.  Ils  les  firent  tous  pri- 
sonniers, et  Henri  les  fit  renfer- 
mer dans  sa  forteresse  de  Sancv, 
Le  concile  , indigné  de  cet  atten- 
tat, excommunia  les  trois  sei- 
gneurs. Le  château  de  Sancy  fut 
bientôt  assiégé  par  les  ducs  de 
Lorraine  et  de  Bar,  accompagnés 
par  les  babilans  de  la  ville  de 
Metz,  qui  s’en  emparèrent  et  le 
détruisirent.  Le  concile  adressa 
scs  rcinercimcuts  aux  deux  prin- 
ces, par  une  lettre  du  i4  des  Ca- 
lendes d’ octobre  i4t3,ct  écrivit 
en  même  temps  à Jean  , duc  de 
Bourgogne,  et  à Conrade,  évê- 
que de  Metz,  pour  les  engager  à 
poursuivrelesexcommuniés.  Sur 
ces  entrefaites,  Henri  de  la  Tour, 
pour  se  venger  do  la  destruction 
de  sa  forteresse  de  Sancy  , vint 
fondre  sur  le  Val  de  Metz,  se  ven- 
dit maître  de  Sev  ct.de  Moulins, 
et  mit  tout  à feu  et  à sang.  Les 
Messins  n’étaient  plus  en  bonne 
intelligence  avec  le  duc  de  Lor- 
raine, et  n’avaient  aucune  dé- 
fense à opposer  aux  armes  de 
Henri.  Il  demandèrent  la  paix; 
il  la  leur  accorda  , et  s’engagea 
môme  à faire  la  guerie  pour  eux, 
moyennant  de  fortes  contribu- 
tions. 11  fit  un  pareil  traité,  eu 
1420,  avec  la  ville  deVcrdun, 
qui  , ayant  besoin  d’un  défen- 
seur aguerri , le  nomma  son  gou- 
verneur. Les  habitants  avaient 
aussi  détruit  son  château  de  Ba- 
I ficourt  ; ils  lui  payèrent , en  in- 
demnité, une  somme  annuelle. 
Henri  acquit  une  grande  réputa- 
tion par  son  activité,  sa  valeur 
et  son  intelligence  dans  le  métier 
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désarmés,  qui  était  son  unique 
élément.  Ses  exploits , et  les  trai- 
tés qu'il  conclulavec ses  voisins, 
lui  acquirent  beaucoup  de  ri- 
chesses. Il  mourut  en  ■ 44q-  Ses 
descendants  existent  encore  dans 
les  la  Tour-en-Yoivre,  Jean-de- 
Lisc,  famille  chapilrale  de  la  Lor- 
raine. 

TOURNEFORT  ( Joseph  Pit- 
ton  de  ) , né  à Aix  en  Provence, 
l’an  i656,  d’une  famille  noble  , 
se  sentit  botaniste,  dit  Fonte- 
nclle,  dès  qu’il  vil  des  plantes. 
Quelquefois  il  manquait  à sa 
classe  pour  aller  herboriser  à la 
campagne,  et  pour  étudier  la  na- 
ture au  lieu  de  la  langue  des  an- 
ciens Romains.  Ses  parents  le 
destinèrent  à l’état  ecclésiasti- 
que; mais  la  mort  de  son  père, 
arrivée  en  1677  , le  laissa  entiè- 
rement maître  de  suivie  son  in- 
clination. 11  profita  aussitôt  de 
sa  liberté,  et  parcourut,  en  1678, 
les  montagnes  du  Dauphiné  et 
de  la  Savoie.  En  1(179,  il  alla  à 
'Montpellier, où  il  se  perfectionna 
beaucoup  dans  l’anatomie  et  la 
médecine.  Un  jardin  des  plantes, 
établi  dans  cette  ville  par  Henri 
IV  , lui  fut  d’un  grand  secours. 
De  Montpellier  il  passa  aux  Py- 
rénées , où  il  fut  dépouillé  deux 
fois  par  lcsmiquclets  espagnols, 
sans  que  ces  accidents  pussent 
diminuer  son  ardeur.  Les  rochers 
affreux  et  presque  inaccessibles 
qui  l’environnaient  de  toutes 
parts,  s’étaient  changés  pour  lui 
en  une  magnifiquebibliothèque, 
où  il  avait  le  plaisir  de  trouver 
tout  ce  que  sa  curiosité  deman- 
dait. Un  jour,  une  méchante  ca- 
bane où  il  couchait,  tomba  tout- 
à-coup. Il  fu  t deux  heu  resenseveli 
sous  les  ruines  , et  y aurait  péri 
si  on  eût  tardé  encore  quelque 
temps  à le  retirer.  11  retourna  à 
Montpellier  à la  fin  de  1 G8 1 , cl 
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de  là  il  alla  chez  lui  à Aix,  où  il 
rangea  dans  son  herbier  toutes 
les  plantes  qu’il  avait  ramassées 
de  Provence,  de  Languedoc,  de 
Dauphiné,  des  Alpes  et  des  Py- 
rénées. Fagon,  premier  médecin 
de  la  reine,  l’appela  à Paris  en 
i683  , et  lui  procura  la  place  de 
professeur  en  botanique  au  Jar- 
din royal  des  plantes. Cet  emploi 
ne  l’empècha  pas  de  faire  plu- 
sieurs voyages  eu  Espagne,  en 
Portugal  , en  Hollande  et  eu 
Angleterre.il  trouva  partout  des 
amis  et  des  admirateurs. Herman, 
professeur  de  botaniqueà  Leyde, 
voulut  lui  résigner  sa  place  , et 
pour  l’engager  a l’accepter,  il  lui 
fit  entrevoir  une  pension  dc4,ooo 
livres  des  états-généraux.  Mais 
Tournefort  préféra  sa  patrie  à 
des  offres  si  flatteuses.  La  France 
11c  fut  pas  ingrate;  l’académie 
des  sciences  lui  ouvrit  son  sein 
en  1692  , et  le  roi  l’envoya  l’an 
1700  en  Grèce , eu  Asie,  non- 
seulement  pour  chercher  des 
plantes  , mais  encore  pour  y re- 
cueillir des  observations  sur 
toute  l’histoire  naturelle,  sur  la 
géographie  ancien  ne  et  moderne, 
et  môme  sur  les  mœurs , la  reli- 
gion et  le  commerce  des  peuples. 
11  voulait  aller  en  Afrique;  mais 
la  peste  qui  était  en  Fgypte,  le 
fit  revenir  de  Smyrnccn  France 
au  bout  de  deux  ans.  Ses  courses 
et  ses  travaux  avaient  beaucoup 
altéré  sa  santé  , et  ayant  reçu  par 
hasard  un  coup  fort  violent  dans 
la  poitrine,  il  en  mourut  le  u8 
décembre  1708.  Il  laissa  par  son 
testament  son  cabinet  de  curio- 
sités au  roi,  pour  l’usage  des 
savants,  et  scs  livres  de  botani- 
ue  à l’abbé  Bignon.  C’étaient 
eux  présents  considérables. 
Tournefort  était  d’un  tempéra- 
ment vif,  laborieux,  robuste. Uu 
grand  fonds  de  gaieté  naturelle 
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le  soutenait  dans  le  travail,  et 
son  corps,  aussi-bien  que  son 
esprit  , avait  été  formé  pour  la 
bo tan iquc.Ses principaux  ouvra- 
ges sont  : i°  Eléments  de  botani- 
que , ou  Méthode  pour  connaître 
les  plantes  ; impri  mes  au  Louvre, 
en  3 vol.  in-8°,  1694,  avec  45 1 
figures,  ('et  ouvrage  , fait  pour 
mettre  de  l’ordre  dans  ce  nombre 
prodigieux  de  plantes  semées  sur 
la  face  de  la  terre,  les  réduit 
toutes  à 14  classes,  par  le  moyeu 
desquellesou  descend  à 673  gen- 
res, qui  comprennent  sous  eux 
884G  especes  de  plantes  , soit  de 
terre,  soit  de  mer.  C’est  par  la 
fleur  et  le  fruit  que  Tournefort 
a entrepris  de  classer  les  plantes, 
ue  Linné  a cru  devoir  mieux 
ifféreucier  par  les  étamines  et 
les  pistils.  Les  botanistes  sont 
partagés  entre  ces  deux  métho- 
des; la  plupart  sontpour  celle  de 
Linné,  qui  a certainement  de 
grands  avantages , mais  en  même 
temps  aussi  des  inconvénients  , 
qui  jusqu’ici  l’ont  empêchée  de 
jouir  d’un  suffrage  général,  et 
ui  ont  conservé  à Tournefort 
'illustres  partisans.  « Parmi  les 
» méthodes  (dit  M.  Buffon)  qui 
» portent  sur  la  fructification  , 
» celle  de  M.  de  Tournefort  est 
» la  plus  remarquable,  la  plus 
» ingénieuse  et  la  plus  complète, 
o En  homme  d’esprit , il  a fait 
» ses  distributions  et  ses  exccp- 
» lions  avec,  une  science  et  une 
» adresse  infinies.  M.  Linné  a 
» forcé  la  nature  au  pointde  con- 
» fondre  les  objets  les  plus  diffé- 
» rents;  il  a mis  ensemble  le 
» mûrier  et  l’ortie,  la  tulipe  et 
» l’épi  ue-vinette , Tonne  et  la  ca- 
» rotte,  la  rose  et  la  fraise,  le 
» chêne  et  la  pimprenelle.  Cette 
» nouvelle  méthode  a encore 
» d’autres  défauts  essentiels. 
» Comme  les  caractères  des  gen- 
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» res  sont  pris  de  parties  presque 
» infiniment  petites , il  faut  allé' 

» le  microscope  à la  main  pour 
» reconnaître  un  arbre  ou  une 
» plante:  la  grandeur,  la  figure, 

» le  port  extérieur,  les  feuilles, 

» toutes  les  parties  apparentes  11e 
» servent  plus  à rien , il  n’y  a 
» que  les  étamines  ; et  si  Ton  ne 
» peut  pas  voir  les  étamines,  on 
» ne  sait  rien,  on  n’a  rien  vu.  Ce 
» grand  arbre  que  vous  apercevez 
» n’est  peut-être  qu’une  pimpre- 
» nelle,  il  faut  compter  scs  éta- 
» mines  pour  savoir  ce  que  c’est  : 

» mais  malheureusement  encore 
» pour  le  système,,,  il  y a des 
» plantes  qui  n’ont  point  d’éta- 
» mines,  il  y a des  plantes  dont 
» le  nombre  des  étamines  varie  ; 

» et  voilà  la  méthode  eu  defaut 
» malgré  la  loupe  et  le  microsco- 
» pe.  » Ces  observations  cepen- 
dant ne  sout  pas  décisives,  si 
Tou  en  croit  un  naturaliste  qui 
raisonne  quelquefois  très  juste. 
« J’ai  songé,  dit-il,  que  le  petit 
» épagneul  était  du  même  genre 
» que  le  grand  danois  ; qu’il  y 
» avait  bien  des  genres  moins 
» différents  pour  la  grandeur  et 
» la  figure,  que  ces  deux  modi- 
» fications  du  môme  genre  , et 
» productions  de  la  même  race  ; 
» que  le  petit  épagneul  n’avait 
» ni  la  grandeur , ni  la  figure  , ni 
» le  port  extérieur,  ni  les  poils 
» du  grand  danois.  Et  j’ai  dit: 
» Si  dans  la  marche  invariable 
» de  la  nature,  où  le  système  et 
» l’arbitraire  n’ont  rien  à dire, 
» les  classifications  souffrent  de 
» tels  rapprochements  , peut-on 
» les  trouver  révoltants  dans  une 
» disposition  purement  techni- 
» que  et  proposée  comme  telle? 
» Ce  qu’ajoute  M.  de  Buffon, 
» qu’iŸ  y a des  plantes  qui  n’ont 
» point  d’étamines , et  d’autres 
» dont  les  étamines  varient , est 
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» d’une  considération  plus  grave. 
» Mais  la  fructification  n’a-t-elle 
» pas  aussi  scs  anomalies  ? » 
Tourueforta  donné  de  scs  Elé- 
ments une  édition  plus  ample  en 
latin  , sous  le  litre  de  Institulio- 
nes  rei  herbariœ  , 1700,  3 vol. 
in-/|“;  l’édition  en  français  est 
plus  recherchée , parce  que  les 
figures  sont  moins  usées  que  dans 
la  latine.  20  Corotlariurn  Institu- 
lionum  rei  herbariœ,  i m pri  mée  en 
1703,  dans  lequel  il  fait  part  au 
public  des  découvertes  qu’il  a 
faites  sur  les  plantes  dans  sou 
voyage  d’Orient.  3°  scs  Voyages, 
imprimés  au  Louvre,  1717,2  vol. 
in-4°,  et  réimprimés  à Lyon  , 3 
vol.  in-8“  ; 4"  Histoire  des  plan- 
tes des  environs  de  Paris  , impri- 
mée au  Louvre,  en  1698,  in-t2; 
réimprimée  en  1725  , 2 vol.  .in- 
12  j 5“  Traité  de  matière  médica- 
le , 1717,  >■  vol.  in-12. 

TOURNELY  ( Honoré ),.  doc- 
teur de  la  maison  et  société  de 
Sorbonne,  naquit  à Antibes  en 
i658,  de  parents  obscurs.  Il  gar- 
dait des  cochons  comme  Sixtc- 
Quiut,  loisqu’avant  aperçu  un 
carrosse  sur  la  route  de  Paris,  il 
lui  prit  envie  d’aller  voir  un  de 
ses  oncles  , qui  avait  une  petite 
place  à Saint-Germain-l’Auxer- 
vois.  Ce  fut  à ce  bon  prêtre  qu'il 
dut  sou  éducatiou.  Lavivuciléde 
son  esprit  et  scs  talents  lui  firent 
des  protecteurs.  11  fut  reçu  doc- 
teur de  Sorbonne  en  1Ü8G,  et 
devint  professeur  de  théologie  à 
Douav  eu  1Ü88.  Quelque  temps 
après,  il  eut  un  canouicat  à la 
Sainte-Chapelle  de  Paris,  une 
abbaye,  et  enfin  une  chaire  de 
rofesseur  en  Sorbonne.  L’abbé 
ournely  la  remplit  pendant  24 
a us  avec  beaucoup  de  succès,  et 
il  lie  la  quitta  qu’eu  171(1.  Il 
montra  un  grand  zèle  contre  les 
partisans  de  Jauséuius , et  se  dé- 
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clara  en  toutes  les  occasions  con- 
tre les  gens  opposés  aux  déci- 
sions de  l’F.glise.  On  sent  bien 
qu’a  près  cela  les  jansénistes  ne 
l’ont  pas  épargné.  Si  011  les  eu 
croit,  il  ne  s’est  déclaré  contre 
eux  que  pour  faire  sa  fortune, 
et  a écrit  contre  ses  propres  per- 
suasions. Tel  a été  dans  tous  les 
temps  l’esprit  des  sectes;  on  ne 
peut  qu’être  graud  homme  en  se 
déclarant  pour  elles;  mais  il 
faut  se  résoudre  à tous  les  geures 
de  calomnies  si  011  a le  courage 
de  les  fronder.  Une  attaque  d’a- 
poplexie le  priva  delà  vue,  et  le 
conduisit  au  tombeau  eu  1729, 
à 71  ans.  Ce  théologien  avait  de 
l’esprit,  de  la  facilité,  du  savoir. 
On  a de  lui  un  Cours  de  théolo- 
gie en  latin,  en  18  vol.  in-8”, 
auquel  on  ajoute  continuatio 

Îrolectionum  iheologicarum , H. 

ournely.  auct.  collect. , 17  vol. 
in-8u.  Cette  théologie,  une  des 
plus  méthodiques  et  des  plus 
claires  que  nous  ayons,  a été 
réimprimée,  à Venise  en  18  vol. 
in-4°;  on  s’y  est  donné  la  liberté 
de  faire,  surtout  au  traité  de 
Ecclesia , des  retranchements 
ui  n’ont  pas  fait  honneur  à l’é- 
iteur.  L’éditiou  de  Cologne  a 
été  calquée  sur  celle  de  Venise. 
On  en  a trois  abrégés,  le  icr  est 
de  Montagne,  docteur  de  Sor- 
bonne, le  2e  moins  étendu,  est 
deRobbc,  et  le  troisième,  qui  est 
le  meilleur,  a paru  depuis  1744; 
on  le  doit  à Collet,  prêtre  ae  la 
congrégation  de  Saint-Lazare. 

TOURNEM1NE  ( René-Joseph 
de  ) , jésuite , né  en  1661 , à Ren- 
nes, d’une  des  plus  anciennes 
maisons  de  Bretagne,  travailla 
long-temps  au  Journal  de  Tré- 
voux , et  fut  bibliothécaire  des 
jésuites  de  la  maison-professe  à 
Paris.  La  plupart  des  savants  de 
celte  capitale  le  regardaient  com- 
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me  leur  oracle.  Tout  était  de  son 
ressort  : Ecriture  sainte,  théolo- 
gie, belles-lettres,  antiquité  sa- 
crée et  profane,  critique,  élo- 
quence, poésie  même.  A une 
imagination  vive;  il  joignait  une 
érudition  peu  commune  et  va- 
riée. Il  était  d’un  caractère  fort 
communicatif,  surtout  à l’égard 
des  étrangers.  Ce  jésuite  mourut 
à Paris  en  1739,  à 78  ans.  O11  a 
de  lui  : i°  un  grand  nombre  de 
Dissertations  répandues  dans  le 
Journal  rie  Trévoux.  11  a illustré 
cet  ouvrage,  non-seulement  par 
des  Disssertatious,  mais  encore 
par  de  savantes  analyses.  Ce  jour- 
nal est  tombé  avec  les  jésuites  ; 
et  rien  11e  prouve  mieux  son 
méri  le  q ne  les  vai  11s  efforts  q u’ou 
a faits  pour  le  ressusciter;  l’abbé 
Aubert  et  MM.  Caslilhon,  qui 
l’ont  tenté,  n’ont  pas  mieux 
réussi  que  les  autres.  20  Une 
excellente  édition  deMcnocliius, 
en  2 vol.  in-fol.,  1719,  enrichie 
de  Dissertations  savantes;  3"  une 
édition  de  l’Histoire  des  Juifs  de 
Pridea'ux,  en  6 vol.  in-iu;4“  un 
Traité,  manuscrit,  contre  le  P. 
Hardouin,  dont  il  fut  un  des 
plus  ardents  adversaires.  11  avait 
enfermé  sous  clef  la  seconde 
partie  de  V Histoire  du  peuple  de 
Dieu , par  le  P.  Üerruycr,  et  ne 
voulut  jamais  consentir  à sa  pu- 
blicité; il  en  lisait  de  temps  à 
autre  quelques  morceaux  avec 
des  amis  choisis,  et  appesantis- 
sait sa  critique  sur  les  mêmes 
endroits  qui  la  firent  ensuite 
condamner.  C’est  lui  qui,  eu 
proposant  de  changer  la  ponc- 
tuation de  la  célèbre  prophétie 
de  Jacob  : Non  aufcrelur  scep- 
trum  de  Juda  et  dux , de  femore 
cjus  donec  veniat  qui  mittendus 
est  ( (jeu.  49  ) , a beaucoup  sim- 
plifié l’explication  de  ce  passage  : 
ou  sait  d’ailleurs  que  les  pouc- 
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tuations  de  la  Bible  sont  assez 
récentes,  et  qu’anciennement 
elle  était  écrite  quasi  unum  ver- 
bitm.  [ Un  des  ouvrages  le  plus 
recommandable  du  P.  Tourne- 
mine , est  sa  Lettre  sur  F immaté- 
rialité de  Pâme  et  les  sources  de 
l’ incrédulité,  octobre , 1 735.  C’est 
une  réponse  à Voltaire,  qui  l’a- 
vait prié  de  l’aider  à résoudre 
ses  doutes.  ] 

TOUR.NET  (Jean),  avocat  pa- 
risien , se  distingua  moins  par 
son  éloquence  que  par  des  com- 
pilations utiles.  Les  principales 
sont  les  suivantes  : 1"  la  Réduc- 
tion du  Code  d’ Henri  II 1 , 162a, 
in-fol.  ; 2°  un  Recueil  d’ Arrêts 
sur  les  matières  bénéficiâtes , 

1 G3 1 , 2 v.  in-fol.;  3°  des  Notes 
sur  la  Coutume  de  Paris;  4“  une 
Notice  des  diocèses  en  iÜ2Ô,  qui 
avait  déjà  paru  avec  sa  Police 
ecclésiastique  ; 5°  il  a traduit  en 
français  les  Œuvres  de  Chopin  ; 
et  sa  Traduction,  publiée  en 
ifi35,  fut  réimprimée  avec  plus 
de  soin  et  des  augmentations  eu 
1662, 5 vol.  in-fol.  11  se  piquait 
aussi  de  poésie,  et  on  a quelques 
vers  de  lui. 

TOU RNEUR  (Pierre  le) , né  en 
1736,  à Valognes,  dans  la  basse 
Normandie,  est  connu  par  uni 
grand  nombre  de  bonnes  traduc-* 
lions.  II  a toujours  vécu  dans  lef 
silence  et  la  retraite  des  lettres, 
n’étant  d’aucune  académie,  ai- 
mant l’étude  par  goût  et  par  le 
désir  d’être  utile,  et  11e  compro-r 
mettant  pas  un  repos  précieux 
avec  l’inquiétude  des  réputa- 
tions. « 11  a eu  , dit  l’auteur  des 
» Trois  siècles,  un  mérite  bien 
» rare  parmi  les  traducteurs , 
» celui  de  surpasser  son  origt- 
» nal.  Les  Nuits  d'Young , telles! 
» qu’il  les  a données  dans  notre 
» langue,  sont  préférées  à l’ôu- 
» vrage  anglais.  Peu  de  livres 
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» ont  en  autant  de  succès  que 
» celui-ci,  et  peu  en  out  clé 
» plus  dignes.  M.  le  Tourneur  a 
n eu  le  talent  d’embellir,  par 
» une  touche  aussi  vigoureuse 
» que  sublime,  les  pensées  du 
» poète  lugubre  et  énergique 
» qu’il  a traduit.  » Sa  traduction 
de  Shakespeare,  et  particulière- 
ment le  discours  qui  la  précède, 
lui  a mérité  de  lapait  de  Voltaire 
les  noms  de  maraud,  de faquin  , 
de  monstre,  à' impudent,  imbë- 
cille,e t a irrité  l’amour-propre 
du  prétendu  philosophe,  par 
cela  seul  qu’on  y louait  un  autre 
que  lui,  au  point  qu’il  se  sentit 
capable  de  faire  un  mauvais  coup 
( voyez  sa  lettre  au  comte  d’Ar- 
gental,  i5  novembre  1776,  page 
4 1 5 )-  On  a encore  de  lui  un 
Eloge  du  maréchal  du  Muy , des 
Traductions  de  Clarisse,  d’Os- 
sian  , des  Œuvres  diverses 
d’Young,  du  Voyage  au  Cap  de 
Bonne  - Espérance,  par  André 
Sparmann,  et  de  l’excellent  ou- 
vrage de  Jenyns  sur  l’évidence 
du  christianisme. C’estdonunage 
que , par  une  délicatesse  mal  en- 
tendue, ou  pournepasavoir  sai- 
si tous  les  raisonnements  de  l’au- 
teur anglais , il  ait  mutilé  et  défi- 
guré , d’une  manière  à le  rendre 
méconnaissable,  cet  ouvrage, 
digne  de  la  méditation  des  vrais 
philosophes.  Il  finissait  la  tra- 
duction de  la  Vie  de  Frédéric  , 
baron  de  Trenck , eu  3 vol.  in- 
12,  lorsqu’il  mourut  à Paris  en 
1788,  à l’âge  de  5a  ans.  11  est 
certain  qu’il  eût  pu  choisir  un 
objet  plus  digne  de  ses  veilles; 
et  ce  qui  paraîtra  étonnant , c’est 
que  M.  le  Tourneur  a conservé 
plusieurs  traits  monstrueux , que 
M.  le  B.  de  B***,  premier  tra- 
ducteur de  cette  Vie,  avait  sup- 
primés. On  prétend  que  par  là  il 
a voulu  empêcher  qu’on  ne  se 
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méprît  sur  le  vrai  caractère  de 
ce  fameux  prisonnier.  Dans  tout 
autre  temps  cette  observation 
justifierait  M.  le  Tourneur;  mais 
nous  sommes  malheureusement 
arrivés  à une  époque  où  les 
exemples  de  scélératesse  sont  des 
encouragements,  et  où  l’on  doit 
craindre  qu’au  lieu  de  blâmer 
Trenck  , nos  jeunes  étourdis  ne 
soient  tentés  de  l’applaudir.  M. 
de  Sancv  a fait  à ce  célèbre  tra- 
ducteur l’épitaphe  suivante  : 

Ci  gît  l'éloquent  le  Tourneur, 

P'Young  imita  leur  fidèle  ; 

Si  digne  d’être  un  bon  modèle  , 

Et  par  l'esprit  et  par  le  cœur  î 
Sans  éclat,  uns  fauteuil , il  termine  sa  rie. 

Tandis  que  tel  ou  tel  brille  a l’académie. 

TOURNEUX  (Nicolas  le),  na- 
quit à Rouen  en  1640,  de  pa- 
rents obscurs.  L’inclination  qu’il 
fit  paraître  dès  son  enfauce  pour 
la  vertu  et  pour  l’étude,  engagea 
du  Fossé,  maître  des  comptes  à 
Rouen  , de  l’envoyer  à Paris  au 
collège  des  jésuites.  Il  passa  de  là 
au  college  des  Grassins,  où  il  fit 
sa  philosophie.  Devenu  vicaire 
de  la  paroisse  de  Saint-Elienne- 
des  Tonneliers,  à Rouen,  il  se 
distingua  par  ses  talents  pour  la 
chaire  et  pour  la  direction.  11 
quitta  bientôt  la  province  pour 
la  capitale,  où  il  obtint  un  bé- 
néfice à la  Sainte-Chapelle,  et 
une  pension  du  roi  dc3ooécus; 
mais  son  attachement  à MM.  de 
Port-Royal  lui  causa  des  cha- 
grins que  la  soumission  aux  dé- 
cisions de  l’Eglise  lui  auraitepar- 
gnes.  Il  fut  obligé  de  se  retirera 
son  prieuré  de  Villers-la-Fère  , 
dans  le  diocèse  de  Soissous.  il 
mourut  subitement  à Paris  en 
1G87.  Ses  ouvrages  sont  : 1 0 Trai- 
te de  la  Providence  sur  le  mira- 
cle des  sept  pains  ; 2°  Principes 
et  règles  de  la  vie  chrétienne  , 
avec  des  avis  salutaires  et  très 
importants  pour  un  pécheur  con- 
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verti  à Dieu  ; 3°  Instructions  et 
Exercices  de  piété  durant  la 
sainte  messe  ; 4°  la  Vie  de  J.-C., 
froide  et  d’un  faible  effet.  « J’ai 
» lu , dit  un  illustre  prélut,  à 
# l’âge  de  seize  ans,  la  Vie  de 
» J.-C.  par  le  1*.  de  Montreuil , 

» 3 vol.  in-ia.  Cette  lecture  me 
» procura  alors  un  plaisir  dont 
o rien  n’a  effacé  le  souvenir. 
» J’ai  eu  plusieurs  fois  entre  les 
» mains  une  Pie  de  J.-C.  par 
» M.  IcTourueux.  Ce  volume  est 
» petit  , mais  je  l’ai  trouvé  si 
» long,  que  ni  moi  ui  les  jeunes 
» personnes  à qui  je  le  consbil- 
» lais,  n’en  avons  pu  lire  la  moi- 
» tié.  Cependant  J.-C.  est  bien 
» aimable.  » ( Voyez  Bariul  , 
Kempis  , Pascal.  ) 5°  L 'Année 
chrétienne , iB83  ctsuiv. , i3  vol. 
in-ri.  Ce  livre  a été  condamné 
par  Innocent  XII  en  1695,  et  par 
plusieurs  évêques  ; il  méritait 
cette  flétrissure  , parce  que  le 
rédacteur  se  sert  souvent  de  la 
traduction  de  Mons,  et  qu’il  y a 
inséré  la  version  du  Missel  par 
Voisin  , condamnée  par  le  clergé 
de  France  en  1660,  et  par  Alexan- 
dre VII  en  iG6i.  ( f oyez  Ruth 
d’Ans.)  6°  Traduction  du  Bré- 
viaire romain  en  français,  4 vol. 
in-B”;  7“  Explication  littérale  et 
morale  sur  l’Epitre  de  saint  Paul 
aux  Romains;  8"  Office  de  la 
Vierge  en  latin  et  en  français; 
q°  Y!  Office  de  la  Semaine-Sainte 
en  latin  et  en  français,  avec  une 
préface  , des  remarques  et  des 
réflexions;  10"  le  Catéchisme  de 
la  pénitence , etc.  Sa  traduction 
française  du  Bréviaire  fut  censu- 
rée par  M.  de  Harlay  , archevê- 
que de  Paris,  en  1688;  ce  qui 
suffit  pour  qu’Arnauld  en  fît  l’a- 
pologie. On  attribue  encore  à le 
Toumeux  un  Abrégé  des  princi- 
paux Traités  de  théologie , in-4°. 
Presque  tous  ces  livres  seressen- 


TOU 

lent  des  opinions  d’un  parti  op- 
posé aux  décisions  solennelles  ae 
l’Eglise,  auquel  le  Tourneux 
était  résolu  de  tout  sacrifier.  On 
y trouve  même  d’autres  erreurs, 
plus  ou  moins  clairement  énon- 
cées. La  manière  dont  il  parle  de 
la  prière  de  J.-C.  dans  le  Jardin, 
a répandu  des  doutes  sur  ses  sen- 
timents à l’égard  de  la  divinité 
du  sauveur  des  hommes. 

TOURBIÈRES  (Robert),  pein- 
tre, né  à Caen  en  1676,  alla 
jeune  à Paris,  et  se  mit  sous  la 
conduite  de  Bon  de  Boullongne 
pour  se  perfectionner  dans  son 
art.  Il  s’attacha  principalement 
au  portrait , et  le  fit  avec  un  suc- 
cès merveilleux.  11  s’appliqua  en- 
suite à peindre  en  petit  des  por- 
traits historiés,  ou  des  sujets  de 
caprice,  dans  le  goût  de  Schal- 
ken  et  de  Gérard  Dow.  Tour- 
nières  étant  vieux,  et  n’ayant 
pas  d’eufanls  de  deux  mariages 
u’il  avait  contractés  , se  retira 
ans  sa  patrie  en  1750,  et  y mou- 
rut deux  ans  après  d’une  ma- 
nière très  édifiante. 

T O U R N O N (François  de) 
d’une  famille  illustre  , entra 
dans  l’ordre  de  Saint-Antoine  de 
Viennois,  et  s’y  signala  par  sa 
capacité  dans  les  affaires,  et  par 
son  zèle  pour  la  religion  catho- 
lique. Il  fut  l’un  des  principaux 
conseillers  du  roi  François  Ier, 
et  successivement  archevêque 
d’Embrun,  d’Auch , de  Bourges 
et  de  Lyon.  Clément  VU  l’houo- 
ra  de  la  pourpre  en  i53o,  et  le 
roi  l’envoya  ambassadeur  en  Ita- 
lie, en  Espagne  et  en  Angleterre. 
Il  ne  se  distingua  pas  moins  par 
son  amour  pour  les  sciences.  Il 
fonda  à Paris  le  collège  de  Tour- 
non  , qu’il  donna  depuis  aux  jé- 
suites. Ce  prélat  mourut  en  i562, 
à soixante-treize  ans , après  avoir 
présidé  au  colloque  de  Poissv , 
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où  son  éloquence  éclata  contre 
Bèze,  qui  se  permettait  de  mau- 
vaises plaisanteries  sur  le  sacre- 
ment de  l’eucharistie.  Charles 
Fleury,  jésuite,  a publié  la  /'Ve 
de  Tournon,  Paris,  1728,  in-8'1. 

f TOUIINON  (Claudine  de), 
était  fille  de  François  de  la  Tour, 
vicomte  de  Turenne,  cl  d’Anne 
de  la  Tour  de  Bologne,  sa  secon- 
de femme,  parente  de  Catherine 
de  Médicis.  Claudine  épousa , 
en  1 535 , Juste,  comte  de  Tour- 
non;  et  lors  des  troubles  reli- 
gieux, elle  se  fit  remarquer  par 
un  courage  héroïque.  Tandis  que 
son  mari  servait  sous  les  dra- 
peaux de  Charles  !X,  elle  sc  trou- 
vait à Tournon  , que  les  protes- 
tants vinrent  successivement  as- 
siéger eu  1567  et  en  >570.  Clau- 
dine défendit  cette  ville  avec  une 
constance  et  une  vigueur  qui  au- 
raient fait  honneur  aux  plus  in- 
trépides capitaines,  repoussa  les 
attaques  des  protestants  et  les 
obligea  à lever  honteusement  le 
siège.  Cette  glorieuse  défense 
rendit  le  nom  de  madame  de 
Tournon  célèbre  parmi  les  ca- 
tholiques. Elle  mourut  le  6 fé- 
vrier i5yi.  Jean  Yillemain  a 
écrit  sur  cette  dame  un  ouvrage 
en  vers  latins,  intitulé:  Hisloria 
belli  quod  cum  herelicis  rebelli- 
bus  gessit  Claudia  de  Turenne ., 
domina  Turnonia , anno  1 567  , 
auclorc  Joanne  Villsmino  ; Paris, 

i56y,  in-4°. 

TOURNON  (Charles-Thomas 
Maillard  de),  issu  d’une  àucieune 
famille  originaire  de  Savoie , ua- 
quîtà  Turin  en  1668.  Clément 
XI,  instruit  de  scs  vertus,  le 
sacra  patriarche  d’Antioche  en 
1701  , et  l’envoya  à la  Chine  eui 
qualité  de  légat  apostolique  , 
pour  y régler  les  différends  sur- 
venus eutre  les  missionnaires.  11 
arriva  dans  cet  empire  en  1705. 
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Son  premier  soin  fut  de  défen- 
dre , par  un  mandement , de  met- 
tre dans  les  églises  des  tableaux 
avec  celte  inscription  , Adorez 
le  Ciel;  et  de  pratiquer  le  culte 
que  les  Chinois  rendent  à leurs 
ancêtres  et  à Confucius.  Il  aila 
ensuite  à Pékin  , où  l’empereur, 
par  l’entremise  des  jésuites  , lui 
fit  un  accueil  favorable  , et  eut 
même  la  bonté  de  lui  expliquer 
le  sens  des  paroles  qu’il  avait  dé- 
fendu de  placer  dans  les  églises  ; 
mais  celte  faveur  ne  fut  que  pas- 
sagère. Il  encourut  la  disgrâce 
de  l’empereur , irrité  de  ce  qu’un 
étranger  prétendait  mieux  con- 
naître la  signification  des  mots 
chinois  que  lesouxerain  dupays. 
Tournon  publia  un  maudement 
le  a5  janvier  1707  , pour  servir 
de  réglement  à la  conduite  que 
devaient  garder  lesmissionuaires 
quand  ils  sont  interrogés  sur  le 
culte  des  Chinois;  et  ce  maude- 
ment ne  raccommoda  pas  ses  af- 
faires. Peu  de  temps  après  il  fut 
conduit  par  ordie  de  l’empereur 
à Macao , et  l’êvêque  de  Conon  , 
son  vicaire  apostolique,  fut  ban- 
ni. ( Voyez  Maigrot.  ) Clément 
XI  lui  envoya  le  chapeau  de  cai- 
dinal  la  même  année;  mais  il 
n’en  mourut  pas  moins  en  pri- 
son , en  1770.  C’était  un  homme 
d’un  zèle  ardent  : il  avait  des  in- 
tentions pures  ; mais  les  bonnes 
intentions  n’excusent  pas  les  dé- 
marches précipitées.  Les  siennes 
le  fu  reut  , et  011  ne  peut  nier 
qu’il  garda  trop  peu  de  ménage- 
ment avec  les  jésuites,  dont  le 
crédit  était  au-de-sus  du  sien,  et 

3ui  avaient  fait  dans  cet  empire 
e grandes  choses , qu’un  zèle 
' plus  éclairéque  le  sien  eût  craint 
de  détruire.  On  prétend  qu’il  di- 
sait que  quand  l’esprit  infernal 
serait  venu  à la  Chine , il  n’y  au- 
rait pus  fait  plus  de  mal  qu'eux  ■ 
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CYuii  dire  qne  l'idolâtrie  , tous 
Icî  vices  cl  toutes  les  erreurs  de 
c eue  r.stio:'.  v et  ce  n’est  pas  dire 
peu  de  ci;.'V  ' valaient  infini- 
ment iv.  c -\  que  l’Évaugile  prê- 
che var  tes  jésuites.  Il  y a donc 
jve.;  .'.'apparence  qu’il  ait  tenu  ce 
. copos.  Quoiqu’on  ne  puisse  jus- 
ticier la  violence  de  son  zèle  , on 
ne  peut  cependant  blâmer  le  ré- 
glement qui  défendit,  discipli- 
nairement et  sans  rien  décider 
sur  la  nature  de  la  chose  , les  cé- 
rémonies chinoises.  Clément  XI 
approuva  ce  réglement.  « Home , 
» dit  un  historien  impartial  , 
» avait  parfaitement  connu  que 
» sa  propre  autorité  pouvait  bien 
» porter  une  défense  absolue, 
» mais  non  pas  prononcer  abso- 
» lumeut  et  doctrinalement  sur 
» le  fond  même  des  points  con- 
» testés.  La  question  roulait, 
» non  pas  sur  des  faits  dogmati- 
» ques  , ou  sur  le  sens  des  écrits 
» d’un  théologien  dont  ses  juges 
» naturels  entendissent  la  Jan- 
a gue;  niais  sur  un  point  d’his- 
» loire,  ou  plutôt  de  conjecture , 
» sur  l’esprit  dans  lequel  des 
» peuples  éloignés  de  quatre  à 
» cinq  mille  lieues  pratiquaient 
» leurs  cérémonies , et  sur  quel- 
» ques  mots  dont  le  sens  était 
» inconnu  à ceux  qui  avaient  à 
» prononcer  : on  ne  pouvait  ti- 
» rer  ces  lumières  que  du  fond 
» de  l’Asie  , par  le  moyen  des 
» missionnaires  qui  avaient  blan- 
» chi  dans  ces  contrées  ; et  ces 
» missionnaires,  partagés  de  sen- 
» timents  autant  que  d’incliua- 
» tion  et  d’intérêts , demandaient 
» eux-mêmes  des  lumières  et  les 
» decisions  de  Rome.  C’est  pour- 
» quoi  le  saint -siège  apostoli- 
» que  , autant  gouverné  par  l’cs- 
» prit  de  sagesse  que  par  l’esprit 
» de  vérité,  s’est  borné  à régler 
» le  point  de  police , comme 
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» étant  maître  de  la  discipline, 

» sans  toucher  au  fond  dè  la 
» question  , où  il  ne  pouvait  pé- 
» nétrer  (i).  Au  reste,  la  sup» 

» pression  des  cérémonies,  quoi- 
» qu’elle  put  nuire  au  progrès 
» de  l’Evangile,  fut  ordonnée 
» par  les  plus  fortes  raisons.  Le 
» moindre  sujet  dedouter  si  elles 
» étaient  idolâtriques , l’animo- 
» site  que  le  partage  de  senti» 

» ment  augmentait  de  jour  en 
» jour  parmi  les  missionnaires  , 

» les  qualifications  de  fauteurs  de 
» l’idoldtrie  et  d’adulateurs  des 
» rois  idolâtres,  les  infidèles  té- 
» moins  de  ces  divisions  scanda- 
» leuses,  et  le  christianisme  li- 
» vréà  leurs  dérision  : c’était  là 
» sans  countredit  ce  qui  ne  pou» 

» vait  qu’entraîner  de  mauvaises 
» suites  ; et  pour  y mettre  fin  , il 
» n’y  avait  point  de  considéra- 
» lions  sur  lesquelles  ou  ne  dût 
» passer.  » 

TOURON  (Antoine),  né  à 
Graulhel  diocèse  de  Castres,  en 

(i)-jLes  jésuites  apportaient,  pour  maintenir  les  eé* 
rémouics  chinoises , des  raisons  fondée*  sur  l’inlerpré- 
tatioti  des  habitant*  du  pays;  les  dominicain* , de 
leur  côté,  plus  inflexible*,  ne  voulaient  pas  même 
de  mélange  apparent.  Le  serpent  d’airain  fut  brisé 
par  un  roi  de  Juda  , parce  qu'on  lui  offrait  de  l’en* 
cens.  La  circoncision  , tolérée  pendant  un  temps  par 
1rs  apôtres  , fut  enfin  proscrite,  parce  qu’un  grand 
nombre  de  néophytes  s'obstinaient  è attribuer  à re 
rit  un  moyen  quelconque  de  justification,  llnnr  ai  Ica 
Isruélitee  du  temps  d'En'cb'us  eussent  rnnfi-ssè  qu’ils 
n 'entendaient  point  du  tout  adorer  le  serpent  de 
Mhise . rnmoie  leur*  pères  avaient  fait  du  veau  d’or 
dans  le  désert , il  est  au  moins  douteux  que  le  pieux 
roi  eût  détruit  ce  monument;  donc,  ai  les  premiers 
néophyte»  eussent  protesté  ne  voir  dans  la  eirconeî-  f 
sion  qu’un  simple  commémoratif  d'une  loi  à l.iqnellr 
ils  devaient  d'avoir  été  conduits  par  une  pente  toute 
faite  A la  foi  exclusive  de  Jésus-<'hri.«t  , il  n’eat  pas 
certain  que  1rs  apôtres  eussent  uierne  fait  mention 
d'une  pratique  que  la  foule  des  nations  qui  entrait 
dan*  le  sanctuaire  de  la  nouvelle  loi  eût  fait  disparaî- 
tre sam  effort  et  sans  convul-io».  De  là  , nous  pour* 
rions  conclure  que  les  dominicain»  n’ont  eu  rai*on 
daps  ce  point  de  discipline,  que  du  inomeut  ntl  Its 
ont  eu  pour  eux  la  dèrisiott  du  sainl-siégC'  Il  «fruit 
difficile  de  prouver  que  les  jè«uites  aient  jauiai*  eu 
^^fort  dans  le  fond.  Aujourd’hui  que  nos  missionnaires* 
^^onl  parvenus,  à force  d'étude,  à pénétrer  le  vrai  sens 
de  ce»  cérémonies  , et  à rectifier  ce  quVIIes  présente- 
raient encore  de  défectueux  . la  question  sur  ers  rits 
n'cu  est  plus  une,  comme  il  n'en  existe  plus  depuis 
un  siècle  entre  les  protestants  et  nous,  au  sujet  du 
culte  que  nous  rendons  aux  images  des  saints  dans 
uoi  ég'tses. 
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1G86 , se  fit  dominicain,  el  se 
distingua  dans  son  ordre  par  ses 
vertus  , et  par  scs  ouvrages.  Il 
mourut  à Paris  , le  2 septembre 
1770.  On  a de  lui  : 1“  Pic  de 
saint  Thomas  d’ Aquin  , 1 737  , 
in-4";  2°  Vie  de  saint  Dominique, 
1739,  in-4'1  ; 3"  Histoire  des  hom- 
mes illustres  de  son  ordre,  1 77 4 ^ 
et  suivants,  6 volumes  in-4°,  tra- 
duite en  italien,  Rome,  in-8“  ; 
4“  delà  Providence , 1752,  in- 
12,  ouvrage  solide  et  profond  , 
digne  de  servir  de  pendant  à 
ceux  de  Salvicn  et  de  Lcssius 
sur  le  môme  sujet.  On  y trouve 
une  manière  et  une  marche  d’i- 
dées analogues  à celle  de  Rossuct 
dans  sa  Politique  de  l’Ecriture 
sainte;  5°  la  main  de  Dieu  sur 
les  incrédules , 3 vol.  in- 

1 2 ; 6°  Parallèle  de  t incrédule  et 
du  vrai  fidèle , 1768,  in-12;  7“ 
la  V ie  et  l'Esprit  de  saint  Charles 
Borromëe , 17G1,  3 vol.  in-12, 
ou  un  vol.  in-4°;  8°  l’ Amérique 
chrétienne.  11  y a beaucoup  d’é- 
rudition  dans  la  plupart  des  ou- 
vrages de  ce  religieux,  d’cxcel- 
leuts  principes,  du  zèle  et  des 
vues  parfaitement  sages;  les 
agréments  du  style  y sont  un 
peu  trop  négligés,  mais  le  ton 
en  est  affectueux  et  plein  d’onc- 
tion. 

TOURREIL  ( Jacques  de  ) , né 
à Toulouse,  en  iG5G,  du  procu- 
reur-général du  parlement,  fit 
paraître  , dès  sa  jeunesse  , beau- 
coup d’inclination  pour  l’élo- 
quence. La  capitale  lui  sembla 
la  plus  propre  à le  perfectionner 
dans  le  droit  et  dans  les  belles- 
lettres.  Il  s’y  rendit,  et  remporta 
le  prix  de  l’académie  française, 
en  1681  , et  en  i683.  Celte  com- 
pagnie lui  ouvrit  scs  portes,  à 
l’exemple  del’acadéiniedes  belles- 
lettres,  qui  l’avait  déjà  reçu  dans 
son  sein.  Lorsque  l’académie 
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française  présenta  au  roi  son 
Dictionnaire , Tonrreil  était  à la 
tète  de  ce  corps;  il  fit  à cette 
occasion  28  compliments  diffé- 
rents, qui  curent  tous  des  grâces 
particulières.  Son  principal  ou- 
vrage est  une  Traduction  fran- 
çaise de  plusieurs  harangues  de 
Démoslhèues.  II  est  fâcheux 
qu’en  voulant  dorfner  à cet  ora* 
leur  les  ornements  de  l’art , il 
ail  quelquefois  étouffé  les  grâces 
simples  et  naïves  de  la  nature. 
Il  lâche  de  donner  de  l’esprit  à 
un  homme  qui  brillait  principa- 
lement par  son  génie.  On  doit 
cependant  rendre  justice  aux 
deux  Préfaces  qu’il  a mises  à la 
tôle  de  sa  traduction.  L’état  de 
la  Grèce  du  temps  de  Déinos- 
tlièncs  y est  présenté  avec  autant 
d’érudition  qued’liabileté.  Tour- 
reil  était  droit  et  sincère,  à 1\> 
preuve  de  la  crainte  et  de  l’inté- 
rêt, sans  autre  plaisir  que  celui 
de  l’amour  des  lettres  , sans  autre 
ambition  que  celle  de  remplir 
les  devoirs  d’une  exacte  probité. 
Il  empêcha  la  réception  de  l’abbé 
deChaulicu  à l’académie  fran- 
çaise. Tourreil  est  un  de  ceux 
qui  ont  le  plus  contribué  au 
Recueil  de  Médailles  sur  les  prin- 
cipaux événements  du  règne  de 
Louis  XI E , réimprimé  en  1702. 
Cette  édition  lui  valut  une  aug- 
mentaliou  de  la  pension  que  la 
cour  lui  avait  accordée.  Il  mou- 
rut en  1714»  à 58  ans.  L’abbé 
Massicu  a publié  ses  OEuvres  , 
en  1721 , 2 vol.  in-4°,  et  4 vol. 
in-12. 

TOUR\  ILLE  ( Anne-IIilarion 
deCostcntin  de  ),  né  au  château 
de  Tourville,  diocèse  de  Cou- 
tances,  en  1642,  fut  reçu' che- 
valier de  Malle  à 4 ails;  mais  il 
n’en  fit  point  les  vœux,  quoi- 
qu’il eût  fait  scs  caravanes  avec 
beaucoup  de  distinction.  Avant 
27 
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armé  un  vaisseau  en  course  avec 
le  chevalier  d’ilocquincourt,  ils 
firent  des  prises  considérables, 
et  donnèrent  des  preuves  du  cou- 
rage le  plus  intrépide.  Ils  mirent 
en  fuite  six  navires  d’Alger,  et 
contraignirent  à une  honteuse 
retraite  36  galères.  Le  roi  l’atta- 
cha à la  marine  royale,  en  lui 
donnant  le  tiU'e  de  capitaine  de 
vaisseau.  11  commanda  sous  le 
maréchal  de  Yivonne  au  combat 
de  Païenne  , où  il  se  signala.  Dé- 
coré du  litre  de  chef  d’escadre 
en  1677,  il  combattit  sous  du 
Quesne,  et  mérita  de  le  rempla- 
cer. Lieutenant  - général  en 
1681  , il  posta  en  plein  jour  la 
première  galiote  pour  bombar- 
der Alger  : opération  qui  11e  s'é- 
tait encore  faite  que  de  nuit.  Le 
roi  le  fil  vice-amiral  et  général 
de  l’armée  navale  l’an  1690,  avec 
permission  d’arborer  le  pavillon 
d’amiral.  Ce  fut  cette  même  an- 
née qu’il  remporta  dans  la  Man- 
che une  victoire  sur  les  Anglais 
et  les  Hollandais  jusqu’alors  maî- 
tres de  l’Océan.  Le  vainqueur 
fut  vaincu  à son  tour,  en  169a, 
à la  journée  de  la  Hogue  ; et 
cette  défaite  fut  l’époque  de  la 
décadence  de  la  marine  françai- 
se, qui  no  s’est  relevée  de  ce 
coup  fatal  que  sous  le  règne  de 
Louis  XVI,  mais  pour  tics  peu 
de  temps.  Tourvllle  reçut  le  bâ- 
ton de  maréchal  en  1701;  mais  il 
ne  survécut  guère  à cette  nou- 
velle dignité,  étant  mort  le  28 
mai  de  la  môme  année,  à Paris, 
âgé  de  59  ans.  On  a imprimé 
sous  son  nom  des  Mémoires  , en 
3 vol.  in-12  , qui  ne  sont  ni  de 
lui , ni  digues  de  lui. 

•j-  TOUSSAIN  (Jacques),  Tos- 
sarws,  savant  helléniste  , naquit 
à Troyos  eu  Champagne  vers  l’an 
i^QO.  11  eut  pour  maître  le  célè- 
lne  lltulée,  et  l’égala  dans  sa  ré- 
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putation  pour  l’érudition  grec- 
que. Il  enrichit  et  augmenta  le 
Dictionnaire  grec  imprimé  à 
Paris  en  i55a,  et  a laissé  un  Le- 
xicon  grec-latin , Paris,  1 552  , 
in-ful.  11  parut  à Genève  un  autre 
Lexique  grec  et  latin , de  Budée, 
Toussai» , Gesner,  etc.,  intitulé  » 
Lexiconv  11  Auctornm , 1662,  in- 
fol. Toussain  mourut  en  1 547 - 
•{•TOUSSAIN,  en  latin  Tossa- 
nus( Daniel),  théologien  protes- 
tant, naquit  à Montbéliard  le  i5 
juillet  1 54 1 , du  ministre  de 
cette  ville.  Il  étudia  à Bâle  et  à 
Tubiugen  , vint  ensuite  en  Fran- 
ce, enseigna  l’hébreu  à Orléans, 
s’y  maria,  et  y exerça  le  minis- 
tère évangélique.  11  courut  de 
grands  dangers  à la  journée  de 
la  Saint-Barthélemi.  Obligé  de 
se  sauver,  il  se  retira  à Ileidel- 
bert,  où  il  devint  prédicateur  de 
l’électeur  Frédéric  III.  A la  mort 
de  ce  prince  il  alla  à Neusladt, 
et  y exerça  les  mêmes  fonctions 
près  de  Jean-Casimir.  11  y occupa 
eu  outre  une  chaire  de  théologie. 
O11  le  rappela  à Heidelberg,  pour 
travaillera  la  réforme  des  églises. 
Devenu  âgé  et  infirme,  il  offrit 
au  sénat  académique  la  démis- 
sion de  ses  places.  O11  voulut 
u’il  les  gardât,  et  on  lui  permit 
c n’en  remplir  les  fonctions 
qu’autant  que  sa  santé  n’en 
souffrirait  pas.  Il  mourut  le  10 
janvier  1602.  Ou  distingue  par- 
mi ses  ouvrages  : i"  Instruction 
necessaire  sur  la  véritable  maniè- 
re d'éprouver  les  esprits , ÎNeus- 
tadt,  1579,  in-8°;  2°  Pastor  evan- 
gclicus  , seu  de  légitima  evange- 
licoruni  vocatione , officia  et 
prœsidio , Heidelberg,  1590,  in- 
8°;  Atnberg,  1604  , in-8°j  3°  Des 
Thèses  et  des  Ouvrages  de  con- 
troverse. 

TOUSSAIN  ( Paul  ) , fils  du 
précédent,  naquit  le  27  scplenw 
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l>rc  i5ÿî,  pontlant  les  massacres 
de  la  Saint-Barthéleini  (i),  et  fil 
scs  humanités  à Heidelberg.  Il 
alla  faire  sa  philosophie  à Al’torf 
et  sa  théologie  à Bâle,  où  il  fut 
reçu  docteur  en  >899.  En  1618, 
il  as.ista  au  synode  de  Dordrecht. 
La  guerre  qui  s’éleva  dans  le  Pa- 
latinat  l’obligea  d’en  sortir.  Il  se 
retira  à Hanau,  où  il  mourut 
pasteur  en  1629.  Ou  a de  lui  : 
i°  Fitce  et  obi  lus  Danielis  Tos- 
sam  compendiose  explicata  nar- 
ratio,  prœcipuos  ipsius  in  Gallia 
Ger maniaque  emensos  labores , 
compleclens,  Heidelberg,  i6o3, 
in-4°;  2°  Phrascalogia  Terenlia- 
na  , ex  comediis  P.  Terentii  A fri 
confecla  , Oppenhcim  , i6i3, 
in-8"  ; 3"  Dictionuin  hebraïca- 
rum  quoe  in  libro  psalmoruni  con- 
tinent ur  , sy  Habits  geminus  , in 
usas  eoritm  qui  ad  linguœ  sanctœ 
studium  accédant,  Bâle,  iqi5, 
in -8°;  4°  La  Bible,  traduite  eu 
allemand  par  Luther,  avec  les 
notes  de  Paul  Toussain  , Heidel- 
berg, 1617,  in-fol.  Les  notes  ont 
été  souvent  réimprimées;  ou 
juge  bien  qu’elles  sont  dans  le 
sens  des  principes  du  luthéranis- 
me; 5»  Enchiridion  locorum  theo- 
logicorum ; Bâle,  1662,  in-8°; 
6“  Des  Ouvrages  de  controverse. 

^ 10USSAINT  de  Saint-Luc  ( le 
Père),  carme  réformé  des  Bi Bet- 
tes, de  la  province  de  Bretagne, 
s occupa  toute  su  vie  de  reclicr- 
cites  d’histoire  et  de  généalogies. 
Ou  a de  lui  : i°  M émoires  sur 
l'état  du  clergé  et  de  la  noblesse 
de  Bretagne,  ifigi  , 2 vol.  in-8°, 
en  3 parties,  une  pour  le  clergé, 
deux  pour  la  noblesse  : ouvrage 
curieux  et  peu  commun  ; 20 
L’Histoire  de  l'ordre  du  Mont- 
Carmel  et  de  Saint  - Lazare  , 
Paris,  16O6,  in-12;  3“  Mémoires 

fl)  Morcri  dil  à Orléans.  Le  Dfrtionnairt  ùnivertel 
(Prudbomnirj  dit  i lluruaiyi* 


TOU  4tq 

sur  le  môme,  if)8i  , in-80;  4° 
Histoire  de  Conan  Mérfadec , 
souverain  de  Bretagne  , 1 (jftf  , 
i n- 1 2 ; 5'“  Vie  de  Jacques  Cochois, 
dit  Jasmin,  ou  le  bon  laquais, 
1675,  in-12.  Ce  savant  mourut 
en  i(iç)4- 

TOUSSAINT  ( François -Vin- 
cent), avocat  de  Paris  sa  patrie, 
mort  à Berlin  en  1772,  à 57  ans, 
abandonna  le  barreau  pour  culti- 
ver la  littérature.  11  ne  produisit 
que  des  ouvrages  médiocres  en 
ce  genre;  mais  son  livre  des 
Mœurs , qui  paruten  1748,  in-12, 
se  fit  remarquer  par  une  multi- 
tude d’erreurs  en  métaphysique 
et  en  morale,  qui  le  firent  con- 
damner par  le  parlement  de  Paris 
à être  brûlé  par  la  main  du  bour- 
reau. Toussaint  le  condamna  lui- 
même  et  se  rétracta  dans  les 
Eclaircissements  sur  le  livre  des 
Mœurs,  publiés  en  1764,  in-12. 
Quoique  l’ouvrage  soit  bien  ré- 
ellement condamnable,  et  que, 
sous  prétexte  d’enseigner  les 
mœurs,  l’auteur  débite  des  ma- 
ximes absurdes,  et  renverse  la 
notion  des  vertus  les  plus  inva- 
riables dans  leurs  principes,  il  y 
règnecependan t une  cerlai ne  mo- 
dérationqui  asu  respecter  l’exis- 
tence de  Dieu  , l’immortalité 
de  l’ame, la  nécessité  d’un  culte, 
et  plusieurs  préceptes  de  la  mo- 
rale chrétienne,  tels  que  le  par- 
don des  injures,  etc.  Cette  réserve 
a déplu  aux  autres  philosophes, 
et  a mérité  à l’auteur  le  nom  de 
capucin  de  la  secte.  Ayant  quitté 
Paris  pour  se  retirer  a Bruxelles, 
il  y travaillait  aux  nouvelles  pu- 
bliques, lorsqu’il  obtint  en  1764, 
la  place  de  professeur  d’élo- 
quence dans  l’académie  de  la  no- 
blesse à Berlin,  Il  y publia  la 
Traduction  des  Fables  de  Gcl- 
ler,  qui,  à bien  des  égards,  1 eut 
être  regardée  comme  un  original. 

27* 
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Ou  a de  lui  plusieurs  Mémoires 
dans  les  derniers  volumes  de  l’a- 
cadcmie  de  Herlin.  Il  a traduit 
de  faufilais  quelques  plats  ro- 
mans ; tels  que  le  Petit  Pompée, 
iu-ja,  qui  n’est  guère  plus  inté- 
ressant que  le  Petit  Poucet , les 
Aventures  de  Williams  Picklc , 
4 vol.  ic-12;  Histoire  des  pas- 
sions, 2 vol  in-12.  Il  a fourni  à 
Y Encyclopédie  les  articles  de  ju- 
risprudence des  deux  premiers 
vol.  11  a eu  part  au  Dictionnaire 
de  Médecine,  6 vol.  in-fol.  Il  tra- 
vaillait à un  Dictionn.  de  la  lan- 
gue française,  lorsqu’il  mourut. 

'^•TOUSSAINT  ( Gaspard-Fran- 
çois), naquit  ii  Aube  voie,  près 
de  Guillou,  au  diocèse  d’Evreux, 
le  aa  février  1716.  11  étudia  les 
lois,  suivit  le  barreau,  s’y  dis- 
tingua par  scs  talents  et  son  élo- 
quence, et  vint  à Puris,  où  il  de* 
me ura  quelques  années.  De  re- 
tour en  Normandie,  il  sc  consa- 
cra à des  recherches  historiques  ; 
il  les  publia  en  differents  ouvra- 
ges, qui  élablnent  sa  réputation 
comme  littérateur.  O11  y remar- 
que un  style  correct,  de  l’exacti- 
tude et  de  la  concision.  Voici  les 
principaux  : i0  Mémoires  sur  la 
P uc elle  d'Orléans,  qui  éclaircis- 
sent beaucoup  défaits  relatifs  à 
cette  femme  extraordinaire;  2" 
Dissertation  sur  les  grands  séné- 
chaux de  Normandie.  Cette  dis- 
sertation est  digne  d’être  consul- 
tée pour  ce  qu’elle  a de  rapport  k 
l’histoire  de  France.  3“  Mémoires 
pour  scrs'ir  à l’histoire  de  l’échi- 
quier, ou  parlement  ambulatoire 
de  Normandie  -,  ouvrage  qui  fut 
couronné  k l’académie  de  Rouen, 
dont  l’auteur  devint  un  des 
membres;  4”  Recherches  généalo- 
giques et  historiques  de  la  noblesse 
de  Normandie.  L’auteur  remonte 
jusqu’à  la  plus  haute  antiquité, 
offre  un  détail  exact  de  tous  les 
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titres  appartenants  aux  familles, 
dont  il  fait  connaître  la  véritable 
souche,  et  les  actions  qui  les 
ont  illustrées,  n'oubliant  pas  les 
familles  qui  passèrent  en  Angle- 
terre k la  suite  de  Guillaume  le 
Conquérant.  C’est  l’ouvrage  le 
mieux  écrit  et  le  plus  important 
de  Toussaint;  il  eut  plusieurs 
éditions,  et  il  est  digne  d’être  re- 
cherché. Toute  la  vie  de  cet  écri- 
vain fut  consacrée  à l’étude  et  à 
ses  devoirs  domestiques.  On 
ignore  l’époque  de  sa  mort,  qui 
doit  être  arrivée  vers  1790. 

+ TOUSSAINT  - COUVER- 
TURE , mulâtre  de  Saiut-Do- 
mlngue.  Après  que  la  liberté  des 
gens  de  couleur  fut  proclamée 
en  France,  il  entra  au  service  de 
la  république, et  son  intelligence, 
son  courage,  et  surtout  son  atta- 
chement pour  la  révolution,  lui 
procurèrent  un  avancement  très 
rapide.  Lors  des  troubles  des  co- 
lonies, il  était  général  de  briga- 
de , et  acquit  une  grande  influen- 
ce sur  ses  camarades.  Toussaint 
commanda  en  1196,  sous  llo- 
chambeau,  une  division  de  l’ar- 
mée française,  et  parut  d’abord 
vouloir  rétablir  l’ordre  dans  sa 
patrie.  Peu  à peu  il  se  trouva  à 
la  tête  d’un  parti  puissant  qu’il 
dirigeait  en  souverain.  Plusieurs 
dissensions  éclatèrent  entre  les 
deux  généraux,  tandis  que  le 
pouvoirdc  Toussaint  augmentait 
en  proportion  des  victoires  qu’il 
remportait  sur  les  troupes  an- 
glaises. Il  les  défit  à plusieurs  re- 
prises,en  avril  1797,  dans  l’ouest 
de  Saint  Domiuguc,  et  le  direc- 
toire lui  fit  présent  d’un  sabre 
et  d’une  paire  de  pistolets.  Dans 
l’année  suivante,  il  obtint  encore 
de  nouveaux  avantages  sur  l’en- 
nemi ; mais  sans  trop  manifester 
ses  véritables  intentions,  il  re- 
fusa cependant  dercconuaître  les 
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commissaires  du  gouvernement 
français.  Les  circonstances  cri ti- 
ues  des  colonies  forcèrent  le 
irectoircà  dissimuler;  et  Tous- 
saint , afin  d’ôter  tout  soupçou  , 
envoya  scs  deux  enfants  à Paris  , 
priant  le  directoire  de  les  faire 
élever  dans  la  religion  cl» re- 
tienne , et  a s'ils  sont  bons  chré- 
» liens  , disait-il , ils  seront  bons 
» soldats,  et  ilsaimeront  leur  pa- 
ît trie.  » Pendant  ce  temps  le 
général  Tligaud  commandait 
dans  le  sud  , et  de  nouvelles  dis- 
sections s’étant  élevées  en  1 799  , 
entre  ce  général  et  Toussaint , la 
guerre  civile  s’alluma  avec  plus 
de  force  , et  ce  malheureux  pays 
fut  encore  inondé  de  sang.  Mal- 
gré tous  les  efforts  de  lligaud  , 
son  rival  l’emporta,  et  devint 
maître  de  toute  la  colonie.  Il 
publia  aussitôt  après  une  amnis- 
tie; mais  il  eu  exclut  quelques 
nui lisans  de  lligaud.  Des  trou- 
bles s’étant  manifestés  dans  la 
partie  du  nord  , il  y rétablit  l’or- 
dre et  désarma  les  noirs  insurgés. 
Touxsaint-Louverturc  se  rendit 
au  Cap,  amenant  avec  lui  4o 
prisonniers.  Il  livra  à la  mort  i3 
des  principaux  chefs  de  la  ré- 
volte, parmi  lesquels  se  trouvait 
le  général  Moïse,  son  neveu.  Il 
envoya  les  autres  eu  prison  jus- 
qu’au moment  où  ils  seraient 
jugés.  Il  eutl’adresse  d’intéresser 
les  blancs  à sa  cause,  en  accu- 
sant les  vaincus  de  mille  odieux 
piojels  contre  leur  caste.  Cepen- 
dant la  révolution  du  18  bru- 
maire ayant  rais  les  rênes  du 
gouvernemententre  les  mains  de 
lluonaparle,  Toussaint  crut  ne 
de  voir  pas  rompre  avec  la  France; 
aussi  il  écrivit  trois  lettres  à ce 
consul;  et  dans  la  première,  du 
»4  février  1800,  il  lui  annonçait 
l’entière  pacification  de  la  colo- 
nie, cldcmuuduitcu  même  temps 
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» que  l’on  approuvât  les  proino- 
» lions  qu’il  avait  faites  en  fa- 
» veur  des  milita  iresqui  y avaient 
» contribué.»  La  deuxième  let- 
tre est  de  la  môme  date,  et  il  y 
rend  corn  p te  des  motifs  de  sa  con- 
duite envers  Homme,  agent  du 
gouvernement,  qu’il  avait  oblige 
de  se  démettre  de  ses  fonctions, 
et  de  se  retirer  au  Dondon.  Dans 
la  troisième,  du  1 4 j uillct,  il  fai- 
sait parlau  premier  consul,  «que 
» l’assemblée  centrale  de  Saiut- 
» Dora  in  gu  e s’était  donné  une 
» constitution, et  que, cédant  aux 
» voeux  des  habitants  , il  allait  la 
» mettre  en  vigueur  provisoire- 
» ment,  jusqu’à  ce  qu’elle  eût 
» été  approuvée  par  la  métro- 
» pôle.  » En  octobre  de  la  même 
année,  il  envoya  un  agent  à la 
Jamaïque  , avec  des  instructions 
secrètes  , et  sous  le  prétexte  d’a- 
cheter des  esclaves  noirs;  mais  le 
gouvernement  anglais  ne  vou- 
lant avoir  aucune  communica- 
tion avec  lui,  fit  partir  son  agent. 

Il  rendit  compte  au  public  de  sa 
conduite  militaire  et  politique, 
par  une  proclamation  du  26  no- 
vembre, dans  laquelle  il  parlait 
du  besoin  d’avoir  une  morale  et 
une  religion.  Il  fit  paraître  , pres- 
que à la  môme  époque,  des  lois 
qui  , sous  le  titre  modeste  de 
Réglements , contenaient  des 
peines  très  sévères,  « pour  ré- 
» primer,  disait-il,  la  révolte 
» des  étrangers  et  des  gens  sans 
» aveu  ; et  déclarait  que  la  reli- 
» gion  catholique  était  la  reli- 
« gion  de  l’état.  » Mais  tous  ces 
légiements  n’avaient  d’autre  but 
que  d’effrayer  ses  ennemis  et  de 
captiver  la  bienveillance  des 
blancs,  qui  espéraient,  par  ce 
moyen,  le  retour  à l’ancien  or- 
dre de  choses.  Cependant  ces 
mesures  arbitraires  ne  plaisaient 
aucunement  au  premier  consul, 
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qui  écrivit  à Toussaint-Louver- 
lure  une  lettre  ou  il  l’assurait  de 
sou  estime  , et  où  il  lui  disait  : 

« Si  le  pavillon  français  flotte 
» sur  Saint-Domingue , c’est  à 
» vousetà  vos  braves  noirs  qu’il 
» le  doit.  Appelé  par  vos  talents 
» et  la  force  des  circonstances 
» au  premier  commandement, 

» vous  avez  détruit  la  guerre 
» civile,  remis  en  honneur  la 
» religion  et  le  culte  du  Dieu,  de 

» qui  tout  émane La  consti- 

» lution  que  vous  avez  faite  ren- 
» ferme  Leaucoup  de  bonnes 
» choses,  et  en  contient  qui 
» sont  contraires  à la  diguitédu 
» peuple  français....  Je  vous  as- 
» sure  la  liberté  des  noirs,  etc.  » 
11  finissait  eu  lui  ordonnant  for- 
mellement de  reconnaître  la  mis- 
sion du  général  Leclerc,  et  dé- 
clarait qu’il  le  rendait  responsa- 
ble de  la  résistance  qu’on  oppo- 
serait à son  armée.  Toussai ut- 
Louvcrture  ne  suivit  pas  moins 
scs  projets  ambitieux;  et,  comp- 
tant sur  le  dévouaient  de  ses 
troupes, sur  les  blancs  qu’il  avait 
su  ranger  de  sou  parti , sur  les 
noirs,  qui  craignaient  pour  leur 
liberté,  et  cucore  davantage  sur 
l’influence  du  ciirnat,  il  résolut 
d’opposer  une  vive  résistance 
aux  ordres  du  premier  consul. 
Lorsqu’il  eut  appris,  le  premier 
février  i8ot , que  la  Hutte  frau- 
çaise  s’approchait  du  Cap,  il  fit 
notifier  aux  généraux  Leclerc  et 
Yillarct  « que  son  intention  était 
» qu’ils  n’entrassent  poiut  dans 
» la  ville  , et  qu’il  leur  résiste- 
» lait,  eusseril-ils  100  vaisseaux 
» et  ioo  mille  hommes,  a Les 
deux  généraux  donnèrent  pour 
toute  réponse  à cet  ordre  impé- 
rieux, « que  si  les  clefs  ne  leur 
» étaient  pas  remises  à 8 heures 
» du  soir,  ils  sauraient  forcer 
» Toussaint  à l’obéissance.  » 
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Celui-ci  demeurant  dans  ses  pre- 
mières dispositions,  le  lende- 
main le  général  Leclerc  com- 
mença l’attaque  avec  la  plus 
grande  vigueur,  et  effectua  le 
débarquement  de  son  armée.  Les 
noirs  l’ayant  appris  , s’armèrent 
chacun  d’une  torche  , et  tout  en 
fuyant  il  mirent  le  feu  à la  ville 
et  à plusieurs  habitations.  Le- 
clerc croyant  arrêter  ces  excès 
par  une  conduite  modérée,  en- 
voya à Toussaint  sestroisenfanls 
avec  leur  professeur  Coanon. 
Celte  démarche  ne  produisit  au- 
cun effet:  Toussaint,  malgré  la 
dispersion  de  plusieurs  de  ses 
adhérents,  ne  voulut  écouter 
que  son  orgueil  , et  il  fut  mis 
hors  la  loi , le  17,  par  le  général 
Leclerc.  Défait  aux  Gonaïves  par 
l’armée  française  , il  se  retrancha 
dans  la  ravine  à Couleuvres, 
avec  3ooo  hommes  ; mais  le  gé- 
néral Hocliambeau  l’attaqua , et 
lui  tua  800  hommes  : il  s’en  fonça 
alors  dans  les  bois  avec  5oo 
noirs  ; et , après  en  avoir  rassem- 
blé 5oo  autres  , il  opéra  sa  jonc- 
tion avec  Christophe.  Il  avait 
conçu  le  projet  de  mettre  en  in- 
surrection le  département  du 
Nord  , et  attaqua  le  général  Des- 
fourneaux, qui  le  battit  complè- 
tement. Il  marcha  alors  sur  Don- 
don,  puis  sur  la  Marmelade  et  le 
Cap;  il  fut  repoussé  partout;  c’est 
en  vain  qu’il  avait  fait  révolter 
les  cultivateurs.  Abandonné  par 
une  partie  des  noirs , parmi  les- 
quels se  trouvaient  un  grand 
nombre  de  jacobins,  ses  enne- 
mis secrets  , il  essuya  encore  une 
autre  défaite  , et  se  vit  obligé  de 
se  soumettre  au  général  Leclerc, 
ui  se  contenta  de  le  confiner 
ans  une  plantation  aux  Gonaï- 
ves,  avec  la  défense  d’en  sortir 
sans  sa  permission.  Un  an  après, 
Toussaint-Louverlure  essaya  de 
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ionien  fer  une  nouvelle  révolte  : 
Leclerc  le  fit  arrôrer  et  déporter 
en  France.  Il  arriva  à Paris  le  7 
août,  et  fut  d’abord  enfermé  au 
Temple,  cusuiteau  fort  de  Joux, 
près  de  Besançon:  il  v est  morten 
i8o3.il  y a une  Vie  Jece  chcfdcs 
noirs,  écrite  par  M.  Duhroca  r 
son  Histoire  a été  publiée  par  M. 
Cousin  d’Avalon  , Paris,  i8o3, 
r vol.  in-12,  avec  figures.  Tous- 
saint-Louverture  avait  de  la  bra- 
voure, 11e  manquait  pas  de  ta- 
lents militaires,  et  possédait 
l’art  de  tromper  tous  les  partis  ; 
c’est  ainsi  qu’il  se  captiva  la  fa- 
veur des  uoirs;  mais  ceux  qui 
suivaient  uueopinion  différente, 
et  qui  étaient  de  la  faction  jaco- 
bi nique,  ne  tardèrent  pas  à de- 
viner scs  projets  ambitieux,  et 
l'abandonnèrent  au  moment  le 
plus  critique. 

TO  UST  A l N (C  h a ries-  Fran  çoi  s), 
bénédictin  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur,  naquit  en  1700  dans 
le  diocèse  de  Séez , d’une  famille 
noble  et  ancienne.  Après  avoir 
appris  l’hébreu  et  le  groc , il  vou- 
lut acquérir  des  nolions  de  tou- 
tes les  autres  langues  orientales. 
J1  étudia  même  assez  l’italien, 
l’allemand,  l’anglais  et  le  hol- 
landais, pour  se  mettre  en  état 
d’entendre  les  auteurs  de  ces  dif- 
férents pavs.  Ses  supérieurs , in- 
struits de  ses  talents  , le  chargè- 
rcntdc travailler  , conjointement 
avec  son  ami  dom  Tassin,  à une 
Edition  des  OEuvres  de  saint 
Tliéodorc-Studite,  qu’il  aban- 
donna pour  ne  s’occuper  que  de 
sa  nouvelle  Diplomatique , dont 
le  premiervolume  paruten  1750, 
in-/|°.  Après  sa  mort,  arrivée  en 
1754  , dom  Tassin  entreprit  la 
continuation  de  cet  ouvrage  im- 
portant, et  le  fit  imprimer  6 v. 
dont  le  dernier  a paru  en  1765. 
On  a encore  de  dont  Touslain, 
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en  faveur  de  la  constitution  , La 
Vérité  persécutée  par  l'Erreur , 
1733,  2 vol.  in- 12.  Une  piété 
éclairée,  une  modestie  profonde, 
une  grande  douceur  de  mœurs, 
et  beaucoup  de  politesse  et  de 
patience,  malgré  un  grand. fond 
de  vivacité;  toutes  ces  grandes 
parties  formaient  le  portrait  de 
ce  pieux  et  savant  bénédictin. 

TOÜTTÉE  ( I).  Antoine-Au- 
gustin), bénédictin  de  la  con- 
grégation de  Saint-Maur,  né  à 
Riom  en  Auvergne  vers  iG5o  , 
mort  à Paris  en  1718,  se  rendit 
recommandable  dans  sa  compa- 
gnie par  sa  piété  et  son  applica- 
tion. Il  apprit  les  langues  avec 
ardeur  , et  donna  des  preuves  de 
son  savoir  et  de  son  érudition 
par  une  Edition  en  grec  et  en 
latin  , des  OEuvres  de  saiut  Cy- 
rille de  Jérusalem,  imprimée  à 
Paris  en  1727,  in-fol.,  où  l’on 
trouve  beaucoup  d’exactitude. 

f TOWERS  (Joseph),  histo- 
rien anglais,  naquit  à Snuthwark 
en  1737.  Il  fit  de  bonnes  études, 
et  fut  ensuite  destiné  à l’état 
d’imprimeur.  11  travailla  chez 
Goadbv,  et  s’établit  ensuite  li- 
braire à Londres.  Sa  librairie  était 
fréquentée  par  différents  minis- 
tres dissidents,  de  la  secte  des 
presbytériens,  qui  lui  inspirè- 
rent le  désir  de  faire  partie  de  leur 
corps.  Towcrs  quitta  son  état, 
prit  les  ordres  parmi  eux,  et  de- 
vint pasteur  d’une  congrégation 
à Highgate.  Quatreans  après,  en 

1778,  il  fut  du  nombre  des  mi- 
nistres envoyés  avec  le  docteur 
Price,  à la  conférence  de  Nevvin- 
gton  Green.  Reçu  docteur  eu 

1779,  à l’université  d’Edim- 
bourg, il  se  consacra  entièrement 
aux  lettres,  et  publia  des  ouvra- 
ges historiques  , où  l’on  remar- 
que de  l’exactitude,  et  un  style 
élégant  et  correct.  Lcsprincipatnt 
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sont  : iu  Biographie  britannique  , 
•j  vol.  ; 2"  Observations  sur  l1  His- 
toire d'Angleterre  de  Hume  ; 3" 
Histoire  de  la  vie  et  du  règne  de 
Frédéric  II,  roi  de  Prusse,  i 
vol.  in-8“.  11  a donné  en  outre  : 
4"  des  Sermons  ; 5°  une  Défense 
de  Locke  ; G’1  des  Dissertations  cl 
des  Traités  politiques,  etc.  , et 
fut,  avec  Kyppis , un  des  rédac- 
teurs de  la  nouvelle  Biographie 
britannique.  11  mourut  en  1799, 
âgé  île  62  ans. 

f TOWNLEY  (Charles) , na- 
quit en  1738,  se  consacra  à l'é- 
tude des  antiquités,  et  possédant 
une  immense  fortune,  il  put 
former  son  superbe  muséum, 
composé  de  statues  antiques,  de 
médailles,  de  manuscrits,  de 
morceau*  d'architecture  égyp- 
tienne , cl  des  modèles  des  plus 
Leaux  monuments  de  laGrèce  et 
de  Rome.  Sa  collection  de  mé- 
dailles était  d’un  grand  prix, 
ainsi  que  ses  manuscrits  , où  l’on 
en  remarqueuti  d'Homère, qu’oti 
a composé  pour  la  dernière  édi- 
tion. Les  Antiquités  étrusques  de 
Townley  ont  été  publiées  et  en- 
richies par  M.  d’Hancarvillc. 
Townley  mourut  eu  i8o5,  et 
laissa  par  testament  une  somme 
de4,ooo  liv.  sterling,  pour  bâtir 
un  édifice  qui  doit  contenir  sa 
collection.  Ellese  conservait, en 
attendant,  dans  sa  maison  de 
Westminster.  Il  était  un  des  gar- 
des du  muséum  britannique , et 
membre  de  la  société  royale  de 
Londres,  et  de  celle  des  anti- 
quaires. 

TOZZETTl(JeanTARCtONi),  né 
à Florence  en  1712,  s’appliqua  à 
]a  médecine  dans  l’universilc  de 
Pise,  où  il  remporta  la  couronne 
doctorale  en  1734,  et  succéda  à 
Pierre-Antoine  Miçheli,  habile 
botaniste,  dans  la  garde  du  jar- 
diq  dç  la  société  botanique  de 
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Florence.  Il  fit  l’acquisition  du 
cabinet,  de  la  bibliothèque  et 
des  manuscrits  de  Micheli,  à con- 
dition de  revoir  ces  derniers  pour 
les  livrer  à l’impression  ; mais  il 
n’en  publia  qu’un  essai  avec  le 
catalogue  des  plantes  du  jardin 
dont  il  avait  la  direction  , et  qu’il 
abandonna  en  1746,  pour  s’occu- 
per de  la  publication  de  divers 
ouvrages,  dont  quelques-uns 
sont  écrits  en  latin  et  la  plupart 
en  italien.  1°  Thèses  sur  l'excel- 
lence et  l'utilité  des  plantes  en 
médecine , Pise  , 1730,  in-fol.; 

2"  Lettre  sur  une  espèce  très  nom- 
breuse de  papillons  vus  a Florence 
sur  la  fin  de  juillet , 1741,  in -4°  ; 

3°  Lettres  des  hommes  illustres 
des  Pays-Bas  à Antoine  Maglia- 
bccchi  et  autres , Florence  , 1 74G, 

2 vol.  in-8°.  Il  va  joint  en  trois 
volumes  les  Lettres  des  hommes 
illustres  d’Allemagne  et  de  Ve- 
nise; 4°  Relation  de  quelques 
Voyages  faits  en  diverses  parties 
de  Toscane,  Florence,  1751,6 
vol.  in-8'*  , et  un  grand  nombre 
d’autres  ouvrages  presque  tous 
relatifs  à son  art.  11  mourut  à Fia? 
rcnce,  en  1783, 

TOZZI  (Luc),  né  à Aversa  dans 
le  royaume  de  Naples,  vers  1640, 
se  rendit  habile  dans  la  médeci- 
ne, et  mourut  en  17 17,  âgé  de  77 
ans,  avec  le  litre  de  premier  mé- 
decin général  du  royaume  de 
Naples,  Charles II,  roi  d’Espagne, 
le  fit  appeler  pour  le  secourir 
dans  sa  dernière  maladie,  maisii 
mourut  lorsque  Tozzi  était  en 
chemin.  Clément  XI  voulut  le 
fixer  à Rome  par  des  places  avan-  ^ 
tageuses  : il  aima  mieux  sacrifier 
sa  fortune  à Fambur  delà  patrie. 
On  a publié  ses  divers  ouvrages 
à Venise,  1721,  eu  5 vol.  in-4°. 

TRABE\  (Quintus),  poète  co- 
mique de  l’ancienne  Rome  , flo? 
lissait  du  tempsd’Altilius  Régu- 
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lus.  Il  ne  reste  plus  de  ses  ou- 
vrages que  quelques  fragments 
dans  le  Corpus  poetarum  de  Mait- 
tuire, 

f TIWf.Y  (Bernard  Dcstutt 
de),  pieux  théatin  , naquit  de  pa- 
rents nobles  au  château  de  Paray- 
le-Fresi  , près  de  Moulins  en 
Bourbonnais,  le  a5  août  1720. 
Elevé  pieusement,  il  connut  de 
bonne  hcurelc  néant  du  monde. 

Il  était  l’aîné  de  sa  famille,  et  à 
ça  litre  il  pouvait  espérer,  avec 
les  avantages  de  la  fortune,  des 
distinctions  flatteuses  pour  l’a- 
mour-propre. Ce  séduisant  ave- 
nir ne  le  détourna  point  de  la 
résolution  qu’il  avait  prise  de  se 
consacrer  à Dieu. Dès  l’âge  de  16 
ans,  il  remit  ses  droits  à son 
frère  puîné,  et  entra  chez  les 
théatins.  Il  y fut  un  modèle  de 
vertu  et  d’humilité.  De  toutes  les 
charges  de  la  communauté,  il  ne 
voulut  accepter  que  celle  de 
maître  des  novices,  parce  qu’elle 
se  conciliait  avec  son  assiduité  à 
tous  les  exercices,  et  son  goût 
particulier  pour  la  vie  spirituel- 
le, Malg  ré  la  délicatesse  de  sa 
sauté  cl  des  infirmités  habituel- 
les , il  se  livrait  à de  fréquentes 
mortifications  , et  partageait  son 
temps  entre  le  travail  et  la  prière. 
Il  mourut  à Paris  le  i\  arîùt 
1786,  âgé  d’environ  66  ans.  Ou  a 
de  lui  un  assez  grand  nombre 
d’ouvrages  , dont  voici  les  prin- 
cipaux ; 1"  Conférence,  ou  Ex- 
hortations , a l'usage  des  maisons 
religieuses , 1765  et  1783;  2° 

Conférences  ou  Exhortations  sur 
les  devoirs  des  ecclésiastiques  , 
1768;  3°  Traité  des  devoirs  île  la 
vie  chrétienne  , à l'usage  de  tous 
les  fidèles  , 1770,  2 vol.  ; 4° 
de  saint  Gaétan  de  Thicnne  , in- 
stituteur des  clercs  réguliers  théa- 
tins  ; du  bienheureux  Marinon  de 
Saint- André  Avcllin du  bien- 
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heureux  cardinal  Paul  Burali 
d'Arezzo  , de  la  même  congréga- 
tion , 1774?  5°  Nouvelle  retraite 
à l'usage  des  communautés  reli » 
gieuses , 1783;  6°  Vie  de  saint 
Bruno , fondateur  des  chartreux , 
avec  des  remarques  sur  le  même 
ordre  , même  année.  O11  y trouve 
la  Notice  des  saints  de  l’ordre  , 
de  ses  supérieurs  généraux  , et 
des  chartreux  qui  ont  été  élevés 
à l’épiscopat  ; un  Catalogue  des 
chartreuses  , et  une  Notice  des 
observances  anciennes  et  moder- 
nes de  l’institut.  Ce  livre,  en 
outre  , offre  une  dissertation  sur 
l’apparition  du  chanoine  de  Pa- 
ris dont  on  faisait  les  funérailles 
dans  l’église  de  Notre-Dame  , en 
présencede  saint  Bruno.  70  Pané- 
gyrique de  la  bienheureuse  Jean- 
ne-Françoise deCliantal,  pronon- 
cé àMoulinslorsdelabéatification 
de  cette  dame,  1753.  On  a , en 
outre  , du  P.  deTracy  des  Remar- 
ques sur  l’établissement  des  thea- 
tins  en  France  , sur  les  maisons 
de  cette  congrégation  , sur  l’in- 
stitut des  religieuses  tliéatines , 
sur  les  constitutions  et  statuts 
de  cet  ordre , etc. 

•J*  T1WCY  ( Uri  ),  publiciste, 
fil  scs  études  avec  beaucoup  d’é- 
clat à Oxford,  et  reçut  le  bonnet 
de  docteur  en  droit  en  1778, au 
collège  d’iale , à Londres.  Sa 
grande  réputation  le  fit  recher- 
cher par  les  assemblées  nationa- 
les; il  fut  nommé  membre  de  la 
chambre  des  représentants,  où. 
il  rendit  d’importants  services  à 
sa  patrie.  Il  avait  des  connaissan- 
ces très  étendues,  une  vaste  pro- 
fondeur d’esprit , et  une  élo- 
quencecntraînante.  Ses  Discours 
sont  vigoureux  et  savants,  quel- 
quefois trop  sévères . mais  tou- 
jours clairs  et  précis  dans  les  rai- 
sonnements; de  légères  incor- 
rections qui  lui  échappaient  dans 
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la  chaleur  des  débats  étaient 
récompensées  par  la  rapidité  de 
ses  idées  lumineuses,  l'impétuo- 
sité et  l'énergie  d’une  logique 
serrée  et  convaincante.  Egale- 
ment admire  de  son  partiel  du 
parti  contraire , tous  s’accor- 
daient à dire  que  l’Angleterre 
n’avait  jamais  possédé  un  ora- 
teur égal.  Pitt  et  Fox  eux-mêmes 
le  respectaient,  et  redoutaient 
un  si  habile  adversaire.  En  1796, 
il  fut  nommé  sénateur  à la  place 
de  llill-llouse  qui  avait  donné  sa 
démission.  Tracy  négligea  en- 
tièrement sa  fortune  pour  ne 
s’occuper  que  des  intérêts  pu- 
blics, et  il  fut  aussi  recomman- 
dable par  sa  probité  que  par  ses 
talents.  Il  avait  une  santé  faible, 
et  était  malade  lorsqu’il  assista 
aux  funérailles  de  M.  Baldwin, 
son  ancien  compagnon  d’études, 
et  sou  collègue  au  sénat.  Celte 
imprudence  empira  son  mal,  qui 
devint  dangereux;  et,  après  avoir 
langui  plusieurs  mois,  sans  ja- 
mais cesser  de  s’occuper  des  af- 
faires, il  mourut  eu  1807,  à peine 
âgé  de  44  ans. 

| TllADESCANT  ( sir  Jean  ), 
célèbre  voyageur  hollandais , fils, 
à ce  qu’on  croit,  d’un  jardinier 
de  Charles  1",  roi  d’Angleterre, 
qui  cultivait  à Lambelh  un  jar- 
din de  plantes  rares.  Jean  Tra- 
descant,  pris  par  le  goût  des 
voyages  , parcourut  tous  les 
pays  de  l’Europe,  visita  avec 
soin  la  Turquie , la  Grèce,  l’E- 
ypte  et  la  Baibarie,  et  rassem- 
ia  le  premier  une  collection  de 
curiosités  qui  étaient  le  fruit  de 
scs  voyages,  dont  on  a imprimé 
une  notice  intitulée  Muséum 
Tradescanium.  11  s’établit  en  An- 
gleterre au  commencement  du 
règne  de  Jacques  11 , et  il  mourut 
en  i05u.  Ou  voit  encore  le  tom- 
beau dcsTradcscant  dans  leciine- 
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tière  de  Lambeth.  On  cite  égale- 
ment un  autre  célèbre  voyageur 
anglais,  qui  vivait  dans  le  xvn* 
siècle,  et  qui  portait  aussi  le 
nom  de  Tradescant. 

TRAJAN(  Ulpius  Trajanus 
Crinitus  ),  empereur  romain  , 
naquit  h ltalica,  près  de  Séville 
en  Espagne,  le  18  septembre  de 
l’an  5u  de  J.-C.  Son  père  avait 
eu  les  honueurs  du  triomphe 
sous  Vespasien,  qui  l’avait  mis 
au  nombre  des  sénateurs,  et  l’a- 
vait admis  à la  dignité  de  consul. 
Le  fils  fut  adopté  par  New*.  Cet 
empereur  étant  mort  quelque 
temps  après,  l’an  98,  dans  le 
temps  queTrajan  était  à Colo- 
gne, ce  dernier  fut  reconnu  par 
les  armées  de  la  Germanie  et  de 
la  Mœsie.  Ses  premiers  soins  fu- 
rent de  gagner  le  peuple;  il  fit 
distribuer  des  sommes  d’argent, 
et  abolit  tous  les  crimes  de  lèse- 
majesté.  Il  allait  au-devant  de 
ceux  qui  le  venaient  saluer,  et 
les  embrassait,  au  lieu  que  ses 
prédécesseurs  ne  se  levaient  pas 
de  leur  siège.  Lorsqu’il  sortait , 
il  ne  voulait  pas  qu’on  allât  de- 
vaut  lui,  pour  faire  retirer  le 
monde.  11  n’était  point  fâché  d’ê- 
tre quelquefois  arrêté  dans  les 
rues  par  des  voitures.  Dès  qu’il 
eu't  mis  ordre  aux  affaires  publi- 
ques, il  tourna  ses  armes,  l’an 

I ou, contre  les  Daces,  qui  fureut 
vaincus  après  une  bataille  long- 
temps disputée.  Elle  fut  si  meur- 
trière, quedans  l’armcc  romaine 
on  manqua  de  li  nge  pour  bander 
les  plaies  des  blessés.  Les  Daces 
furent  obligés  de  se  soumettre  , 
et  leur  roi  Décébale  se  tua  de 
désespoir,  l’an  io5  deJ.-C.  Tra- 
jan  entra  ensuite  dans  l’Armé- 
nie, et  s’avança  dans  l’Orient 
pourfaire  la  guerre  aux  Parthcs. 

II  soumit  sans  beaucoup  de  peine 
la  Diabènc,  l’Assvrie,  et  le  lieu 
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nommé  Arbclles  , si  célèbre  par 
les  victoires  qu’Alcxandie  v avait 
anticfois  remporlécs  sur  les  Per- 
ses. l,es  Partîtes , épuisés  par 
leursdivisioiiscontinuclles , n’a- 
vaient point  de  troupes  à lui 
opposer  : Trajan  entra  l’an  tu 
dans  leur  pays  sans  presque  trou- 
ver de  résistance,  prit  Séleucie, 
Ctésiphon  , capitale  du  royaume 
des  Partîtes,  et  obligea  Cosroès 
à quitter  sou  trône  et  son  pays, 
l’an  n5  de  J.-C.il  soumiteusuite 
toutes  les  contrées  desenvirons, 
et  poussa  , dit-on  , ses  conquêtes 
jusqu’aux  Indes;  mais  l’état  des 
opérations  de  celte  guerre  n’est 
pas  bien  connu.  Il  assiégeait  Atra, 
située  prèsdu  Tigre  ; les  ch  ilcurs 
excessives  de  ce  pays  le  forcè- 
rent à lever  le  siège,  quoiqu’il 
eût  déjà  fait  brceheà  la  muraille, 
lrajan  eut  à combattre  \ ers  le 
même  temps  les  juifs  de  la  Cy- 
rénaïque, qui,  irrités  contre  les 
Romains  et  contre  les  Grecs, 
poussèrent  la  rage  jusqu’à  dé- 
vorer leur  chair  et  leurs  entrail- 
les, à se  teindre  de  leur  sang  et 
à se  couvrir  de  leurs  peaux.  Un 
dit  qu’ils  en  firent  mourir  plus 
de  deux  cent  mille;  et  les  juifs 
d’Egypte,  eu  proie  à la  même 
fureur, exercèrent  des  barbaries 
non  moins  atroces.  Ces  horreurs 
furent  punies  avec  une  cruauté 
réciproque.  Ou  ne  souffrit  plus 
de  juifs  sur  ces  côtes,  et  ou  y 
égorgeait  même  ceux  que  la  tem- 
pête y jetait.  Trajan  , usé  par  les 
fatigues  et  la  débauche,  mourut 
quelques  temps  après  à Sélinun- 
te,  appelée  depuis  Trajanopolis, 
vers  le  commencement  d’août 
do  l’an  1 17  de  J.-C.  Ses  cendres 
fuient  portées  à Rome,  où  on  les 
plaça  sous  la  Colonne  Trajane, 
élevée  des  dépouilles  fai  tes  sur 
les  Races.  Il  est  impossible  de 
marquer  en  détail  les  ponts,  les 
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grands  chemins,  les  levées  qu’il 
fit  faire  pour  faciliter  la  commu- 
nication des  villes  entre  elles, 
ou  pour  les  assurer  contre  les 
inondations  des  rivières  et  des 
torrents.  Rome  avait  extrême- 
ment souffert  par  les  incendies; 
il  fallait  rebâtir  les  édifices  dé- 
truits; mais,  afin  que  ces  répa- 
rations fussent  moins  à charge 
au  public,  il  ordonna  «qu'aucun 
particulier  ne  pourrait  donner 
plus  de  (îo  pieds  de  hauteur  à 
chaque  maison.  Trajan , hou 
guerrier,  habile  dans  la  politique 
et  le  gouvernement  de  l’état, 
n’était  pas  également  estimable 
comme  particulier;  avec  d’ex- 
ccllenles  qualités,  il  avait  de 
grands  vices.  Il  aima  le  vin,  et 
les  après-dinées  on  le  trouvait 
souvent  hors  d’état  de  faire  rien 
de 'raisonnable  ; il  aima  encore 
plus  les  femmes,  et  s’abandon- 
nait mêmeà  desdéhauches  mon- 
strueuses qu’on  ne  peut  expri- 
mer sans  voile.  « Car  telle  est 
» est,  dit  un  philosophe,  la  marche 
» de  la  luxure  : semblable  à l’ava- 
» rice  , plusellc  a,  plus  elle  veut 
• avoir.  Rassasiée  et  dégoûtée 
» d’objets  naturels,  elle  cherche 
» des  jouissances  monstrueuses  et 
» absurdes.  » Son  amour  infâme 
pour  le  pantomime  Pvlade,  l’en- 
gagea , suivant  Dion  , à rétablir 
un  spectacle  dont  il  avait  lui- 
même  reconnu  les  abominations 
par  une  proscription  sévère. 
Le  roi  Abgare  ne  put  le  fléchir 
qu’en  lui  abandonnant  son  fils 
Arbundès.  On  prétend  que  c’est 
ce  goût  pour  le  désordre  et  les 
jouissances  sensuelles  qui  lui 
rendit  les  chrétiens  odieux  , leur 
vie  pure  et  chaste  étant  une  con- 
damnation trop  saillante  de  la 
sienne.  Il  les  fit  mettre  à mort 
dans  toute  l’étendue  de  l’empire  ; 
mais,  sur  les  représentations  do 
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Pline  le  Jeune  , il  adoucit  son 
cdit  par  une  inconséquence  qui 
ne  laissa  pas  de  sauver  un  grand 
nombre  de  chrétiens.  ( Voyez 
Pline  le  Jeune.  ) (’.’est  sous  son 
lègue  que  périt,  dévoré  par  les 
lions  , le  célèbre  Ignace  d'Antio- 
che , un  des  plus  qrands  évôqucs 
de  la  primitive  Eglise,  et  l'hom- 
me le  plus  vertueux  de  l’empire. 
Ce  qu’il  y 3 de  remarquable,  c’est 
que  l’empereur  prononça  luU 
mémo  sou  arrêt  de  mort,  après 
lui  avoir  parlé  d’une  manière 
très  peu  assortie  à la  majesté  du 
trône,  et  au  caractère  d’humanité 
dont  il  avait  fait  parade  en  d’au- 
tres occasions.  # On  ne  conçoit 
» pas,  dil  un  critique  moderne, 

» comment  Montesquieu  a pu 
» noinmerTrajan  l'homme  le  plus 
» propre  h honorer  la  nature  hu- 
» maine  eta  représenter  la  divine) 

» il  faut  que  l’engouement  et 
» l’enthousiasme  aveugle  soient 
v un  défaut  bien  inhérent  à notre 
» siècle,  puisque  des  philosophes 
» du  mérite  de  Montesquieu 
» n’ont  pu  s’eu  défendre.  On 
» peut  rire  du  dominicain  Gia- 
» cou i us , qui  rôveque  les  prières 
» de  saint  Grégoire  le  Grand  ob- 
» tiennent  pour  cet  empereur 
h persécuteur  des  chrétiens  , une 
i>  éternelle  possession  des  deux  ; 
» mais  on  est  étouné  d’entendre 
» le  grave  Montesquieu  s’expri- 
» mer  avec  aussi  peu  de  justesse. 
» Trajan  eut  sans  doute  des  ver- 
» tus , mais  il  eut  en  môme 
» temps  des  vices  honteux  qui 
» déshonorent  la  nature  humaine 
» et  représentent  fort  mal  la  nn- 
* tare  divine.  » Malgré  cela  , on 
ne  doit  pasètre  surpris  des  éloges 
qu’on  a faits  de  Trajan  , si  on  le 
compare  à la  plupart  des  maîtres 
de  l’ancienne  Rome.  Son  histoire 
a été  écrite  par  un  grand  nombre 
d’auteurs;  et  tout  est  perdu,  hors 
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quelques  fragments  informes  de 
Dion  , les  minces  abrégés  d’Eti- 
trope,  et  d’Aurélius  Victor,  o II 
v semble,  dit  Crévier,  que  la 
» Providence  ait  eu  dessein  d’en- 
» sevelir  les  actions  de  Trajan  à 
» proportion  du  désir  immodéré 
» qu’il  avait  de  faire  du  bruit 
» dans  le  monde.  * ( V oy  Théo- 
dose le  Grand.  ) [ Les  édifices  cl 
monuments  construits  sous  Tra- 
jan , se  conservent  encore  en 
grande  partie,  comme  la  colonne 
trajane,  le  port  d’Amone,  le  pont 
d’Alcarbara , sur  le  Tagc,  etc. 
Un  de  ses  lieutenants  conquit 
l’Arabie  pélrée  , qui  devint  pro- 
vince romaine.  Dans  la  Dacc,  il 
fit  bâtir  plusieurs  villes,  et  y en- 
voya des  colonies.  ] 

TRALLIEN.  Voy.  Alexandre 
et  Phlégon. 

TRANSTAM  ARE  (Henri, 
comte  de  ),  fils  naturel  d’Al- 
phonse XI,  roi  de  Castille,  et 
d’Eléouore  de  Gusman  , sa  maî- 
tresse, enleva,  avec  les  secours 
de  Du  Guesclin,  le  trône  et  la 
vie  à Pierre  le  Cruel  ( voyez  ce 
nom  ) , et  mourut  en  i3}9  , après 
un  règne  de  i o ans. 

TRASYBULE  ou  Thrasibule  , 
général  des  Athéniens,  chassa 
les  3o  tyrans,  et  rétablit  dans  sa 
patrie  le  nom  de  liberté,  quoique 
dans  le  fond  il  y régnât  à sou 
tour  d’une  manière  assez  abso- 
lue pour  n’ètre  pas  impunément 
contredit.  Il  mit  ensuite  le  der- 
nier sceau  à la  tranquillité  pu- 
blique, en  faisant  prononcer 
dans  une  assemblée  du  peuple, 
que  personne  ne  pourrait  être 
inquiété  au  sujet  des  derniers 
troubles,  excepté  les  trente  et 
les  décemvirs.  Par  ce  décret,  il 
éteignit  toutes  les  étincelles  de 
division.  Il  réunit  tout  les  forces 
de  la  république,  auparavant 
divisées,  et  mérita  la  couronne 
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d’olivier , qui  lui  fut  décernée 
comme  au  restaurateur  de  la 
paix.  Sa  valeur  éclata  ensuite  en 
Tlirace;  il  prit  plusieurs  villes 
dans  l’ilc  de  Métclin  , et  défit  en 
bataille  rangée  Thérimaque  , Ca- 
pitaine des  Lacédémoniens  , l’an 
3q4  avant  Jésus-Christ.  Douze 
ans  apres,  il  fut  tué  dans  la 
Pamphylie  par  les  Aspendiens, 
qui  favorisaient  les  Lacédémo- 
niens. — Il  faut  le  distinguer  de 
Trasybule  , frère  et  successeur 
d’Hiéron  , roi  de  Syracuse  , qui 
fut  obligé  de  quitter  le  trône  un 
an  après  y être  monté,  et  vécut 
comme  particulier  à Locres. 

-j-  TRAVASA  ( Gaétan-Marie), 
religieux  tbéatin  , naquit  à Bas- 
sano,  en  1698  , et  entra  dans  la 
congrégation  des  clercs  réguliers 
théalins  à l’âge  de  i5ans.  Il  alla 
se  perfectionner  dans  les  belles- 
lettres  à Bologne  ; et,  après  avoir 
fait  sa  philosophie  à Florence, 
il  fut  envoyé  à Rome  pour  y 
étudier  en  théologie  et  en  droit 
canon.  Il  sortit  de  ces  différentes 
écoles  fort  instruit.  Il  professa  la 
philosophie  à Venise  pendant 
plusieurs  années,  et  v fut  nommé 
examinateur  ducal.  Ces  occupa- 
tions ne  l’avaient  pas  empéché 
de  s’appliquer  à l’éloqueuce. 
Après  s’y  être  bien  préparé  , il 
entra  dans  la  carrière  de  la  pré- 
dication , et  y obtint  de  la  célé- 
brité. Il  est  auteur  d’un  grand 
nombre  d’écrits  de  divers  genres, 
dont  voici  les  titres  1 i°  Panegi- 
rico  sacro , detto  nella  basilica 
ducale  di  P enezia  l’anno  1727; 
a°  Sloria  critica  delta  vita  di 
Ario , Ven  ise,  1 7 46 j 3"  Sloria  criti- 
cadelle  vltedegli  eresiarchi,\e  ni- 
se,  1 752, 5 v.  in  8; 4° Ragionamcn- 
tisacri,  Venise  , 1 708  ; 5"  Prepa- 
razione  alla  morte  per  ogni  per- 
sona  delcbiostro,  Venise,  1 762  ; 6° 
Islruzzioni  e regolc  per  tacere  e 
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per  parlant  in  malcria  di  religio- 
nc t Venise,  1764  ! 7°  Quaresima- 
le , Venise,  1 •ytjfi  ; 8‘  Panegirici 
e r/igionamenli  sacri , Venise, 

• 767  ; 9®  Tnni  sacri  dcl  breviario 
romano  minutamente  spiegati , 
Venise,  3 vol.  in-8°j  10 " Nova  cl 
aurea  in  psalterium  , calena  , eX 
Variis  et  sclectis  grœcorum  et  la- 
tinorum  patrum  , vcterumr/ite 
scriptorum  sententiis  contexla  , 
4 vol.  ; 1 1°  Dictionarium  doctri- 
nale concionatorium , etc.  ; 1 >.° 
Nuova  raccolta  di  varie  e scelle 
orazioni , Venise,  1754»  6 vol. 
inei2.  Le  P.  Tiavasa  mourut  à 
Venise,  le  1 5 janvier  1^74-  C’é- 
tait un  religieux  exact  à ses  de- 
voirs , qui  joignait  à la  science 
un  caractère  aimable.  Il  était  si 
appliqué  au  travail  , qu'il  eu 
avait  presque  perdu  les  yeux.  Il 
dédia  son  Carême  à la  ville  de 
Bassano,  lieu  de  sa  naissance; 
scs  concitoyens  firent  frapper 
une  belle  médaille  en  son  hon- 
neur. 

T RA  VERS  ( N.  ),  prêtre  du 
diocèse  de  Nantes,  publia  en 
1734  : Consultation  sur  la  juridic- 
tion et  sur  l’approbation  néces- 
saire pour  confesser , etc. , où  il 
renverse  la  juridiction  épiscopa- 
le , et  soutient  des  principes  qui 
conduisent  à une  véritable  anar- 
chie. Cet  ouvrage  ayant  été  cen- 
suré par  la  Sorbonne,  eu  1735, 
et  par  plusieurs  évêques,  l’au- 
teur publia  une  Défense  , en 
ij36  , pleine  des  mêmes  er- 
reurs ; mais  c’est  surtout  dans 
Les  Pouvoirs  légitimes  du  pre- 
mier et  second  ordre  dans  l’ad- 
ministration des  sacrements , etc., 
«744  , firos  vol.  in-4»,  qu’il  dé- 
veloppe ses  principes , et  qu’il 
se  livre  à des  emportements  in- 
croyables contre  les  papes  , les 
évêques  et  tout  ce  qu’il  y a de 
plus  respectable  dans  l’Église, 
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les  accable  d’ir.jùres  atroces  , ré- 
voque  en  doute  l’authenticité 
du  concile  de  Trente  ( pag.  i ), 
cl  ramasse  ce  qu’on  a dit  de  plus 
calomnieux  contre  celte  grande 
assemblée.  Tel  est  l'ouvrage  que 
des  pseudo-canonistes  modernes 
n’ont  pas  rougi  de  copier , et  où 
ils  ont  pris  les  traits  qu’ils  ont 
lances  contre  l’aulorité  qui  les 
accablait.  Le  cardinal  de  Bissv  et 
M.  Languel,  évêque  de  Sois- 
soos,  l’ont  amplement  réfuté: 
il  fut  condamné  par  l’assemblée 
du  cleigé  de  France,  en  1745. 

■j-  TRAVERSA  Kl  (Ambroise), 
plus  connu  sous  le  nom  à’ Am- 
broise le  carnalditla , naquit  à 
Portico  , bourg  de  Ro magne , 
vers  1378.  Il  entra  dans  l’ordre 
des  camaldulcs  en  1400,  et  s’y 
distingua  par  sou  savoir  et  son 
habileté  dans  les  affaires.  Il  sa- 
vait le  grec  parfaitement.  Il  fut 
élu  général  de  sou  ordre  en 
i43i,  et  envoyé  par  Eugène  IV 
au  concile  de  Bâle.  11  assista 
aussi  à ceux  de  Forrare  et  de 
Florence.  La  connaissance  qu’il 
avait  de  la  langue  grecque  le 
mit  en  état,  dans  ce  dernier, 
de  servir  d’interprète  entre  les 
Grecs  et  les  Italiens.  11  fut  même 
chargé  de  dresser  le  formulaire 
d’union  entre  les  deux  Eglises. 
A des  mœurs  sévères  et  une  vie 
sainte,  il  savait  allier  une  gaieté 
aimable.  Sine  oris  tristitia  sanc- 
tus,  semper  ulique  su  avis  clique 
serenus,  dit  de  lui  Paul  Jove.  Il 
mourut  le  ai  octobre  1 4 3q.  Ou 
a de  Traversai'!  un  grand  nom- 
bre de  Traductions  latines,  en- 
tre autres  celles  du  Livre  de  la 
hiérarchie  céleste  , attribué  à 
saint  Dcnys  l'aréopagile;  de  la 
Vie  de  saint  Chrysostôine , par 
Palladio  s;  du  Pré  spiiitucl,  de 
l’Echelle  des  vertus  de  saiul  Jean 
Cliniaquc,  de  Diogène  Laôrce, 
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etc.  Cctle  dernière  est  dédio'c  à 
Cômc  de  Médicis.  On  a imprimé 
sa  Correspondance  , Florence  , 
175g,  2 vol.  in-fol. 

f TRAVERS ARt  ( Charles  ) , 
religieux  servile,  naquit  à Lugo, 
petite  ville  du  Ferrarais,  et  alla 
faire  scs  études  à Faëncc.  Il  pro- 
fessa la  théologie  à Mantoue,  et 
se  fit  connaître  par  les  ouvrages 
suivants:  1"  Ennodii  Faventini 
de  romani  ponlijicis  primatu  ad- 
venus Juslinum  Febronium,  theo- 
logico-historico-critica  disscrla- 
tio,  Faënce,  1771;  c’est  une  ré- 
futation du  livre  de  M.  de  llon- 
theim.  ( Voy . Honthkim.)  2"  De 
incruenli  le  gis  sacrificii  comrnu- 
nionc  tlieoloeico  - polemica  dis- 
serlatio,  Padouc,  177g;  3„  Is- 
truzzione  intorno  al  santo  sacri- 
fizio  delta  rnessa,  indirizzata  a 
Tlieophilo,  etc. j ces  deux  der- 
niers ouvrages  furent  mis  à 
l’index.  Le  P.  Traversai’!  était 
confesseur  de  la  duchesse  douai- 
rière de  Guastalla,  qui  prenait  h 
lui  un  vif  intérêt,  et  qui  fit  des 
démarches  en  sa  faveur  dans 
l’affaire  qu’il  eut  avec  la  cour 
de  Rome  , au  sujet  des  deux 
ouvrages  cités  ci  - dessus.  11 
mourut  vers  la  fin  du  siècle 
dernier. 

f TREAT  (Robert)  , officier 
supérieur  et  gouverneur  de  Con- 
necticut. O11  le  croit  fils  de  Ro- 
bert Treat,  planteur  de  Milfort. 
Robert  fut,  en  1673,1’undes  ma- 
gistrats de  ce  pays,  se  distingua 
comme  militaire  au  commence- 
ment de  la  guerre  de  Philipp. 

Il  chassa  les  ennemis  de  la  ville 
de  Springfield,  ainsi  que  les  In- 
diens qui  avaient  donné  un  as- 
saut à lladley.  Il  fut  nommé,  en,-, 
1676,  député-gouverneur,  et  fut. 
réélu  à cette  place  pendant  seize 
ans.  11  mourut  en  1710. 

•f  TREAT  (Samuel) , fils  du 
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précédent,  calviniste  et  premier 
ministre  d’East-Hara  , à Massa- 
chussets, né  en  iG43,  et  gradué 
docteur  en  16G9  au  collège 
d’Harvard.  Une  Eglise  s’étant 
formée  à East-Ham,  il  eu  fut 
nommé  pasteur,  et  y exerça  ce 
ministère  pendant  20  années. 
Treal  était  uu  calviniste  extrê- 
mement rigide:  il  épousa  deux 
femmes  j la  seconde  était  fille 
du  ministre  Yilsorel  de  Botson. 
Sou  principal  soin  fut  la  con- 
version des  sauvages  : il  apprit 
à cet  effet  la  langue  indienne; 
et,  s’introduisant  danslcurs  peu- 
plades, il  leur  prêchait  l’Evan- 
gile, et  amena  au  christianisme 
uu  graud  nombre  d’entre  eux. 
Dans  une  lettre  qu’il  adressa,  en 
iGg5,  au  docteur  Snercase  Ma- 
lhcr, il  lui  annonçait,  « qu'il  y 
» avait,  loin  des  limites  u’East- 
» liant,  5oo  Indiens  adultes,  à 
» qui,  depuis  bien  des  années, 
» il  avait  fait  connaître  l’Evan- 
» gile  dans  leur  propre  langue.» 
Quatre  Indiens  des  plus  instruits 
cathcchisaient  les  autres  , leur 
lisaient  les  prières  tous  les  sa- 
medis; et,  une  fois  par  mois,  il 
leur  prêchait  uu  sermon  qu’il 
avait  fait  pour  eux.  Peu  à peu 
il  parvint  à les  civiliser;  il  leur 
donna  des  maîtres  d’ccole,  et  les 
persuada  à choisir  eux-mêmes 
six  magistrats  qui  jugeraient 
toutes  leurs  affaires.  11  passa  près 
d’un  demi-siècle  à civiliser  cl 
instruire  les  Indiens,  et  eut  le 
plaisir  de  voir  ce  peuple,  jadis 
sauvage  et  cruel , devenu  doux  , 
humain  et  très  attaché  à la  reli- 
gion chrétienne.  Ou  ne  connaît 
de  lui  que  la  Profession  de  foi 
dans  la  langue  indienne  nau- 
set,  et  un  Sermon , tri 3.  Treat 
mourut  en  1717,  à l’âge  de  Gg 
ans. 

TREBATIUS  TESTA  (Gnïus) , 
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savant  jurisconsulte,  fut  exilé 
par  Jules-César  pour  ayoir  pris 
le  parti  de  Pompée;  mais  Cicé- 
ron, son  ami,  obtint  son  rappel. 
César  connut  son  mérite,  le  prit 
en  affection,  au  point  qu’il  lui 
demandait  presque  toujours  son 
avis  avant  de  porter  aucun  ju- 
gement. Auguste  n’eut  pas  moi  ns 
d’estime  pour  ce  jurisconsulte, 
et  par  son  conseil  il  introduisit 
l’usage  des  codicilles.  Horace  lui 
adressa  deux  de  scs  Satires.  Ce 
savant  homme  avait  composé 
plusieurs  ouvrages  sur  le  droit. 
Il  est  cité  en  divers  endroits  du 
Digeste. 

TREBELLIEN  (Caïus  Annius 
Trebellienus),  fameux  pirate,  se 
fit  donner  la  pourpre  impériale 
dans  l’isauric  , au  commence- 
ment de  l'an  264.  Il  conserva  la 
souveraine  puissance  jusqu’au 
temps  où  Gallieu,  qui  régnait 
alors,  envoya  contre  lui  Causi- 
solée  avec  une  armée.  Ce  géné- 
ral ayant  eu  l’adresse  d’attirer 
Trébellien  hors  des  montagnes 
et  des  détroits  de  l’isaurie , lui 
livra  dans  la  plaine  une  bataille 
sanglante.  Le  brigand  la  perdit 
et  y fut  tué,  aprèÿ  avoir  réguc 
environ  un  an.  — Il  11c  faut  pas 
le  confondre  avec  Rufus  Tredel,- 
li  en  , qui,  ayant  été  accusé  du 
crime  de  lèse-majesté  sous  Ti- 
bère, se  tua  lui-même. 

TREBELL1US- POLLIO , his- 
torien latin,  florissait  vers  l’an 
298  de  J.-C.  Il  avait  composé  la 
Vie  des  Empereurs , mais  le 
commencement  en  est  perdu , et 
il  ne  nous  en  est  resté  que  la  fin 
du  règne  de  Valérien  , avec  la 
Vie  des  deux  Gai  liens  et  des  3o 
tyrans  ; c’est-à-dire  des  usur- 

Ïiatcurs  de  l’empire  , depuis 
>Iiilippo  inclusivement  jusqu’à 
Quiutiile,  frère  et  successeur  do 
Claude  11.  On  trouve  ces  frag- 
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monts  dans  Y Historiée  Augustes 
Scriptores.  On  reproche  à cet 
écrivain  d'avoir  rapporté  avec 
trop  de  détail  des  faits  peu  in- 
téiessants,  et  d’avoir  passé  trop 
rapidement  sur  d’autres  beau- 
coup plus  importants. 

•j-  TREILHARD  (Jean-Baptiste), 
comte,  ministre  , etc. , naquità 
Brives-la-Gaillaidc,  le  2 janvier 
i R su>v>1  la  carrière  du 
barreau,  et  exerça  à Paris  la  pro- 
fession d’avocat  avec  honneur  ! 
q uelqucs  causes  célèbres  I ui  don- 
nèrent de  la  réputation  , et  no- 
tamment ses  factum  pour  la  mai- 
son de  Monlesquiou  contre  celle 
de  Monlesquiou  -la  - Boulbèue. 
Eu  1789,11  fut  élu  député  aux 
états-généraux;  et  quoiqu’il  ne 
fût  pas  un  des  orateurs  les  plus 
distingués  de  celte  assemblée,  il 
y exerça  cependant  une  grande 
influence.  Trcilhard  avait  em- 
brassé les  principes  révolution* 
liai  res  , et  scs  opinions  furent 
d’abord  modérées.  Le  2 septem- 
bre il  se  déclara  eu  faveur  du 
veto  suspensif  à accorder  au  roi, 
et  parla  dans  cette  occasion  avec 
une  telle  éloquence,  qu’il  éveilla 
l’attention  de^  patriotes,  (leux-ci 
firent  tous  leurs  efforts  pour  l’at- 
tirer dans  leur  parti,  et  y ayant 
réussi , il  ne  parla  plus  que  dans 
leur  sens,  et  devint  l’ennemi  du 
trône  et  de  l’autel.  Il  fut  du  co- 
mité des  pensious,  qui  publia  le 
Livre  rouge’,  le  1"  avril  17(11,  il 
occupa  le  fauteuil  de  président, 
et  fut,  le  3 septembre,  un  des 
soixante  députés  qui  présentè- 
reulau  roi  l’acte  constitutionnel. 
Elu  membre  et  rapporteur  du 
cdmilé ecclésiastique,  il  fitadop- 
ter  tous  les  decrets  sur  le  clergé 
et  sur  la  constitution  civile,  pro- 
voqua et  obtint  la  suppression 
des  ordres  religieux,  et  fit  en- 
suite mettre  leurs  biens  à la  dis- 
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position  de  la  nation.  Il  présida, 
après  la  session  , le  tribunal  cri- 
minel du  département  de  Paris,  , 
et  fut  nommé,  en  1792,  député 
de  Seine-et-Oise  à la  convention, 
où  il  vota  la  mort  de  Louis  XVI. 

Il  devint  membre  du  comité  de 
salut  public,  et  fut  envové  eu 
mission  dans  le  département  de 
la  Gironde,  d’où  il  fut  bientôt 
rappelé  après  le  9 thermidor. 
Trcilhard  remplaça  Barrère  dans 
les  fonctions  de  rapporteur  du 
comité  de  salut  public,  et,  eu 
1795  , il  passa  au  conseil  des 
ciuq-ceuts  : il  le  présida  vers  la 
fin  de  décembre.  Le  21  janvier 
179G,  il  prononça  le  discours 
d’anniversaire  du  supplice  tld 
Louis  XVI.  Peu  de  temps  après, 
il  invoqua  la  peine  de  mort  con- 
tre les  provocateurs  à la  royauté 
ou  au  rétablissement  de  la  con- 
stitution de  1793.  Etant  sorti  de 
ce  conseil,  il  fut  chargé,  le  20 
mai  1797,  de  se  rendre  à Lille, 
pour  y suivre  les  conférences  de 
paix  entamées  avec  l’Angleterre. 

Il  passa  ensuite,  comme  ministre 
plénipotentiaire,  au  congres  de 
Rastadt.  Appelé  dn  1798  à la 
place  de  directeur,  il  en  fut 
exclus  l’année  suivante  avec  Mer* 
lin  et  Réveil lère-Lépeanx.  Après 
le  18  brumaire,  il  fut  nommé 
vice-président  , puis  président 
du  tribunal  d’appel  ù la  cour  de 
Paris,  et  en  septembre  1802  il 
devint  membre  du  conseil  d'état. 

En  1804,  il  obtint  le  litre  de 
grand  officier  de  la  Léginn- 
d’Honneur.  Dans  le  conseil  d'é- 
tat, il  travailla  beaucoup  à la 
rédaction  des  lois  sur  l’ordic  ju- 
diciaire et  administratif.  Le  3o 
mars  1809,  il  fut  nommé  minis- 
tre d’état,  mais  il  ne  jouit  pas 
long-temps  de  cette  faveur,  et  il 
mourut  le  irl  décembre  1810. 

•j* TRELLUND  (Jean),  évéque 
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luthérien  de  Wiborg  en  Jutland, 
était  né  à Copenhague  le  5 octo- 
bre 11369. 11  ses  études  dans 
l’université  de  cette  ville , et  eut 

Ïour  maîtres  Gaspard  Bartholin, 
ean  Wandalin  et  Hector  Gode- 
froid  Masius.  Après  les  avoir  ter- 
minées, il  voyagea  en  Allema- 
gne , dans  les  Pays-Bas  et  en  An- 
gleterre, visitant  les  savants  de 
tous  ces  pays  pour  profiter  de 
leurs  lumières.  11  en  retira  le 
double  avantage  de  perfection- 
ner ses  connaissances  sur  la  phi- 
lologie sacrée,  l’histoire  ecclé- 
siastique et  les  antiquités  , et  de 
se  lier  avec  les  hommes  les  plus 
instruits  de  l’Europe.  En  1699, 
il  fut  fait  lecteur  de  théologie  à 
Christiana,  en  Norwége.  Deux 
ans  après , le  roi  de  Danemarck 
l’attacha,  en  qualité  de  ministre 
évangélique  et  de  président  du 
consistoire,  à un  corps  de  trou- 

Îes  qu’il  envoyait  en  Italie. 

rellund  souhaita  de  résigner  cet 
emploi  pour  voyager  de  nou- 
veau. En  ayant  obtenu  la  per- 
mission, il  parcourut  la  Hongrie, 
u’ou  il  se  rendit  à Vienne  et  de  là 
à Venise,  Mantoue  , Rome  et 
Naples.  De  retour  à Copenhague 
en  1706,  il  y occupa  une  chaire 
d’éloquence' Enfin,  en  1726,  il 
fut  nommé  évêque  de  Wiborg 
en  Jutland.  11  y mourut  en  1735, 
laissant  un  fils  et  une  fille.  Ou  a 
de  lui  les  ouvrages  suivants  : 

1 ° B revis  repetitio  veritatis  de  tau- 
lier um  baptismo,  16895  a°  Quœs- 
tionum  miscellanearum  trias , 

• 691  ; 3°  De  absolu  to  decreto  con- 
tra Samuelem  Andrece  ; 4»  De 
Felicis  Urgelitani  et  Elipandi 
Toletani  hœresi,  vulgo  Adoptia- 
» >691  ; 5“  De  theologia  para- 
disiaca,  1707;  6°  De  docloribus 
et  pastoribus  ex  Ephes.  IV,  v.  2. 
Uisputationes  1res,  171a;  7 « As- 
serlio  plenior  status  controversice 
Tome  XVI. 
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Orthodoxos  inter  et  Adoplianos 
agitalœ,  1 7 1 5 ; 8°  Quœstionum 
theologicarum  Felicianœ  contro- 
versiœ  afjinium  decas , 1716;  9° 
De  poteslale  judiciaria  Christi 
secundum  humanam  naturam  • 
1 o°  Ref'ormationis  evangelicœ  ad 
vitæ  reformationem  fidelis  direc- 
tio,  1717;  1 1 0 F indiciœ  veritatis 
contra  Christianum  Aletophilum, 
de  missionis  negotio,  Copenha- 
gue, 1718,  in -4°;  12"  Exercita- 
tio  biblica  prima  classicorum  ali- 
quot  scriplurce  locorum  partira  il !» 
lustrationem , partial  vindicias 
exhibons , 1720  ; Exercitatio  bi- 
blica secunda , 1721  ; Exercila- 
lio  biblica  tertia,  17215  Exerci- 
tatio biblica  quarta,  17325  i3° 
V indiciœ  germanicce  contra 
Slrandigari  rejutationem  de  pæ- 
do  baptismo,  17185  Laudatio 
funebris  illustrissimi  herois  domi- 
ni  Christiani  Guldenlew , 1707. 
Ce  seigneur  commandait  les 
troupes  dont  Trellund  avait  été 
aumônier.  O11  pourrait  encore 
citer  d’autres  écrits  de  cet  au- 
teur. On  trouve  dans  tous  du  ta- 
lent et  une  profonde  érudition. 

fTREMÜLEY  (Abraham),  fils 

d’un  ancien  syndic  de  Genève, 
naquit  dans  cette  ville  en  1710. 
Son  père  le  destinait  à l’état  ec- 
clésiastique, et  lui  fit  faire  de 
bonnes  études.  Le  jeune  Trem- 
blev  , ne  se  sentant  aucune  in- 
clination pour  cet  état,  se  retira 
en  Hollande,  et  s’y  chargea  de 
l’éducation  des  enfaulsdu  comte 
de  Beutinck.il  se  rendit  ensuite 
à Londres, où  il  fit  celle  du  jeune 
duc  de  Richemont;  11  revint  à 
Genève  en  1747,  s’y  maria,  et 
devint  membre  du  grand  con- 
seil. 11  avait  un  goût  particulier 
pour  l’histoire  naturelle,  qu’il 
cultiva  avec  soin.  Mais  cette  étu- 
de de  préddectiou  n’avait  pas 
tellement  absorbé  son  applica- 
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tion,  qu’il  n’eût  des  connaissan- 
ces assez  étendues  dans  les  autres 
sciences.'  11  était  de  la  société 
royale  de  Londres,  et  correspon- 
dant de  l’académie  des  sciences 
de  Paris.  On  a de  lui  : i°  Mé- 
moires sur  les  polypes,  Lcyde, 
1774»  iri-4°>  el  Paris,  même  an- 
nép,  a vol.  iu-8°.On  trouvedans 
cet  ouvrage  des  observations 
neuves  et  curieuses.,  a»  Instruc- 
tions d'un  père  à ses  enfants  sur 
la  nature  et  sur  la  religion,  1775 
et  1779,  a vol.  in-8“;  3"  Instruc- 
tions sur  la  religion  naturelle, 
1779,  3 vol.  in-8“  ; 4"  Recherches 
sur  les  principes  de  la  vertu  et  du 
bonheur,  1783,  in  8".  Parmi  les 
travaux  de  Trcmbley,  en  histoire 
naturelle,  on  doit  distinguer  le 
soin  qu’il  prit  d’étuditfr  Tes  in- 
sectes qui  nuisent  aux  cérc-ales  , 
et  de  chercher  les  moyens  de  pré- 
server ces  précieuses  productions 
de  leurs  attaques.  11  était  lié  avec 
le  célèbre  Charles  Bonnet.  11 
mourut  en  1 784 • 

TREMELI.IUS  (Emmanuel  ), 
né  vers  i5ioà  Ferrare, de  parents 
juifs,  se  rendit  habile  dans  la 
langue  hébraïque  ; d’après  les 
insinuations  du  cardinal  Polcy, 
il  embrassa  en  secret  la  religion 
catholique,  et  devint  professeur 
d’hébreu  à Heidelberg , d’où  il 
passa  à Metz,  puis  à Sedan.  11  se 
fit  connaître  par  une  Version 
latine  du  nouveau  Testament 
syriaque , et  par  une  autre  de 
l’ancien  Testament , faite  sur 
l’hébreu.  11  avait  associé  à ce  der- 
nier travail  François  Junius  , ou 
du  Jon  , qui , après  la  mort  de 
Trcmellius , arrivée  en  i58o,  le 
publia  in-fol.  avec  des  change- 
ments qui  ne  firent  que  le  rendre 
plus  mauvais.  Le  style  de  Tre- 
mellius  est  lourd,  plat,  affecté, 
et  sa  version  sent  le  judaïsme. 

TREMOILLE  ou  Tbimouiu.k 
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( Louis  de  la  ) , vicomte  de 
Tbouars , prince  de  Talmont, 
etc.,  naquit,  en  1460 , d’une  des 
plus  anciennes  et  des  plus  illus- 
tres maisons  de  France,  féconde 
en  grands  hommes.  11  fit  ses  pre- 
mières armes  sous  George  de  la 
Trimouille,  sire  de  Craon,  son 
oncle.  Il  se  signala  tellement, 
que,  dès  l’âge  de  27  ans,  il  fut 
nommé  général  de  l’armée  du 
roi  , contre  François  , duc  de 
Bretagne,  qui  avait  donné  re- 
traite dans  ses  états  à Louis , duc 
d’Orléans,  et  à d’autres  princes 
ligués.  La  Trimouille  remporta 
sur  eux  une  victoire  signalée  à 
Saint-Aubin-du-Cormier  , le  28 
juillet  <488.  Il  y fit  prisonnier  le 
duc  d’Orléans  , depuis  Louis 
XII,  et  le  prince  d’Orangc.  La 
prise  de  Dinan  et  de  Saint-Malo 
fut  la  suite  de  cette  glorieuse 
journée.  Egalement  habile  dans 
le  cabinet  et  à la  tète  des  armées , 
il  contribua  beaucoup  à la  réu- 
nion de  la  Bretagne  à la  cou- 
ronne, en  faisant  conclure  le 
mariage  de  la  duchesse  Aune  de 
Bretagne  avec  le  roi  Charles  VIII. 

11  fut  envoyé  en  ambassade  vers 
Maximilien,  roi  des  Romains, 
et  vers  le  pape  Alexandre  VI.  11 
avait  été  fait  chevalier  de  l’ordre 
du  roi  et  son  premier  chambel- 
lan , et  la  bataille  de  Foruouc, 
en  i495,  lui  mérita  la  charge  de 
lieutenant-général  des  provinces 
de  Poitou,  Angoumois,  Sain- 
tonge,  Aunis,  Anjou  et  Marche 
de  Bretagne.  Louis  XII,  à son 
avènement  à la  couronne,  lui 
ayant  donné  le  commandement 
de  son  armée  en  Italie,  il  conquit 
toute  la  Lombardie,  et  obligea 
les  Vénitiens  à lui  remettre  entre 
les  mains  Louis  Sforce,  duc  de 
Milan,  et  le  cardinal  son  frère. 
Le  roi  récompensa  scs  services 
eu  lui  donnant  le  gouvernement 
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de  Bourgogne  , puis  la  charge 
d’amiral  de  Guyenne  en  i5o2, 
et  peu  après* celle  d’amiral  de 
Bretagne.  Il  le  choisit  pour  com- 
mander le  corps  de  bataille  où 
il  était , à la  journée  d’Aignadel , 
l’an  i5og.  La  Trimouille  fut 
malheureux  au  combat  de  No- 
Varre,  donné  contre  les  Suisses 
le  6 juin  1 5 ) 3 , où  il  fut  battu 
et  blessé  ( Foyez  Trivdi.ce 
Jean  Jacques).  Il  se  trouva  en- 
core la  môme  année  à la  bataille 
de  Marignan  , donnée- contre  les 
Suisses,  où  il  perdit  son  fils, 
défendit  la  Picardie  contre  les 
forces  impériales  et  anglaises; 
et  s’élant  rendu  en  Provence, 
il  fit  lever  le  siège  de  Marseille, 
que  le  connétable  de  Bourbon, 
général  de  l’arruéede  l’empereur 
Charles  Quint,  y avait  mis,  l’an 
i5a3.  Enfin  ayant  suivi  le  roi 
François  1"  dans  son  malheureux 
voyage  d’Italie,  il  finit  scs  jours 
à la  bataille  de  Pavie,  le  24  fé- 
vrier i5a5,  âgé  de  65  ans.  Son 
corps  fut  apporté  dans  l’église 
collégiale  de  Notre  - Dame  de 
Thouars , qu’il  avait  fondée.  On 
l’honora  du  beau  nom  de  Che- 
valier sans  reproche. 

TREMOILLE  ou  Trimouille 
(Louis  111  de  la),  premier  duc 
de  Thouars,  prince  de  Tarente 
ét  de  Talmont,  naquit  vers  l’an 
i5ao;  il  était  de  la  même  famille 
que  le  précédent,  laquelle  re- 
monte au  xuie  siècle.  Son  père, 
François  de  la  Trimouille,  qui 
servit  sons  les  drapeaux  de  Fran- 
çois Ier,  avait  épousé,  en  i5iü  , 
Anne  de  Laval , fille  de  Gui  XV 
de  Laval  , et-  de  Charlotte  d’Ara- 
gon , princesse  de  Tarente,  qui 
apporta  dans  la  maison  de  la 
Trimouille  ses  prétentions  sur 
la  couronne  de  Naples.»Ses  des- 
cendants ont  fait  valoir  ce  droit 
aux  congrès  de  Munster,  de  Ni- 
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mègue  et  de  Rvsvick,  où  ils  de- 
mandèrent le  titre  d’altesse,  qui 
leur  a été  accordé  dans  les  pays 
étrangers.  Louis  de  la  Trimouille 
suivit  la  trace  de  ses  ancêtres,  se 
distingua  dans  les  armes  sous 
Henri  H , Charles  IX  et  Henri  111 , 
et  rendit  d’importants  services  à 
l’état.  Nommé  par  ce  dernier 

Sirince  lieutenant  - général  du 
’oitou,  il  enleva  plusieurs  villes 
aux  rebelles,  alla  ensuite  mettre 
le  siège  devant  Melles  , et 
mourut  le  jour  même  de  la  red- 
dition de  celte  place  , le  25  mars 
1577.  En  récompense  de  ses 
services,  Charles  IX  avait  érigé 
Thouars  en  duché  l’an  i563,  et 
Henri  IV  l’érigea  en  pairie  en 
faveur  de  Claude  de  la  Tri  mouille 
son  fils,  quimourut  en  1604,  à 38 
ans.  ( Foy.  Talmont.) 

TRIÎNCIIARD  (Jean),  d’une 
maison  ancienne  d’Angleterre, 
naquit  en  1669,  et  mourut  en 
1723,  avec  la  réputation  d’un 
homme  habile  dans  le  droit  civil 
et  dans  la  politique;  mais  qui 
entendait  très  peu  la  religion  , 
sur  -laquelle  il  avait  plus  d’une 
idée  fausse,  et  dont  il  s’était  fait, 
comme  tous  les  libertins,  un 
système  de  caprice  et  d’imagina- 
tion. Ses  principaux  ouvrages 
sont  : 10  Argument  qui  fait  voir 
qu'une  armée  subsistante  est  in- 
compatible avec  un  gouvernement 
libre , détruit  absolument  la  con- 
slitutionde  la  monarchie  anglaise; 
2“  une  petite  Hist.  des  Armées 
subsistantes  en  Angleterre  ; 3“ 
une  suite  de  Lettres  sous  le  nom 
tic  Canton,  conjointement  avec 
Thomas  Gordon  , son  atni.  Tous 
ces  écrits  sont  en  anglais. 

•j*  TRENCK  (Frédéric,  baron 
de),  naquit  à Kœnisbérg  le  16 
février  1726.  Dans  sa  première 
jeunesse  il  montra  un  caractère 
pétulant  et  audacieux.  TâVfffls 
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u’il  était  au  collège,  il  prétexta 
'avoir  été  insulté  par  deux  de 
ses  camarades , qu’ii  n’aimait 
pas,  afin  de  les  appeler  en  duel. 
Ceux-ci  acceptèrent  le  défi  , et 
il  les  blessa  tous  deux  : Trenck 
avait  alors  i4  ans.  Admisen  1742 
comme  cadet  dans  les  gardes  de 
Frédéric  II,  il  sut  se  concilier  la 
bienveillance  dece  monarque, qui 
l’éleva  bientôt  au  grade  d’offi- 
cier, et  l’admit  dans  sa  con- 
fiance. Comblé  des  faveurs  de  son 
souverain,  il  prenait  part  à tous 
scs  plaisirs,  et  se  trouvait  souvent 
en  la  compagnie  de  Voltaire,  de 
Maupertuis , d’Albcrgatti  et  d’au- 
tres littérateurs,  qui  devinrent 
ses  amis.  Jeune , bien  fait , d’une 
taille  imposante,  avec  un  esprit 
cultivé  et  des  manières  nobles, 
il  s’attirait  tous  les  regards  de  la 
cour.  La  guerre  se  déclara  entre 
t l’Autriche  et  la  Prusse,  et  le 
jeune  Trenck  se  couvrit  de  gloire 
sous  les  yeux-môme  de  Frédéric, 
qui  le  décora  de  la  croix  chi  mé- 
rite. Mais  la  faveur  dont  il  jouis- 
sait auprès  du  monarque  lui 
avait  fait  beaucoup  d’envieux  , 
qui  l'accusèrent  d’entretenir  une 
correspondance  avec  son  cousin 
François  , baron  de  Trenck , cjui 
servait  dans  l’armée  autrichienne 
en  qualité  de  chef  des  paudours. 
Ou  intercepta  plusieurs  lettres  , 
où  l’on  crut  trouver  des  indices 
certaius  qu’il  avait  des  intelli- 
gences secrètes  avec  l’armée  en- 
nemie. Il  fut  arrête  et  conduit  à 
la  citadelle  de  Gialz.  Après  cinq 
mois  de  captivité  , il  essaya  de 
s’évader  ; mais  le  complot  fut 
découvert,  et  on  le  chargea  de 
chaînes.  Le  baron  , qui  avait  une 
force  extraordinaire  , parvint  à 
les  briser,  à s’ouvrir  un  passage 
dans  sa  prison  , et,  trompant  la 
surveillance  des  gardes,  il  était 
arrivé  près  du  fossé,  au-delà  du- 
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quel  des  secours  l’attendaient , 
lorsqu’une  sentinelle  le  décou- 
vrit et  donna  l’alarme,  lieu  fermé 
de  nouveau  dans  sa  prison  , il  y 
languit  encore  plusieurs  mois; 
mais  enfin  un  de  ses  amis  par- 
vint, en  exposant  sa  vie,  à le 
faire  évader.  Il  se  réfugia  à Vien- 
ne, où  il  fut  admis  et  fété  chez 
les  plus  grands  seigneurs,  qui 
lui  obtinrent  de  l’impératrice 
Marie-Thérèse  une  compagniedc 
cavalerie  dans  le  régiment  de 
Cardonnc,  cuirassiers.  Avant 
d’entrer  en  activité,  il  fit  un 
voyage  à Pétcrsbourg  , et  il  y fut 
fort  bien  accueilli.  A son  retour 
à Vienne,  ayant  appris  la  mort 
de  sa  mère,  il  eut  l’imprudence 
d’aller  à Dantzick  pour  terminer 
avec  scs  frères  et  sœurs  le  parta- 
ge de  sa  succession.  Il  ne  pré- 
voyait pas  que  son  nom  n’y  était 
pas  oublié.  En  même  temps  un 
de  ses  ennemis  écrivit  au  roi  de 
Prusse  que  le  baron  de  Trenck 
ne  faisait  le  voyage  de  Dantzick 
qu’avec  le  téméraire  projet  de  le 
surprendre  quand  ce  monarque 
partirait  pour  le  camp  qu’il  as- 
semblait en  Prusse,  et  qu'il  por- 
tail son  projet  criminel  jusqu’à 
vouloir  atteuter  à sa  vie.  L’in- 
vraisemblance de  celte  accusa- 
tion , et  le  peu  d’empressement 
qu’on  mit  à la  vérifier,  semblent 
prouver  que  Frédéric  ue  sévissait 
contre  Trenck  que  par  suite  de 
son  premier  crime,  vrai  ou  sup- 
posé, ou  par  une  inimitié  per- 
sonnelle. 11  donna  aussitôt  les 
ordres  pour  que  l’on  préparât  le 
cachot  deTrcnck, à Magdebourg, 
et  de  l’arrêter  à Dantzick  au  pre- 
mier moment  favorable.  A peine 
y fut-il  arrivé,  et  tandis  qu’il 
était  au  milieu  de  sa  famille  , il 
apprit  lq  danger  qui  le  menaçait. 
11  ailait.se  sauver  eu  Russie,  dans 
un  vaisseau  suédois,  lorsqu’il 
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fut  surpris,  arrête  et  traîné  (tans 
les  prisons  de  Dantzick.  De  là, 
accompagne  par  trente  hussards, 
de  brigade  en  brigade,  il  fut 
transféré  à Berlin.  Ou  le  plaça 
dans  une  voiture,  et,  avec  la 
même  surveillance,  il  fut  con- 
duit à Magdebourg , et  enfermé 
dans  un  cachot.  On  le  chargea  do 
chaînes;  on  lui  mit  un  carcan  , 
de  façon  que  son  corps  n’avait 
presque  aucun  mouvement  libre, 
cl  on  le  traitait  avec  la  plus  ex- 
trême rigueur. Ses  amis  devien- 
ne intercédèrent  pour  lui  auprès 
de  Marie-Thérèse;  mais,  malgré 
les  vives  sollicitations  de  cette 
impératrice,  Frédéric  le  retint 
prisonnier  pendant  plusieurs 
années,  n Trenck , disait-il,  est 
» un  homme  dangereux  ; tant 
» que  je  vivrai  , il  ne  verra  pas 
» fe  jour.  » Cependant  il  parut 
oublier  tout  à coup  son  inimitié 
pour  lui , ou  il  acquit  peut-être 
des  preuves  de  sou iunonceucc  ; 
car,  le  24  décembre  1774»  >1  or- 
donna  que  le  baron  de  Trenck 
fût  mis  sur-le-champ  en  liberté. 
Il  no  parut  pas  à la  cour,  et  passa 
la  plupart  du  temps  au  sein  de 
sa  Famille.  Lors  de  la  révolution 
française,  il  en  embrassa  les 
principes  avccardcur,  et,  ayamt 
été  puni  ou  persécuté  par  un 
roi  , il  eut  dès  lors  eu  horreur 
le  gouvernement  monarchique. 
Le  baron  vint  à Paris  en  1790  , 
se  mêla  parmi  les  jacobins, 
qui  l’admirent  dans  leurs  clubs 
comme  une  victime  du  despotis- 
me. Il  ne  tarda  cependant  pas  à 
connaître  qui  étaient  les  plus 
despotes  et  les  plus  cruels  , ou 
des  rois  on  des  ennemis  de  tout 
gouvernement.  Un  certain  rapi 

frochement  de  circonstances  le 
ia  particulièremcutavecLalude,. 
qui  avait  été  prisonnier  vingt- 
cinq  ans  à la  Bastille,  puis  à 
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Vincenne6.  Les  Prussiens  ayant 
énétré  en  France  , en  1793  , le 
aron  de  Trenck  proposa  à la  so- 
ciété des  jacobins  un  plan  de 
campagne,  et  offrit  même  de  sc 
mettre  à la  tête  d’un  régiment 
composé  des  Prussiens  mécon- 
tents qui  sc  trouveraient  en 
France.  Cette  proposition,  qui 
ne  parlait  pas  certainement  en 
faveur  des  principes  de  Trenck, 
eut  un  résultat  contraire  à ses  dé- 
sirs. On  le  soupçonna  de  n’êlre 
venu  à Paris  que  comme  espion 
du  roi  de  Prusse  : ce  soupçon  , 
dénué  de  preuves , fut  suffisant 
pour  le  faire  arrêter  et  enfermer 
aux  prisons  de  Saint-Lazare. C’est 
en  vain  qu’il  réclama  l’amitié  de 
ceux  qui  , parmi  les  jacobins, 
lui  avaient  fait  le  plus  do  protes- 
tations; impliqué  avec  d’autres 
captifs,  dans  le  complot  supposé 
des  prisons,  il  fut  condamné  à 
mort  et  exécuté  le  7 thermidor 
( 1 4 juillet  1794))  à l’âge  de 
soixante-quatorze  ans.  11  avait 
encore  la  vigueur  d’un  homme 
de  quarante  ans.  Los  Mémoires 
de  sa  vie,  publiésd’abord  en  al- 
lemand, en  1788,  furent  ensuite 
traduits  eu  français  , en  italien  , 
et  dans  presque  toutes  les  lan- 
gues. Us  ont  fourni  le  sujet  d’un 
roman  italien  qui  porte  le  même 
titre,  et  qui  est -pi ci u d’invrai- 
semblances. 

f TRENEUIL  (Joseph),  poète 
élégiaque , naquit  à Cahors  le  27 
juin  1 7fi5.  11  demeurait  à Bor- 
deaux , où  il  occupait  un  emploi 
honorable,  quand  la  révolution 
éclata.  Ennemi  des  maximes 
qu'elle  propageait , il  se  réunit, 
on  1793,  à un  corps  de  Français 
royalistes,  au  service  de  l’Espa- 
gne, et  après  la  paix  des  Pyré- 
nées, en  1795,  il  émigra,  et  re- 
vint dans  sa  patrie  vers  1802. 
S’ctatit  rendu  à Paris,  il  publia. 
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son  poème  H es  Tombeaux  do 
Saint-Denis,  qui  le  fil  avantageu- 
sement connaître,  et , ce  qui  pa- 
raîtra peut-être  étrange,  c’est 
que  ce  poème,  qui  parut  sous  le 
régime  impérial , lui  fil  obtenir 
la  place  de  bibliothécaire  admi- 
nistrateur de  la  bibliothèque  de 
l’Arsenal;  il  fut  confirmé  dans 
cette  place  par  Monseigneur  le 
comte  d'Artois  ( aujourd’hui 
Charles  X) , auquel  cet  établisse- 
ment appartenait.  M.  de  Tre- 
neuil  était  d’un  caractère  doux, 
aimable,  d’une  conversation  spi- 
rituelle, et  très  attaché  à la  reli- 
gion. Il  est  movt  dans  de  pieux 
sentiments,  le  5 mars  1817,  âgé 
de  quarante-huit  ans.  On  a do 
lui  : i°  les  Tombeaux  de  l'Ab- 
baye royale  de  Saint-Denis  , 
poème  élégiaque,  PaiTs,  1806, 
in-8°  ; sixième  édition,  1 8 1 4 J 
a0  La  princesse  Amélie , ou  T Hé- 
roïsme de  la  piété  fraternelle , 
élégie,  1808,  in-8°;  3“  la  Fête 
nuptiale  ( pour  le  mariage  de  Na- 
poléon et  de  l’archiduchesse 
Marie  - Louise  ) , 1810,  in-4°; 
réimprimée  dans  le  recueil  de 
V Hymen  et  de  la  Naissance  ; 4" 
Ode  sur  la  naissance  du  roi  de 
Home.  L’auteur,  employé  du 
gouvernement  d’alors,  s’était 
vu  comme  contraint  de  payer, 
par  ces  deux  compositions , un 
tribut  aux  circonstances  ; 5“ 

L'Orpheline  du  Temple , élégie, 
1814.  L’auteur  y rappelle,  de  la 
manière  la  plus  touchante  , les 
malheurs  de  madame  , duchesse 
d’Angoulême , aujourd’hui  dau- 
phine de  France.  6°  Le  Mar- 
tyre de  Louis  XVI  c\  la  Capti- 
vité de  Pie  VI  ; ces  élégies  ont 
eu  deux  éditions  en  i8t5.  Tou- 
tes ces  pièces,  ( excepté  la 
Fêle  nuptiale  exYode  sur  la  nais- 
sance du  roi  de  Rome),  ont  été 
lecucillies  cl  publiées  à Paris, 
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1817  ; in-8°.  Elles  sont  précédées 
d’un  excellent  Discours  sur  la 
poésie  élégiaque,  depuis  les 
temps  anciens  jusqu’aux  temps 
modernes.  L’auteur  cherche  les 
premiers  modèles  de  l’élégie 
dans  les  livres  saints,  et  essaie 
de  rétablir  le  cantique  sur  la 
mort  de  Josias,  dont  il  est  parlé 
au  second  livre  des  Paralipomè- 
nes  et  qui  n’a  pas  été  conserve. 
M.  de  Treneuil  l’a  fait,  avec  les 
propres  paroles  de  l’Ecriture, 
tirées  d’autres  livres  et  relatives 
à d’autres  circonstances.  U parle 
ensuite  du  Cantique  d’Ezéchiel 
sur  la  chute  de  Tyr;  Job,  les 
Psaumes  et  les  Rois,  lui  offrent 
des  pensées  élégiaqucs.  Il  passe 
de  là  à Y élégie  chez  les  Grecs , et 
chez  les  Romains  , examine  tour- 
à-tour  scs  progrès  et  sa  déca- 
dence dans  les  langues  vulgai- 
res, chez  les  Français,  les  Ita- 
liens , les  Anglais,  les  Espagnols, 
etc.,  etc. , et  il  étend  scs  obser- 
vations critiques  jusqu’à  nos 
jours.  Les  vers  de  M.  de  Tre- 
neuil sont  harmonieux,  d’un 
style  élégant,  et  inspirent  des 
sentiments  à la  fois  pieux  et 
tendres.  Les  succès  qu’ils  ontob- 
tenus  font  un  juste  éloge  du  ta- 
lent de  l’auteur. 

•j*  TREiNTO  (François),  illus- 
tre chanoine  de  l’cglise  métropo- 
litaine d’Udine,  naquit  dans 
cette  ville  d’une  famille  illustre, 
en  1710.  II  reçut  une  éducation 
soignée  , soit  à Udinc  même,  où 
il  fit  ses  premières  études,  soit  au 
séminaire  de  Padoue  , où  il  alla 
les  achever,  sous  les  meilleurs 
maîtres , et  où  de  rapides  progrès 
dans  les  lettres  sacrées  cl  profa- 
nes furent  le  fruit  et  la  récom- 
pense de  son  application.  A la 
mort  de  son.  père,  arrivée  en 
1 75a , il  se  retira  chez  les  PP.  de 
l’Oratoire,  et  devint  un  des 
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bienfaiteurs  de  leur  congréga- 
tion. Sa  vie  entière  fut  employée 
à faire  du  bien.  11  n’épargnait  ni 
soins,  ni  fatigues,  ni  argent, 
lorsqu’il  s’agissait , soit  de  sou- 
lager les  pauvres,  soit  de  procu- 
rer quelque  avantage  à sa  patrie, 
ou  quelque  lustre  aux  sciences 
et  aux  lettres.  Unissant  le  zèle 
au  savoir,  mais  un  zèle  plein  de 
douceur  et  de  charité,  il  sem- 
blait avoir  pris  pour  exemple  de 
sa  conduite  celle  de  saint  Fran- 
çois de  Sales  , et  se  diriger  dans 
toutes  ses  actions  d’après  ce 
parfait  modèle  du  ministère 
évangélique.  Il  mourut  dans  sa 
patrie,  le  i5  février  1786,  avec 
le  calme  et  la  pieuse  résignation 
qui  accompagnent  les  derniers 
moments  de  l’homme  juste.  Il 
a va  i t so  ixa  n te-sei  zeans.  llabeau- 
coup  écrit;  mais  plusieurs  de  scs 
ouvrages  sont  restés  inédits. 
Parmi  ceux  qu’il  a publiés,  nous 
citerons  : i°  Compendio  délia 
vita  di  Giesù-Cristo  y 1745  et 
1786.  Il  n’v  mit  point  son  nom. 
a°  Discorso  in  cui  si  adtlitano  le 
r ego  le  a’  parrochi  per  ben  istruire 
il  popolo  colla  parola  di  Dio  , 
ou  Discours  où  l’on  donne  aux 
curés  des  règles  pour  bien  ensei- 
gner au  peuple  la  parole  dcDieu. 
Ce  discours  a été  inséré  dans  le 
Raccolta  delle  cure  pastorali  de 
monsignor  Giovaue  Girolamo 
Gradenigo,  a vol.  ; 3°  Discorso 
fallo  il  di  3o  juglio , in  occasione 
che  veste  l’abito  religioso , nel 
monaslerio  di  S.  Chiara , una 
sua  nipotc.  Ce  discours  est  joint 
à l’Eloge  que  publia  de  ce  mo- 
nastère à Üdine,  en  1787,  mon- 
signor Francesco  Florio,  prévôt 
de  l’église  métropolitaine  d’Udi- 
ue.  Parmi  les  ouvrages  de  Fran- 
çois Treulo  restés  inédits  , on 
cite  des  Dissertations  académi- 
ques, des  Lettres  instructives ttsUi. 
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+ TRENTO  ( Jérôme  ) , jésuite 
italien  et  célèbre  prédicateur  , ne 
à Padoue  le  3i  janvier  1713, 
d’une  famille  noble,  entra  daus 
la  société  de  Jésus  le  a4  avril 
i7a8,  et  y fit  profession  le  a fé- 
vrier 174G.  Il  commença  par  en- 
seigner , et  se  livra  ensuite  à la 
prédication.  Il  remplit  pendant 
38  ans  cet  emploi  avec  un  rare 
succès,  tantôt  dans  les  villes  les 
plus  populeuses  d’Italie  , d’au- 
tres fois  dans  les  missions ,(  et  ne 
cessa  de  prêcher  qu’en  cessant 
de  vivre.  Au  pouvoir  de  la  pa- 
role il  joignaitccluidc  l’exemple, 
plus  persuasif  et  plus  efficace 
encore.  11  venait  de  prêcher  le 
carême  dans  l’église  de  Saint- 
Léon  de  Venise,  lorsqu’il  mou- 
rut dans  cette  ville,  le  19  avril 
1784.  On  a de  lui  : i°  Prediche 
quaresimali , Venise,  1780  ; a° 
Panegirici  e discorsi  niorali,  Ve- 
nise , 1786.  Il  était  très  attaché  à 
son  institut,  auquel  il  eut  le 
chagrin  de  survivre  ; mais  sous 
l’habit  d’ecclésiastique  séculier, 
il  ne  demeura  pas  moins  fidèle 
observateur  des  obligations  aux- 
quelles il  s’était  soumis.  i 

TRESSAIS.  Voyez  Vergue. 
TREUVÉ  ( Simon-Michel  ), 
docteur  en  théologie  , fils  d’un 
procureur  de  Noyers  en  bourgo- 
gne, entra,  l’an  1668,  dans  la 
congrégation  delà  doctrine  chré- 
tienne, qu’il  quitta  en  1673.  Le 
grand  Bossuet  l’attira  à Meaux  , 
et  lui  donna  la  théologale  et  un 
canonical  de  son  Eglise.  Le  car- 
dinal de  Bissy  ayant,  dit-on  , eu 
des  preuves  que  Treuvé  était  fla- 
gellant, même  à l’égard  des  reli- 
gieuses scs  pénitentes,  et,  de 
plus  , très  opposé  aux  décisions 
de  l’Eglise  , cherchant  en  toutes 
les  manières  à propager  le  parti 
dcJansénius,  l’obligea  de  sortir 
de  sou  diocèse,  après  qu’il  y eut 
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demeuré  au  ans.  Trouvé  so  relira 
à Pari»,  où  il  mourut  en  1730, 
à 77  ans.  O11  a de  lui  1°  Discours 
de  piété,  1696  et  1697,  a vol.  in- 
la  ; ap  Instructions  sur  les  dispo- 
sitions quon  doit  apporter  aux 
sacrements  de  pénitence  et  d'eu- 
charistie , vol.  in-ia;  ouvrage 
qu'il  enfanta  à a4  ans.  Il  y a de 
la  force  et  de  l’onction.  Malgré 
ce  qu’eu  ont  dit  quelques  direc- 
teurs un  peu  trop  aisés,  il  est 
certain  que  ce  livre  a produit  de 
bons  effets,  et  qu’il  est  propre  à 
corriger  des  abus  devenus  très 
communs  dans  l’administration 
des  sacrements  , à maintenir  ou 
rétablir  la  vraie  notion  de  la  pé- 
nitence chrétienne  ( Voyez  Gow- 
cina,  Habert,  Louis);  mais  il 
est  vrai  aussi  qu'il  y a des  inexac- 
titudes, dont  quelques-unes 

Îiourraicnt  faire  soupçonner  de 
a mauvaise  foi , etdes  assertions 
qui,  prises  à la  lettre,  porte- 
raient le  découragement  dansdes 
âmes  faibles  et  timides.  3°  Le 
Directeur  spirituel  pourceux  qui 
n'en  ontpoint , in-ia;  4°  la  Ÿ *e 
de  M . du  Hamel , curé  deSaint- 
Merry , iu-ia.  Il  en  fait  un  saint 
du  parti.  M.  Amyot,  collègue 
de  au  Hamel  dans  cette  môme  pa- 
roisse , en  donne  une  idée  bien 
différente,  dans  une  lettre  au  P. 
Annal , confesseur  de  Louis  XIV. 

•{■TRIAL  (Jean-Claude),  com- 
positeur de  musique,  et  direc- 
teur de  l’Opéra  de  Paris , né  dans 
le  comtat  Vcnaissin,  en  1 734* 
Sa  conduite  sage  et  la  bonté  de 
son  coeur  lui  captivèrent  la  bien- 
veillance du  prince  de  Conti, 
qui , ayant  appris  sa  mort  ( arri- 
vée en  1771),  s’écria  : a Je  viens 
» de  perdre  un  ami  ! » Il  a com- 
posé la  musique  des  opéra  sui- 
vants : Sylvie,  Théonis , la  Cher- 
cheuse d'esprit,  Esope  aCythère  , 
Flore  , plusieurs  Cantates  etc. 
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f TRIAL  (Antoine ).  habile 
comédien  , fils  du  précédent,  des 
sentiments  duquel  il  n’hérita 
point.  11  suivit  avec  enthou- 
siasme les  principes  de  la  révo- 
lution , et  figura  parmi  les  jaco- 
bins les  plus  acharnés  coutre 
l’ordre  établi.  Pendant  le  règno 
de  la  terreur,  il  devint  membre 
du  comité  révolutionnaire  de  la 
section  Lepelletier.  Après  la 
chute  de  Robespierre,  et  quand 
les  jacobins  étaient  hués  et  pour- 
suivis par  les  rues,  il  se  tint  ca- 
ché plusieurs  jours  ; mais  quand 
il  fut  obligé  de  reparaître  sur  le 
théâtre,  on  lui  prodigua  des 
avanies,  des  insultes  de  toute 
espèce,  et  on  l’obligea  à chanter 
la  chanson  du  Réveil  du  peuple. 
11  en  fut  si  vivement  affecté, 
qu’il  en  tomba  malade,  et  mou- 
rut trois  jours  après,  en  janvier 
1795. 

TRIBBECHOV1US  ( Adam  ) , 
natif  de  Lubeck,  et  mort  en  1687, 
devint  conseiller  ecclésiastique 
du  duc  de  Saxe-Gotha , et  surin- 
tendant général  des  cglisqs  de  ce 
duché.  On  a de  lui  un  graud 
nombre  d’ouvrages  connus  en 
Allemagne.  Les  principaux  sont: 
i°  De  doctoribus  scholasticis , 
deque  corrupta per  eos  divinarum 
humanarumque  rerunx  scienlia  ; 
fruit  de  l’enthousiasme  de  secte 
et  d’une  haine  aveugle.  On  l’a 
réimprimé  en  1719.1°  Historia 
naluralismi , léna  , 1700,  in-4°; 
3°  une  critique  des  Annales  de 
Baronius  ; 4°  De  veritate  créa- 
tionis  mundi  ; De  angelis  ; De 
Mose , Æeypliorum  Osiride,  etc. 

TRIBONIEN , jurisconsulte 
grec,  était  deSideenPamphylie; 
Justinien  conçut  tant  d’estime 
pour  lui,  qu’il  l’éleva  aux  pre- 
mières dignités,  et  le  chargea 
de  diriger  et  de  mettre  en  ordre 
le  droit  romain.  Cet  ouvrage  est 
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estimo  en  général  ; mais  les  ju- 
risconsultesy  trouvcntde  grands 
défauts.  On  le  suit  encore  au- 
jourd’hui dans  ce  qu’on  appelle 
en  France  le  pays  de  droit  écrit. 
Tribonien  ternit  l’éclat  de  sa  ré- 
putaliou  par  son  avarice,  par 
ses  bassesses  et  par  ses  lâches 
flatteries.  Chrétien  au  dehors, 
il  était  païen  dans  le  fond  du 
cœur,  et  il  reste  quelques  traces 
de  ses  sentiments  dansJleZhgMfe, 
qu’il  entreprit  par  ordre  de  Jus- 
tinien vers  l’an  53i. 

TRIBUNUS , médecin  renom- 
mé dans  le  vic  siècle,  du  temps 
de  Cosroès  I",  roi  de  Perse, 
était  de  la  Palestine.  Il  eut  tant 
de  part  à l’amitié  de  ce  prince, 
qu’ayant  été  fait  prisonnier  par 
les  troupes  de  Justinien,  Cos- 
roès ne  voulut  accorder  aucune 
trêve,  à moins  que  Tribunus  no 
lui  fût  rendu.  Elle  fut  conclue  à 
cette  condition  ; mais  ce  savant 
homme  ne  demeura  qu’un  an  à 
la  cour.  Pendant  le  temps  qu’il 
y resta,  Cosroès  voulut  l’enri- 
chir par  des  présents  considéra- 
bles; Tribunus,  suivant  le  témoi- 
gnage de  Procope,  écrivain  con- 
temporain , les  refusa  , et  ne  de- 
manda à sou  libérateur  pour 
toute  récompense  de  ses  services, 
uc  la  délivrance  des  Romains 
étenuseu  captivité.  Sa  prière 
lui  fut  accordée,  on  renvoya  les 
soldats  de  Justinien , de  quelque 
nation  qu’ils  fussent.  Tribunus 
mourut  en  579. 

TR1CALET  (Pierre-Joseph), 
prêtre,  docteur  en  théologie  de 
l’université  de  Besançon  , direc- 
teur du  séminaire  de  Saint-Nico- 
las-du-Chardonnet,  à Paris,  na- 
quit à Dole -en  Franche-Comté, 
le  3o  mars  1696,  d’une  famille 
honorable.  11  eut  une  jeunesse 
orageuse;  mais  la  lecture  de 
quelques  bons  livics  le  ramena 
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à une  vio  plus  réglée.  Sa  conver- 
sion fut  vraie  et  durable.  Ayant 
reçu  les  ordres  sacrés,  il  alla  à 
Paris,  où  ses  talents  et  ses  ver- 
tus lui  firent  une  réputation 
qu’il  ne  cherchait  pas.  La  du- 
chesse d’Orléans,  douairière,  le 
choisit  pour  son  confesseur;  elle 
lui  offrit  une  abbaye,  et  le 

Îressa  inutilement  de  l’accepter. 

'ricalet  ne  fut  pas  moins  consi- 
déré du  duc  d’Orléans  ; ce  prince 
l’houora  diverses  fois  de  scs  let- 
tres et  de  ses  visites.  L’abbé  Tri- 
calet,  accablé  d’infirmités,  se 
retira,  eu  1746»  à Villejuif.  Il  y 
vécut,  ou  plutôt  il  y souffrit 
pendant  i5  ans  les  douleurs  les 
plus  violentes.  Au  milieu  de  scs 
tourments,  il  composa  plusieurs 
livres  utiles,  à l’aide  d’un  co- 
piste qui  n’avait  point  do 
mains.  C’est  quelque  chose  de 
singulier,  qu’un  homme  qui  ne 
pouvait  pas  parler  un  quart 
d’heure  de  suite,  ait  dicté  tant 
d’ouvrages,  et  qu’ils  aient  été 
écrits  par  un  malheureux  qui 
écrivait  avec  les  deux  moignons 
et  qui  portait  l’adrc3sc  jusqu’à 
tailler  ses  plumes..  Ce  dernier 
était  retiré  à Bicêtrc,  et  il  en 
sortait  tous  les  matins  pour  se 
rendre  à Villejuif  auprès  de  son 
protecteur.  L’abbéTricalct  mou- 
rut le  3o  octobre  17(51  , dans  la 
6Ge  année  de  son  âge.  L’archevê- 
que de  Paris  ( Beaumont  ),  l’é- 
vêque d’Amiens  ( de  la  Motte) , 
et  les  prélats  les  plus  distingués 
par  leurs  Vertus  et  leurs  lumiè- 
res, l’avaient  visité  dans  le  lieu 
de  sa  retraite  et  de  ses  douleurs. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  1 
i°  Abrégé  du  Traité  de  l’amour 
de  Dieu,  de  saint  François  de 
Sales,  1756,  et  Liège  180a,  chez 
Lemariez , jn-il;  a"  Bibliothèque 
portative  des  pères  de  l’Eglise , 
9 vol.  in-8“,  îySH  à 17(31 , dont 
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on  a donné  une  nouvelle  édition 
en  1787,  en  8 gros  vol.  in-8°; 
3"  Précis  historiques  de  la  Fie 
de  J.-C.,  in-12,  1780  j 4°  -Année 
spirituelle , contenant , pour  cha- 
que jour,  tous  les  exercices  d’une 
ame  chrétienne,  1760,  3 vol. 
in-ia;  5°  Abrégé  de  la  Perfec- 
tion chrétienne  de  Rodriguez, 
1761,2  vol.  in-12.  O11  n’y  re- 
trouve pas  toul-à-fail  l’onction 
de  l’original,  maison  est  charmé 
qu’on  en  ait  retranché  quelques 
histoires  peu  graves  et  peu  au- 
thentiques ; 6"  le  Livre  du  chré- 
tien , 1762,  in-12,  réimprimé 
in-18  à Liège  en  1783  ; c’est  un 
recueil  de  prières  affectueuses  et 
de  bonnes  maximes. 

4*  TRIGAUD  ( Anthclmc  ) , 
historien  , naquit  à Bellcy,  le  4 
mai  1671,  fit  ses  études  avec 
éclat,  embrassa  l’état  ecclésias- 
tique, et  devint  prieur  de  Bal- 
mont,  puis  chanoine  d’Ainai  de 
Lyon.  Il  s’occupa  beaucoup  de 
littérature,  et,  outre  différents 
opuscules  insérés  dans  le  Journal 
littéraire  de  Sauzey,  il  a laissé  : 
i°  Histoire  des  dauphins  et  du 
Dauphiné  ; a°  Histoire  du  siège 
de  Barcelone  ; 3°  campagne  du 
prince  Eugène  en  Hongrie , et 
des  généraux  vénitiens  dans  la 
More'e  ; 4°  relation  du  conclave 
de  Benoit  XII T,  Get  ouvrage, 
qui  ne  fait  pas  honneur  aux 
principes  de  l’auteur,  lui  attira 
justement  la  censure  de  la  cour 
de  Rome,  qu’il  insulte  eu  alté- 
rant les  faits,  et  par  des  réflexions 
injurieuses.  Il  mourut  à Paris, 
en  1739,  âgé  de  soixante-huit 
ans. 

■^TRICOT  (Laurent),  gram- 
mairien, maître  de  pension, 
mort  en  1778,  a laissé  les  deux 
ouvrages  suivants,  qui  ont  eu 
plusieurs  éditions  : i°  Nouvelle 
méthode  à l’usage  des  collèges  de 
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l’université  de  Paris,  1754, 
in-12;  20  Rudiment  de  la  langue 
latine,  in-12. 

TRIGAN  (Charles),  docteur 
de  Sorbonne,  curé  de  Digoville, 
à 3 lieues  de  Valognes,  né  à 
Querqueville,  près  deCherbourg 
en  Basse-Normandie,  le  20  août 
i6q4,  mourut  à sa  cure,  le  12 
février  1764,  dans  la  70"  année 
de  son  âge.  L’élude  fut  sa  pas- 
sion : mais  ce  fut  surtout  à sa 
patrie  et  à son  état  qu’il  consa- 
cra ses  veilles.  Plein  de  zèle  et 
de  charité,  il  aima  tendrement  sa 
paroisse , et  il  en  fil  rebâtir  à ses 
dépens  l’église,  une  des  plus 
régulières  du  canton.  Les  ouvra- 
ges qu’il  a donnés  au  public, 
sont  : i°  la  Vie  d’Antoine  Pâté, 
curé  de  Cherbourg,  mort  en 
odeur  de  sainteté,  petit  in-8"  ; 
2°  V Histoire  ecclésiastique  de  la 
province  de  Normandie , 4 voL 
in-4°.  Cet  ouvrage  finit  au  xii° 
siècle.  L’auteur  en  a laissé  la 
continuation  jusqu’au  r4“*  Ces 
écrits  manquent  de  grâce  du  côté 
du  style;  mais  ils  sont  rem- 
plis d’une  judicieuse  critique  et 
de  recherches  profondes. 

TRIGAÜLT  (Nicolas),  jésuite , 
natif  deDouay,  obtint  de  ses  su- 
périeurs la  permission  d’aller  en 
qualité  de  missionnaire  à la  Chi- 
ne, où  il  aborda  en  1610.  Consi- 
dérant le  petit  nombre  d’ouvriers 
qu’il  y avait  pour  une  si  abon- 
dante moissou,  il  repassa  eu 
Europe  , afin  d’y  solliciter  du 
secours,  et  fit  presque  tout  ce 
long  voyage  par  terre.  Ayant  ras- 
rcmblé  quarante-quatre  compa- 
gnons de  différentes  nations,  il 
alla  de  nouveau  avec  ce  renfort 
travailler  à la  propagation  de  la 
foi  dans  ce  vaste  empire,  où  il 
mourut  le  i4  novembre  1628. 
O11  a de  ce  zélé  missionnaire  : 
i°  la  Vie  de  Gaspard  Bande, 
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compagnon  de  saint  Xavier, 
Anvers,  1610;  a"  De  cliristiana 
expedilione  apud  Sinas  ex  Mat- 
tliœi  Riccii  commentants , Augs- 
bourg,  r6i5,  in-4°;  Cologne, 
1 617,  ■ 11-80.  11  y assure  que  l'im- 
primerie a Clé  en  usage  à la 
Chine  avant  d’clre  connue  en 
Europe;  mais  il  11e  fait  pas  at- 
tention que  cette  prétendue  im- 
pression chinoise  ne  se  faisait 
u'avec  des  caractères  gravés  sur 
es  planches  et  non  des  caractè- 
res mobiles.  3°  De  cliristianis 
apud  Japonicos  triumphis , Mu- 
nich, iGu3;  avec  des  additions 
du  P.  Raderus  et  des  figures  de 
Sadler  : c’est  l’histoire  de  ceux 
qui  ont  souffert  la  mort  pour  la 
foi  au  Japon;  4°  un  Dictionnaire 
chinois , 3 vol.,  imprimés  à la 
Chine,  etc. 

TRIGLAND  (Jacques),  né  a 
Harlem,  en  iG5a,  se  rendit  ha- 
bile dans  les  langues  orientales 
et  dans  la  connaissance  de  l’É- 
criture sainte,  qu’il  professa  à 
Leyde,  où  il  mourut  en  1 -y o5 , à 
54  ans.  On  a de  lui  divers  ou- 
vrages, qui  peuvent  intéresser 
la  curiosité  des  érudits,  entre 
autres  des  Dissertations  sur  la 
secte  des  caraîles.  Voyez  Scali- 
GEn  Joseph. 

TRIMOU1LLE.  Voyez  Tre- 
mouili.e,  Ursins  Aune-Marie, 
Olonne,  Talmont. 

TR1SMÉGISTE.  F.  Hermès, 
et  ajoutez  r Plusieurs  savants 
ont  cru  que  Mercure  Trismégiste 
était  Moïse  défiguré  par  les  traits 
de  la  mythologie.  Comme  ce 
nom  signifie  le  Messager  des 
dieux  trois  fois  grand,  il  faut 
avouer  qu’il  convient  à Moïse, 
surtout  à l’égard  des  Egyptiens, 
d’une  manière  plus  exacte  qu’à 
tout  autre  homme  dont  il  soit 
parle  dans  l’histoire.  Ce  que 
Lactance  en  rapporte  ne  se  véri- 
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fia  absolument  qu’en  l’appli- 
quant à Moïse.  Hic  scripsit  li- 
hros  ad  cognilioncm  divinarum 
rerum  pertinentes , in  quibus  ma- 
jestatem  summi  ac  singularis  Dei 
adserit , iisdcmquc  nominibus  ap- 
pellal  quibus  nos  Deum  et  Pa- 
trem.  Divin,  lnstit.  Lib.  t , c.  6. 

TRISSINO  ( Jean -George  ), 
oèle  italien,  né  le  8 juillet  1438, 
Vicence,  d’une  illustre  famille, 
étudia  de  bonne  heure  les  prin- 
cipes de  littérature  d’après  les 
grands  maîtres  de  l’antiquité;  et 
il  consigna  leurs  leçons  dans  une 
Pratique,  ViCqnce,  i58(),  in-4°, 
qui  n’est  point  commune.  Mais 
ce  qui  lui  donna  le  plus  de  célé- 
brité fut  uu  poème  épique  en  27 
chants;  le  sujet  est  V Italie  déli- 
vrée des  Goths  par  Bélisaire, 
sous  l’empire  de  Justinien.  Son 
plau  est  sage  et  bien  dessiné;  on 
y trouve  du  génie  et  de  l’in- 
vention , un  style  pur  et  délicat, 
une  narration  simple,  naturelle 
et  élégante;  mais  ses  détails  sont 
trop  longs,  et  souvent  bas  et 
insipides;  sa  poésie  languitquel- 
quefois.  Le  Trissino  était  un 
homme  d’un  savoir  très  étendu, 
et  habile  négociateur.  Léon  X et 
Clément  VU  l’employèrent  dans 

flusieurs  affaires  importantes. 

Elles  lui  obtinrent  des  décora- 
tions honorables  de  divers  sou- 
verains; l’empereur  Maximilien 
lui  accorda  le  titre  de  comte,  que 
Charlcs-Quint  confirma  ].  Il  est 
le  premier  moderne  de  l’Europe 
qui  ait  fait  uri  poème  épique  ré- 
gulier. Il  a inventé  les  vers  libres, 
Fersisciolti,  c’est-à-dire  les  vers 
affranchis  du  joug  de  la  rime. 
11  est  encore  auteur  de  la  pre- 
mière tragédie  régulière  des  Ita- 
liens, intitulée  Sophonisbe,  i5a4, 
in-4°  ; elle  avait  été  jouée  en 
1 5 1 4 sul'  un  théâtre  que  l’on 
bâtit  exprès.  [Trissino  mourut 
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en  i55o,  âgé  de  72  ans,  dévoré 
du  chagrin  que  lui  avait  causé 
le  fils  qu’il  eut  de  sa  première 
femme,  et  qui  le  dépouilla  d’une 

E lande  partie  de  ses  biens.  ] 
'édition  de  toutes  scs  Œuvres , 
y compris  la  comédi eySitnillimi 
ou  les  \fen echmes,  a été  donnée 
parle  marquis  Maffci , Vérone, 
1729,  2 vol.  in-fol.  Castelli  de 
Vicencc  a écrit  sa  Vie. 

TRISTAN  l’Ermite,  (Louis), 
prévôt  des  maréchaux,  ou,  selon 
d’autres,  grand-prévôt  de  l’hôtel 
sous  Louis  XI,  fut  le  ministre 
de  la  plupart  des  exécutions  pré- 
cipitées que  ce  prince  faisait 
faire  souvent  sur  le  moindre 
soupçon.  La  manière  cruelle  et 
impitoyable  avec  laquelle  il  s'ac- 
quittait de  cet  emploi  odieux, 
le  rendit  l’horreur  de  tous  les 

Î;ens  de  bien.  11  laissa  une  grande 
’ortune  ainsi  que  la  principauté 
de  Mortaigne-sur-Gironde , qui 
passa  depuis  dans  la  maison  de 
Matignon  , et  ensuite  eu  celle  de 
Plessis-Richelieu. 

TRISTAN  ( François  ) , sur- 
nommé V Ermite,  né  au  château 
de  Souliers  dans  la  province  de 
la  Marche,  en  1601,  comptait 

fiarmi  ses  aïeux  le  célèbre  Pierre 
'Ermite,  auteur  de  la  tre  croi- 
sade. Placé  auprès  du  marquis 
de  Verneuil , bâtard  de  Henri  IV, 
il  eut  le  malheur  de  tuer  un 
garde  du  corps,  avec  lequel  il  se 
battit  en  duel.  Il  passa  en  Angle- 
terre, et  delà  dans  lePoilou,  où 
Scévole  de  Sainte-Marthe  le  prit 
chez  lui.  Le  maréchal  d’ilumieres 
l’ayant  vu  à Bordeaux,  le  pré- 
senta à Louis  XIII,  qui  lui  accorda 
sa  grâce  , et  Gaston  d’Orléans  le 
prit  pour  un  de  ses  gentilshom- 
mes ordinaires.  Le  jeu,  les  fem- 
mes et  les  vers  remplirent  ses 
jours;  mais  ces  passions,  comme 
011  l’imagine  bien  , ne  firent  pas 
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sa  fortune.  11  fut  toujours  pau- 
vre, et  si  l’on  en  croit  Boileau, 
il  passait  l'été  sans  linge  et  l’hiver 
sans  manteau.  Ce  poète  mourut 
en  1 655  , à 54  ans,  après  avoir 
mené  une  vie  agitée  et  remplio 
d’événements,  dont  il  a fait  con- 
naître une  grande  partie  dans 
son  Page  disgracié , iG43,  in -8°  : 
roman  qu’on  peut  regarder  com- 
me scs  Mémoires.  [On  a de  lui 
plusieurs  tragédies,  oubliées  au- 
jourd’hui , excepté  Mariamne , 
jouée  en  1637 , elle  eut  un  suc- 
cès prodigieux,  resta  cent  ans 
au  théâtre,  et  sembla  môme  ba- 
lancer le  succès  du  Cid  du  grand 
Corneille,  son  contemporain], Ses 
Poésies  ont  été  recueillies  en  3 
vol.  in-4°. — Son  frère,  Jean- 
Baptiste  Tristan  l’Ermite-Sou- 
LtERS , a public  : 1“  V Histoire 
généalogique  de  la  noblesse  de 
Touraine,  1GG9,  in-fol.;  2°  La 
Toscane  française  , 16G1  , in-4°; 
3°  Les  Corses  français,  1662,  in- 
1 2;  4"  Naples  française , 1 GG3,i  u -4°, 
etc.  C’est  l’histoire  de  ceux  de  ces 
pays  qui  ont  été  affectionnés  à la 
France. 

TRISTAN  (Jean),  écuyer , 
sieur  de  Saint-Amand  et  du  Puy- 
d’Amour,  fils  d’un  auditeur  des 
comptes  à Paris,  s’attacha  à Gas- 
ton de  France,  duc  d’Orléans. 
Cet  écrivain  mourut  après  l’an 
iG5G.  On  a de  lui  un  Commen- 
taire historique  sur  les  Vies  des 
empereurs,  1 644  > '3  vol.  in-fol. 
Angcloni  et  le  P.  Sirmond  ont 
relevé  plusieurs  fautes  de  cet 
ouvrage;  etTristati  leur  répondit 
avec  l'emportement  d’un  érudit 
qui  n’a  point  eu  d’éducation. 

TRITI1EME  (Jean),  né  dans 
le  village  de  Trittcnheiin  (d’où 
il  a son  nom  ) , à deux  lieues  de 
Trêves,  1462,  se  fit  religieux 
bénédictin,  et  devint  abbé  de 
Spanheim  , dans  le  diocèse  de 
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Mayence,  l’an  1 483  : il  abdiqua 
dans  la  suite  cette  dignité  ; mais 
il  ne  tarda  pas  à être  élevé  à une 
nouvelle  ; il  fut  fait  abbé  de 
Saint-Jacques  à YVürtzbourg  en 
i5o6  , et  mourut  le  i5  décembre 
i5i6.  Il  eut  un  grand  zèle  pour 
la  discipline,  cultiva  l’étude  et 
la  fit  cultiver.  Son  érudition  était 
vaste  et  variée,  et  a produit  un 
très  grand  nombre  d’ouvrages 
d’histoire,  de  morale  et  de  phi- 
losophie. Les  plus  connus  sont  : 
i°  un  Catalogue  des  écrivains 
ecclesiastiques , Cologne,  i54G, 
iu-4°-  H contient  la  vie  et  la  liste 
des  Œuvres  de  870  auteurs  que 
Tritbème  ne  juge  pas  toujours 
avec  goût.  a°  lin  autre  des  Hom- 
mes illustres  d‘ Allemagne , et  un 
3'  de  ceux,  de  l 'ordre  de  Saint- 
Benoît  , i6o6,in-4°,  traduit  en 
français,  itiaS,  iu-4°j  3»  Six  li- 
vres de  polj graphie , 1601,  in- 
fol. traduit  en  français  ( Voyez 
C01.1.ANGE  );  4°  un  Traité  de  slé- 
gnnograpliie  , c’est-  à - dire  , des 
diverses  manières  d’écrire  en 
chiffres,  1621,  in-4°,  Nurem- 
berg, 1721. 11  y a sur  cet  ouvrage 
un  livre  attribué  à Auguste,  duc 
de  Brunswick,  qui  n’est  pas  com- 
mun , intitulé  : Guslavi  Seteni 
enodatio  Steganographiœ  J.  Tri- 
themii,  1624 , in- fol.  5°  Des  Chro- 
niques, entre  autres,  du  monas- 
tère de  Spanheim,  dans  Trithe- 
mii  Opéra  historica , iGot  , 2 
part,  in-fol.  ; 6°  Scs  Ouvrages  de 
piété , i6o5,  in  - fol.  Parmi  ceux- 
ci , on  trouve  un  Commentaire 
sur  la  Règle  de  Saint-Benoît  ; 
des  Gémissements  sur  la  déca- 
dence de  cet  ordre,  et  des  Traités 
sur  les  différents  devoirs  de  la  vie 
religieuse;  7"  Annales  Ilirsau- 
gienses,  2 v.  in-fol.  ; ouvrage  qui 
renferme  dans  un  assez  grand 
détail  plusieurs  faits  importants 
de  l’histoire  de  France  et  de  celle 
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d’Allemagne;  8°  De  Successione 
ditcum  Bavariœ  et  comitum  Pala- 
tinorum;  rj°  des  Lettres.  On  lui 
a attribue  encore  un  Traité,  in- 
titulé : V eterum  Sophorum  sigilla 
et  imagines  magicce , qui  a fait 
croire  à quelques  auteurs  qu’il 
s’était  mêlé  de  magie;  mais  on  a 
prouvé  que  cet  ouvrage  n’est 
pas  de  lui. 

+ TIUVELLATO  (Marc -An- 
toine), né  à Monselice,  dans  le 
Padouan,  vers  1G87  , professa  la 
théologie  au  séminaire  de  Pa- 
doue  avec  distinction.  Non-seu- 
lcrncnt  il  était  profond  théolo- 
gien, mais  il  possédait  encore, 
dans  diverses  sciences,  des  con- 
naissances variées  et  étendues.  Il 
avait  surtout  cultivé  avec  soin 
les  lettres  latines , et  il  en  parlait 
la  langue  avec  pureté  et  facilité. 
Sa  conversation  était  instructive 
et  mêlée  d’heureux  mots,  qui  y 
répandaient  beaucoup  d’agré- 
ment. Il  mourut  à Padoue  le  7 
décembre  1773,  âgé  de  quatre- 
vingt-six  ans  ; il  a publié,  i° 
Dissertationes  theologicœ , Pa- 
doue, 1739;  2°  Opuscula  theo- 
logica , Padoue , 1 740  ; 3°  Disser- 
tatio  de  Eucharisties  sacramento 
et  sacrificio,  Padoue,  1742;  4° 
Dissertationes  de  sacramenlis , et 
pivescrtirnde  baptismale  et  confir- 
mations , Padoue,  1743;  5“  En- 
chiridion  de  V erbi  incarnatione, 
Padoue,  1750. 

TRIVK1UJS.  Voyez  Dbivère. 

•{•  TRIVISANO  ou  Trevisano 
( Marc),  né  à Venise  vers  i5Go, 
occupa  plusieurs  emplois  hono- 
rables dans  sa  patrie,  fut  le  con- 
stant ami  de  Nicolas  Barberigo, 
u’il  11’abandonna  pas  dans  sa 
ounc  ni  mauvaise  fortune , et 
rendild’importants  services  dans 
la  guerre  du  Frioul  sous  leprové- 
ditcur  Aut.  Lando.  Il  fut  un  des 
bons  littérateurs  de  sou  siècle  , 
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et  parmi  ses  nombreux  ouvrages, 
ou  cite  les  suivants  : i°  Sur  la  re- 
ligion et  le  culte  divin;  2°  De  la 
guerre  avec  le  Turc;  3“  Relation 
sur  la  reddition  de  Candie;  4° 
des  Mémoires  relatifs  à l’histoire 
de  son  temps,  et  concernant 
surtout  celle  de  Venise;  5°  Vies 
d'hommes  illustres,  etc. 

f TRIVISANO  (Bernard),  de 
la  môme  famille  que  le  précédent, 
naquit  en  iG53,  et  acquit  uuc 
grande  réputation  par  l’étendue 
de  ses  connaissances.  11  savait  la 
philosophie , la  géographie,  l’his- 
toire, les  mathématiques;  possé- 
dait à fond  le  latin,  le  grec, 
l’hébreu,  plusieurs  langues  vi- 
vantes; dessinait  parfaitement, 
et  était  instruit  dans  l’architec- 
ture civile  et  militaire.  Il  consa- 
cra une  grande  partie  de  sa  for- 
tune h former  un  musée  qui  con- 
tenait plus  de  mille  manuscrits 
anciens,  écrits  sur  parchemin, 
et  autres  objets  précieux.  Trivi- 
sano  était  considéré  dans  son 
pays  et  dans  toute  l’Italie  comme 
un  prodige  de  savoir,  et  on  le 
consultait  sur  tous  les  points 
relatifs  aux  sciences  , et  môme  à 
la  politique.  La  république  de 
Venise  le  chargea  de  plusieurs 
missions  importantes,  et  lui  con- 
fia les  places  les  plus  distinguées 
de  l’état.  Il  mourut  en  1720,  et  a 
laissé  un  grand  nombre  d’ouvra- 
ges inédits  sur  différents  sujets  , 
parmi  lesquels  011  cite  les  Médi- 
tations philosophiques.  Il  est,  en 
outre  , auteur  d’une  Grammaire 
grecque,  d’une  Grammaire  hé- 
braïque, de  plusieurs  Traités 
politiques,  (Y  Observations , de 
Notes  sur  différents  auteurs,  etc. 

-f-  TRIVULCE  (Marie),  dame 
célèbre  par  ses  talents  , de  l’an- 
cienne famille  de  son  nom,  née 
à Milan  vers  l’an  io4o.  Elle  pos- 
sédait plusieurs  sciences,  savait 
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le  grec,  le  latin,  et  brilla  surtout 
par  une  rare  éloquence  , qui  la 
fit  admirer  en  plusieurs  occa- 
sions. Quand  des  rois  , des  papes 
ou  autres  grands  personnages  ar- 
rivaient à Milan  , c’est  elle  que 
le  sénat  choisissait  pour  les  com- 
plimenter. Marie  les  haranguait 
presque  toujours  en  latin.  Douée 
d’une  mémoire  prodigieuse,  elle 
soutenait,  sans  s’y  être  préparée 
d’avance,  des  thèses  sur  les  points 
les  plus  difficiles  de  physique, 
de  morale  ou  autres  sciences. 
Marie  Trivulce  est  morte  vers 
l’an  1 160,  et  a laissé  des  opuscu- 
les en  grec  et  en  latin,  etc. 

TRIVULCE  (Jean-Jacques), 
marquis  de  Vigevano  , d’une  an- 
cienne famille  de  Milan,  où  il  na- 
quit vers  l’année  1 447 - Trivulce 
fit  ses  premièresarmes  sousFran- 
çois  Sforza,  en  France  sous  Louis 
XI,  montra  tant  de  passion  pour 
les  Guelfes,  qu’il  fut  chassé  de 
sa  patrie.  Il  entra  au  service  de 
Ferdinand  I'r  d’Aragou  , roi  de 
Naples,  etr  passa  depuis  à celui 
de  Charles  VIII,  roi  de  France, 
lorsque  ce  prince  partit  pour  la 
conquête  de  Naples.  Ce  fut  lui 
qui  livra  Capoue  l’an  i4y5,etqui 
eut  le  commandement  de  l’avant- 
garde  de  l’armée,  avec  le  maré- 
chal de  Gié,  à la  bataille  de 
Fornoue.  Il  fut  ensuite  lieute- 
nant-général de  l’armée  française 
én  Lombardie.  Il  prit  Alexandrie 
de  la  Paille,  et  défit  les  troupes 
de  Louis  Sforce , duc  de  Milan. 
Louis  Xll  étant  entré  en  Italie 
l’an  1499,  fut  suivi  par  Trivulce 
à la  conquête  du  duché  de  Milan. 
Il  se  signala  auprès  de  ce  prince, 
qui  l’en  établit  gouverneur  en 
i5oo,ctqui  l’houoia  du  bâton 
de  maréchal  de  France.  Trivulce 
accompagna  ce  monarque  h l’en- 
trée solennelle  qu’il  fit  dans  Gê- 
nes, le  19  août  iôo4,  et  acquit 


TRI 

beaucoup  de  gloire  à la  bataille 
d’Aignadel  en  i5oc).  Quatre  ans 
après  il  fut  cause  que  les  Fran- 
çais furent  battus  devant  No- 
varrc,  pendant  que  Louis  de  la 
Trimouille , homme  d’une  gran- 
de réputation , faisait  le  siège  de 
cette  place.  Il  répara  cette  faute 
sous  François  lrr,  par  les  servicea 
qu’il  rendit  au  passage  des  Alpes 
en  i5i 5. Ce  fut  lui  qui,  avec  des 
peines  incroyables,  fit  guinder 
le  canon  par  le  haut  des  monta- 
gnes. Il  se  signala  ensuite  à la 
journée  de  Marignan.  Sa  faveur 
ne  se  soutint  pas , et  il  mourut  à 
Châtres,  aujourd’hui  Arpajon, 
en  1 5 1 8 , des  suites  de  quelques 
tracasseries  de  cour.  Accusé  au- 
près de  François  Ier , par  Lautrec, 
d’être  d’intelligence  avec  les  en- 
nemis de  l’état,  il  passa  les  Alpes 
en  hiver,  et  à 8o  ans  , pour  se 
justifier.  Lorsqu’il  se  présenta 
devant  François  Ier,  ce  prince 
détourna  la  tête  et  ne  répondit 
rien.  Ce  trait  de  mépris  fut  un 
coup  mortel , que  le  repentir  du 
monarque  ne  put  jamais  guérir. 
Le  maréchal  répondit  à celui 
qui  le  visita  ensuite  de  sa  part, 
quV/  n'était  plus  temps.  « Le 
» dédain  que  le  roi  m’a  témoi- 
» gné,  ajouta-t-il , et  mon  es- 
» prilontdéjà  faitleuropérationj 
» je  suis  mort.»  Il  ordonna  qu’on 
gravât  sur  son  tombeau  cette 
courte  épitaphe,  qui  exprimait 
bien  son  caractère  : Hic  quiescit, 
qui  nunquam  quievit.  Louis  XII 
voulant  faire  la  guerre  au  duc  de 
Milan,  demandait  à Trivulce  ce 
qu’il  fallait  pour  la  faire  avec 
succès?  « Trois  choses  sont  ab- 
» solument  nécessaires,  lui  ré- 
» pondit  le  maréchîtl  : première- 
» ment  de  l’argent,  secondement 
» de  l’argent,  troisièmement  de 
» l’argent.  Ce  guerrier  s’était  fai t 
naturaliser  Suisse.  Il  était  sur  le 
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point  de  se  faire  recevoir  aussi 
noble  vénitien  : voilà,  dit-on,  les 
causes  du  refroidissement  de 
François  l,r  à son  égard.  C’était 
le  particulier  le  plus  riche  d’Ita- 
lie, le  plus  avare  d’inclination  , 
et  quelquefois  le  plus  prodigue 
par  ostentation. 

TRIVULCE  (Théodore),  pa- 
rent du  précédent,  maréchal  de 
France,  mérita  le  bâton  par  le 
courage  qu’il  montra  à la  bataille 
d’Aignadel  en  i5og,  et  à la  jour- 
née de  Raveune  en  i5ia.  Fran- 
çois Irr  le  pourvut  du  gouverne- 
ment. de  Gênes,  dont  il  défendit 
le  château  contre  les  habitants, 
en  i59,8.  Obligé  de  se  rendre, 
faute  de  vivres,  il  alla  mourir  en 
1 53 1 , à Lyon  , dont  il  était  gou- 
verneur. 

TRIVULCE  (Antoine),  cardi- 
nal, frère  du  précédent,  se  dé- 
clara pour  les  Français  lorsqu’ils 
se  rendirent  maîtres  du  Milanais. 
Il  fut  honoré  du  chapeau  de  car- 
dinal, à la  prière  du  roi,  par  le 
pape  Alexandre  VI,  en  i5oo.  Il 
mourut  en  i5o8,  à 5t  ans,  de 
douleur  d’avoir  perdu  un  de  ses 
frères.  Il  y a eu  quatre  autres 
cardinaux  de  cette  maison  , tous 
distingués  par  leurs  lumières, 
leurs  vertus  et  les  emplois  im- 
portants qu’ils  ont  remplis. 

•j*  TRIVULCE  ( Jcan-Jacques- 
Théodore),  de  l’illustre  famille 
de  ce  nom,  et  descendant  du  fa- 
meux Jean-JacquesTvivuIce,  qui 
servit  sous  Louis  XI,  Charles 
VIII,  Louis  XII,  et  François  1er, 
rois  de  France,  naquit  à Milan 
vers  l’an  i5ç)o.  Il  suivit  d’abord 
la  carrière  des  armes,  et  se  cou- 
vrit de  gloire  dans  les  armées  do 
Philippe  III,  roi  d’Espagne.  Il 
avait  l’esprit  très  cultivé,  et  était 
doué  d’une  rare  éloquence.  Dans 
un  âge  mûr  il  embrassa  l’état  cc- 
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clésiasliquc,  et  en  1629  il  fut 
décore  de  la  pourpre  romaine. 
Philippe  111  faisait  un  grand  cas 
de  ses  talents,  et  il  fut  successi- 
vement vice-roi  d’Aragon,  puis 
de  Sicile  , ensuite  de  Sardaigne, 
gouverneur  général  du  Milanais, 
et  enfin  ambassadeur  extraordi- 
naire à la  cour  de  Rome.  11  se  fit 
rcmarquerdans  ces  premiers  em- 
plois par  une  sage  administra- 
tion et  une  cxactejusticc.il  par- 
lait avec  une  égale  facilité  l’ita- 
lien, l’espagnol,  le  français  et 
l’anglais  : il  mourut  à Milan , à 
son  retour  de  Rome,  en  avril 
1629. 

-}-'  TRIVULCE  ( Alexandre  ), 
de  la  même  famille  que  les  pré- 
cédents, naquit  à Milan  eu  1772. 
11  embrassa  l’état  militaire,  et 
servit  d’abord  dans  les  arméesde 
l’empereur  d’Autriche  (alors  em- 
pereur d’Allemagne).  lise  retira 

{ieu  de  temps  après,  et  lors  de 
'entrée  des  Français  en  Italie, 
on  lui  confia  le  commandement 
de  la  garde  nationale  de  Milan  ; 
mais  Trivulce  était  partisan  do 
la  révolution  française,  et  se- 
conda de  tout  son  pouvoir  les 
progrès  des  troupes  républicai- 
nes. Il  y prit  du  service,  entra 
dans  la  ligue,  et  fit  dans  l’armée 
active  les  campagnes  d’Italie.  Il 
avaitde  l’intelligence,  beaucoup 
de  bravoure,  et  eu  peu  de  mois 
il  devint  adjudant  de  camp,  et 
puis  général  de  brigade.  11  s’é- 
tait attiré  les  regards  de  Buona- 
parte,  qui  avait  remarqué  en 
lui  des  dispositions  pour  remplir 
les  places  les  plus  importantes. 
Apres  les  comices  de  Lyon,  quoi- 
que Trivulce  n’eût  que  vingt- 
huit  aus,  on  le  nomma  minis- 
tre de  la  guerre  de  la  république 
italienne.  Etant  venu  à Paris 
pour  assister  au  couronnement 
de  Napoléon  , il  y mourut  subi- 


< 

TRI 

tement  le  3 mars  i8o5,  âgé  de 
trente-trois  ans. 

f TIUVULZI A-TORELL1  ( Do- 
mitilla  ou  Damigella)  , naquit  à 
Milan  en  1480  ; elle  était  fille  de 
Jean  Trivulce , sénateur  de  cette 
ville , et  nièce  des  deux  maré- 
chaux de  France , |Jcan-Jacques 
et  Théodore  Trivulce  , et  du  car- 
dinal Antoine  du  même  nom. 
Domitilla  fut  la  femme  la  plus 
illustre  de  son  siècle  : douée 
d’une  mémoire  prodigieuse,  elle 
n’apprenait  pas  seulement  avec 
une  facilité  étonnante , mais  le 
laps  de  temps  11’effaçait  rien  de 
son  esprit.  A l’âge  de  9 ans  elle 
savait  déjà  , dit-on , ies  belles- 
lettres  et  la  philosophie;  en 
moins  de  i5  mois  elle  apprit  le 
grec  et  le  latin  , et , à peine  par- 
venu à sa  1 2e  année , elle  compo- 
sait des  discours  et  des  poésies 
dans  ces  deux  langues,  ainsi 
qu’en  italien , et  elle  lisait  dans 
les  assemblées  des  personnages 
les  plus  distingués  de  sa  ville 
natale.  Trivulzia  avait  en  outre 
une  éloquence  peu  commune, 
même  parmi  les  hommes  ; et  ces 
ualités  étaient  accompagnées 
c talents  agréables  , comme  la 
danse,  le  chaut,  le  dessin,  et 
elle  excellait  dans  ces  artscomme 
dans  les  sciences.  Son  oncle,  le 
maréchal  Jean-Jacques  , la  maria 
au  comte  François  Torelli , des 
comtes  de  Guastalla  , comte  de 
Monte  Chiarugolo  , grand  guer- 
rier et  célèbre  littérateur.  Les 
frères  de  Trivulzia  étaient  tous 
attachés  à la  France , et  y jouis- 
saient des  plus  grandes  distinc- 
tions. Paul-Camille  Trivulce, 
duc  de  Boïano  et  chevalier  de 
Saint-Michel)  était  à la  cour  de 
François  1er;  Pompée  Trivulce 
avait  le  gouvernement  de  Lyon , 
et  lecaidinal  Augustin  Trivulce 
occupait  les  sièges  de  Bayeux  et 
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de  loulou.  Sa  réputation,  ré- 
pandue dans  toute  l’Europe,  et 
ses  relations  avec  scs  frères  la  fi- 
rent connaître  de  François  |,r , 
qui,  venant  en  Italie,  lui  fit 
riiouncur  d’aller  loger  dans  son 
château  de  Montecbiarugolo.  Il 
admira  la  beauté,  les  grâces  et 
les  rares  talents  de  Domitilla;  et 
ce  fut  dès  lors  que  commencè- 
rent les  rapports  de  la  famille 
Torelli  avec  la  France.  Trivulzia 
engagea,  peu  de  temps  après, 
son  mari  à s’attacher  à la  France, 
cl  il  fut  aussitôt  nomme  gouver- 
neur de  Parme.  Au  milieu  des 
troubles  qui  agitaient  l’Italie  à 
l’occasion  desguerres  de  Cliarlcs- 
Quitit  avec  la  France  , Domitilla 
ne  négligea  jamais  les  lettres,  et 
recevait  à Montecbiarugolo  les 
savants,  les  poètes , et  les  per- 
sonnages les  plus  marquants  de 
tous  les  partis  que  la  guerre  at- 
tirait à Parme;  et  cette  société 
devenait  ainsi  une  espèce  d’aca- 
démie où  le  bon  goût  présidait. 
En  i5i8,  Trivulzia  perdit  son 
époux , et  elle  renonça  alors  au 
monde  et  à la  littérature.  Ense- 
velie dans  la  retraite,  elle  ne 
s’occupa  plus  que  de  l’éducation 
de  ses  enfants,  et  fil  du  comte 
Paul , l’aîné,  un  chevalier  ac- 
compli. Domitilla  jeta  les  fonde- 
ments du  couvent  de  récollels 
d it  Sainte  - Marie  - les  - G races, 
hors  les  murs  de  Montechiaru- 
golo,  consacra  le  reste  de  ses 
jours  aux  exercices  de  pieté  , et 
mourut  le  i mars  i53o,  âgée  de 
cinquante  ans.  Scs  talents',  sa 
beauté,  une  simplicité  touchan- 
te , relevés  par  une  modestie 
rare,  et  par  de  grandes  vertus  , 
firent  qu’elle  fut  citée  pendant 
plusieurs  siècles  aux  jeunes  per- 
sonnes comme  un  modèle  plus 
facile  à admirer  qu’à  imiter.  Le 
célèbre  François Mariana  de  Gue- 
Tome  XVI. 
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navrano,  François  Trivulce,  re- 
ligieux de  Saint-François,  deux 
des  plus  grands  orateurs  de  leur 
temps,  furent  frappés  de  la  force 
de  son  éloquence.  L’Arioste  l’a 
célébrée  dans  le  46'  chant  de  son 
Orlando  furioso.  Nicolas  Pace- 
diano,  qui  la  vit  en  iSit,  à 
Montecbiarugolo,  a fait  d’elle 
lcrécit  le  plusflatleur;  ce  récit  se 
trouve  parmi  les  manuscritsdcla 
bibliotlièqueambrosiennede  Mi- 
lan ; il  la  regarde  o comme  la 
» femme  la  plus  illustre  de  son 
» temps,  et  prétend  qu’elle  sur- 
» passa  en  esprit  et  en  savoir 
» toutes  lesfemmes  connues jus- 
» qu’a  lors.  » Bettinell  i,Quadrio, 
Tirahoschi  , Déni  ne,  Lampillas, 
Andrès , etc. , en  parlent  dans 
leurs  écrits  comme  un  modèle 
de  science  et  de  vertu.  Indépen- 
damment de  ses  Discours  et  de 
ses  Poésies  grecques  et  latines, 
elle  a écrit  des  Mémoires  surl’Uis- 
toire  de  son  temps , et  des  Paral- 
lèles des  grands  hommes  d’Italie 
avec  ceux  de  l'antiquité. 

f TROr.HEREAU  DE  LA  BER- 
LIERK  ( Jean-Arnold ) , littéra- 
teur, né  à Paris  en  1718.  Il  oc- 
cupa plusieurs  emplois  adminis- 
tratifs , où  il  se  fil  aimer  par  son 
intelligence  et  sa  bonne  con- 
duite. La  révolution  l’avant  a'- 
teint  dans  un  âge  assez  avancé 
il  put  se  soustraire  à ses  viciss  - 
tudes  orageuses  , et  vécut  ignoré 
dans  un  des  fahbourgs  de  la  ca- 
pitale , où  il  ne  voyait  qu’un  pe- 
tit nombre  d’amis.  Il  termina  sa 
paisible  carrière  vers  l’an  179'j. 
Trochereau  a beaucoup  traduit 
de  l’anglais.  Scs  traductions  les 
plus  connues  sont  : 1°  Choix  de 
différents  morceaux  de  poésie , 
Paris,  1 74e  , in-15.  Les  mor- 
ceaux de  Spencer,  de  Drvdcn  et 
de  Pope  sont  assez  bien  rendus  , 
et  le  traducteur  y a conservé  en 
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grande  partie  les  beautés  de  l’o- 
riginal. Son  style  est  rapide, 
clair,  mais  parfois  un  peu  incor- 
îect.  1°  La  Spectatrice.  C’est  son 
ouvrage  le  mieux  écrit,  et  il  fut 
bien  reçu  du  public.  On  y ren- 
contre des  passages  très  instruc- 
tifs et  très  intéressants,  de  la 
profondeur  et  de  la  justesse  dans 
les  idées.  3“  Histoire  pratique  du 
thé , avec  des  observations  sur  les 
qualités  et  les  effets  qui  résultent 
de  son  usage , de  Coakley-Lett- 
som , 1773,  in-12.  Le  thé  a es- 
suyé les  mêmes  critiques  que  le 
chocolat,  le  café,  le  quinquina, 
et  même  le  tabac  : beaucoup  de 
pour  et  contre  de  la  part  des  mé- 
decins; et  après  tous  leurs  dé- 
bats, on  en  a toujours  continué 
l’usage.  L’abus  des  choses  peut 
sans  doute  produire  des  résul- 
tats ficheux ; toutes  peuvent  être 
non-seulement  agréables,  mais 
utiles,  si  uous  en  usons  avec 
modération,  et  d’après  notre 
tempérament.  On  connaît,  par 
une  longucexpéricnce,  les  effets 
salutaires  du  quinquina  , qu’une 
partie  de  la  faculté  avait  con- 
damné presque  comme  un  poi- 
son. 

TROCZNOU.  Voyez  Zisca. 

TROGUE-POMPÉE,  natif  du 
pays  des  Voconccs,  dont  la  capi- 
tale était  Vaison  , est  compté 
>armi  les  bons  historiens  latins. 
I avait  mis  au  jour  en  44  livres 
une  histoire  qui  comprenait  tout 
ce  qui  s’était  passé  de  plus  im- 
portant dans  l’univers  jusqu’à 
Auguste.  Justin  en  fit  un  abrégé, 
sans  y changer  ni  le  nombre  des 
livres  ni  le  litre  d 'Histoire  phi- 
lippique.  On  croit  que  c’est  cet 
abrégé  qui  uous  a fait  perdre 
l’ouvrage  de  Trogue- Pompée, 
dont  le  style  était  digne  des  meil- 
leurs écrivains.  Le  père  de  Tro- 
gue-Pompée  , après  avoir  porté 


I 

TRO 

les  armes  sous  César,  devint  son 
secrétaire  et  le  garde  de  son 
sceau. 

T RO  ILE,  fils  de  Priam  et 
d’Ilécube.  Le  destin  avait  résolu 
que  Troie  ne  serait  jamais  prise 
tant  qu’il  vivrait.  11  fut  assez 
téméraire  pour  attaquer  Achille, 
qui  le  tua.  Rien  de  plus  triste- 
ment pittoresque  que  le  tableau 
que  fait  Virgile  de  sa  fuite,  après 
une  blessure  mortelle,  et  de  son 
char  emporté  par  les  chevaux 
effrayés  : t 

Farte  «lia  fagieoi  nmiwii  Troïlui  artnil , 

Infi-lix  puer  atque  iropar  eongreMtis  AchilH  , 

Fertur  equit,  curruque  lucre 1 reaupiuus  iuani , 
Lora  trneu»  lamen  : huic  certixque  comaeque  Ira- 
huninr 

per  lerram  , et  »er*a  pulvi»  inscribilur  hasta. 

TROMBELL1  (Jean-Chrysostô- 
mc),  chanoine  régulier  de  Saint- 
Sauveur  à Bologne,  parvint  aux 
premières  charges  de  son  ordre, 
s’appliqua  constamment  à divers 
genres  d’étude,  et  mourut  le  7 
janvier  1784,  après  avoir  publié  : 
i°  les  Fables  de  Phèdre , en  vers 
italiens,  Venise,  <735;  ir  les 
Cent  fables  de  Faerne  [voyez  ce 
nom)  , en  vers  italiens  , avec 
quelques  poésies  latines,  Venise, 
1736;  3°  De  Cullu  sanctorurn 
Disserlaliones  deceni , Bologne  , 
1740,  6 vol.;  4“  Apologie  des 
quatre  premières  Dissertations 
récédentes , en  latin,  175». 
iesting,  professeur  de  Leipsick, 
les  avait  attaquées;  5°  / 1e  et 
culte  de  saint  Joseph , 17(58.  11 
y règne  peu  de  critique , de 
même  que  dans  les  Vies  de  saint 
Joachim  et  de  sainte  Anne,  1 7G8; 
de  la  sainte  Vierge,  1761,  G vol. 
O11  estime  cependant  les  Disser- 
tations qui  accompagnent  ce 
dernier  ouvrage,  et  qui  renfer- 
ment de  tics  bonnes  remarques. 
G"  l 'Art  de  connaître  le  siècle 
des  manuscrits  latins  et  italiens, 
Bologne,  1756,  eu  italien;  70 
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Plusieurs  Dissertations  sur  les 
sacrements  et  la  liturgie,  pleines 
de  savoir  et  de  boonc  théologie, 
Bologne,  1769  etsuiv.,  8 vol. 
in-4°. 

TROMBULL  (Jonathas) , gou- 
verneur de  Connecticut , naquit 
à Lebanow  eu  1710,  étudia  le 
droit  et  la  théologie,  et  fut  gra- 
dué dans  ces  deux  facultés  au 
collège  d’Harvard  en  1727.  Après 
avoir  rempli  plusieurs  emplois 
importants,  il  fut  nommé  au 
gouvernement  de  Connecticut, 
en  1769,  et  se  rendit  digue,  par 
sa  sage  administration , d’êire 
réélu  à celte  place  annuelle- 
ment, et  jusqu’en  1783.  Lors 
de  la  guerre  de  l’indépendance 
américaine,  il  rendit  d’impor- 
tants services  à son  pays  , et 
comme  guerrier  et  comine  ma- 
gistrat; mais  il  ne  se  décida  à 
suivre  l’impulsion  de  ses  conci- 
toyens que  lorsqu’il  vil  qu’il 
n’y  avait  plus  de  voie  à aucun 
arrangement  avec  la  mère  patrie. 
Il  était  étroitement  lié  avec  le 
fameux  général  Washington  , 
avec  lequel  il  entretint  une  cor- 
respondance suivie.  Il  fut  aussi 
l’ami  du  président  Stiles,  et  des 
personnages  les  plus  marquants 
de  cette  révolution.  Le  premier 
ayant  appris  la  mort  d’un  des 
fils  de  Tronrbull,  lui  écrivit  une 
lettre  où.  il  disait  : « Quelque 
» sensible  que  doive  vous  être 
» une  telle  perte,  vous  avez  tout 
b ce  qui  peut  vous  en  consoler.» 
La  guerre  élaut  terminée,  il 
quitta  les  affaires  publiques  , et 
se  retira  dans  une  campagne, 
où  il  partagea  son  temps  entre 
l’étude  et  la  pratique  de  sa  reli- 
gion. 11  était  naturellement  gé- 
néreux, et  011  cite  de  lui  plu- 
sieurs traits  de  bienfaisance. 
Trombull  mourut  en  1785,  à 
l’âge  de  soixante-quinze  ans. 
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On  trouve  dans  les  Collections 
historiques  une  lettre  de  lui  sur 
la  guerre  de  l’indépendanoc , 
très  intéressante  en  ce  qu’elle 
établit  plusieurs  faits  ou  dou- 
teux ou  ignorés.  Ce  gouverneur 
passait  pour  être  un  des  hommes 
les  plus  instruits  de  l’Amérique 
septentrionale. 

TROMMIUS (Abraham),  théo- 
logien protestant,  «é  à Gronin- 
gue  en  1 033,  fut  pasteur  dans  sa 
patrie, où  il  mourut  en  1719.  On 
a de  lui  une  Concordance  grec- 

?ue  de  V ancien  Testament , de 
aversion  des  Septante,  Amster- 
dam et  Utrecht,  1718,  % vol.  in- 
fol. 11  y attaque  la  Concordance 
grecque  de  Conrad  Kircher;  mais 
Jean  Gagnier,  d’Oxford,  a vi- 
goureusement défendu  Kircher. 
Cependant  les  deux  Concordan- 
ces ont  leurs  partisans.  Trom- 
mius  s’est  attaché,  de  même  que 
Conrad  Kircher,  à l’édition  de 
Francfort  de  1597  ; ils  auraient 
mieux  fait  de  suivre  l’édition  du 
Vatican,  que  tous  les  savants 
préfèrent.  Gagnier  est  du  même 
seutimeut.  Cet  inconvénient 
n’est  pas  réparé  par  le  parallèle 
des  deux  éditions,  fait  par  Lam- 
bert Bos,  inséré  dans  l’édition 
de  Trommius.  Ou  a encore  du 
même  une  autre  Concordance 
en  flamand,  qu’il  continua  après 
J.  Mariions  de  Dautzick. 

TROMP  ( Martin  flapperlz) , 
amiral  hollandais,  né  eu  1597  à 
la  Brille,  s’éleva  par  son  mérite. 
Il  s’embarqua  à huit  ans  pour 
les  Indes  , fut  pris  successive- 
ment par  des  pirates  anglais  et 
barbaresques,  et  apprit  sous  eux 
toutes  les  rusos  des  combats  de 
mer.  Il  signala  surtout  son  cou- 
rage à la  journée  de  Gibraltar  en 
11607.  Elevé  à la  place  d'amiral 
■de  iHoLlande,  de  l’avis  même  du 
princed’Orangc,  il  défit,  en  cette 
29* 
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<j u ni i te  , la  nombreuse  flotte 
d’Iîspagne  en  i03g , et  gagna  3a 
autres  batailles  navales.  Il  fut 
tué  sur  son  lillac,  dans  un  com- 
bat contre  les  Anglais,  le  îoaoùt 
,653.  Les  états-généraux  ne  se 
contentèrent  pas  de  le  faire  en- 
terrer solennellement  dans  le 
vieux  temple  de  Dclft,  avec  les 
héros  de  la  république,  ils  firent 
encore  fra  pper  d es  méd  a i 1 1 es  po  u r 
honorer  sa  mémoire.  Le  mérite 
et  les  prospérités  de  l’amiral 
Tromp  lui  avaient  attiré  des  en- 
vieux-, mais  il  avait  su  les  domp- 
ter par  ses  bous  offices  et  ses 
bienfaits.  U fut  modeste  au  mi- 
lieu de  sa  fortune.  l)e  tous  les 
titres  d’honneur  dont  on  voulut 
le  qualifier  , il  n’accepta  que  ce- 
lui de  grand-père  des  matelots; 
et  parmi  ceux  de  son  pays,  il  ne 
prit  jamais  que  la  qualité  de 
bourgeois.  — Son  fils,  Corneille 
Tromp  , devint  lieutcnant-ami- 
ral-général  des  provinces-unies, 
et  mourut  le  i\  mai  1691  , à 62 
ans.  11  était  né  à Rotterdam,  le  9 
septembre  1629-  ^ ,e  a 

donnée  au  public  , La  Haye  , 
t ifigj,  in-12  , et,  quoique  moins 
brillante  que  celle  de  son  père, 
elle  ne  laisse  pas  d’intéresser. 

TRI  >N  ( Saint),  Trudo  , pieux 
et  zélé  ecclésiastique  du  vu'  siè- 
cle, un  des  apôtres  du  Brabant  et 
du  pays  de  Liège,  conveitit  un 
grand  nombre  d’idolâtres;  car  il 
en  restait  encore  beaucoup  dans 
celte  contrée, et  fonda  le  monas- 
tère qui  porte  sou  uom,  et  autour 

duquel  il  se formasucoessivement 

une  ville.  11  fonda  encore  unautre 
monastère  à Bruges  en  Mandre  , 
et  mourut  en  6p3.  Quelques  au- 
teurs prélcndentqu’il  embrassa  la 
vie  monastique , mais  cette  opi- 
nion ne  parait  pas  fondée,  quoi- 
• qu’on  puisse  le  regarder  comme 
un  disciple  do  saint  Ucmacle,  par 
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la  confiance  qu’il  eut  dans  les 
lumières  et  les  leçons  dece  saint. 

TRONC11AY  (Michel),  naquit 
à Mayenne  en  16G7  d’une  ancien- 
ne famille  U fit  ses  humanités 
dans  le  college  de  celle  ville  , et 
sa  philosophie  au  Mans,  chez  les 
pp,  de  l’Oratoire.  U vint  ensuite 
à Paris, où  il  recommença  sa  phi- 
losophie au  college  du  Plessis,  et 
suivit  penda n t deux  ans  les  coui s 
de  Sorbonne.  Ce  fut  alors  q ue  M. 
l.euain  de  Tillemont,  à qui  un 
jeune  ecclésiastique  était  néces- 
saire pour  l’aider  dan  s ses  travaux, 

se  l’attacha. Tionchay  n’avaitquc 
"il  ans;  il  eu  passa  huit  avec  cet 
illustre  savant , qui  , à sa  mort , 
lui  laissa  une  pension,  et  le  char- 
gea de  publier  ce  qui  restait  fait 
pour  la  continuation  de  ses  il/é- 
moires . Tronchav  s acquitta  de 
celte  tâche  avec  fidélité.  Il  n’était 
poin  t dans  les  ordres  sacrés  quand 
il  vint  demeurer  avec  M.  de  l'il- 
lemont. Celui-ci  lui  fiiprendie le 
sous-diaconat,  l-e  ue  fut  quen 
1716,  long-temps  après  la  mort 
de  sou  bienfaiteur  , qu  il  reçut  le 
diaconat  et  la  prêtrise  des  mains 
de  M.  Colbert,  évêque  de  Mont- 
pellier. Péii  de  temps  après,  ayan  t 
été  nommé  à un  canonicat  de  l’é- 
glise collégiale  de  Saint-Michel- 
lès-Laval , U alla  le  desservir.  Des 
divisions  régnaient  dans  ce  cha 
pi  tic.  Elles  faliguèrentTrouchay, 
accoutumé  à une  vie  solitaire  et 
paisible;  il  accepta  une  placed’au- 
môuierchez  madamela  princesse 
de  Couli,  seconde  douairière. Le 
nouveau  genre  de  vie  auquel  cet 
emploi  l’assujettissait, luicouviut 
moins  encore.  11  retourna  a Laval 
eu  1733,  résigna  sou  canonicat 
et  se  retiraau  château  de  Nouant, 
dans  le  diocese  de  Lisieux,  il  y 
mourut  le  3o  septembre  de  la 
même  année,  âgé  d'environ  65 
ans.  On  conçoit  que  , d’après  sa 
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première  éducation  et  son  séjour 
chez  M.  dcTillemont,  qu’il  appe- 
lait son  maître  , Tronchay  devait 
partager  les  sentiments  de  cet 
liommecélèbre, au  sujet  desques- 
tionsqui  s’agitaient  alors.  llavait 
eu  occasion  devoir  le  P.Quesnel 
ù Paris  en  1701  ; il  s’était  liéavcc 
lui,  et  depuis  ce  temps  il  existait 
en  ire  eux  une  correspondance  ha- 
bituelle qui  ne  cessa  qu’à  la  mort 
de  ce  Père,  et  qui  ne  pouvait  que 
confirmer  Tronchay  dans  les  mô- 
mes opinions.  On  a de  lui  : i«  la 
continuation  des  Mémoires  pour 
servir  a l'histoire  ecclésiastique 
des  six  premiers  siècles , etc.  M. 
de Tillcmonten  avait  don  né6  vol. 
in*4'‘.  Tronchay  y eu  ajouta  10  , 
ce  qui  porte  l’ouvrage  à i(i  vol. 
Q"  Idée  de  la  vie  et  de  l'esprit  de 
AI.  Lenain  de  Tille  mont,  Nancy, 
170G  , in-rs.  On  y a joint  par  lu 
suite  des  Réflexions  et  des  Lettres 
du  môme  , que  l’abbé  Tronchay 
avait  en  su  possession.  3“  Un  üc 
vol.  de  V Histoire  des  empereurs. 
Tronchay  l’avait  mis  en  étal  de 
paraître  , mais  il  ne  fut  imprimé 
qu’en  1 <j38  , après  sa  mort.  4“ 
Histoire  abrégée  de  C abbaye  de 
Port-Royal,  depuis  sa  fondation 
jusqu’à  l’enlèvement  des  religieu- 
ses en  170g,  Paris,  1710,  iu- 
12  ; réimprimée  en  1720;  5'“  une 
Lettre  à M.  Colbert  , évôque  de 
Montpellier  , 1725.  Il  a,  dit-011  , 
mis  en  ordre  les  Mémoires  de 
Nicolas  Fontaine.  Ils  11e  parurent 
qu’en  1 730, 

•yniONCHET(François-Denys), 
fameux  jurisconsulte,  naquit  à 
Paris  en  1726,  étudia  les  lois  , et 
devint  avocat  au  parlementde  Pa- 
ris. 11  jouissait  d’une  estime  gé- 
nérale, et  on  le  considérait  com- 
me une  des  lumières  du  barreau, 
lorsque  le  tiers-état  de  Paris  le 
nomma  député  aux  étals-géné- 
raux. 11  n’obtint  pas  une  grande 


. TRO  453 

influence  dans  l’assemblée  natio- 
nale, et  ne  s’y  fit  presque  re- 
marquer que  par  sa  modération. 
Il  travailla  hcaucoupdanslcs  co- 
mités ,cl  entra  dans  celui  dccon- 
slituliou  le  i5  septembre  178g. 
Après  les  funestes  journées  des  5 
et  G octobre  , où  la  populace  de 
Pari  s al  la  insulter  le  roi  et  la  reine 
à Versailles  , il  déclara  que  les 
districts  de  Paris  11’avaient  ni  dé- 
siré ni  demandé  la  translation  du 
roi  dans  celte  ville  j cette  trans- 
lation cul  cependant  lieu  par  les 
manœuvres  des  malveillants.  Ami 
et  défenseur  de  la  justice,  tant 
qu’ilfut  dans  le  comité  des  droits 
féodaux,  il  combattit  en  faveur 
des  propriétaires  ; mais  tous  ses 
efforts  furent  vains.  Il  s’éleva,  en 
mars  :7go  , contre  l’invasion  du 
comtal  - Venaissin  , et  proposa 
dans  celte  occasion  des  moyens 
sages  qui  furent  rejetés.  Tron- 
chct  prononça  ensuite  plusieurs 
discours  éloquents  sur  les  lois 
judiciaires,  et  le 3o  janvier  17g!, 
il  réclama  contre  l’insertion  de 
son  nom  dans  la  liste  des  mem- 
bres du  club  monarchique.  Eu 
mars  il  occupa  le  fauteuil  de  pré- 
sident , et  eu  juin  il  fut  uu  des 
trois  commissaires  chargés  de  re- 
cevoir la  déclaration  du  roi  et  de 
la  reine,  àleur  retour  du  malheu- 
reux voyage  à Varenncs.  Il  s’oc- 
cupa ensuite  de  la  révision  de 
plusieurs  articles  de  la  nouvelle 
constitution.  Quand  les  ennemis 
du  trône  curent  résolu  démettre 
LouisXVl  en  jugement, ce  prince 
choisit  pour  un  de  ses  défenseurs 
Tronchet,  et  il  s’acquitta  de  cette 
noble  tâche  avec  le  zèle  et  le  ta- 
lent digues  d’un  client  si  auguste. 
1. 'intérêt  qu’il  avait  mis  dans  la 
défense  dont  il  était -chargé  le 
rendit  suspect  aux  jacobins,  et 
eu  septembre  1793»  le  comité  des 
recherches  ordonna  sou  arresta- 
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tion  ; mais  Troncliet  parvint  à se 
soustraire  à toutes  les  perquisi- 
tions. Le  departement  de  Seine- 
ct-Oise  le  nomma  , en  septembre 
1795,  son  député  au  conseil  des 
anciens,  qu’il  présida  en  novem- 
bre de  la  même  année.  Toujours 
modéré  et  juste,  il  parla,  en 
mai  i7gÜ,en  faveur  des  pères 
et  mères  des  émigrés.  Après  le 
18 brumaire,  Troncliet  fut,  avec 
Crassous  et  Vernier,  un  des  mem- 
bres , de  la  commission  créée  par 
le  conseil  des  cinq-cents,  afin  de 
préparer  un  travail  sur  le  Code 
civil.  En  avril  1800  , il  entra  au 
tribunal  dccassalion, fut  désigné, 
dans  cette  même  année,  pour  être 
membre  du  sénat,  où  il  entra  en 
février  1801  , par  décision  des 
consuls,  du  corps  législatif  et  du 
tribunat,  en  novembre  »8o4;  on 
lui  accorda  la  séuatorcrie  d’A- 
miens, et  il  fut  nommé  en  même 
temps  grand  officier  de  la  Légion 
d’Honneur.Ce  respectable  magis- 
trat mourut  le  10  mars  »8o6,  âgé 
de  80  aus.  Ses  restes  furent  dé- 
posés dans  l’église  souterraine  de 
Sainte-Geneviève,  elM.  François 
deNcufcbâteau  prononça  son  élo- 
ge sur  sa  tombe.  On  a de  lui , ou- 
tre différents  morceaux  de  Mil- 
ton , Thomson , Prior , Pope , l’A- 
rioste,  le  Tasse,  etc.,  traduits  en 
vers  fiançais:  i°  une  Traduction 
de  l’Introduction  de  l’iùsioirc  de 
Charles-Quint  ; une  autre  Tra- 
duction d’une  partie  de  l’Histoire 
d’Angleterre,  par  Hume  ; 3°  Ta- 
bleau de  C Histoire  du  mahomé- 
tisme , etc.,  4°  Mort  de  Caton 
d’Utique  , tragédie  , etc. 

f TRONCHIN  (Théodore) , na- 
quit à Genève  en  1709,  d’une 
famille  noble,  originaire  d'Avi- 
gnon , recommandable  par  son 
ancienneté  et  par  les  emplois 
qu’elle  occupa  dans  la  républi- 
que. La  nature  l’avait  doué  de 
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la  plus  belle  figure  et  du  meil- 
leur esprit. Tandis  qu’il  s’arrêtait 
è Cambridge , un  des  ouvrages 
de  Boerliaave  lui  tombe  entre 
les  mains;  il  le  lit,  te  relit,  le 
dévore,  se  passionne,  quitte 
précipitamment  l’Angleterre  , re- 
nonce à la  fortune  que  Holing- 
brocke  lui  préparait,  et  vient  en 
Hollande  grossir  l’auditoire  nom- 
breux du  professeur  de  Loyde. 
Celui-ci  distingua  bientôt  le 
jeune  Tronchin.  Au  bout  de 
quatre  mois,  il  se  reposa  sur  lui 
d’une  partie  de  ses  soins.  Tron- 
chin séjourna  quelques  années 
près  de  son  maître;  et  lorsqu’il 
se  préparait  à retourner  en  An- 
gleterre,»! fut  retenu  par  l’oher- 
linave,  et  placé  dans  son  voisi- 
nage à Amsterdam.  De  ce  mo- 
ment, le  médecin  hollandais  ren- 
voya tous  les  habitants  de  cette 
capitale  à son  élève  : C'est  un 
autre  moi -même , leur  disait-il , 
vous  pouvez  me  consulter  sans 
quitter  Amsterdam  , en  lui  par- 
lant. Tronchin  se  maria  en  Hol- 
lande à la  petite-fille  du  fameux 
pensionnaire  Jean  de  Wilt.  Il 
retourna  dans  sa  patrie,  où  il 
fut  professeur  de  médecine,  s’ac- 
quit beaucoup  de  réputation  , et 
mourut  à Paris  eu  1781.  Tron- 
chin fut  simple  et  vrai  en  méde- 
cine comme  dans  scs  ma'nières 
et  dans  toutes  les  actions  de  sa 
vie.  Il  suivait  la  nature;  il  l’aidait 
dans  la  route  qu’elle  prend  tou- 
jours, et  ne  la  contraignait  ja- 
mais d’en  prendre  une  autre.  Il 
n‘y  a qu'une  médecine , disait-il 
souvent  : c'est  la  médecine  ob- 
servatrice et  expectante.  ( ï'  oyez 
Co>DAMiNE.)Quoique  protestant, 
il  fut  toujours  attaché  aux  prin- 
cipes du  christianisme,  et  enne- 
mi des  délires  philosophiques. 
Etant  allé  voir  Voltaire  dans  sa 
dernière  maladie,  il  fut  frappé 
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de  la  triste  situation  où  il  vit  cet 
liommc  fameux,  et  dit  que  ce 
spectacle  serait  utile  à tous  les 
jeunes  gens  menacés  de  perdre 
les  ressources  précieuses  de  la 
religion.  C’est  lui  encore  qui  dit 
à l’évêque  de  Viviers  : Pourvoir 
toutes  les  furies  d'Orestc  , il  nJy 
avait  qu'à  se  trouver  à la  mort  de 
Voltaire.  Ces  anecdotes,  ren- 
dues publiques  quatre  ans  avant 
la  mort  de  Trouchin,  ont  été 
vainement  contredites  par  quel- 
ques disciples  de  Voltaire;  le 
célèbre  médecin  ne  les  a jamais 
désavouées.  On  a de  lui  : i°  De 
colica  pictorum,  Genève  , 1757  , 
in-4°;  ouvrage  dont  M.  Bouvart 
a donné  la  critique  sous  le  titre 
à? Examen  ; 2°  Disscrtatio  me- 
dica  de  nymplia,  in-4“.  On  doit 
encore  à Trouchin  une  belle 
édition  des  Œuvres  de  Guillau- 
me Baillou,  Genève  , 1762,  4v°b 
in-4°,  avec  une  préface  de  sa 
façon,  où  l’on  trouve  un  précis 
succiuct  de  l’histoire  de  la  méde- 
cine. 

‘ + TRONÇON  DU  COUDRAY 

(Guillaume-Alexandre),  naquit 
à Reims  en  >753,  fit  ses  cours 
de  droit  à Paris,  et  devint  avo- 
cat au  parlement  de  cette  capi- 
tale. Il  se  fit  une  réputation  mé- 
ritée par  son  savoir  et  son  élo- 
quence , et  montra  beaucoup  de 
modération  au  milieu  de  nos 
orages  politiques.  Sous  le  règne 
de  la  terreur , il  eut  plusieurs 
fois  à défendre  les  victimes  tra- 
duites devaut  le  tribunal  révolu- 
tionnaire. Il  parla  avcc'la  môme 
vigueur  pour  les  malheureux 
Nantais  poursuivis  par  le  féroce 
Carricc;  mais  là  où  il  développa 
toutes  les  ressources  de  son  élo- 
quence, ce  fut  dans  le.  procès  de 
Ma  lie-Antoinette. Cependant,  ni 
tout  sou  zèle,  ni  celui  de  M. 
Cliauveau-Lagarde,  autre  défeu- 
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scur  de  cette  reine  infortunée, 
ne  purent  la  sauver  de  la  mort. 
L’intérêt  qu’il  montra  en  faveur 
de  son  illustre  cliente  lui  attira 
la  haine  des  jacobins,  qui  le 
firent  mettre  en  arrestation.  Il 
subit  un  long  interrogatoire, 
par  lequel  il  put  prouver  qu’il 
n’avait  rien  appris  de  particulier 
sur  Marie-Antoinette.  Sommé  de 
rendre  les  effets  qu’il  avait  reçus 
des  mains  de  la  reine,  il  déposa 
au  comité  de  sûreté  générale  des 
cheveux,  et  autres  souvenirs 
qu’elle  lui  avait  donnés  pour  les 
remettre  à des  personnes  qui  lui 
étaient  chères.  En  1795,  il  dé- 
fendit et  sauva  plusieurs  mem- 
bres du  comité  révolutionnaire 
de  Nautcs , coaccusés  de  Carrier, 
et  qui  n’avaient  pas  partagé  ses 
crimes.  Il  parla  avec  énergie,  le 
19  mars  1796,  eu  faveur  de  pa- 
rents d'émigrés,  et  le  19  mars 
1797  , il  vota  le  rejet  de  la  réso- 
lution qui  exigeait  des  électeurs 
le  serment  de  haine  àla  royauté. 
Après  avoir  démontré  combien 
celte  formule  était  indigne  du 
peuple  français,  il  la  présenta 
comme  inutile,  dangereuse  , et 
même  propre  à amener  de  nou- 
veaux troubles.  Nommé  secré- 
taire le  20  mai,  il  plaida  la  cause 
des  fugitifs  de  Toulon  , et  récla- 
ma inutilement  eu  leur  faveur 
la  clémence  de  l’assemblée. Tron- 
çon était  un  des  chefs  du  parti 
appelé  des  lemporiseurs , dont  il 
était  le  principal  soutien.  A l’é- 
poque du  18  fructidor  ^sep- 
tembre 1797),  il  fit  le  fameux 
rapport  concernant  la  marche 
des  troupes  appelées  vers  Paris  ; 
mais  ce  rapport  ne  produisit  pas 
l’effet  qu’en  attendait  son  parti  , 
qui  abandonna  Tronçon,  malgré 
ses  longs  et  utiles  services.  Com- 
pris bientôt  après  dans  la  pros- 
cription de  Picbcgru  et  autre» 
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accusés,  il  fut  déporté  à Caycn- 
nc,  dont  le  climat  insalubre 
était  appelé  par  les  républicains 
la  guillotine  sèche.  Tronçon  y 
succomba  le  22  juin  1798,  à l’âge 
de  45  ans. 

TRONSON  (Louis)',  né  à Paris 
d’un  secréta  ire  du  cabinet,  obtint 
une  place  d’aumônier  du  roi, 
place  qu’il  quitta  en  1 (>55,  pour 
entrer  au  séminaire  de  Saint- 
Sulpice,  dont  il  fut  élu  supé- 
rieur en  1876,01011  il  mouruten 
J700,  à 7Q  ans.  (,’était  un  hom- 
me d’un  grand  sens,  d’un  savoir 
étendu  et  d’une  pieté  exemplaire. 

11  assista,  en  1694,  avec  lesévé- 
ques  de  Meaux  et  de  Châlons, 
aux  conférences  d’issy,  où  les 
livres  de  madame  Guyon  furent 
examinés.  On  a de  lui  deux  ou- 
vrages assez  estimés.  Le  pre- 
mier, qui  a pour  titre,  Exa- 
mens particuliers  (t),  fut  impri- 
mé in-12,  en  1690,  à Lyon, 
pour  la  première  fois.  Il  y eu  a 
aujourd’hui  2 vol.  C’est  propre- 
ment un  recueil  de  méditations 
sur  les  vertus  dont  on  a le  plus 
besoin,  ou  les  défauts  dont  on 
est  le  plus  entaché , ou  les  de- 
voirs qu’il  est  le  plus  important 
de  bien  remplir.  Le  second  , in- 
titulé Forma  Cleri,  est  une  col- 
lection tirée  de  l’Ecriture,  des 
Conciles  et  des  Pères,  touchant 
la  vie  et  les  mœurs  tles  ecclésias- 
tiques. Il  n’eu  avait  d’abord 
paru  que  3 vol.  in-12  ; mais  on  a 
imprimé  en  1724,  à Paris,  l’ou- 
vrage entier,  in-/|“.  On  a encore 
de  iui  : La  Vie  de  la  sœur  Ma- 
rie du  Saint-Sacrement , Paris, 
1690,  in-8®.  Voyez  Maiue  de 
i.’lNCAnNAïioN.[M.  Tronsou avait 
laissé  beaucoup  de  manuscrits; 
les  messieurs  de  Saint-Sulpice 

(»)  <>I  ouvrai:»  ^Iraucuuji  pagii»  à la  nouvelle  t ’i- 
«i»*n  qui  eu  a ôté  dotliu'c  par  feu  M.  Eincry.  dernier 
•u|>éri«>ur-KéA& u*  des  sulpiricn». 
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en  ont  mis  quelques-uns  au  jour, 
et  ils  viennent  de  publier  lo 
Manuel  du  séminariste , 2 vol. 
in-12  ; Traité  de  l’obéissance  , 1 
vol.  in-12;  Retraite  et  médita- 
tions ecclésiastiques , 1 vol.  in-12. 
Les  mêmes  éditeurs  donneront, 
aussi  les  Lettres  choisies  de  M. 
Tronson,  et  feront  ainsi  jouir  le 
public  d’ouvrages  dont  la  soli- 
dité et  la  piété  ne  peuvent  ser- 
vir qu’à  l’édification  de  ceux 
qui  auront  le  bonheur  de  les 
lire.  ] 

TR0P111ME  ( Saint  ),  né  à 
Ephèse,  ayant  été  converti  à la 
foi  par  saint  Paul , s’attacha  à lui, 
et  ne  le  quitta  plus.  Il  le  suivit 
à Corinthe,  et  de  là  à Jérusalem. 
On  croit  que  Trophime  suivit 
l’apôtre  à Rome , en  son  premier 
voyage  ; et  saint  Pau!  dit,  dans 
son  épître  à Timothée,  qu’il 
avait  laissé  Trophime  malade  à 
Milet.  Ce  fut  l’an  65.  C’est  tout 
ce  qu’on  sait  sur  ce  saint , et  tout 
ce  qu’on  a raconté  déplus  sur  lui 
paraît  fabuleux. 

TROPIIOMUS,  fils  d’Apollon, 
rendait  des  oracles  dans  un  an- 
tre affreux.  Ceux  qui  voulaient 
le  consulter,  devaient  se  puri- 
fier. Après  bien  des  cérémonies, 
ils  entraient  dans  la  caverne,  et 
s’y  étant  endormis,  ils  voyaient 
ou  entendaient  en  songe  ce  qu’ils 
demandaient.  Cet  antre  était  près 
de  la  ville  de  Lcvadia  et  le  lac 
de  Thèbcs,  autrefois  le  lac  de 
Copaïs.  — Il  ne  faut  pas  confon- 
dre ce  Tbothonius  avec  un  autre 
de  ce  nom,  frère  d’Agamède. 
Voy.  ce  nom. 

TROUIN.  Voy.  Guay-Ti\ouin. 
+ TROUSSET  (M.-E.  Rerard), 
médecin,  né  en  Dauphiné  en 
1770,  avait  de  profondes  con- 
naissances dans  son  art,  et,  très 
jeune  enclore,  il  acquit  une 
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grande  réputation  , et  frit  nom- 
mé médecin  en  chef  de  l’hôpital 
civil  de  Grenoble.  Troussct  avait 
adopté  dans  ses  cures  une  mé- 
thode excellente  et  digne  d’étre 
imitée  par  tous  ses  confrères;  il 
écrivait  tous  les  jours  les  varia- 
tions et  les  progrès  de  chaque 
maladie  compliquée,  et,  eu 
conservant  ainsi  le  souvenir  des 
premiers  symptômes  du  mal,  il 
pouvait  les  rapprocher  davantage 
de  ses  causes  , et  faire  usage  de 
ces  mômes  observations  en  d’au- 
tres maladies  de  la  même  espèce, 
où  il  avait  alors  pour  guide_ l’ex- 
périence. On  lui  doit  plusieurs 
découvertes  intéressantes,  com- 
me celle  de  la  qualification  du 
fluide  qui  s’échappe  du  corps 
humain  par  les  pores  de  la  peau. 
Ce  fluide  avait  été  assimilé  par 
Je  comte  de  Milly  à l’air  fixe, 
tandis  qu’lngenhousz  l’avait  cru 
un  air  phlogistiquc  ou  gaz  azote. 
Fourcroy  avait  combattu  la  pre- 
mière de  ces  opinions;  mais  il 
avait  laissé  la  question  indécise  : 
elle  fut  résolue  parTrousset.  Il 
analysa  quelques  bulles  de  cet 
air,  et  trouva  le  gaz  azote  sans 
aucun  mélange  d’acide  carboni- 
que. 11  mourut  à Grenoble  en 
1807  , à l’âge  peu  avancé  de  3y 
ans.  Parmi  les  ouvrages  qu’il  a 
laisses,  le  plus  connu  jusqu’à 
présent  est  son  Histoire  (le  la fiè- 
vre (\n\  a régné épidémiquement 
àGrcnoblecn  1799,  1800,  1801, 

TROY  (François  de),  peintre, 
né  à Toulouse  en  , mort  à 
Paris  en  1780  , apprit  les  princi- 
pes de  sou  art  sous  son  père.  Il 
s’appliqua  surtout  au  portrait, 
et  fut  reçu  à l’académie  en  1674. 
11  devint  successivement  profes- 
seur, adjoint  du  directeur,  et 
enfin  directeurs  Ce  maître  don- 
nait beaucoup  d expression  et 
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de  noblesse  à ses  figures.  Son 
dessin  était  correct;  il  était  grand 
coloriste,  et  finissait  extrême- 
ment ses  ouvrages.  — Son  fils, 
Jcau-François  de  I'roy  , mort  à 
Rome  en  175a,  à l’âge  de  768ns, 
fut  directeur  de  l’académie  de 
peinture  de  Paris,  et  depuis  di- 
recteur de  celle  que  les  Français 
ont  à Rome.  Ou  admire  dans  ses 
ouvrages  un  grand  goût  de  des- 
sin, un  beau  fini,  un  coloris 
suave  et  piquant,  une  magnifi- 
que ordonnance,  des  pensées 
nobles  et  heureusement  expri- 
mées. 

•{-TROYA  D’ASSIGNY  (Louis), 
prêtre  du  diocèse  de  Grenoble, 
né  vers  1696,  est  connu  par  son 
attachement  aux  principes  de 
Port-Royal  et  par  les  ouvrages 
suivants  : i°  Saint  Augustin, 
contre  l'incrédulité , avec  le  plan 
de  la  Religion  , Paris  , Lottin  , 
17.04  , 2 vol.  in-12;  i°  Fin  du 
chrétien,  ou  Traité  dogmatique 
moral  sur  le  petit  nombre  des  élus, 
en  trois  parties,  ou  Refonte, 
avec  augmentation,  de  la  Science 
du  salut,  ouvrage  d’Olivier  l)es- 
bors-des-I)oires,  dit  A' A mé lin- 
cou  rt , ladite  refonte  faite  par 
l’abbé  Troya  d’Assigny , 1781  , 
3 vol.  in-12;  3°  Traité  dogmati- 
que et  moral  de  l'espérance  chré- 
tienne , Avignon,  ( Paris),  1 7 53- 
1755,  2 vol.  in-12;  4°  Discours 
de  saint  Grégoire  de  Nazianzc 
contre  Julien  l'Apostat , traduit 
du  grec  en  français,  , in- 1 2. 

].a  France  1 i Itérai re,  tom.  2,  pag. 
112,  lui  attribue  en  outre;  5J  Dé- 
nonciation faite  à tous  les  évo- 
ques de  France  ; C°  La  vraie 
Doctrine  de  l'Eglise  ; 70  Disser- 
tation sur  le  caractère  essentiel 
<1  toute  la  loi  de  l'Eglise.  L’abbé 
Troya  d’Assignv  mourut  eu  oc- 
tobre  1772,  âgé  d’environ  76 
ans.  Il  fut  un  des  premiers  ré* 
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dactcurs  des  Nouvelles  ecclcsi.ts - 

tiques. 

TRUAUMONT  ( N.  la  ),  né  à 
Rouen,  d’un  auditeur  des  comp- 
tes , était  un  jeune  homme  perdu 
de  dettes  et  de  débauches.  Il  fut 
l'instigateur,  en  16741  d’une  ré- 
volic  contre  Louis  XIV.  Cette 
conjuration  n'aurait  eu  aucun 
effet,  si  elle  n’avait  été  embras- 
sée par  le  chevalier  Louis  de  Ro- 
han, fils  du  duc  de  Montbnzon. 
11  avait  été  exilé  par  Louis  XIV, 
ui  le  soupçmnait  d’entraîner 
ans  la  débauche  le  duc  d’Or- 
léans son  frère;  il  voulut  se  ven- 
ger en  se  mettant  à la  tête  d’un 
parti.  Le  but  des  conjurés  était 
de  livrer  au  comte  de  Mnnterey, 
gouverneur  des  Pays-Bas,  Hon- 
fleur , le  Hâvre,  et  quelques  au- 
tres places  de  Normandie.  Celte 
trame  mal  ourdie  fut  décou  verte. 
Les  coupables  furent  tous  exé- 
cutés, à l’exception  delaTruau- 
raont,  qui  se  fit  tuer  par  ceux 
ui  vinrent  l’arrêter.  L’intention 
e Louis  XIV  était  de  faire  grâce 
au  chevalier  de  Rohan  ; le  jour 
de  l’exécution,  allant  et  reve- 
nant de  la  messe,  il  regarda  de 
tous  côtés  , si  personne  de  sa  fa- 
mille ou  de  ses  amis  ne  se  pré- 
senterait pour  la  demander  : on 
crut  sans  doute  son  crime  au- 
dessus  de  la  clémence  du  priuce; 
personne  ne  se  présenta. 

TRUBERIUS  (Primus),  né 
dans  l’Esclavonie  en  i5o8,  cul- 
tiva les  lettres , et  fut  le  premier 
qui  enseigna  l’art  d’écrire  en  lan- 
gue esclavounc.  11  traduisit  dans 
cette  langue  le  Testament , le  Ca- 
téchisme d‘  Augsbourg,  quelques 
Traités  de  Mélancthou , et  il  eut, 
parle  moyen  de  ces  traductions, 
le  misérable  honneur  de  répan- 
dre le  luthéranisme  dans  la  Car- 
niole,  la  Carinlhic,  et  même 
dans  les  états  du  grand-turc.  Il 
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était  luthérien  lui-même,  et  tiès 
attaché  à sa  secte.  Il  monrut  eu 
i586,  âgé  de  78  ans. 

TRU  BLET  ( Nicolas-Charles  - 
Joseph  ),  trésorier  de  l’Eglise  de 
Nantes,  et  ensuite  archidiacre 
et  chanoine  de  Saint-Malo  sa  pa- 
trie, né  en  1697  , fut  attaché 
pendant  quelque  temps  au  car- 
dinal deTencin  ,et  il  fit  le  voya- 
ge de  Rome.  Mais  préférant  la 
iiberlé  aux  avantages  que  la 
protection  du  cardinal  lui  faisait 
espérer,  il  retourna  à Paris,  où 
il  vécut  jusque  vers  l’an  1767. 
Accablé  de  vapeurs,  il  se  retira 
à Saint-Malo  pour  y jouir  de  la 
sanléetdu  repos;  mais  il  mou- 
rut quelque  temps  après,  au 
mois  de  mars  1770.  Une  con- 
duite irréprochable , des  princi- 
pes vertueux  , des  mœurs  douces 
lui  avaient  assure  les  suffrages 
de  tous  les  honnêtes  gens.  Sa 
conversation  était  instructive; 
quoiqu’il  pensât  finement,  il 
s’exprimait  avec  simplicité.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  : i° 
Essais  de  littérature  et  de  morale, 
en  4 vol.  in-ia,  plusieurs  fois 
réimprimés,  et  traduits  eu  plu- 
sieurs langues.  Quelques  criti- 
ques qu'on  ait  faites  de  cet  ou- 
vrage, on  ne  peut  s’empêcher  d’y 
reconnaître  l’esprit  d’aualyse  , 
la  sagacité  la  précision,  qui 
caractérisent  tous  les  écrits  de 
l’abbé  Trublet.  Plusieurs  de  ses 
réflexions  sont  neuves,  et  toutes 
inspirent  la  probité  et  l’amour  du 
bien.  2°  Panégyriques  des  saints, 
languissamment  écrits;  précé- 
dés de  Réflexions  sur  V éloquence, 
leines  de  choses  bien  vues  et 
ien  rendues.  Dans  la  seconde 
édition  , de  1764  , en  2 volumes, 
l’auteur  a ajouté  divers  extraits 
de  livres  d’éloquence.  Ces  ana- 
lyses avaient  été  faites  pour  le 
Jo  ruai  des  savants,  et  pour  le 
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Journal  chrétien,  auxquels  il 
avait  travaille  pendant  quelque 
temps.  La  manière  dont  il  s’ex- 
prima sur  Vol  taire  da  usce  dernier 
ouvrage  lui  attira  ( surtout  dans 
la  pièce  intitulée  le  Pauvre  Dia- 
ble) des  épigrammes  très  mot- 
daotes  de  la  part  de  ce  poète, 
ni  lui  avait  écrit  auparavant 
es  lettres  très  flalteuses.  3”  Mé- 
moires pour  servir  à lJ Histoire  de 
messieurs  de  la  Motte  et  de  Fon- 
tenelle,  Amsterdam , l'jGi.in-ia. 
Ces  Mémoires  sont  souvent  mi- 
nutieux et  quelquefois  romanes- 
ques. Celui  qui  regarde  Fonte- 
nelle  n’est  qu’un  panégyrique. 

TRUCHET  (Jean) , né  à Lyon 
en  1657,  d’un  marchand , entra 
dans  l’ordre  des  carmes.  Il  fut 
envoyé  à Paris  pour  y étudier  en 
philosophie  et  en  théologie; 
mais  il  s’y  livra  tout  entier  à la 
mécanique,  pour  laquelle  la  na- 
ture l’avait  fait  naître. Charles  11 , 
roi  d’Angleterre,  ayant  envoyé 
à Louis  XIV  deux  montres  à ré- 
pétition , les  premières  qu’on 
ait  vues  en  France,  ces  montres 
se  dérangèrent,  et  il  n’y  eut  que 
le  P.  Trucliel  qui  put  les  rac- 
commoder. Colbert , Charme  de 
ses  talents  et  de  son  adresse,  lui 
donna 600  liv.  depension.  Il  n’a- 
vait alors  que  19  ans.  Le  P.  Sé- 
bastien (c’était son  nom  de  reli- 
gion ) , s’appliqua  dès  lors  à la 
géométrie  et  à l’hydraulique.  Sa 
réputation  se  répandit  dans  tou- 
te l’Europe.  11  fut  employé  dans 
tous  les  ouvrages  importants, 
reçut  la  visite  du  duc  de  Lorraine, 
de  Pierre  le  Grand,  et  de  plu- 
sieurs autres  princes  , et  enrichit 
les  manufactures  de  plusieurs 
découvertes,  ('.'est  lui  qui  a in- 
venté la  machine  ir  transporter 
de  gros  arbres  tout  entiers  sans 
les  endommager.  Ses  tableaux 
mouvants  out  été  un  des  orne- 
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ments  deMarly.  Le  premier,  que 
le  roi  appela  son  petit  Opéra , 
changeait  3 fois  de  décoration  à 
un  coup  de  sifflet;  car  ces  ta- 
bleaux avaient  aussi  la  propriété 
des  résonnants  ou  sonores.  Le 
deuxième  tableau  qu’il  présenta 
au  roi,  plus  graud  et  encore 
plus  ingénieux,  représentait  un 

Ejysage  , où.  tout  était  animé. 

e roi  nomma  le  P.  Sébas- 
tien un  des  honoraires  de 
l’académie  des  sciences , au  re- 
nouvellement de  càtte  acadé- 
mie en  1699 , et  ton  trouve 
plusieurs  mémoires  de  sa  compo- 
sition dans  le  recueil  de  cette  so- 
ciété. Les  dernières  années  de  sa 
viese  sont  passées  dans  des  infir- 
mités continuelles,  qui  l’enle- 
vèrent aux  sciences  en  1729. 
Quoique  fort  répandu  au  dehors, 
le  P.  Sébastien  fut  un  très  bon 
religieux,  très  fidèle  à ses  de- 
voirs, extrêmement  désintéres- 
sé, doux,  modeste.  Il  conserva 
toujours,  dans  la  dernière  ri- 
gueur, l’extérieur  convenable 
à son  état. 

TRUCHSÈS  (Gebhard),  ar- 
chevêque elélecteur  de  Cologne, 
épousa  clandestinement  Agnès 
de  Mansfeld , vers  lecommeuce- 
mentdei58i.  Pour  conserver  sa 
femme  et  sou  électorat  il  se  dé- 
clara hautement  protestant,  et 
publia  un  édit  pour  la  liberté  de 
conscience  dans  son  diocèse. 
L’empereur  Rodolphe  II  fit  tout 
ce  qu’il  put  pour  le  faire  rentrer 
dans  le  devoir,  mais  in  utilement. 
Le  chapitre  métropolitain  de  Co- 
logue  ayant  convoqué  les  états 
du  pays  en  i583,  il  y fut  décidé, 
conformément  à la  paix  de  reli- 
gion conclue  à Augsbourg  , que 
Truchsèsétait  déchu  de  l’épisco- 
pat, et  qu’il  fallait  procéder  à 
une  nouvelle  élection.  Le  jour 
mênieque  les  états  scséparèrcul,. 
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Truchsès  cpousa  publiquement 
à Koseuthal  celle  à laquelle  il 
avait  été  marié  clandestinement, 
Grégoire  XIII  n’ayant  pu  rien 
gagner  sur  son  esprit,  l’excom- 
munia l’an  i583.  La  même  année 
on  élut  à sa  place  le  prince  Er- 
nest de  Bavière,  qui  fut  obligé 
d’cmplovcr  les  armes  contre  le 
prélat  déposé.  C’est  cette  mal- 
heureuse apostasie  qui  obligea  le 
pape  d'envoyer  un  nonce  h Colo- 
gqe,  dit  Sélecteur  Maximiliou 
d’XutriclsHfdans  un  mandement 
du  4 février  178*7  ; dans  lequel 
cependant , par  une  espèce  d’in- 
conséquence , il  s’éleva  contre 
cetlc  même  nonciature.  Tru- 
chsès  se  retira  avec  sa  prétendue 
femme  dans  unemaison  de  cam- 
pagne en  Hollande,  où  il  languit 
Je  reste  de  ses  jours  dans  l’ob- 
scurité et  le  chagrin,  et  mourut 
tu  1601.  Les  protestants  et  Vol- 
taire se  sont  bien  gardés  de  don- 
ner le  tort  à Truchsès  dans  cetle 
guerre  ; mais  Bayle  est  d’un  au- 
tre avis,  et  a démontré  que  du 
Plcssis-Mornay . le  saçc  de  la 
Henriade,  avait  conseillé  une 
injustice  à Henri  111,  en  voulant 
engager  ce  monarque  à secourir 
l’archevêque  déposé.  Voyez  Ré- 
ponse aux  Questions  d’un  pro- 
vincial , tome  2 page  21 1-229. 

TIUIDON.  Voyez  Tnorf, 

•J*  TRUEL  (Jacques  Cohon), 
naquit  en  France  vers  l’an  i65o, 
suivit  l’état  militaire  , quitta  la 
France  et  passa  en  Portugal , 
puis  en  Espagne,  et  servit  dans 
les  armées  de  ces  deux  états.  Il 
aimait  les  lettres , et  pendant  son 
séjour  en  Espagne,  il  écrivit  sur 
l’Histoire  du  P.  Mariana  , des  Re- 
marques pleines  d’érudition , 
d’une  saine  critique  , et  propres 
è éclaircir  des  faits  douteux  et 
qui  ont  établi  des  opinions  di- 
verses parmi  les  historiens.  De 
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retour  dans  sa  patrie,  il  tradui- 
sit en  français  ces  Remarques , et 
les  publia  en  1675,  iu-4°.  Truel 
est  mort  en  1 *7 1 4- 

f TRUMP1  (Christophe) , au- 
teur suisse,  naquit  dans  le  can- 
ton de  Glaris , et  fut  ministre  de 
Sclnvanden.il  a public  une  Chro- 
nique de  son  canton  (Winter- 
tliour,  1774)»  assez  bon  style; 
mais  on  s'étonne  de  n’y  trouver 
aucun  détail  sur  l’ancienneguerre 
de  Zurich,  dans  laquelle  le  can- 
ton de  Glaris  eut  beaucoup  de 
part.  Cet  oubli  de  la  part  d’uu 
écrivain  éclairé,  et  du  même 
pays,  doit  paraître  inconcevable. 
Trumpi  est  mort  vers  l’an  1790. 

TRUX1LLO  (Thomas  de  ) , cé- 
lèbre prédicateur,  ne  à Zurita 
dans  l’Estramadure , se  fit  reli- 
gieux de  la  Merci.  Ayant  eu 
quelques  démêlés  avec  ses  con- 
frères , dans  le  temps  qu’il 
était  supérieur  de  la  maison  de 
son  ordre  à Madrid  , il  passa  dans 
celui  des  dominicains  à Barce- 
lone. U vivait  encore  en  1596. 
On  a de  lui  plusieurs  ouvrages 
théoiogiques  et  ascétiques  , dont 
on  voit  le  catalogue  dans  la  bi- 
bliothèque des  PP.  Echard  et 
Quétif. 

TRYPIIOIS  ou  Diodote,  de  la 
ville  d’Apamée  , général  des 
troupes  d’Alexandre  Balas,  ser- 
vit bien  son  maîtredans les  guer- 
res qu’il  eut  contre  Démétrius 
Nicanor.  Après  la  mort  de  Bains, 
il  alla  en  Arabie  chercher  Antio- 
chus  , fils  de  ce  prince  , et  le  fit 
couronner  roi  de  Syrie,  malgré 
les  efforts  de  Démétrius , son 
compétiteur,  qui  fut  vaincu  et 
mis  en  fuite.  Mais  le  perfide  Trv- 
phon  , qui  méditait  de  s’emparer 
delà  couronne,  ne  pensa  plus 
qu’à  se  défaire  d’Antiochus  ; et 
craignant  que  JonathasMachabëc 
ne  mît  obstacle  à ses  desseins. 
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il  chercha  l’occasion  de  le  tuer. 
11  vint  pour  cela  à llethsan  , où 
Jonalhaslc  joignit  avec  nue  nom- 
nombreuse  escorte.  Tryplion  le 
voyant  si  bien  accompagné  , 
n’osa  exécuter  son  dessein  , et 
eut  recours  à la  ruse.  Il  reçut 
Jonalhas  avec  de  grands  hon- 
neurs, lui  fit  des  présents,  et 
ordonna  à toute  sou  armée  de 
lui  obéir  comme  à lui-même. 
Quant  il  eut  ainsi  gagné  sa  con- 
fiance, il  lui  persuada  de  ren- 
voyer sa  troupe,  et  de  le  suivre 
à Ptolémaïde,  lui  promettant 
de  remettre  celte  place  entre  ses 
mains.  Jouathas,  qui  ne  soup- 
çonnait aucune  trahison,  fil  tout 
ce  que  Tryplion  lui  proposait. 
Mais  étantentré  dans  la  ville  de 
Ptolémaïde,  il  y fut  arrêté  , et 
les  gens  qui  l’accompagnaient 
furent  passés  au  fil  de  l’épée. 
Après  celte  insigne  trahison  , 
Trvphon  passa  dans  le  pays  de 
Juda  avec  une  nombreuse  ar- 
mée , et  vint  encore  à bout  de 
tirer  des  mains  de  Simon  les 
deux  fils  de  Jonalhas,  avec  cent 
talcuts  d’argent,  sous  prétexte 
de  délivrer  leur  père.  Mais  met- 
tait t le  comble  à sa  perfidie  , il 
tua  le  père  et  les  deux  fils,  et  re- 
prit le  chemin  de  son  pays.  Ces 
meurtres  n'étaicut  que  les  pré- 
ludes d’un  plus  grand  , qui  de- 
vait lui  mettre  sur  la  tôle  la  cou- 
ronne de  Syrie.  Il  ne  tarda  pas  à 
achever  son  barbare  projet,  eu 
assassinant  le  jeune  Autiochus  , 
dont  il  prit  la  place,  et  il  se  fit 
déclarer  roi  d’un  pays  qu’il  dé- 
sola par  ses  cruautés  ; mais  il  ne 
garda  pas  Jong-temps  le  royau- 
me que  ses  crimes  lui  avaient 
acquis.  Antiochus-Sidetès,  suc- 
cesseur légitime  dit  trône,  entra 
dans  son  liérilage,  et  toutes  les 
troupes,  lasses*de  la  tyrannie  de 
Tryphon, vinrent  aussitôt  se  ren- 
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die  au  premier.  L’usurpateur  se 
voyant  ainsi  abandonné,  s’enfuit 
à Dora , où  le  nouveau  roi  le 
poursuivit , et  l’assiégea  par  mer 
et  par  terre.  Cette  place  ne  pou- 
vant tenir  long -temps  contre 
une  aussi  puissante  armée,  Trv- 
phon trouva  le  moyen  de  s’en- 
fuir à Orlhosiade  , et  de  là  il  ga- 
gna Apamée  sa  patrie  , où  il 
croyait  trouver  un  asile;  mais  y 
ayant  été  pris  , il  fut  mis  à mon. 

TRYPHYODORE,  poète  grec 
qui  florissait  l’an  5oo  , sous 
Anastase  Ier , empereur  de  Con- 
stantinople. Il  est  auteur  d’un 
poème  , la  Destruction  de  Troie  , 
eu  vingt-quatre  livres,  où,  par 
une  bizarrerie  singulière,  il  re- 
relrancha  à chaque  livre,  et  suc- 
cessivement, une  lettre  de  l’al- 
phabet ; c’est  à-dire  que,  dans  le 
premier  livre,  il  ne  mit  point 
d’A,  il  omit  le  R dans  le  second, 
et  ainsi  de  suite.  — Nestor  , qui 
vivait  vers  l’an  aoo,  sous  l’em- 
pereur Septime-Sévère , adopta 
la  même  puérilité  , aussi  pénible 
pour  lui  qu’ennuyeuse  pour  les 
lecteurs , dans  sou  Iliade  , com- 
posée de  sept  cents  vers.  Ce  poè- 
me fut  imprimé  avec  celui  de 
Coluthus,  intitulé  l’Enlèvement 
d’Hélène  , Venise,  en  i56...,  par 
les  Aide,  et  réiigpriméà  Franc- 
fort par  FrirchlCTi,  1 588,  avec 
deux  versions  latines,  l’une  eu 
prose,  et  l’autre  en  vers.  La  se- 
conde de  ces  traductions  a été 
réimprimée  à Oxford,  en 
avec  l’original  grec  et  une  tra- 
duction auglaise  en  vers.  — Cet 
usage  de  retrancher  les  lettres  a 
été  suivi  par  les  modernes  : les 
Espagnols , les  Portugais  et  les 
Italieus  du  xvi”  siècle  , comp- 
tent plusieurs  ouvrages  dans  ce 
genre,  qui  n’augmentent  cer- 
tainement pas  la  gloire  de  leur 
littérature. 
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TSCHIRNAUS.ouTschirnhatt- 
sen  ( Krnfroi  Walter  de)  , habile 
mathématicien  , naquit  à Ris* 
lingswald,  seigneurie  de  son 
père  , dans  la  Lusace  , en  i 65 1 , 
d’une  famille  ancienne.  Apres 
avoir  servi,  l’an  167a,  dans  les 
troupes  de  Hollande,  en  qualité 
de  volontaire,  il  voyagea  en  Al- 
lemagne , en  Angleterre  , eu 
France  et  en  Italie.  11  vint  à Paris 
pour  la  troisième  fois,  en  168a, 
et  il  proposa  à l’académie  des 
sciences  la  decouverte  de  ces  fa- 
meuses caustiques,  si  connues 
sous  le  nom  de  Caustiques  de 
M.  de  Tschirnaus , et  qu’il  ex- 
posa en  deux  savants  Mémoires. 
(Le  mol  caustique  est  ici  un 
terme  de  catoptriquc  et  de  diop- 
trique,  et  signifie  la  courbe  sur 
laquelle  se  rassemblent  les  rayons 
réfléchis  ou  rompus  par  une  sur- 
face , et  où  ils  ont  une  force 
brûlante  qu’ils  ne  peuvent  avoir 
ailleurs. ) Cette  compagnie,  en 
les  approuvant,  mit  l’inventeur 
parmi  ses  membres.  De  retour 
en  Allemagne,  il  voulut  perfec- 
tionner l’optique , et  établit  trois 
verreries,  d’où  l’on  vit  sortir 
des  nouveautés  merveilleuses  de 
dioplrique  et  de  physique,  et 
entre  autres  le  miroir  ardent 
qu’il  présentai  M.  le  duc  d’Or- 
léans, régent  au  royaume.  C’est 
à lui  aussi  que  la  Saxe  est  princi- 
palement redevable  de  sa  porce- 
laine. Content  de  jouir  de  sa 
gloire  littéraire , il  refusa  tous 
l,es  honneurs  auxquels  cm  voulait 
J’élcver.  Les  lettres  étaient  son 
seul  plaisir.  11  cherchait  des  gens 
qui  eussent  des  talents  , soit  pour 
les  sciences  utiles,  soit  pour  les 
ails  : il  les  tirait  des  ténèbres, 
et  était  en  même  temps  leur  com- 
pagnon , leur  guide  et  leur  bien- 
faiteur. Ce  savant  estimable  mou- 
rut en  1708.  Le  roi'  Auguste  fit 
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les  frais  de  scs  funérailles.  On  a 
de  lui  plusieurs  ouvrages,  sa- 
voir : 1“  de  Medicina  mentis 
et  corporis,  Amsterdam,  i685, 
in-4°  : ouvrage  à peine  connu 
aujourd’hui,  quoique  plein  de 
vues  utiles  et  sagement  écrit. 
[ Medicina  mentis  seu  tentamen 
germines  logies,  etc. , i bi d . , 1 687 .] 
TSCHOLDI  ( Jcan-Baptiste- 
Louis-Théodore,  baron  de), 
ministre  de  l’évêque-prince  de 
Liège  à Paris,  et  mort  dans  celte 
capitale  en  1784,  est  connu  par 
des  poésies  agréables,  quelques 
odes,  et  des  ouvrages  de  botani- 
que. 11  a fait  l’extrait,  traduit  de 
l’anglais,  d’un  Traité  concernant 
les  Arbres  résineux  conifères , 
qu’il  a augmenté  de  notes,  ob- 
servations , expériences  particu- 
lières, Metz,  17G8,  i vol.  in-8’. 
On  trouve  de  lui,  dans  le  qua- 
trième volume  du  Supplément 
de  l 'Encyclopédie , un  Mémoire 
imprimé  séparément  sur  la  trans- 

Jdantation , la  naturalisation  et 
e perfectionnement  des  végé- 
taux. Ces  deux  ouvrages  font 
honneur  à M.  deTschoudi,  par 
la  solidité  des  idées  et  la  clarté 
du  style.  Nous  connaissons  en- 
core de  cet  auteur  quelques  poé- 
sies, qui  ne  fout  pas  honneur  à 
son  talent , et  un  livre  de  franc- 
maçonnerie  qui  a pour  titre 
l'Etoile flamboyante , a vol . in- 1 a. 
Un  de  ses  ancêtres  est  auteur 
d’une  Chronique  helvétique , qui 
renferme  des  pièces  intéressantes 
pour  celte  histoire. 

TUBALCA1N,  fils  de  Lantech 
le  Bigame  et  de  Sella,  fut  l’in- 
venteur de  l’art  de  battre  et  de 
forger  le  fer,  et  toutes  sortes 
d’ouvrages  d’airain.  On  pourrait 
croire  que  le’  Vulcain  des  païens 
a été  calqué  sur  ce  patriarche  , 
comme  la  pIupaAdes  personna- 
ges de  la  fable  le  sont  sur  los 
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hommes  célèbres  dont  il  est  fait, 
mention  dans  l’Ecriture  sainte. 

TUBERON  (Louis),  abbé 
d’une  maison  religieuse  de  la 
Dalmatie , au  xvie  siècle,  est 
connu  par  des  Commentaires  ou 
recueils  des  choses  arrivées  de 
son  temps  dans  la  Hongrie,  la 
Turquie  et  les  pays  circonvoi- 
sins.  Cette  histoire  très  intéres- 
sante, divisée  en  xi  livres,  com- 
mence à l’an  i {go,  et  finit  à l’ait 
i5aa.E  le  est  écrite  en  latin  d’un 
style  net  et  coulant.  Ou  l’a  im- 
primée à Francfort  en  i6o3,  mais 
les  noms  propres  des  Hongrois 
y sont  étrangement  défigurés. 
Elle  est  insérée  dans  le  'ie  vol. 
'des  Scriptores  rerum  hungarica- 
rMiwdeSch'wandtnerus,  Leipsick, 
iy46  > avec  une  préface,  des  cor- 
rections, des  sommaires,  etc., 
par  Belius.  Plusieurs  critiques 
croient  que  le  nom  de  Tuberon 
est  supposé;  et  que  l’auteur  de 
ces  Commentaires  s’est  caché 
sous  ce  nom  pour  avoir  plus  de 
liberté  de  dire  franchement  le 
vrai, 

-J-  TUBY  ( Jean-Baptiste  ) , dit 
le  Romain,  sculpteur  renommé 
du  règne  de  Louis  XIV,  naquit 
en  i63o,  et  a laissé  un  grand 
nombre  d’ouvragesqui  font  hon- 
neur à son  talent  et  au  siècle  des 
’ grands  hommes  dans  lequel  il 
vécut.  Les  principaux  parmi  ces 
ouvrages  sont,  le  Poème  lyri- 
que, dans  lejardinde  Versailles; 
la  Fontaine  de  Flore,  dans  le 
même  jardin,  où  l’on  voit  encore 
de  lui  Galalée,  l’Amour,  un 
vase  en  marbre  où  sont  sculptées 
les  conquêtes  de  Louis  XlV  en 
Flandre.  Il  a en  outre  exécuté 
les  statues  suivantes  : celle  de  la 
mère  de  le  Brun  , sur  le  tombeau 
de  ce  fameux  peintre;  celle  de 
In  Religion  sur  celui  de  Colbert  ; 
l’ Immortalité , sur  le  tombeau 
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du  premier  médecin  du  roi;  le 
magnifique  mausolée  de  Tu- 
renue,  aujourd’hui  aux  Invali- 
des, et  exécuté  d’après  les  des- 
sins de  le  Brun  , etc.  Tuby  est 
mort  à Paris  en  1700,  à l’âge  de 
70  ans. 

TUCCA  ( Plautius  ),  ami  d’Ho- 
race et  Je  Virgile,  cultiva  la 
poésie  latine,  et  revit  V Enéide 
avec  Varius,  par  ordre  d’Au- 
guste. 

•f  TUCKER  (Abraham),  écri- 
vain anglais,  naquit  vers  l’an 
1700,  se  consacra  entièrement 
aux  sciences,  et  était  un  des 

I tenseurs  les  plus  profonds  de 
'Angleterre.  Il  avait  une  fortu- 
ne considérable,  vivait  modi- 
quement, et  la  simplicité  de  son 
habit  annonçait  celle  de  ses 
mœurs.  Affable  et  généreux,  un 
de  ses  principaux  soins  fut  tou- 
jours celui  de  soulager  l’infor- 
tune. Parmi  ses  différents  ou- 
vrages, on  a surtout  remarqué 
ses  Recherches  de  la  lumière  de 
la  nature,  g vol.  in-8°,  dont  les 
cinq  premiers  furent  publiés, 
du  vivant  de  l’auteur,  en  1768, 
sous  le  nom  supposé  d’Edouard 
Search  , et  les  quatre  autres  pa- 
rurent en  1777  , deux  ans  après 
sa  mort,  arrivée  en  1775.  Cet 
ouvrage  suffit  pour  établir  la 
réputation  de  Tucker.  Il  y parle 
sur  toutes  les  matières  relatives 
à la  physique  et  à la  métaphysi- 
ue,  avec  autant  d’érudition  que 
e clarté.  Son  style  est  mâle, 
concis  et  clair,  sans  cesser  d’être 
élégant.  On  y trouve  des  idées 
neuves,  et  il  a mérite  d’avoir 
une  place  parmi  les  bons  écri- 
vains de  sa  nation. 

•{•TUCKER  (Josué),  publi- 
ciste anglais,  naquit  en  17  ir. 
Après  avoir  étudié  à l’université 
d’Oxford,  il  prit  les  ordres,  de- 
vint pasteur  d’une  église  de 
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Bristol , puis  doyen  de  Glucester. 
II  était  savant  théologien  , et  a 
écrit  des  ouvrages  estimes  suv 
celte  science.  Ses  autres  produc- 
tions littéraires  roulent  sur  le 
commerce  et  sur  la  politique. 
Pendant  la  guerre  de  l’indépen- 
dance américaine,  Tucker  sou- 
tint, dans  plusieurs  de  scs  bro- 
chures, qu’il  fallait  que  l'An- 
gleterre accédât  aux  demandes 
des  Américains,  ou  qu’elle  re- 
connût leur  indépendance,  sans 
entreprendre  une  longue  que- 
rclledonl  lessuites  seraient  mal- 
heureuses. Quelque  déférence 
qu’ou  veuille  avoir  pour  l’opi- 
nion de  ce  savant  publiciste,  il 
aurait  peut-être  mieux  valu  pour 
la  Grande-Bretagne  d’accéder  à 
quelques-unes  des  prétentions 
des  Américains;  mais  elle  ne 
pouvait  cependant  s’empêcher 
de  faire  tous  ses  efforts,  par  le 
moyen  des  armes,  pour  conser- 
ver un  pays  si  utile  à son  com- 
merce et  à sa  puissance.  Le  plus 
remarquable  des  ouvrages  de 
Tucker  est  intitulé  Truité  du 
gouvernement  civil ; il  s’y  mon- 
tre opposé  aux  opinious  du  fa- 
meux Locke.  Il  mourut  eu  1776, 
à 65  ans. 

TUDESCI1I  ou  Tedeschi  (Nico- 
las), plus  connu  sous  le  nom 
de  P anomie , et  appelé  aussi 
Nicolas  de  Sicile , Y abbé  de  Pa- 
ïenne et  Y abbé  Panormilain , 
était  deCataneen Sicile,  où  il  na- 
quit vers  1370.  11  se  rendit  si 
habile  daus  le  droit  canonique, 
qu’il  fut  surnommé  Lucerna  ju- 
ris.  Son  mérite  lui  valut  l’ab- 
baye de  Sainte-Agathe,  de  l’or- 
dre de  Saint-Benoît,  puis  l’ar- 
chcvèchc  de  Palerme.  11  assista 
nu  concile  de  Bâle  , cl  à la  créa- 
tion de  l’antipape  Félix,  qui  le 
fit  cardinal  en  i44o  > et  *011  légat 
a lalere  en  Allemagne.  Il  pcisista 
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quelque  temps  dans  le  schisme  ; 

* mais  y ayant  renoncé,  il  se  retira 
à Palerme  en  1 44 3 , et  y mourut 
en  i445-  On  a de  lui  un  grand 
nombre  d’ouvrages,  principale- 
ment sur  le  droit  canon,  dont 
1 édition  la  plus  recherchée  est 
celle  de  Venise  en  1 G 1 7 , 9 vol. 
iu-fol.  Son  style  est  barbare,  et 
ses  matériaux  sont  en  trop  grand 
nombre  pour  être  bien  digérés. 
On  n’a  point  inséré  dans  cette 
édition  : Defensio  conci'ii  Basi- 
leensis  adversus  Eugeniutn  pa- 
patn , dont  Jean  Gerbais,  doc- 
teur de  Sorbonne  , a donné  une 
Traduction  française,  l’an  1687. 
Plusieurs  critiques  croient  que 
ce  traité  n’est  pas  de  Tudeschi. 

f TUDITANUS ( Publies  Sein- 
promus),  tribun  des  soldats  ro- 
mains à la  balai  lie  de  Cannes  (a  16 
ans  avant  J. -C.  ) , où  il  se  signala 
par  son  courage.  Après  cette 
journée,  si  glorieuse  pour  An- 
nibal,  si  funeste  à llome  , et  où 
périt  le  consul  Paul-Emile , plu- 
sieurs guerriers  étaient  restes 
sans  chef , presque  sans  armes, 
et  sur  le  point  de  tomber  entre 
les  mains  de  l’ennemi.  Tudila- 
nus  se  retira  avec  eux  dans  un 
retranchement,  les  engagea  à se 
faire  jour  à travers  l’armée  enne- 
mie pour  gagner  la  ville  de  Ca- 
nosa.  Il  leur  apporta  l’exemple 
de  leur  chef  et  de  ses  braves  sol- 
dats , qui  avaient  préféré  la  mort 
à l’esclavage,  il  sut  enfin  si  bien 
les  enflammer  que  tous  couru- 
rent aux  armes,  se  rangèrent  en 
phalange,  et,  Tuditanus  à leur 
tête,  ils  se  jetèrent  sur  l’aile 
droite  desNumides,  qui  était  la 
plus  faible  : couverts  de  leurs 
boucliers,  ils  culbutèrent  tout 
ce  qui  s’opposait  à leur  passage, 
et  arrivèrent  enfin  à la  ville  de 
Canosa.  Le  sénat,  malgré  la  dé- 
solation générale,  et  le  deuil  de 
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toute  la  ville  , décerna  une  cou- 
ronne à Tuditanus. 

TULL1E,  fille  de Servius-Tul- 
lius,  sixième  roi  des  Romains, 
fut  mariée  à Aruns,  fils  aîné  de 
Tarquiu  l’Ancien.  Peu  contente 
de  celte  alliance,  elle  cherche  à 
plaire  à Tarquin  le  Superbe,  qui 
avait  épousé  sa  sœur.  Ils  com- 
plotent de  se  défaire,  l’une  de 
sou  mari,  et  l’autre  desa  femme; 
et,  après  avoir  exécuté  ce  dou- 
ble parricide,  ils  joignent  en- 
semble leurs  fortunes  et  leurs 
fureurs  par  le  mariage.  Tarquiu 
ayant  voulu  monter  sur  le  trône 
de  Servius  - Tullius , elle  con- 
sentit au  meurtre  de  sou  père, 
l’an  533  avant  J. -G.  Après  cette 
action  détestable,  elle  fit  passer 
sou  char  par-dessus  le  corps  tout 
ensanglanté  de  son  père.  Ge 
monstre  fut  chassé  de  Rome 
avec  son  mari  , auprès  duquel 
elle  finit  sa  détestable  vie. 
TULLIE  ( Tullia  ) , fille  de  Gi- 

céron,  naquit  l’an  77  avant  J. -G., 
clic  fut  mariée  trois  fois  : d’a- 
bord à Gaïus  Pison,  homme  d’un 
grand  mérite,  plein  d’esprit  et 
d’éloquence,  très  attaché  à son 
beau-pèic;  puis  elle  épousa  Fu- 
rius  Grassipes,  et  enfin  Publies 
Cornélius  Dolabella  , pendant 
(|ue  Cicéron  était  gouverneur  de 
Cilicie.  Gc  troisième  mariage  ne 
fut  point  heureux  ; et  les  trou- 
bles que  Dolabella , dontles  af- 
faires étaient  fort  dérangées, 
excita  dans  Rome  , causèrent  de 
grands  chagrins  à Cicéron  et  à 
Tullic.  Elle  mourut  l’an44  avant 
J. -C.  Cicéron,  inconsolable  d’une 
telle  perte,  fit  éclater  une  dou- 
leur si  vive,  que  les  méchauts 
disaient  qu’il  y avait  eu  plus  que 
de  la  tendresse  paternelle  entre 
le  père  et  la  fille.  Ge  qu’il  y a de 
sur,  au  rapport  de  Plutarque, 
c’est  que  la  seconde  femme  de 

Tome  XVI. 
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Cicéron  sc  réjonit  de  la  mort  de 
Tullic,  et  que  de  dépit  il  la  ré- 
udia,  comme  il  avait  répudié 
nrenlia,  mère  de  Tuilie,  parce 
qu’elle  n’avait  pas  donné  un 
équipage  assez  brillant  à sa  fille. 
C’est  à l’occasion  de  la  mort  de 
Tuilie  que  Cicéron  composa  un 
Traité  de  Consolationc , que 
nous  11’av'oiis  plus  , et  queSuI- 
picius  lui  écrivit  la  belle  lettre 
qui  commence  , Posleaquam 
niihi  renunvialum  est.  Ou  a pré- 
tendu que  sous  le  pape  Paul  III, 
ou  trouva  dans  la  voie  Appienue 
un  ancien  tembeau  avec  celte 
inscription  : Tulliolœ Jiliœmeœ. 

Il  y avait,  dit  on  , un  corps  de 
femme,  qui  au  premier  souffle 
d’air  fut  réduit  en  poussière,  * 
et  une  lampe  encore  allumée, 
qui  s’eteiguit  à l’ouverture  du 
tombeau , après  avoir  brûlé  près 
de  f5oo  ans  ; mais  c’est  un  conte 
ridicule.  Voycz-en  la  réfutation 
dans  l’ouvrage  d’Octave  Ferrari, 
intitulé  De  Lucernis  sepulclira- 
libus. 

TULLUS-  UOST1LIUS,  troi- 
sième roi  des  Romains,  succéda 
à Nu  ma  Pompilius,  l’an  G71 
avant  ,I.-C.  Ce  prince  guerrier 
fit  ouvrir  le  temple  de  Janus, 
fit  marcher  devant  lui  des  gar- 
des qui  portaient  des  faisceaux 
de  verges,  et  tâcha  d’inspirer  à 
ses  peuples  du  respect  pour  l’au- 
torité royale.  Les  habitants  d’Al- 
be  furent  les  premiers  qui  res- 
sentirent l’effort  de  ses  armes. 
Après  le  combat  des  lloracescl 
des  Curiaces,  il  fit  raser  la  ville 
d’Albe,eteu  transporta  les  ri- 
chesses elles  habitants  dans  celle 
de  Rome.  Ensuite  il  fil  la  guerre 
aux  Latius  et  à d’autres  peuples, 
qu’il  défit  en  diverse»  rencontres, 
et  dont  il  triompha.  11  périt  l’ait 
640  "avant  J.-C.  , sans  que  les 
historiens  soient  bien  d’accord 
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sur  la  cause  et  le  genre  de  sA 
mort . [ Titc-Live  et  Denys  d’Ha- 
1 ica  ruasse  rapportent  qu’il  fui 
frappé  de  la  foudre.  ] 

TliRBlLLY  ( Louis-François- 
1 leu  ri  de  Menou,  marquis  de  ), 
né  eu  Bretagne  en  1717,  entra 
dans  le  service,  s’y  distingua 
comme  lieutenant  - colonel  de 
cavalerie.  Il  se  retira  dans  ses 
terres,  y fit  des  défrichements 
<{  11  i donnèrent  lieu  à plusieurs 
observations  utiles  pour  l'agri- 
culture. 11  les  publia  dans  des 
Mémoires,  1760,  2 brochures 
in- 12,  où  l’on  trouve  la  descrip- 
tion d’une  sonde  ou  tarière , 
dont  il  recommande  l’usage,  et 
qui  pénètre  dans  la  lcrie  à une 
très  grande  profondeur.  Cette 
tarière  est  formée  de  plusieurs 
tiges  de  fer,  qui  s’emboîtent  les 
unes  sur  les  autres,  et  terminée 
par  un  curillau,  qui  rapporte 
des  échantillons  de  la  couche  de 
terre  où  elle  est  parvenue.  On 
trouve  ordiuoiremen  t à une  pro- 
fondeur de  six.  à dix-huit  pieds, 
ia  marne,  la  pierre  à chaux  et 
le  plâtre;  mais  pour  rencontrer 
le  charbon  de  lcrie  cl  la  pierre 
à foulon,  il  faut  souvent  parve- 
nir à ia  profondeur  de  Go  pieds. 
M.  François  de  iYeufchâteau  avait 
proposé  de  faire  déposer  un  de 
ces  instruments  dans  chaque 
sous  - préfecture,  avec  une  in- 
struction qui  indiquât  la  ma- 
nière de  s’eu  servir,  et  promet- 
tant une  prime  pour  celui  qui 
ferait  par  ce  moyeu  quelque  im- 
portante découverte.  Les  états 
de  Bretagne  avaient  fait  présent 
d'uue  de  ces  sondes  à chaque 
bureau  d'agriculture  de  la  pro- 
vince. On  en  trouve  aussi  la 
description  dans  le  Dictionnaire 
des  arts  et  métiers , tome  1 , pag. 
427.  Le  marquis  de  Turhill^  est 
mort  en  1776,  âgé  de  5g  ans. 
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TU RCI1I  ( Adéodat),  reli- 
gieux capucin  et  évêque  de 
l’arme,  était  né  en  1724.  Sou 
mérite  le  fit  choisir  pour  précep- 
teur de  l’infant  don  Louis  , prin- 
ce de  Parme,  fils  du  duc  Ferdi- 
nand. Il  paraît  cju’il  remplit  ce 
poste  important  a la  satisfaction 
du  prince  qui  le  lui  a\  ail  confié. 
11.  fut  récompensé  de  ses  soins 
par  sa  nomination  à l’évêché  de 
Parme.  Il  alla  se  faire  sacrer  à 
Rome,  ainsi  qu’ont  coutume  de 
le  faire  les  évêques  d’Italie.  On 
prétend  qu’on  lui  fît  signer  une 
rétractation,  et  que  les  cardinaux 
Gerdil  et  délia  Somaglia  furent 
chargés  de  le  porter  à cette  dé- 
marche. On  ne  sait  point  quel 
en  était  l’objet;  mais  une -doc- 
trine contraire  aux  prérogatives 
du  saint- siège  avant  pendant 
quelque  temps  prévalu  dans  les 
écoles  de  l’état  de  l’arme,  ou  du 
moins  y ayant  été  portée  par 
quelques  maîtres,  il  est  naturel 
de  penser  que  la  rétractation  y 
avait  rapport.  Quoi  qu’il  en  soit, 
on  n’eut  pas  de  peine  à y amener 
le  nouvel  évêque,  plein,  à ce 
qu’il  paraît,  de  bons  sentiments. 
Il  fut  sacré  le  21  septembre  1788, 
et  sa  conduite  depuis  offrit  tou- 
tes les  preuves  du  plus  ferme  et 
du  plus  fidèle  attachement  au 
sainl-siége.  De  retour  dans  son 
diocèse,  il  le  gouverna  avec  zèle 
et  sagesse,-  et  y donna  l’exemple 
de  toutes  les  vertus  ecclésiasti- 
ques et  épiscopales.  On  a le  re- 
cueil des  Instructions  qu’il  faisait 
assidûment  à son  troupeau,  et 
u’il  a publiées  sous  le  litre 
'Homélies , 4 vol.  in- 12.  Toutes 
sont  plei  tics  d’onction  et  respirent 
la  piété.  O11  en  cite  entre  autres, 
avec  beaucoup  d’éloges,  une 
qu’il  composa  pour  la  fête  du 
bienheureux  Barthélemy  de  Bra- 
gance,  dominicain  et  évêque  de 
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Viccncc,  mort  en  1270,  et  dé- 
claré bienheureux  par  Pic  Vieil 
1794.  lia  laissé  aussi  des  oraisons 
funèbres.  Ce  vertueux  prélat  est 
mort  eu  i8o3. 

TURC  K.  (Henri),  né  à Gocli , 
dans  le  duché  de  ('.lèves,  le  ai 
décembre  1607,  se  fit  jésuite  en 
iGi5,  enseigna  les  humanités  cl 
la  philosophie  à Cologne,  et  con- 
sacra tous  ses  moments  de  loisir 
à amasser  des  matériaux  pour 
l’histoire  d’une  partie  de  l’Alle- 
magne : elle  était  rédigée  et  prê- 
te à être  mise  sous  presse,  lors- 
que la  mort  enleva  l’auteur,  le 
19  novembre  1669.  Cette  Histoire 
manuscrite  est  eu  6 vol.  in-fol. 
Ou  la  conserve  à Trêves  ; le  troi- 
sième vol. , écrit  de  sa  main  , est 
à Cologne.  C’est  l’histoire  de  l’é- 
lectorat de  Cologne,  des  évêchés 
de  Munster,  Hildeslieim  et  Pa- 
derhoru,  des  duchés  de  Julicrs, 
Clcvcs,  etc.  Il  va  de  grands  dé- 
tails sur  les  différents  peuples 
qui  ont  habité  autrefois  ces  con- 
trées , sur  les  anciens  Francs, 
les  Saxous , etc.  ; elle  est  écrite 
en  foi  me  d’annales  jusqu’à  l’an 
ilitio.  Jean -George  Eccard  dit 
que  le  P.  Turck  a écrit  une  His- 
toire particulière  de  l’évêché  de 
Hildeslieim , mais  il  se  trompe; 
celle  Histoire  est  du  P.  Martin 
libers,  jésuite;  ou  la  conserve  à 
Hildeslieim. 

•{•  l'URCO  ( Thomas),  en  la- 
tin Turcus,  célèbre  dominicain , 
général  de  son  ordre  , naquit  à 
Crémone  d’une  honnête  famille, 
vers  le  commencement  du  dix- 
septième  siècle.  Il  entra  jeune 
dans  l’ordre  de  saint- Dominique, 
où,  après  dchouues éludes, il  fut 
chargé  d’enseigner  les  lettres  et 
la  théologie.  Il  était  en  iG38  pro- 
fesseur de  methaphysique  à Pa- 
douc,  ou,  sur  sa  réputation,  le 
sénat  de  Venise  l’avait  appelé,  cl 
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lui  avait  assigné  un  honoraire  de 
deux  cents  florins.  La  procure 
générale  de  son  ordre  ayant  va- 
qué ver9  ce  temps,  Urbain  VIII  • 
souhaita  qu’il  y fût  nommé.  Il 
sc  rendit  a Rome  en  i643pnur 
en  remplir  les  fonctions.  Elle  ne 
fut  pour  lui  qu’un  degré  qui  lui 
servit  à monter  à une  place  plus 
éminente.  Dès  l’année  suivante, 
dans  un  chapitre  as  etnbléà  Ro- 
me par  ordre  du  pape,  il  fut, 
d’un  commun  accord , élu  géné- 
ral de  l'ordre. «Jaloux  d’v  main- 
tenir la  discipline  et  d’y  encou- 
rager les  éludes,  il  commença 
dans  celte  intention  la  visite  de 
scs  provinces  en  tG45,  et  par- 
courut la  France,  la  Belgique  et 
l’Espague.  11  reçut  partout  un 
accueil  honorable  et  «les  marques 
d’estime.  Philippe  IV  , frappé  de 
sou  mérite,  le  fit  grand  d’Espa- 
gne, et  voulut  que  cette  dignité 
passât  à ses  successeurs.  Il  ne  re- 
vint à Rome  qu’en  1648.  Il  fit 
construire,  dans  le  couvent  de 
Sainte-Marie  de  la  Minerve,  une 
salle  magnifique  pour  la  congré- 
galiou-dti  saint-office,  qui  y te- 
nait scs  séances,  et  qui  jusque 
là  n’avait  pu  y occuper  qii  un 
local  étroit  et  peu  digne  d’elle, 
('.et  illustre  religieux  mourut 
dafis ce  couvent , \ ers  1 654  » âgé 
d’environ  5o  ans  (1).  11  a laissé 
les  ouvrages  suivants.  i°  Prcelec- 
tioncs  theologicœ  ab  ipso,  dum 
Honorine  legeret,  diclatœ.  Il  y 
fidèle  à la  doctrine  de  saint 
Thomas  sur  le  libre  arbitre,  sur 
la  promotion  physique  et  sur  la 
grâce,  -i"  Lima  Molinœ  ; il  v 
combat  le  système  de  ce  jésuite. 
11  11e  paiaîl  pas  que  ces  deux  ou- 
vrages aient  été  imprimés.  3” 
Deux  Traites  sur  la  conception 
de  la  sainte  Vierge,  lis  oui  été 
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dit  l«  3 décembre 


468  TUR 

publiés  à Rome.  4°  Un  autre 
Ti  aitéZJe  gratia  et  lilero  arbitrio, 
contre  les  luthériens  et  les  calvi- 
nistes ; 5'*  Directorium  officii 
sanctœ  inquisitionis  ; 6°  Orilina- 
tiones  pro  consentit  et  studio  gé- 
nérait Sancti  Dominici,  civitatis 
Dononiœ , Bologne,  i645;  70 
Ordinalionespro  recto  regimine 
studiorum  in  gymnasio  parisiensi, 
San  Jacobœo  edilce , Paris,  1 6f>4 î 
8"  Epistolœ  encyclicœ  ad  univer- 
sum  ordinem,  desquelles  le  re- 
cueil est  conservé  à Home  dans 
les  archives  de  l’ordre.  Il  a fait 
réimprimer  à grands  frais  leson- 
vrages  de  quelques-uns  des  plus 
illustrcsdorainicains,  telsque  le 
pape  InnocentV,  Albert  le  Grand, 
le  cardinal  Ugo,etc. 

-)-  TURKLL  (Ebenezer),  savant 
prédicateur,  ne  dans  le  Massa- 
chussets, en  1701  , fut  gradué 
en  171 1 au  collège  d’Harvard, 
ordonné  en  17^4»  et  nommé  mi- 
nistre deMedrort  eu  1718.  Il  sui- 
vait la  doctrine  du  calvinisme,  et 
fut  un  des  plus  ardents  patriotes 
dans  la  guerre  de  l’indépendan- 
ce, pendant  laquelle  , en  trahis- 
sant les  devoirs  de  son  ministè- 
re , il  excitait  ses  paroissiens  à la 
rébellion. Rurellélait  un  orateur 
éloquent  : il  exerça  son  ministè- 
re près  de  5o années,  et  moulut 
âgé  de  77  ans  , en  1778,  On  a de 
lui  laFic  et  le  caractère  du  révé- 
rend docteur  Coltnan,  \ 749,  in -8°. 

TURENNE  (Henri  de  la  Tour- 
d’Auvergne , vicomte  de) , maré- 
chal-général des  camps  et  armées 
du  roi  de  France,  colonel-géné- 
ral de  la  cavalerie  légère,  était 
ir  fils  de  Henri  de  la  Tour-d’Au- 
vergne,  duc  de  Bouillon,  et  d’E- 
lizabeth de  Nassau,  fille  de  Guil- 
laume de  Nassau,  prince  d’üran- 
gc.  11  naquit  à Sedan  le  it  sep- 
tembre 1611.  On  Fenvoya  ap- 
prendre le  métier  de  la  guerre 
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sous  le  prince  Maurice  de  Nas- 
sau , son  oncle  maternel , un  des 
plus  grands  généraux  de  son  siè- 
cle. Après  s’ètrc  formé  dans 
cette  école,  il  fut  mis  à la  tète 
d’un  régiment  français,  avec  le- 
quel il  se  distingua  eu  i034,  au 
siège  de  la  Motte,  ville  de  Lor- 
raine. Chargé  en  1637  de  réduire 
Solre-le-Chdtcau  dans  le  comté  de 
Hainaut,  il  l’attaqua  si  vivement, 
qu’en  peu  d’heures  il  réduisit  une 
garnison  de  1000  hommes  à se 
rendre  à discrétion:  C'est  là  qu’il 
fit  rendre  à son  mari  une  femme 
qu’on  lui  présentait  comme  un 
des  fruits  de  sa  conquête  ( voyez 
Scipion).  \prcs  la  prise  de  Bri- 
sacli,  en  i638,  il  fut  envoyé  en 
Italie  eu  iG3g.  Il  fit  lever  le  siège 
de  Casai , et  servit  beaucoup  à 
celui  de  Turin,  que  le  maréchal 
d’Harcourt  entreprit  par  son  con- 
seil. U ne  se  signala  pas  moins  à 
la  conquête  du  Roussillon  en 
1642,  et  en  Italie  eu  1 (>43.11  avait 
été  fait  maréchal-de-camp  à a3 
ans,  et  il  obtint  le  béton  de  ma- 
réchal de  France  à 32,  en  1 644  > 
aprèsavoirservi  17  anssous  diffé- 
rents généraux.  Ce  fut  alors  qu’on 
lui  confia  le  commandement  de 
l'armée  d’Allemagne,  qui  man- 
quait dechevauxet  d’habits;  il  la 
mitenétatàscs dépens.  Ilpassa  le 
Rhin  avec  sept  mille  hommes,  et 
défit  le  frère  du  général  Merci.  Il 
eut  le  malheur  d’être  battu  au 
combat  de  Mariendal,  l’an  i645; 
mais  la  bataille  de  Nortli ligue  ga- 
née  trois  mois  après  par  le  duc 
’Enghicn,  secondé  de  Turenne, 
répara  cette  défaite.  Ce  fut  cette 
même  année  qu’il  rétablit  l’élec- 
teur de  Trêves  dans  ses  états  ; 
l’annéesuivanlc,  il  fitlajonclion 
de  l’armée  de  France  avec  l’ar- 
mée suédoise,  commandée  par  le 
général  Wrangel,  après  une  mar- 
che de  i4o  lieues,  et  obligea  le 
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duc  de  Bavière  k ia  neutralité; 
nlhis  il  reçut  bientôt  ordre  de  la 
rofupre  : il  publia  contre  lui  une 
déclaration  dé  guerre,  le  défit  à 
la  bataille  de  Zumartshanseu,  et 
le  chassa  de  scs  étals  eu  i(>48. 
La  guerre  civile  commença  à 
éclater  alors  en  France.  Le  duc 
A:  Bouillon  l’engagea  dans  le 
parti  du  parlement;  mais,  las  de 
combattre  contre  son  roi,  il 
passa  en  Hollande,  d’où  il  revint 
en  France,  dans  le  dessein  do 
servir  la  cour.  Mazarin  lui  ayant 
refusé  le  comntaudcment  de 
l’armée  d’Allemagne,  il  se  tourna 
du  côté  des  princes,  et  fut  sur 
le  point  de  les  tirer  de  leur  pri- 
son de  Vinccnnes.  On  lui  opposa 
le  maréchal  du  Plcssis-Praslin  , 
qui  le  battit  en  iG5o,  près  de 
Rethel.  11  fit  sa  paix  avec  la  cour 
en  i65i.  Devenu  général  de 
l’armée  royale,  il  empêcha  les 
troupes  de  Coudé  de  passer  la 
Loire  sur  le  pont  de  Gergeau.  11 
poursuivit  ce  prince  jusqu’au 
faubourg  Saint-Antoine , où  il 
l’attaqua,  et  il  allait  le  suivre 
jusque  dans  Paris,  si  Mademoi- 
selle de  Montpeusier  n’eùt  fait 
tirer  sur  l’armée  du  roi  le  canon 
de  la  Bastille,  qui  l’obligea  de 
faire  retraite.  L’année  i654,  il 
fit  lever  le  siège  d’Arras  aux  Es- 
pagnols, prit  la  ville  de  Condé, 
Saiut-Guilain,clplusieursautres 
placesen  i655. L’annéesuivante, 
il  fit  uue  retraite  honorable  au 
siège  de  Valenciénnes;  il  se  ren- 
dit maître  ensuite  de  laCapelle. 
La  prise  de  Saint-Venant  et  du 
fort  de  Mardict  furent  ses  ex- 
ploits de  l’an  1657  , avecCrom- 
wel,  protecteur  de  l’Angleterre. 
Les  Espagnols  furent  défaits  aux 
Dunes,  et  cette  victoire  fut  sui- 
vie de  la  prise  de  Dunkerque, 
d’Oudenardc , d’Ypres  , et  en 
1G59  de  la  paix  des  Pyrénées 
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entre  l’Espagne  et  la  France.  La 
guerre  s’étant  renouvelée  en 
i(j©7,  le  roi  se  servit  dcTurcnne, 
par  préférence  à tout  autre  , 
pour  faire  sou  apprentissage  dans 
l’art  militaire.  Il  l’avait  honoré 
du  titre  de  maréchal-général  de 
ses  années;  Turenne  en  parut 
digne  par  de  nouveaux  succès. 
Il  prit  plusieurs  places  en  Flan- 
dre, et  ces  avantages  procurè- 
rent la  paix.  Ce  fut  alors  qu’il  fil 
abjuration  du  calvinisme,  par 
conviction  et  nullement  par  in 
térèt,  comme  les  calvinistes  l’ont 
débité  : car  011  11’avait  jamais  pu 
le  lui  faire  abandonner  aupara- 
vant, même  en  lui  faisant  entre- 
voir la  charge  de  connétable.  Il 
y avait  cependant  long-temps 
qu’il  était  inquiet  sur  sa  reli- 
gion, comme  ou  le  voit  par  plu- 
sieurs lettres  qu’il  écrivit  à sa 
femme.  « 11  commençait  depuis 
» long-temps,  dit  le  président 
» Héuault,  à entrevoir  la  vérité, 
a mais  il  tenait  encore  à l’erreur 
» par  les  préjugés  de  l’éducation, 
a et  par  l’attachement  qu’il  por- 
a lait  à madame  de  Turenne,  sa 
a femme  , fille  du  duc  de  la 
a Force,  et  calviniste  de  bonne 
a foi.  Sa  mort  arrivée  en  1G66, 
a et  les  instructions  de  M.  de 
a Meaux  , achevèrent  de  décider 
a M.  de  Turenne  : ce  fut  pour 
a lui  que  ce  prélat  composa  sou 
a livre  de  V Exposition  de  la 
a doctrine  de  V Eglise  catholique; 
a ouvrage  raisonnable  et  solide, 
a que  les  protestants  laissèrent 
a sans  réplique,  b Louis  XIV 
ayant  résolu  de  faire  la  guerre  eu 
Hollande,  lui  confia  le  comman- 
dement de  ses  armées.  On  prit 
4o  villes  sur  les  Hollandais  en 
22  jours,  en  1672.  L’annéesui- 
vante, il  poursuivit  l’électeur  de 
Brandebourg,  qui  était  venu  au 
secours  des  Hollaudais,  et  f.ivo- 
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V!8:'»  e"  >674,  la  conquête  de  la 
Pranclie. Comté,  en  empêchant 
les  hmsses,  par  le  bruit  de  son 
nom  , dc  donner  passage  aux 
Autrichiens.  I.es  conquêtes  de 
l.outs  XIV  et  ses  desseins  trop 
vastes  ayant  obligé  les  princes 
e hinpire  de  se  liguer  contre 
son  ambition  conquérante,  Tu- 
re,,"e’.  V"  fiait  en  Alsace,  passa 
le  Rhin  a la  tête  de  dix  mille 
nommes , fit  trenlo  lieues  en 
quatre  jours,  attaqua  h Sintz- 
,c,m  pente  ville  du  Palatinat, 
tes  Allemands  commandés  par 
le  duc  de  Lorraine  et'par  Ca- 
prara.  lie  combat  fut  peu  déci- 
sif; et  si,  comme  M.  de  Beau- 
vau  l’assure,  les  Allemands  n’a- 

vaient  pas  une  pièce  de  canon  il 

faut  convenir  que  la  gloire  de 
cette  journée  leur  appartient. 
1>  Avrigny  convient  qu’on  ne 
poursuivit  pas  les  ennemis  et 
quon  se  contenta  de  ravager  le 
Palatinat.  Ce  ravage  passe  tons 
les  tableaux  qu’on  pourrait  en 
taire  ; il  n’y  a peut-être  dans 
histoire  des  hommes  que  celui 
quon  exécuta  dans  ce  même 
Palatinat  en  1688  qu’on  p„iSSe 
lui  comparer,  et  qui  fut  encore 
plus  terrible.  Nous  n’imiterons 
pas  M.  Beaurain,  qui,  dans  son 

Histoire  des  quatre  dernières  cam- 
pagnes de  Turenne  ( Paris,  1 78a 
» vol.  if -fol.  ) , a entrepris  de 
nici  la  réalité  de  ces  liorretirs- 
tnoins  encore  le  P.  d’Avrigny, 
qui  a cru  pouvoir  les  justifier 
( voyez  la  réfutation  de  ces  deux 
paradoxes  dans  le  Jour»,  hist.  et 
lut.,  i5  niais,  i783,  page  4oq)j 
nous  dirons  seulement  que  si 
com,„e  on  n’en  peut  pas  douter’ 
t urenne  avait  reçu  les  ordres  de 
changer  en  un  désert  la  pins 

belle  province  d’Allemagnefpro- 

,L>  Cruü  co,nplélement  exécuté 
en  t688;  ,|  eût  dû  consulter  sa 
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générosité  naturello,  et  abdiquer 
plutôt  le  commandement  de 
I armée  que  d’être  l’instrument 
d’une  si  étrange  politique.  « H 
» faut  convenir,  dit  Voltaire, 
••  que  ceux  qui  ont  pltisd’huma- 
» nité  que  d’estime  pour  les  cx- 

» ploits  de  guerre  gémissent  de 
» cette  campagne,  célèbre  par  Itf 

* malheurs  des  peuples,  autant 
» que  par  les  expéditions  de  Tu- 

* renne.  Il  mit  a feu  et  a sang  un 
» pays  uni  et  fertile,  couvert  de 
» villes  et  de  bourgs  opulents. 
» L’électeur  palatin  vit  du  haut 
» de  son  château  de  Manheim 
» deux  villes  et  vingt-ciiixj  vil- 
» lages  enflammés.  Ce  prince 
» désespéré  défia  Turenne  à un 
” combat  singulier  , par  une 
» lettre  pleine  de  reproches. 
» Turenne  ayant  envoyé’ la  let- 
» tre  au  roi  , qui  lui  défendit 
» d accepter  le  cartel,  ne  répon- 
" dit  aux  plaintes  et  au  défi  de 
» l’électeur,  que  par  un  compli- 
” ’nent  vague  et  qui  ne  sieni- 
» hait  rien.  C’était  assez  ie  style 
» et  l’usage  de  Turenne,  de  s’ex- 
» primer  toujours  avec  modé- 
» ration  et  ambiguité.  » Les  Al- 
lemands ayant  reçu  des  renforts 
considérables  après  le  combat 
de  Siiitzheim,  passèrent  le  Rhin 
et  prirent  des  quartiers  d'hiver 
en  Alsace.  Turenne,  qui  s’était 
retiré  en  Lorraine,  rentra  au 
mois  de  décembre  par  les  Vos- 
ges dansla  proviucequ’il  feignait 

d abandonner  , battit  les  Impé- 
riaux à Mulhausen,  les  défit  en- 
core mieux  à Turckoim  quelques 
jours  après,  et  les  força  de  repas- 
ser le  Rhin  le 6 janvier  1676  Le 
conseil  de  Vienne  lui  opposa  un 
rival  digne  de  lui,  Montecuculli. 
Les  deux  généraux  étaient  prêts 
d en  venir  aux  mains,  et  de  com- 
mettre leur  réputation  au  sort 
d une  bataille  au  près  du  village 
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de  Saltzbach  , lorsque  Tureune  , 
eu  allant  choisir  une  place  pour 
dresser  une  batterie,  fut  tué  d’un 
coup  de  canon  , le  27  juillet 
1675,  à 64  ans.  Oit  sait  les  hon- 
neurs que  le  roi  fit  rendre  k sa 
mémoire.  Il  fut  enterré  à Saint- 
Denis  ; mais  en  1793,  sou  loin- 
beau  fut  détruit  avec  ceux  des 
rois.  Il  acté  depuis  replacé  aux 
Invalides.  Tureune  n’avait  pas 
toujours  eu  des  succès  h la  guerre, 
il  avait  été  battu  h Mariendal  , à 
Rcthcl , à Cambrai.  Il  ne  fit  ja- 
mais de  conquêtes  éclatantes,  et 
11e  donna  point  de  ces  grandes 
batailles  rangées,  dont  là  décision 
rend  une  nation  inaitresse  de 
l’autre;  mais  ayant  toujours  ré- 
paré ses  défaites,  et  fait  beaucoup 
avec  peu,  il  passa  pour  le  plus 
habilccapilaiue  de  l’Europedans 
1111  temps  où  l’art  de  la  guerre 
était  plus  approfondi  que  jamais. 
De  même,  quoiqu’on  lui  eût  re- 
proché sa  défection  danslesguer- 
rcs  de  la  Fronde;  quoiqu’à  l’âge 
de  près  de  60  ans,  l’amour  lui  eut 
fait  révéler,  le  secret  de  l’état; 
quoiqu’il  eût  exercé  dans  le  Pa- 
latinat  des  cruautés  parfaitement 
inutiles,  auxquelles  il  n’cûldûse 
prêter  par  aucun  motif,  il  con- 
serva la  répulaliou  d’uu  homme 
de  bien.  Ses  vertus  et  ses  talents, 
qui  n’étaient  qu’à  lui , firent  ou- 
blier des  faiblesses  et  des  fautes 
qui  lui  étaient  communes  avec 
tant  d’autres  hommes.  Voici 
quelques  traits  propres  à achever 
dépeindre  les  mœurs  militaires 
deTurenne.  Quoiqu’il  uefûtpas 
riche  , il  était  né  généreux. 
Voyant  plusieurs  régiments  fort 
délabrés,  et  s’étant  secrètement 
assuré  que  le  désordre  venait  de 
la  pauvreté  et  non  de  la  négli- 
gence des  capitaines,  il  leur  dis- 
tribua les  sommes  nécessaires 
pour  rentier  rétablissement  des 
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corps.  Il  ajouta  à ce  bienfait  l’at- 
tention délicate  de  laisser  croire 
qu’il  venait  du  roi.  Il  ménageait 
la  vie  des  soldats  avec  la  plus 
grande  attention,  et  blâmait  hau- 
tement les  généraux  qui  les  sacri- 
fiaient sansuéeessilédans  des  ba- 
tailles que  les  circonstances  ne 
rendent  pas  indispensables,  di- 
sant qu’il  fallait  3n  ans  pour  faire 
un  soldat;  il  pouvait  ajouterque 
l’idée  seule  que  la  religiori  et  la 
raison  nousdouneut  de  l’homme 
suffit  pour  le  faire  envisager 
comme  une  chose  sacrée,  selon 
l’expression  de  Sénèque,  et  pour 
détester  l’ambition  atroce  qui 
expose  ses  jours  et  répand  son 
saug  sans  nécessité.  Selon  lui , 
une  armée  qui  passait  5o,ooo 
hommes  était  incommode  au  gé- 
néral qui  la  commandait  et  aux 
soldatsqui  la  composaient.  Mous 
avons  son  Histoire  par  Ramsay, 
Paris,  1735,  2 vol.in-4°;  Liège-; 
1774,  4 vol.  in-12 ; et  Ragueuet 
l’adonnée  en  un  vol.  in-12.  M.  le 
comte  de  Grimoard  a publié  eu 
1 782  une  Collection  des  Lettres  et 
Mémoires  trouvés  dans  les  porte- 
feuilles du  maréchal  de  Ttirenne, 
2 vol.  in-fol.  Depuis  la  publica- 
tion de  ces  pièces,  il  ne  peut  plus 
y avoir  de  doute  sur  le  fameux 
cartel  envoyé  à Tureune  par  l’é- 
lecteur palatin  le  27  juillet  1G74; 
cartel  dont  M.  Colini  a paru  sus- 
pecter l’existence,  apparemment 
pour  soustraire  ce  souverain  à la 
censure  violente  du  président 
Hénault  , qui  dit  que  Tureune 
répondit  à ce  cartel  avec  une  mo- 
dération qui  fit  honte  à l'électeur 
de  cette  bravade.  « Mais  la  honte, 
» dit  Voltaire  , était  dans  l’incen- 
» die,  lorsqu’on  n’était  pas  en 
» guerre  ouverte  avec  le  Palati- 
» nat,  et  ce  n’était  point  une  bra- 
» vade  dans  un  prince  justement 
» irrité,  de  vouloir  se  battre  con- 
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» trcl’airtcurdeces  cruels  excès.» 
[Mascaroii  et  Fléchicr  prononcè- 
rent V oraison  funèbre  de  Tu- 
rciiue  , et  ces  deux  discours  sont 
les  chefs-d’œuvre  de  leurs  au- 
teurs. Il  existe  encore  à Saltz- 
bacli,  sur  la  place  où  Turenne 
fut  tué,  un  pionumenl  élevé  en 
1781  par  le  cardinal  de  Rohan, 
et  rétabli  en  1801  par  le  général 
Moreau.] 

•{•TURGOT  ( Anne-llobert-.Jac- 
<|ucs),  ministre  de  Louis  XVI, 
naquit  à Paris  le  10  mai  1727. 
Destiné  par  sa  famille  à l’état  ec- 
clésiastique, il  Ht  ses  études  au 
collège  de  Louis  le  Grand  , au 
Plessis,  et  enfin  au  séminaire  de 
Sainl-Sulpicc.  Jusqu’alors  il  avait 
paru  attaché  à l’état  qu’il  avait 
embrassé,  et  avait  fait  des  pro- 
rèsdans  lesétudes.  On  a trouvé, 
it-on,  dans  ses  papiers,  des  frag- 
ments d’un  Traité  sur  l’existence 
de  Dieu  , qu’il  avait  composé  eu 

1748,  cl  des  Dissertations  théo- 
logiques.  Cependant , dès  cette 
même  année,  il  avait  écrit  à Buf- 
fon  une  lettre  sur  son  système; 
eteroyantque  leDiscours  de  Bos- 
suet sur  l’histoire  universelle 
n’était  pas  assez  riche  de  vues, 
de  raison  , de  véritables  connais- 
sances, il  en  composa  un  autre, 
où  il  ne  dit  pas  un  mot  de  Dieu  ; 
c’était  ainsi  qu’il  corrigeait  peut- 
être  l’ouvrage  de  Bossuet,  où, 
selon  lui  , ou  parlait  trop  de  la 
Providence  et  de  la  religion.  Il 
est  probable  que  depuis  cette  épo- 
que Turgot  était  déjà  dégoûté  de 
l’habit  qu’il  portait.  II  fut  néan- 
moins élu  prieur  de  Sorbonne  eu 

1749,  et  à son  installation , en 

1750,  il  prononça  deux  discours 
latins , l’u  n sur  les  avantages  que 
la  religion  chrétienne  a procurés 
au  genre  humain,  qui  est  très 
beau  , et  l’autre  sur  les  progrès  de 
l’esprit  humain  , prononcé  cinq 
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mois  plus  tard , et  où  il  n’est 
guère  parlé  de  religion.  Il  paraît 
certain  que  decc  moment  Turgot 
s'était  livré  à un  autre  genre  d’é- 
tude; et  que  le  philosophisme 
commençait  déjà  à gagner  son 
cœur.  Il  quitta  en  effet  l’état  ec- 
clésiastique au  commencement 
de  1751  , nepouvant,  dit  son  édi- 
teur, se  décidera  porter  un  mas- 
que toute  sa  vie , comme  si  la  re- 
ligion et  l’hvpocrisie  étaient  la 
même  chose.  Il  était  lié  avec  les 
abbés  de  Brienne,  de  Pradcs  , ses 
camarades  de  licence,  et  autres 
ecclésiastiques,  qui  avaient  réel- 
lement un  masque.  Le  premier 
était  connu  par  une  thèse  répré- 
hensible qu’il  avait  soutenue  en 
Sorbonne  le  3o  octobre  1751  , et 
le  second  par  une  autre  thèse , 
plus  répréhensible  encore,  qu’il 
soutint  dans  le  même  lieu  le 
18  novembre  de  la  même  année. 
Touslcs  deux  avaient  des  liaisons 
avec  d’Alembcrt  et  les  encyclopé- 
distes, qui  furent  bientôt , et  par 
leur  moyen,  de  la  connaissance 
de  Turgot.  Il  fournit  à leur  ou- 
vrage différents  articles,  entre 
autres  les  articles  existence  , fon- 
dation. Dans  ce  dernier  il  regarde 
les  fondations  comme  une  vanité 
puérile,  et  dit  : « Puissent  les 
» considérations  suivantes  con- 
» courir  avec  l’esprit  philosophi- 
» que  du  siècle  à dégoûter  des 
• fondations  nouvelles,  et  à dé- 
» truire  un  reste  de  respect  su- 
» perstitieux.  » G’est  à l’époque 
des  grandes  disputes  sur  les  refus 
de  sacrements  en  175a , que  Tur- 
got fut  reçu  conseiller  au  parle- 
ment de  Paris.  Il  fit  paraître  alors 
ses  deux  écrits,  Lettres  sur  la 
tolérance,  et  le  Conciliateur , ou 
Lettres  à un  magistrat  , qu’il 
composa  , dit-011 , avec  l’abbé  de 
Brienne.  L’un  et  l’autre  de  ces 
ouvrages  a pour  but  d’établir 
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qu'aucune  religion  n'a  droit  à 
dire  protégée  par  l’état,  et  que 
lit  prince  ne  l’a  pas  non  plus  de* 
faire  dns  lois  sur  la  religion.  On 
trouve  dans  le  Conciliateur  des 
passages  dignes  de  remarque,  et 
qui  dérivent  du  principe  que 
l'auteur  y avait  adopté.  « Je  ne 
» conçois  pas,  dit-il,  comment 
» on  ne  veut  pas  comprendre 

> que  le  roi  ne  peut  enjoindre 
» aux  évêques  de  donner  le  sa» 

» creincut  aux  jansénistes  qu’en 
» s’arrogeant  le  droit  de  décider 
» qu’ils  n’en  sont  pas  indignes, 

» et  en  décidant  en  même  temps 
» qu’on  ne  peut  jouir  de  l’état 
» (le  citoyen  sans  les  avoir  reçus; 

» deux  choses  qui  excèdent  rna- 
*•  nifcslemcut  son  autorité...  Le 
» refus  ne  regarde  pas  l’autorité 
» humaine.  ...  Le  roi  ne  peut 

• eu  connaître , encore  moins 

* de  ce  qui  l’occasionc.  On  a dé- 
fi mandé  si  le  roi  au  moins  ne 

• pourrait  pas  défendre  le  refu^ 
« de  sépulture. ..*  L’inhumation 
k du  corps  , le  plus  ou  moins  de 
» pompe  (je  ne  parle  plus  de 
» pompe  sacrée),  voilà  ce  qui  re- 

> garde  le  magistrat.  Les  prières, 

» les  cérémonies  , le  lieu  saint 
» où  doivent  reposer  les  os  des 
» moits,  voilà  le  patrimoine  de 

> l’Eglise.  Il  faut  donc  la  laisser 
» maîtresse  d’en  disposer.  Elle 
» ne  peut  accorder  la  sépulture 
» qu’à  ceux  qu’elle  regarde  com- 
» me  ses  eufauts.  Vouloir  la  for- 
» cer  de  le  faire  , c’est  l’obliger  à 
» traiter  comme  un  des  siens 
» celui  tju’elle  a toujours  pros- 
» crit,  c’est  envier  au  véritable 
» fidèle  un  droit  que  lui  seul  peut 

* avoir  sur  les  prières  des  minis- 
» très  de  sa  religion.  » Cet  aveu 
de  la  part  de  Turgot  en  faveur 
des  droits  de  l’Eglise,  étonne 
d’autant  plus  , qu’un  endroit  de 
sa  première  lettre  sur  la  tolérance 
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est  dirigé  contre  la  religion  ca- 
tholique; aveu,  en  outre  qui 
était  en  contradiction  manifeste 
avec  ses  principes  philosophi- 
ques. Turgot  désirant  connaître 
personnellement  Voltaire,  son 
ami  d’Alcmbcrl  lui  écrivit  une 
lettre  très  flatteuse,"  datée  du  i-i 
décembre  1760,  et  où  il  disait  au 
philosophe  de  Fcrnev  : « Vous 
» aurez  bientôt  une  autre  visite 
» dont  je  vous  préviens  : c’est 
» celle  de  M.  Turgot , maître  des 

• requêtes,  plein  de  philosophie, 
» de  lumières  et  de  connaissan- 
» ces  , cl  fort  de  mes  amis  , qui 
» veut  vous  aller  voir  en  bonne 
» fortune  ; je  dis  bonne  fortune, 
9 car ,propler  metum  Judœorum , 
» il  11e  faut  pas  qu’il  s’eu  vante 

• trop  , ni  vous  non  plus.  » Tur- 
got fit  le  voyage  de  Ferney  dans 
ce  même  mois  de  décembre  , et 
reçut  de  Voltaire  le  bon  accueil 
que  méritait  une  telle  recom- 
mandation. Peu  de  temps  après  , 
il  accompagna  dans  scs  voyages 
de  Gournay,  inlendaiijidu  com- 
merce, et  s’appliqua  a l’écono- 
mie politique,  en  suivant  les 
priucipes  de  Quesnav,  chef  des 
économistes.  En  176a,  il  fut 
nommé  intendant  de  Limoges  , 
et  il  faut  convenir  que  son  ad- 
ministration ne  fut  pas  inutile  à 
cette  province. Pendant  la  disette 
qui  y régna,  il  exerça  plusieurs 
actes  de  bienfaisance,  et  se  donna 
beaucoup  de  peine  pour  procu- 
rer les  denrées  de  première  né- 
cessité. Il  fit  rectifier  une  erreur 
de  calcul  par  laquelle  le  Limou- 
sin souffrait  depuis  long-temps 
une  surcharge  énorme  dans  ses 
impositions;  il  ouvrit  de  nou- 
velles routes  , établit  des  ateliers 
de  charité,  et  tâcha  de  diminuer 
la  charge  des  corvées.  Appelé  au 
ministère  en  • 774  » aü  moment 
où  la  liberté  de  penser  ét?it  ex- 


trêmo,  'l'urgot  y npporia  beau-  se  contenta  pas  do  le  ridiculiser; 
coup  de  plans  et  peu  de  vOes  mais  un  homme  d’esprit  fit  voir 
saines  , des  moyens  in  suffisants  *dans  une  chanson  dont  l’événe- 


pour  les  affaires,  une  imagina- 
tion exaltée,  et  une  philantropie 
de  système.  a Le  ministre  philo- 
» sophe,  dit  un  historien,  crut 
» que  toutes  les  fois  que  le  roi 
» donnait  un  édit,  l’intérêt  des 
» peuples  exigeait  qu’il  les  mît 
» dans  sa  confidence  pour  tout 
» ce  qui  avait  rapport  à l’admi- 
» nistration  et  à la  législation  , 

» et  que  , pour  rendre  le  royau- 
» me  florissant , il  fallait  fonder 
* les  hases  de  la  félicité  publique 
» sur  une  liberté  indéfinie.  Il  ne 
» parlait  pas  de  l’égalité,  mais  il 
» plaçait  des  signaux  pour  y con- 
a duire,  etc.  » L’élévation  de 
Turgot  parulaux  philosophes  un 
triomphe  signalé,  et  eu  effet  il 
se  montra  un  ami  très  actif  des 
réformes,  et  détruisait  presque 
toujours  un  bien  certain  pour 
courir  après  un  mieux  qu’il  n’at- 
leiguait  pas  ; et  dans  cette  con- 
fusion (■projets,  il  frayait  une 
large  carnere  au  désordtc-  « M. 
» l'urgot  et  moi , écrivait  de  Ma- 
» lesherbes,  étions  de  fort  hon- 
» nêtes  gens,  très  instruits, 
» passionnés  pour  le  bien  : qui 
» aurait  pensé  qu’on  ne  pouvait 
» pas  mieux  faire  que  de  nous 
s choisir?  Cependant  nousavons 
«mal  administré;  ne  connais- 
» saut  les  hommes  que  par  les 
» livres,  manquant  d’habileté 
» pour  les  affaires,  nous  avons 
» laissé  diriger  le  roi  par  M.  de 
» Maurcpas  , qui  ajouta  toute  sa 
» faiblesse  à celle  de  son  élève  ; 
» et , sans  le  vouloir  ni  le  prévoir, 
• nous  avons  contribué  à la  revo- 
it lotion.»  Cependant  les  innova- 
tions qui  étaient  le  résultat  du 
nouveau  système  de  Turgot , ne 
semblèrent  pas  à tout  le  monde 
avoir  un  but  innocent;  on  ne 


ment  a fait  une  prophétie  , tout 
le  fruit  qu’on  en  pouvait  atten- 
dre (i).  On  inventa  des  tabatiè- 
res qu’on  appela  lurgotines  ou 
platitudes,  et  on  employa  enfin 
tous  les  moyens  pour  décréditer 
ses  opérations,  dans  lesquelles  il 
montra,  pour  le  moins,  une 
précipitation  imprudente.  Quel- 
ques-unes pouvaient  être  bien 
vues  , comme  la  liberté  de  la  cir- 
culation des  grains  , l’affranchis- 
sement du  pays  doliex  de  toute 
imposition  indirecte,  le  libro 
transport  des  vins,  la  Garonne 
et  le  port  de  Marseille  ouverts  à 
ce  commerce  , etc.  ; mais  ces  in- 
novations, et  surtout  celle  qui, 
d’après  son  projet , devait  com- 
muer les  droits  féodaux  , donnè- 
rent à la  nation  le  désir  d’en 
obtenir  de' nouvelles  et  de  plus 
importantes.  A.  ces  innovations, 
il  faut  encore,  ajouter  d’autres 
projets  bien  plus  dangereux,  et 
qui , s’il  ne  les  effectua  pas,  fu- 

(l)  Nous  iip  citerons  décrite  chanson  que  In  quatre 
couplet»  stmanij,  qui  feront  aisément  «]e*iner  le  rrsn 

VifPUl  tous  le*  bon*  esprits  ■ * - 

Encyclopédiste* , 

Du  bonheur  franç»»*  épris 
Grand*  économiste». 

Par  leur»  soin»  nu  temps  d’  Adam 
Nous  serons  en  moins  d'un  an  , etc. 

Du  même  pas  marcheront 

Noblesse  «h  roture  ; 1 1®**' 

I.es  Français  retourneront  „ 

Au  droit  de  nature . 

Adieu  parlementa  fct  lois.  '*• 

Et  duc* . et  prince»  , cl  rois  , etc.  * % 

On  Terra  tous  le*  état* 

Entre  eus  se  confondre  ; . JçSMMl 

Le*  pauvres  sur  leurs  grabats 
Ne  plu*  se  morfondre  : 

Des  biens  on  fera  des  lots,  % 

Qui  rendront  les  gens  égaux,  etc. 

A qui  derront-nous  le  ploc?  . « * 

C'est  i notre  maître  , • • 

Qui , se  croyant  un  abus. 

Ne  voudra  plus  l'être. 

Ah  1 qu'il  faut  aimer  le  bien  , 

Pour  de  roi  n'êire  plus  rien  , ote.  ? 
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rcnt  cependant  connus,  et  ne 
servirent  qu’à  augmenter  ledcsir 
de  tout  bouleverser.  Il  présenta 
à I.ouis  XVL  un  Mémoire  sur  la 
tolérance , et  fil  tous  ses  efforts 
pour  faire  changer  les  formules 
de  serment  que  le  roi  prêtait  à 
son  sacre.  On  trouve  dans  le 
C.  7 de  scs  Œuvres  ut* Mémoire 
sur  les  municipalités,  par  lequel 
il  tendait  à établir  en  France  une 
nouvelle  constitution,  et  plu-, 
sieurs  municipalités,  grandes 
et  petites.  11  y propose,  eu 
outre,  un  conseil  d’instruction. 

« L’instruction  religieuse,  dit-il» 

» est  particulièrement  bornée 
» aux  choses  du  ciel,  et  elle  ne 
d suffit  pas  pour  la  morale.  Il 
b faudrait  une  autre  instruction 
» morale  et  sociale.  Avec  ce  se- 
» cours,  la  nation  ne  serait  plus 
» reconnaissable  en  dix  ans  : ce 
» serait  un  peuple  neuf;  tout  le 
» monde,  serait  instruit  et  ver- 
» tueux.  » L’expérience  a mon- 
tré combien  un  peuple  rendu 
neuf  peut  donner  d'exemples  de 
vertu.  Turgot  fut  renvoyé  du 
ministère  en  mai  1776;  après 
avoir  jeté  dans  la  France  entière 
les  premières  semences  de  la  ré- 
volution. Il  mourut  de  la  goutte 
le  18  mars  1781  , à l’âge  de  4q 
ans.  Turgot  cultiva  les  lettres, 
et  à t>.4  ans  il  commença  une 
traduction  des  Gcorgiques.  Ses 
autres  écrits  sont  : i°  Discours 
sur  l’histoire  universelle',  2"  Plu- 
sieurs articles  pour  l’Encyclo- 
pédie; 3“  Lettres  sur  la  toléran- 
ce, 1753;  4"  Conciliateur  , 
ou  Lettres  à un  magistrat,  1754; 
5°  un  commencement  d’ Histoire 
du  jansénisme  et  du  molinisme  ; 
6“  Les  XXXVI I vérités  oppo- 
sées aux  XXXVII  impiétés  de 
Bélisaire  ( de  Marmontei  ),  par 
un  bachelier  ubtquislc.  Cette  fa- 
cétie est  longue,  peu  ingénieuse 
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et  nullement  conciliante;  l’au- 
teur y feint  de  croire  que  l’in- 
verse de  toutes  les  propositions 
censurées  est  vraie  : se  fondant 
sur  ce  sophisme,  il  fait  tenir  à la 
Sorbonne  un  langage  fort  ridi  - 
cule, et  qu’il  croit  très  amusant 
pour  scs  lecteurs;  70  une  Lettre 
au  marquis  de  Condorcet , sur 
le  livre  uel’Esprit , qu’il  appelle 
« un  livre  de  philosophie  sans 
» logique,  de  littérature  sans 
» goût,  et  de  morale  sans  hon- 
» nêteté , et  il  endésignel’auteur 
1»  comme  un  déclainateur  in- 
» conséquent,  une  tête  exaltée, 
» un  homme  mu  par  la  vanité 
« et  l’esprit  départi  ; qui  répand 
» à grands  flots  le  mépris  et  le 
» ridicule  sur  tous  les  senti- 
» monts  honnêtes  et  sur  toutes 
» les  vertus  privées.  » 8"  Mé- 
moires faveur  du  prêta  intérêt, 
d’où  Rulié  de  Gouttes  a tiré  le 
sujet  de  sa  théorie  de  l’intérêt 
de  l’argent;  q"  une  Traduction 
du  4''  livre  de  l’Enéide,  et  de 
différentes  cglogues  de  Virgile, 
en  vers  métriques  scandés  sur  la 
mesure  de  l’hexamètre,  essai  où 
il  ne  réussit  pas  mieux  que  Ron- 
sard. Il  ne  fit  tirer  que  douze 
exemplaires  de  celle  traduction  , 
qui,  avec  les  autres  du  même 
auteur,  a été  insérée  par  M. 
François  de  Ncufcliâleau  dans  le 
i*r  volume  de  son  Conservateur, 
etc.  M.  Dupont  de  Nemours  a 
donné  une  édition  des  OEuvres 
complètes  de  Turgot,  Paris, 
1808,  Ç)  vol.  in-8";  le  rr  volu- 
me, qui  a paru  le  dernier,  con- 
tient les  Mémoires  sur  la  vie  , 
l'administration  et  les  ouvrages 
de  Turgot,  par  Condorcet,  son 
intime  ami  et  son  admirateur. 
Ce  ministre  ne  manquait  pas  de 
talents,  mais  il  était  trop  imhu 
de  philosophismo  pour  que  ces 
talents  pussent  être  d’une  utilité 
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récllo,  et  il  ne  les  employa  qu’i 
préparer  les  malheurs  de  sa  pa- 
trie. Il  aurait  plus  brillé,  ou  il 
u’cùt  pas  clé  nuisible  à scs  con- 
citoyens, dans  un  poste  moins 
élevé,  où  son  système  de  chau- 

, i 

Renient  u aurait  pu  parcourir 
<{u’un  espace  circonscrit. Scs  amis 
avouent  que,  pcndunlsou  minis- 
tère , il  n’avait  pas  usé  d’assez  de 
ménagements.  A son  article  dans 
l’Encyclopédie  méthodique,  on 
convient  qu’il  était  roide , sec  , 
et  qu’t/  ne  dissimulait  pas  son 
mépris  pour  tout  ce  gui  n’était 
pas  conforme  h ses  idées.  Le  ba- 
ron de  Bézenval  le  traite  de  phi- 
losophe arrogant  ; d’homme  mé- 
diocre , qui  cachait  sous  un  carac- 
tère vain  son  incapacité  réelle. 
Dans  son  intendance , dit-il , scs 
subdélégués  prévariquaient  com- 
me les  autres  ; mais , en  revan- 
(ihe , il  sortait  de  ses  bureaux  les 
plus  belles  maximes  et  les  plus 
beaux  plans , que  commentaient 
tfardenis  prosélytes.  Condorcet 
lui-même,  au  milieu  des  éloges 
qu’il  lui  prodigue,  le  reconnaît 
pour  un  homme  froid,  dédai- 
gneux, minutieux , orgueilleux, 
dur,  susceptible  de  préventions  , 
etc.  La  mort  de  Turgot  fut  exac- 
tement conforme  aux  principes 
qu’il  avait  professés.  Il  ne  fit  au- 
cun acte  de  religion;  scs  amis, 
qui  ne  le  quittèrent  pas  dans  scs 
derniers  moments,  veillèrent  à 
ce  qu’on  ne  laissât  approcher  de 
lui  aucun  prêtre.  C’est  une  pré- 
caution qu’ils  avaient  les  uus 
pour  les  autres , afin  d’empêcher 
un  retour  à la  vérité,  quiaurait, 
selon  eux,  déshonoré  lephiloso- 
phisme,  et  produit  un  grand 
scandale  parmi  les  sectateurs. 

fTURGY  (Louis-François  de), 
né  à Paris  le  18  juillet  i7(53,  était 
attaché  à la  famille  du  malheu- 
reux Louis  XVT  pondant  sa  cap- 
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tivité  au  Temple.  Placé  auprès 
des  princesses  , il  leur  témoigna 
le  plus  fidèle  dévoûinent,  et  leur 
donnait  communication  de  ce 
qui  pouvait  les  intéresser  sur  les 
affaires  du  jour.  Les  princesses 
lui  confièrent  plusieurs  de  leurs 
billets,  dont  quelques-uns  étaient 
adressés  à*lui-même.  Il  avait  con- 
servé sur  cette  époque  divers  do- 
cuments authentiques,  dont  une 
# partie  fut  détruite  par  son  beau- 
père,  après  le  18  fructidor,  et 
l’autre  fut  remise  par  Turgy  à 
Madame,  duchesse  d’Angoulé- 
me,  aujourd’hui  dauphine  de 
France.  Cléry,  dans  son  Jourtutl 
de  la  tour  du  Temple,  et  M.  Une 
dans  les  Dernières  années  du  rè 
gne  et  de  la  vie  de  Louis  XVI, 
ont  rcudu  un  témoignage  écla- 
tant aux  bons  procédés  de  Turgy 
envers  la  famille  de  ce  mouar- 
q ne.  A la  restauration  , Louis 
XVIll  accorda  à M.  de  Turgy  des 
lettres  de  noblesse,  le  nomma 
officier  de  la  Légion-d’Hon neur; 
et  Madame,  duchesse  d’Angou- 
lême,  le  prit  à sou  service  en 
qualité  de  premier  valet -de- 
chambre  et  d’huissirr  de  son  ca- 
binet; il  est  mort  le  4 juin  i8m3, 
âgé  de  soixante  ans.  Il  a laissé 
des  Fragments  historiques  sur  la 
captivité  de  la  famille  royale  a 
la  cour  du  Temple  , recueillis 
pendant  mon  service  du  i3  août 
i7ç)3  au  >3  octobre  i7g3.  On 
trouve  ces  fragments  imprimés 
aux  pages  34 1 à 383  de  la  3"  édi- 
tion des  Mémoires  historiques  sur 
Louis  XVII , par  M.  Eckard  , 
Paris  , Nicolle,  1818  , in-8°. 
Comme  tout  ce  qui  se  rapporte 
â la  famille  auguste  des  Bour- 
bons, et  surtout  à une  époque 
aussi  calamiteuse,  ne  peut  qu’iu- 
teresser  nos  lecteurs,  nous  al- 
lons iranscrirequclques  passages 
des  fragments  de  M.  de  Turgy.... 
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« Le  in  août,  dit-il  , il  me  fut 
» impossible  de  pénétrer  jus- 
» qu’aux  Tuileries^  les  deux 
» jours  suivants,  je  ne  pus  éga- 
» lemeut  entrer  aux  Foui  liants... 
» Ayant  appris  que  Louis  XVI 
» allait  être  transféré  au  Tcm- 
» pie,  je  courus  chez  M.  Mé- 
» n a rd  d e C h o rez  v , co  m m i ssa  i re- 
» général  de  la  maison  du  roi  , 
» pour  obtenir  la  faveur  d’v  con- 
» linuermon  seivice.  Il  me  pro- 
» mit  que,  dansquclque  endroit 
» que  l’on  plaçât  la  famille  roya* 
» le,  et  ne  rallût-il  qu’un  garçon 
» do  service,  il  n’en  nommerait 
» pas  d’autre  que  moi  , part*; 
» qu’il  savait  bien  que  ce  serait 
» une  chose  agréable  à la  reine... 
» .le  dis  à mes  camarades  Cliré- 
» tien  et  Marchand  : Allons  nous 
» présenter  au  Temple , péut- 
» être  qu’en  montrant  un  peu 
» de  Inirdiessc,  on  nous  laissera 
» entrer.  Ils  me  suivirent  : nous 
» arrivâmes  à la  grande  porte, 
» comme  un  des  officiers  du 
» poste  venait  de  laisser  passer 
« une  personne,  munie  d’une 
» carte,  et  que  je  reconnus  pour 
» être  du  service  du  roi.  Je  priai 
» l’officier  de  me  permettre  de 
» parler  à cette  personne,  et  je 
■»  lui  dis  que  j’étais  aussi  duser- 
» vice,  ainsi  que  mes  çamara- 
» des.  Il  hésita  d’abord , puis  il 
» me  répondit  : Prenez* mon 
» bras , que  vos  camarades  pren- 
» nenl  le  vôtre  , et  je  vais  vous 
» introduire  ; ce  qu’il  fit.  Ou 
» nous  conduisit  à la  bouche, 
» où  je  ne  trouvai  aucune  pro- 
» vision.  Je  fus  obligé  de  sortir 
» jusqu’à  trois  fois  pour  me 
» procurer  le  nécessaire...  Nous 
» servîmes  le  souper  du  roi... 
» Deux  jours  apres  notre  arri- 
» vée , les  commissaires  de  la 
» commune  voulurent  savoir 
» qui  nous  avait  fait  entrer  au 


TIJR  4?7 

» Temple.  Je  leur  répondis  que 
» les  comités  de  l’assemblée  , 
» sur  les  renseignements  qu’ils 
» avaient  fait  prendre  dans  nos 
» sections,  nous  avaient  aulo- 
b risés  à venir  reprendre  notre 
n service  : ils  se  retirèrent.  Le. 
b lendemain  Chabot,  député, 
b Sauterie,  commandant-géné- 
b ral , et  Uillaud-Varenncs,  alors 
•>  substitut  du  procu^cur-géné- 
» ral  de  la  commune,  vinrent 
b pour  reconnaître  et  prendre 
" un  état  nominatif  de  toutes 
b les  personnes  restées  auprès 
b dft  la  famille  royale.  Ils  nous 
b demandèrent  si  nous  avions 
b appartenu  au  roi  ; je  leur  ré- 
b pondis  affirmativement.  Qui 
b donc  a pu  vous  faire  admettre 
b ici ? s’écria  Chabot.  Je  lui  ré- 
b pondis  que  c’était  Pétiou  et 
b Manuel,  qui,  d’après  les  in- 
b formations  prises  dans  nos  sec- 
b tions,  nousen  avaient  accordé 
b la  permission.  En  ce  cas,  dit 
b Chabot , c'est  que  vous  êtes  de 
b bons  citoyens;  restez  à votre 
b poste  et  la  nation  aura  plus 
b de  soin  de  vous  que  n'a  fût  le 
b tyran.  Des  que  le  roi  fut  entré 
b au  Temple,  on  prescrivit  les 
b précautions  les  plus  miuu- 

b lieuses Cependant  il  m’ar- 

b riva  souvent,  dans  un  passage, 
b dans  un  tournant  d’escalier, 
b de  substituer  au  bouchon  de 
b papier  d’une  carafe,'  tel  autre 
b sur  lequel  ou  avait  écrit  des 
b avis,  des  nouvelles,  soit  avec 
b du  jus  de  citron,  soit  avec  un 
b extrait  de  noix  de  galle.  Quel- 
b qnefois  je  roulais  un  billet 
b autour  d’une  petite  balle  de 
b plomb;  je  recouvrais  le  tout 
b d’un  autre  papier  fort,  et  je  le 
b jetais  dans  la  carafe  aif  lait 
n d’amande  : un  signe  convenu 
b indiquait  ce  que  j’avais  fait. 
b Lorsque  le  papier  des  bou- 
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» citons  sc  trouvait  sans  ccri- 
» turc,  il  servait  à la  renie  cl  à 
» madame  Elisabeth  pour  me 
» donner  des  ordtes  on  des  avis 
» à transmettre,  au-deliorx.  On  a 
» pu  voir  dans  l’ouvrage  de  M. 
» Mue  (page  34'a  et  suiv.  de  la 
» seconde  édition  de  Paris),  et 
» dans  le  Journal  deCJéry  (page 
» 79,  de  l’édition  de  Louâtes, 
» 1798,  in-80),  quelques-uns 
» des  moyens  que  nous  ém- 
it ployions  pour  communiquer 
» entre  nous;  mais  ces  moyens 
» devant  être  variés  , ils  exi- 
» geaient  beaucoup  de  prÀau- 
» lion  , et  donnaient  lieu  à des 
» retards  dans  la  transmission 
» des  avis  jusqu’à  la  famille 
» l oyale.  Pour  qbvier  à tous  ces 
» inconvénients,  la  reine  et  nia- 
it dame  Elisabeth  imaginèrent 
» de  correspondre  directement 
» avec  moi  par  signaux....  La 
» correspondance  parécril  dévfe- 
» loppait  ce  que  je  n’avais  fait 
» qu’indiquer  par  les  signaux; 
» car,  malgré  ,1a  surveillance  de 
>1  liuità  dix  personnes,  il  ucs’cst 
» presque  point  passé  de  jour, 
» pendant  les  trois  mois  que  je 
» me  suis  maintenu  au  Temple, 
» sans  que  la  famille  royale  u’ait 
v eu  quelque  billet  de  moi , soit 
» par  les  stratagème.-;  déjà  cxpli- 
» qués  , soit  eu  donnant  aux 
» princesses  des  objets  de  mon 
» service,  ou  quand  je  les  rcce- 
» vais  de  leurs  mains;  soit  aussi 
» dans  un  peloton  de  fii  ou  de 
» coton  , que  je  coulais  dans  un 
» coin  d’armoire , sous  la  table 
» de  marbre  , dans  les  bouches 
» du  poêle,  ou  même  dans  le 
» panier  aux  ordmes.  Un  signe 
» de  la  main  ou  des  yeux  iudi- 
» q»ait  où  j’avais  réussi  à dépo- 
li série  peloton  ; en  sorte  que  le 
» lui  et  les  pii  messes  étaient 
» presque  toujours  informés  des 
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» événements.  La  facilité  que 
» j’avais  de  sortir  deux  ou  trois 
» fois  parfcmnii. e pour  les  a|>- 
» provision nemcots , 111e  mettait 
» à même  de  prendre  les  rensci 
» gnements  que  le  roi  et  la  reine 
» désiraient,  et  de  leur  rappor- 
» ter  les  notes  et  les  avis  dont 
» on  mechargeail  pour  LL.  MM. 
» Je  me  trouvais  également  aux 
s fréquents  rendez-vous  que  M. 
■ 1 1 tic  me  donnait  tantôt  dans 
» les  quartiers  les  plus  isolés  de 
» Paris,  tantôt  hors  de  lu  ville, 

# et  où  il  me  remettait  des  écrit* 
» pour  le  roi,  ou  des  réponses  à 
ij  ses  ordres....  Madame  la  mai- 
» (juise,  puis  duchesse  de  Sé- 
» rent , •était  le  point  principal 
» de  là  correspondance  de  la 
» reine  et  de  madame  Elisabeth. 
» Je  passais  dans  sa  maison  pour 
» son  agent  d’affaires,  et  l'on 
» avait  ordre  de  me  laisser  en- 
» lier  à toute  heure  détour  et 
» de  nuit....  On  me  visitait  ra- 
» renient  à l’entrée  ou  à la  sor- 
ti lie  du  Temple,  parce  que  jV 
» vais  soin  de  procurer  aux 
» Commissaires  et  aux  gardiens 
» tout  ce  qu’ils  me  demandaient, 
» lorsqu’ils  sc  présentaient  à la 
» bouche,  où  ils  devenaient  plus 

# liai  tables.  Mais  aussitôt  que 
» j’approchais  de  la  tour  ou 
» d’une  pièce  occupée  par  quel- 
» qtt'un  de  la  famille  royale, 
» toutes  mes’ démarches  étaient 
» observées;  on  nie  défendait  de 
» parler  à qui  que  ce  fût,  si  ce 
» n’était  pour  mon  service,  et  à 
» haute  \ oix.  J’étais  même  alors, 
» à cause  de  mes  relations  à l’ex- 
» térieur,  l’objet  d’une  survcil- 
n lance  plus  particulière  : aussi 
» la  famille  royale,  pour  ne  point 
» éveiller  les  soupçons  à mon 
» égard,  prenait-elle  des  pré- 
» cautions  , au  point  qu’un  jour 
» le  roi  m’ayant  donne  sou  cou- 
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» teau  , dont  le  manche  était 
» cassé,  pour  le  faire  raceom- 
» nnpdcr,  et  S.  M.  s’apercevant 
» qu’elle  ne  l’avait  pas  moutré 
» aux  officiers  municipaux,  me 
» le  redemanda  à l’instant,  l’ou- 
» vril , et  le  leur  présenta  en  di- 
» sanl  : Regardez , messieurs,  il 
» ny  a rien  dedans.  Puis  , le  roi 
» me  rendit  ce  couteau,  eu  me 
» recommandant  de  ne  point  y 
» faire  mettre  un  autre  manche; 

» car,  ajouta-t-il , j'y  tiens  beau- 
» coup  tel  qu’il  est , parce  qu'il 
» m'a  été  donne'  par  mon  père. 

» J’avais  surtout  la  mission  de 
» m’informer  des  personnes  dont 
» la  famille  royale  avait  éprouvé 
» le  zcle  et  la  fidélité....  Un  jour 
» la  reine  m’ayant  dit  : JH.  Pur- 
» gy  , j'ai  casse  mon  peigne , je 
» vous  prie  de  m'en  acheter  un 
» autre  ; le  poète  D.  G, , muni- 
» ci  pal  , s’écria  : Achetez-en  un 
» de  corne , le  buis  serait  trop 
» bon  pour  elle.  La  reine , comme 
» si  elle  n’eût  point  entendu 
» celte  indignité,  continua  de 
» me  donner  des  ordres.  Je  rein- 
» plaçai  le  peigne,  qui  étaitd’é- 
» caille,  par  un  semblable.  En 
» le  voyant,  cette  princesse  me 
» dit:  fous  avez  donc  oulrepas- 
» se  les  ordres  de  D.  C.  ; car,  il 
“ prétend  que  le  buis  est  trop  bon 
“ pour  moi  , lui  qui , sans  les 
» bienfaits  du  roi....  S.  M.  s’ar- 
» réta.  Je  me  permis  de  repren- 
» dre  : Madame , il  y avait  bien 
» des  personnes  qui  avaient  L’air 
» de  faire  leur  cour  à la  famille 
» royale  , mais  ce  n’était  qu'à 
»•  cause  du  trésor s La1  reine  d.u- 
» jjna  me  dire  : foits  avez  rai- 
» son,  Turgy.  l.e  i décembre*  ia 
» municipalité  du  10  aoùl  lut 
“ remplacée  par  celle  ‘dite  pro_ 
» visoire.  On  doubla  le  nombre 
» des  commissaires-surveillants 
» auprès  du  roi  et  de  la  famille 
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»•  loyale.  L’on  connut  bientôt» 

» quels  hommes  nous  allions 
» avoir  affaire  par  le  trait  sui- 
» vaut  : La  reine  ayant  été  raa- 
» lade  pendant  la  journée  du 
» lendemain  , et  n’ayant  pris  au- 
» cou  aliment,  me  fît  dire  de  lui 
» apporter  un  bouillon  pour 
s souper.  \u  moment  où  je  le 
» lui  présentais,  celte  princesse 
» apprenant  cj ue  la  femme  l'ijon 
» se  trouvait  indisposée,  ordou- 
» na  qu’on  lui  portât  ce  bouil- 
» Ion  : je  priai  alors  un  des  n»u- 
» uicipaux  de  me  conduire  à la 
» bouche  , pour  aller  y prendre 
» un  autre  bouillon  : aucun 
» d’eux  ue  voulut  in’v  aceompa- 
» gner,  et  S*  M*  lut  obligée  de 

» s’en  passer Ce  fut  Ni.  Pa- 

» ri  sot  qui  me  donna  le  décret 
» portant  que  le  roi  serait  cou- 
» doit  à la  barre  de  la  coiivcn- 
» lion,  pour  répondre  aux  ques 
p lions  qui  lui  seraient  faites, 
p Je  le  plaçai  sur  le  lit  de  Cléry, 

b et  S.  M.  le  lut  de  Suite 

b Cléry  a dit  dû  qpelle  manière 
» nous  avions  établi  une  corres- 
p pondauce  entre  le  roi  et  les 
b princesses,  dès  le  moment  que. 
» mute  communication  fut  in- 
» tcrditc  entre  eux.  Tandis  qu'il 
b était  témoin  des  malheurs  et 
» du  courage  sublime  de  Louis 
b XVI,  je  Tétais  des  craintes, 
b des  lueurs  d’espérance  et  des 
» angoisses  de  la  teine,  de  mon- 
» seigneur  le  daupbiu  , et  des 
p princesses.  L’exécrable  ui  jan- 
b vier  arriva....  Cléry  resta  en- 
b core  plus  d’un  mois  à la  tour, 
» mais  sans  pouvoir  coinmuui- 
b quer  avec  nous.  Lorsque  jé  le 
b revis,  après  sa  sortie,  il  me 
b remit , èt je  reçus  avec  un  sen- 
b liment  inexprimable  de  dou- 
b ieur  et  de  respect,  ce  billet 
b que  le  roi , dans  sa  boute  iufi- 
b uie,  lui  avait  laissé  pour  moi.  » 
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Voici  le  contenu  do  ce  billet  i 
•a  i janvier  1 793  , sept  heures  trois 
quarts  du  matin.  Je  vous  charge 
de  dire  à Turgy  combien  j’ai  été 
content  de  son  fidèle  attachement 
pour  moi,  et  du  zèle  avec  lequel 
il  a rempli  son  service  ; je  lui 
donne  ma  bénédiction  , et  le  prie 
de  continuer  ses  soins  , avec  le 
même  attachement,  a ma famille, 
a qui  je  le  recommande.  En  par- 
lant du  plaisir  que  trouvaient 
les  princesses  à parler  de  ceux 
qui  leur  avaient  donné  des  té- 
moignages d’affection  et  de  fidé- 
lité, Turgy  ajoute  : « Cette  prin- 
» cesse  (la  reine)  répéta  plu- 
» sieurs  fois  devant  Louis  XVII 
» et  Madame  royale  que  cejour- 
» là  (le  5 octobre  1790)  je  lui 
s avais  sauvé  la  vie,  en  lui  ou- 
» vraul  la  porte  secrète  de  scs 
» petits  appartements  (à  Ver- 
» sait  les),  donnant  dans  la  pièce 
» dite  V œil  de  bœuf  , par  où  elle 
» se  réfugia  chez  le  roi , et  en 
» fermant  celte  porte  sur  les  as- 
» sassins  qui  la  poursuivaient. 
» Dans  le  courant  de  juin  la 
n femme Tijon  donna  des  signes 
» de  dérangement  d’esprit  ; elle 
» était  toujours  triste,  et  pous- 
» sait  des  soupirs  comme  une 
» personne  qui  éprouve  des  re- 
» mords.  Quel  qu’eu  fut  le  mo- 
» tif,  elle  se  vil  contrainte  par 
» son  mari,  homme  brutal,  de 
» faire  une  dénonciation  contre 
» la  reine  et  contre  madame  Eli- 
» sahcili  : elle  les  accusa  d’en- 
» (retenir  tous  les  jours  une  cor- 
» respoudance  avec  moi.  Pour 
» prouver  le  fait,  elle  descendit 
» au  conseil  un  flambeau  qu’elle 
» avait  pris  dans  la  chambre  de 
o madame  Elisabeth , et  fit  rc- 
# marquer  aux  municipaux  une 
» goule  de  eue  à cacheter  qui 
» était  tombée  sur  la  bobèche. 

» En  effet , le  matin , celte  prin- 
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» cesse  m’avait  remis  un  billet 
» cacheté  pour  M.  l’abbé  Edge- 
» wort  dePirmont,  eljc»m’é- 
>*  tais  empressé  de  le  porter  chez 
» madame  de  Surent...  En  rc- 
» montant  de  la  chambre  du  con- 
» seil,  la  fcmmeTijon  entre  dans 
» l’appartement  des  princesses  : 
» elle  aperçoit  la  reine;  sa  télé  se 
» trouble,  elle  se  précipite  aux 
» pieds  de  la  princesse,  en  s’é- 
d criant  devant  les  municipaux, 
» et  sans  faire  attention  à leur 
» présence  : Madame , je  de- 
» mande  pardon  à Votre  Majes- 
0 té  ; je  suis  une  malheureuse,  je 
» suis  la  cause  de  votre  mort  et 
» de  celle  de  madame  F.lisabe  th . 
» Les  princesses  la  relevèrent 
» avec  bonté  et  lâchèrent  de  la 
» calmer.  Un  moment  après  j’en- 
» trai  avec  mes  deux  camarades, 
» Chrétien  et  Marchaud,  por- 
» tant  le  dîner  à la  famille  royale, 
» et  accompagné  des  quatre  com- 
» missaires-surveillauls.  La  fem- 
» me  Tijon  se  jeta  à genoux  de- 
» vaut  moi,  eu  me  disant  : M. 

» Turgy , je  vpus  demande  par- 
» don  , je  suis  une  malheureuse, 

» je  suis  la  cause  de  la  mort  de 
» reine  et  de  la  vôtre.  Madame 
» Elisabeth  la  relevant  aussitôt, 

» me  dit  : Turgy,  pardonnez- lui. 
v J’eus  l’honneur  de  répondre  à 
n S.  A.  Royale,  que  la  femme 
» Tijon  ne  m’avait  point  offensé ; 

» qu'en  supposant  qu’elle  l’eut 
» fait , je  lui  pardonnais  de  bon 
1 > cœur.  Ce  jour-là  fut  assuré- 
» nient  un  de  ceux  où  je  rcdou- 
» tai  le  plus  d’ètre  mis  en  arres- 
» talion  ; nou*pour  moi  , j’étais 

» résigné Il  est  arrivé  plu- 

» sieurs  fois  que  les  commissai- 
»•  res  épiant  les  signes,  les  re- 
» gards  'des  princesses  ou  les 
v miens  , recherchaient  avide* 

» ment  à quoi  ilsse  rattachaient, 
n et  tentaient  d’en  deviner  le 
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» sens;  mais  ce  fut  toujours  sans 
» succès....  Ainsi,  chose  éton- 
p nante!  aucun  de  nos  billets 
» n’a  été  découvert....  » Turgy 
ayant  témoigné  à la  reine  le  dé- 
sir qu’il  avait  d’être  renfermé 
dans  la  tour,  pour  se  livrer  uni- 
quement au  service  des  prin- 
cesses , S.  M.  lui  répondit  : 

Votre  proposition  nous  serait 
agréable;  mais  par  vous,  nous 
sommes  informées  de  tout , et  si 
vous  étiez  enfermé  nous  ne  pour- 
rions plus  rien  savoir.  Si  l'on  vient 
h nous  déporter , et  que  vous  ne 
puissiez  pas  partir  avec  nous , ve- 
nez nous  rejoindre  partout  où  nous 
serons , avec  votre  femme , votre 
fils , et  toute  votre famille.  « Le 
» i3  octobre  ( 1790  ),  à six  lieu- 
» rcs  du  matin  (jour  du  suppli- 
» ce  de  Marie-Antoinette),  les 
» municipaux,  dit  Turgy,  me 
» signifièrent  l’ordre  de  sortir 

» du  Temple  sur-le-champ 

» Je  me  retirai  à Touruaux,en 
» Brie  , dans  ma  famille.  J’y 
» éprouvai  d’abord  beaucoup  de 
» persécutions;  peu  à peu  l’on 
1*  me  laissa  vivre  tranquille. 
» Madame  royale,  au  moment 
» de  son  départ  pour  Vienne  , 
» m’ordonna  de  l’v  accompa- 
» gner.  J’étais  malade  alors,  et 
» la  difficulté  d’obtenir  un  passe- 
» port  m’empêcha  de  me  rendre 
» auprès  de  cette  princesse  aussi 
» promptement  que  je  l’aurais 
» désiré.  J’eus  l’honneur  de  sui- 
» vre  S.  A.  Royale  en  Russie, 

» où  elle  épousa,  à Mittau,  mon- 
» seigneur  le  duc  d’Angoulême, 

» le  10  juin  1799.  Quelques 
» mois  après,  S.  M.  Louis  XV11I 
» daigna  récompenser  mes  scr- 
» vices  en  me  donnant,  de  sa 
» main  royale,  cette  altesta- 
» tiûn  : — J’éprouve  une  vérita- 
» bleS^isfaction  à attester  que, 

» durantXn  captivité  du  fçu  roi, 

Tome  XTl. 
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» mon  frère,  au  Temple,  et, 
» après  sa  mort, aussi  long-temps 
» qu’il  a été  possible  de  servir 
» le  feu  roi , mon  neyeu  , la 
u feue  reine , sa  mère  et  ma 
p belle-sœur,  feue  madame  Eli- 
» sabclh  , ma  sœur,  et  madame, 
» duchesse  d’Angoulême,  ma 
p nièce,  le  sieur  Turgy  les  a 
p servis  avec  un  courage,  une 
p fidélité,  un  zèle  et  une  intel- 
p ligence  à toute  épreuve;  et  11e 
p pouvant  en  ce  moment  le  ré- 
p compenser  comme  je  le  dési- 
p rerais,  je  veux  du  moins  que 
p la  présente  attestation  soit  à 
p jamais  pour  lui  un  titre  d’hon- 
p neur,  et  pour  scs  enfants  et 
p descendants,  un  motif  d’en- 
p couragemcnt  pour  imiter  dans 
p tous  les  temps  l’exemple  qu’il 
p leur  a donné.  En  foi  de  quoi 
p j’ai  écrit  et  signé  cette  attes- 
p talion  de  ma  main  , et  j’y  ai 
p fait  apposer  mon  scel.  Au  chd- 
p tcau  de  Mittau,  ce  17  déccrn- 
p bre  1799.  Signé  Louis,  p 

TURliNl  (André),  médecin  des 
papes  Clément  VU  et  Paul  III,  et 
des  rois  Louis  Xll  et  François 
l,r , était  né  dans  le  territoire  de 
Pise,  et  vivait  encore  vers  le 
milieu  du  xvic  siècle;  mais  on 
ignore  le  temps  de  sa  mort.  11 
s’acquit  uue  grande  réputation 
par  sa  pratique  et  par  ses  ouvra- 
ges, publiés  en  1 544  » à Rome  , 
in-fol. 

TURLOT  (Nicolas),  licencié 
en  théologie,  futsuccessivemcnt 
curé,  chanoine  gradué,  archi- 
prêlre  et  archidiacre  de  l’Eglise 
deNamur,  ensuite  prévôt  delà 
même  Eglise  , et  vicaire-géné- 
ral pendant  onze  ans.  11  mourut 
le  17  janvier  1 65 1 , après  avoir 
rempli  ces  charges  avec  toute 
l’exactitude  que  l’on  peut  atten- 
dre d’un  digne  ministre  du  Sei- 
gneur. On  a de  lui  : Trésor  de  la 
3i 
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doctrine  chrétienne , Liège,  iG 3 1 , 
in-4uj  c*  fiançais;  Bruxelles, 
1668,  in-4°,  en  latin , et  réim- 
primé plusieurs  fois  eu  France , 
et  surtout  à Lyon.  Cet  ouvrage 
est  propre  à l’instruction  du 
peuple,  surtout  dans  les  cam- 
pagnes; et  c’est  sous  ce  point  de 
vue  qu’on  a excusé  les  négligen- 
tes et  l’excessive  simplicité  qui 
s’y  trouvent. 

TURNÈBE  ( Adrien  ),  né  en 
i5ia,  à Andely,  près  de  Rouen  , 
fut  professeur  royal  en  langue 
grecque  à Paris.  11  se  fit  impri- 
meur, et  eut  pendant  quelque 
temps  la  direction  de  l’imprime- 
rie royale,  surtout  pour  les  ou- 
vrages grecs.  La  connaissance 
qu’il  avait  des  belles-lettres,  des 
langues  et  du  droit,  lui  firent 
des  admirateurs  à Toulouse  et  à 
Paris,  où  il  professa.  Il  mourut 
dans  cette  dernière  ville,  eu 
1 565 , âgé  de  53  ans.  Henri  Etien  - 
ne  en  a fait  un  grand  éloge,  mais 
on  croit  que  Turnèbe  ne  le  mé- 
rita que  pour  avoir  embrassé  les 
mêmes  erreurs  que  lui.  Cepen- 
dant Génébrard,  disciple  de 
Turnèbe,  assure  qu’il  mourut 
catholique;  Gisbert  Voëtius  le 
met  entre  ceux  qui  ont  favorisé 
les  protestants;  Martin  Schoo- 
kius  dit  que  personne  ne  peut 
savoir  que  Dieu  ce  que  Turnèbe 
pensait  sur  sa  religion;  que  ce- 
pendant il  haïssait  fort  les  jésui- 
tes, comme  il  le  prouve  par  un 
de  scs  poèmes  , ou  il  dit  : 

Qum  noTa  lurrepjt  ter|a  . ei  mentilur  îcaiim  , 

Dulrt  lairorinii»  prtf’iendent  no  mon  opertU  , 
Tarnrris  emUsa  vadi*? 

Ses  principaux  Ouvrages  ont  été 
imprimés  à Strasbourg,  en  3 
volumes  in-fol.,  1606.  On  y 
trouve:  i°  des  Notes  sur  Cicéron, 
sur  Vairon,  sur  Thucydide,  sur 
Platon  ; a°  ses  écrits  contre  Ra- 
mus;  3"  ses  Traductions  d’Aris- 
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tote,  de  Théophraste,  de  Plu- 
tarque, do  Platon,  etc.;  4"  8es 
Poésies  lutines  et  grecques ; 5° 
des  Traités  particuliers.  On  a 
encore  de  lui  un  recueil  intitulé 
Advcrsaria,  i58o,  in-fol.;  en 
3o  livres,  dans  lequel  il  a ra- 
massé tout  ce  qu’il  a voulu  rete- 
nir de  ses  lecluies. 

-J-  TURNER  ( Guillaume  ) , 
théologien  et  naturaliste  anglais, 
naquit  à Morpeth,  dans  le  comté 
de  Northumberland , en  i5oo, 
étudia  à Cambridge  sous  Pem- 
broke-Hall , et  embrassa  les  prin- 
cipes de  la  réformation.  II  apprit 
la  théologie,  parcourut  toute 
l’Angleterre  pour  répandre  sa 
nouvelle  doctrine , et  ses  prédi- 
cations lui  firent  beaucoup  de 
prosélytes.  Pour  arrêter  son  pro- 
sélytisme, l’évêque  Gardier  le 
fit  mettre  en  prison,  où  il  de- 
meura quelque  temps.  Quand  il 
eut  recouvré  sa  liberté,  il  pas- 
sa en  Italie,  s’arrêta  à Fcrrare, 
où  il  prit  le  bonnet  de  docteur 
en  médecine,  faculté  qu’il  exerça 
dans  cette  ville.  Quand  Edouard 
111  monta  sur  le  trône,  Turner 
revint  en  Angleterre,  et  fut  nom- 
mé doyen  de  Wels;  mais  à l’a- 
vénement  de  Marie,  il  fut  exilé, 
et  ne  retourna  dans  son  pays 
qu’après  la*mort  de  cette  prin- 
cesse. La  reine  Elisabeth  ayant 
succédé  à Marie,  lui  rendit  tous 
ses  bénéfices;  il  ne  s’occupa  alors 
que  de  ses  ouvrages  et  mourut 
en  i568.  Ou  a de  lui  : i°  Traité 
des  eaux  thermales  de  l’Angle- 
terre et  de  l’Allemagne;  a°  Her- 
bier complet  ou  Histoire  des 
plantes,  in-fol.  ; 3°  Ilistoria  de 
naturis  herbarum , scholiis  et  nolis 
val/ata,  in-8';  4“  Avitun  prœci- 
puarurn  , quorum  apud  Aristote- 
lem  et  Plinium  menlio  est,  b revis 
et  succincta  historia , Cologne, 
t544>.in-8°.  Il  parle  aussi  dans 
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cet  ouvrage  d’autres  anciens  au- 
teurs qui  ont  traité  de  la  même 
matière,  etc.  , etc. 

TURNER  (Robert),  né  en  An- 
gleterre, quitta  son  pays  pour  la 
foi  catholique,  trouva  un  asile 
auprès  de  Guillaume,  duc  de  Ba- 
vière , et  enseigna  avec  réputa- 
tion à Ingolstadt.  Le  duc  l’em- 
ploya dans  plusieurs  négocia- 
tions importantes  ; mais  il  perdit 
dans  la  suite  la  faveur  de  ce 

{rrincc.  11  devint  chanoine  de 
Ireslau , et  mourut  à Gratz  en 
i 5ç)7-  On  a de  lui  des  Commen- 
taires sur  l' Ecriture  sainte,  et 
d’autres  ouvrages. 

•j*  TURNER  (Daniel  ),  chirur- 
gien et  médecin  anglais  du  xvni' 
siècle  a laissé  différents  ouvrages 
estimés,  dont  quelques-uns  ont 
été  traduits  en  français,  comme: 
i°  Traité  des  maladies  de  la 
peau  en  général,  avec  un  court 
appendix  sur  l' efficacité  des  re- 
mèdes topiques  dans  les  maladies 
internes , et  leur  manière  d'agir 
sur  le  corps  humain,  Paris,  1743, 
2 vol.  in-12;  20  Relation  des 
eaux  de  Pirmont  et  de  Spa , 
1734,  in-12;  3°  Aphrodisiacus , 
Londres,  1736,  i 11-8°.  C’est  un 
recueil  des  auteurs  dont  parle  L. 
Luisinus,  dans  son  ouvrage  im- 
primé à Venise  en  >599,  2 vol. 
in-fol. , etc.  Turner  est  mort  vers 
l’an  1740. 

TURNUS,  roi  des  Rutulcs,  à 
qui  Lavinic  avait  été  promise, 
fut  tué  parÉnéc,  son  rival,  dans 
un  combat  singulier. 

TUROCZ1  ou  Tubotzi  ou  Thu- 
nocs  (Jean) , Hongrois,  florissait 
vers  l’an  t490.  On  a de  lui  une 
Histoire  des  rois  de  Hongrie,  de- 
puis Attila  jusqu’au  couronne- 
ment de  Mathias  Corvin,  l’an 
i464,  en  latin.  Il  a inséré  dans 
cette  histoire  la  chronique  de 
Jean  Kikollo,  grand-vicaire  de 
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Strigonie,  depuis  l’un  1 3^2  jus- 
qu’à l’ati  t38a,  et  il  dit  que  pour 
le  reste  il  acompilé  dans  ce  qu’il 
a trouvé  de  meilleur;  mais  il  a 
bien  mal  choisi.  On  le  voit  con- 
fondre la  Catalogne  avec  la  ville 
de  Châlons-sur-Marne ( Catalau- 
nia  et  Catalaunum).  Il  fait  déri- 
ver le  mot  Hispania  de  hispan, 
qui,  en  hongrois,  signifie  capi- 
taine , quoique  l’Espagne  eût  ce 
nom  dans  le  temps  où  Upn  ne 
savait  encore  rien  des  Huns  ni 
des  Hongrois.  Tout  ce  qu’il  dit 
d’Attila  est  plutôt  un  roman 
qu’une  histoire.  Cet  ouvrage  a 
été  imprimé  à Augsbourg,  1482; 
à Venise,  i486,  et  dans  les Scrip- 
torss  rerum  hungaricarum  de 
Schwandtncrus. 

TUROCZI  ou  Tubotzi  (Ladis- 
las), né  d’une  famille  noble  de 
Hongrie,  se  fit  jésuite,  et  se  dis- 
tingua par  sa  vertu  et  sa  science. 
O11  a de  lui  un  Abrégé  de  l'his- 
toire du  royaume  de  Hongrie  et 
de  ses  dépendances , sous  ce  ti- 
tre, Hungaria  curn  suis  regioni- 
bus,  Tirnaq,  1729,  in-fol.;  avec 
des  additions  par  Etienne  Ka- 
tona,  Tirnau , 1772,  in-4".  On 
trouve  dans  cette  histoire,  très 
bien  écrite  en  latin  , une  descrip- 
tion géographique  fort  ample 
de  toute  la  Hongrie,  de  ses  villes, 
comtés,  îles,  lacs,  fleuves,  fon- 
taines, montagnes,  etc.;  des  faits 
très  intéressants  omis  par  plu- 
sieurs historiens;  'des  anecdo- 
tes étonnantes,  incroyables,  et 
cependant  très  vraies,  telles  que 
celle  de  la  comtesse  Bathori , 
épouse  d’un  courte  Nadasti , qui, 
dans  le  château  deScheuta,  situé 
près  du  Vaag,  à 7 lieues  de  Tir- 
nau , immola  plus  de  600  filles  à 
sa  beauté,  ridiculement  persua- 
dée que  le  sang  humain  blanchis- 
sait le  teint;  et  qui , parvenue  à 
un  âge  où  la  vanité  des  femmes 
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cesse  d’avoir  des  prétentions, 
non  seulement  continua  ces  hor- 
reurs, mais  prit  plaisir  à manger 
la  chair  de  ces  infortunées. 
L’auteur  fait  une  description 
très  pittoresque  des  souterrains 
de  Scheuta  où  ces  horreurs  s’exé- 
cutèrent. Lorqu’eu  1767  on  son- 
geait à faire  à Tirnau  une  nou- 
velle édition  de  la  Hungaria , 

3uelqucs  jésuites  furcut  d’avis 
’en  retrancher  cet  article.  Mais 
c’est  ignorer  les  droits  sacrés  de 
l’histoire,  que  de  lui  enlever  ce 
qu’elle  a marqué  dans  ses  fastes; 
elle  doit  dévoiler  les  grands  for- 
faits, comme  elle  présente  les 
grandes  vertus;  montrer  jus- 
qu’où peut  s’élever  une  belle 
amc,  et  rouelle  est  la  profondeur 
où  entraîne  le  crime.  Quis  ries- 
cil , dit  Cicéron  , priniam  esse 
historiée  legem  , ne  quicl  falsi  eli- 
cere  audcal,  deinde  ne  quid  veri 
non  audeat?  Lib.  2.  de  Oralore. 
Voyez  Laval  (Gilles  de). 

TURP1N,  moine  de  Saint-De- 
nys , fut  fait  archevêque  de 
Reims,  au  plus  tard  vers  l’an 
760,  et  reçut  du  pape  Adrien  Ier 
le  pallium  en  774  > avec  le  titre 
de  primat.  11  mit,  en  786,  des  bé- 
nédictins dans  l’église  de  Saint- 
Rcmi,  abbaye  célèbre,  au  lieu 
des  chanoines  qui  y étaient,  et 
mourut  vers  l’an  800  après  avoir 
gouverné  sou  église  plus  de  4<> 
ans.  Ou  lui  attribue  le  livre  inti- 
tulé Historia  et  Vita  Caroli  Ma- 
gni  et  Rolandi ; mais  cette  his- 
toire ou  plutôt  celle  fable  est 
l’ouvrage  d’un  moine  du  xvic 
siècle,  qui  a pris  le  nom  de  Jean 
Turpin.  C’est  de  ce  roman  qu’on 
a tiré  tous  les  contes  qu’on 
a faits  sur  Roland  et  sur  Charle- 
magne. On  le  trouve  dans  Schar- 
dii  rerum  Germanicarum  quatuor 
vetustiores  Chronographi,  Franc- 
fort, i556,  in-fol.,  et  il  y en  a 
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une  version  française,  Lyon, 
i583,  in-8°. 

f TURQUET  (Louis),  histo- 
rien, naquit  à Lyou  vers  l’an 
i63o.  11  a laissé  : 1“  une  Histoire 
du  royaume  de  Naples;  2°  Insti- 
tution d'une  femme  chrétienne 
dans  ! adolescence , le  mariage  et 
la  viduité.  Il  a traduit  l’ouvrage 
d’Agrippa,  de  vanitale  scientia- 
rum:  l’auteur  s’y  est  permis  des 
changements  qui  n’ajoutent 
certainement  pas  à la  beauté  de 
l’ouvrage. 

f TURREAU  DE  GRABOU- 
VILLE(N.),  un  des  hommes  san- 
guinaires de  la  révolution  , était 
avocat  au  commencement  de  nos 
troubles  politiques.  Il  fut  nom- 
mé, en  1790,  administrateur  du 
département  de  l’Yonne,  qui 
l’élut, en  septembre  1791, député 
suppléant  à la  législature  , où  il 
ne  prit  point  séance,  et,  en 
1792,  député  à la  convention 
nationale.  Il  y apporta  des  opi- 
nions exaltées,  un  cœur  naturel- 
lement cruel,  la  haine  pour  la 
religion  et  la  monarchie , et  un 
désir  immodéré  des  richesses. 
Il  appuyait  toujours  les  mesures 
les  plus  arbitraires,  provoqua  la 
mise  en  jugement  de  Louis  XVI , 
dont  il  vola  la  mort  sans  appel 
et  sans  sursis.  Turreau  était  for- 
tement attaché  au  parti  des  ja- 
cobins, et  par  conséquent  en- 
nemi déclaré  de  la  Gironde.  Il 
se  prononça  contre  Stengel,  gé- 
néral sous  les  ordres  de  Du  mou- 
riez, et  l’accusa  de  complicité 
avec  celui-ci.  Le  3i  mai  1793, 
il  dénonça  Lanjuinais,  comme 
ayant  organisé  la  contre-révolu- 
tion à Rennes.  Envoyé  à l’ar- 
mée de  la  Vendée,  il  suivit , de 
concert  avec  le  général  Turreau- 
Linièrcs,  son  parent,  le  système 
de  dévastation  qui  désola  ce  mal- 
heureux pays.  Il  y commit  des 
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cruautés  ctdes  vexations  inouïes, 
et  il  en  fil,  selon  ses  propres  ex- 
pressions, une  granité  illumina- 
tion. LegénéralDanican  rapporte 
dans  ses  Mémoires  , que  Turreau 
» fit  brûler  un  faubourg  de  Sau- 
» mur  sans  aucune  nécessité, 
» l’ennemi  étant  alors  à plus  de 
u dix  lieues;  » et  le  môme  gé- 
néral assure  qu’il  conserve  un 
ordre  signé  de  Turreau  de  tuer 
les  malades  dans  leur  lit  à Laval. 
De  retour  à la  convention  , riche 
des  dépouilles  des  victimes  de  la 
Vendée,  il  futnommé  secrétaire, 
et  resta  constamment  lié  avec 
les  jacobins,  jusqu’après  le  9 
thermidor,  époque  de  la  chute 
de  Robespierre.  11  modéra  tout 
à coup  scs  opinions,  suivit  les 
principes  du  jour,  et  se  déclara 
contre  ces  mêmes  terroristes,  dont 
il  avait  été  et  l’émule  et  l’ami; 
et  il  osa  dire  à Lebon , qui  cher- 
chait à se  justifier  en  peignant 
les  crimes  de  ses  collègues  : 
« Peins-toi  toi-même,  scélérat.  » 
Il  devait  alors  lui  prêter  scs  pro- 
pres couleurs,  et  se  rappeler  le 
sang  qu’il  avait  fait  verser.  Près- 
qu’en  même  temps,  il  fit  mettre 
en  arrestation  Fouquier-Tainvil- 
le.  Par  ce  retour  hypocrite,  il 
put  sc  soustraire  aux  accusations 
qui  pesaient  sur  les  partisans  et 
complices  de  Robespierre;  il  fut 
ensuite  envoyé  à l’armée  d’Italie. 
Turreau  , devenu  riche,  ne  pensa 
plus  qu’à  conserver  sa  fortune, 
aussi  il  suivit  son  nouveau  sys- 
tème de  modération.  Cependant 
ses  ennemis  cherchaient  en  son 
absence  à rappeler  ses  cruautés 
et  ses  dilapidations  : il  écrivit 
alors  à la  convention  pour  s’ex- 
cuser d’avoir  été,  en  Bretagne,  le 
complice  du  général  Turreau.  Il 
trouva  des  défenseurs,  et  ne  fut 
plus  inquiété  ; il  ne  passa  cepen- 
dant pas  aux  conseils, et  à la  fin 


TUR  485 

de  la  session,  il  devint  commis- 
saire du  directoire,  pour  faire 
rejoindre  les  conscrits  et  les  ré- 

uisltionnaires  du  département 

e la  Seine.  Il  conserva  quelque 
temps  celte  place,  tomba  ensuite 
dans  l’oubli  , et  mourut  vers 
*707- 

T U R REC  REM  ATA.  V.  Tor- 

QUEMADA. 

TURRET  (Pierre),  auteur  du 
xvi”  siècle,  sefituncsi  granderé- 
pu talion,  que  les  villes  de  Dijon 
etd’Autun  se  disputèrent  l’hon- 
neur de  lai  avoir  donné  le  jour  : 
mais  lui-même,  dans  un  de  scs 
ouvrages  , décide  la  question  en 
faveur  d’Autun.  Son  principal 
savoir  semblait  consister  en  as- 
tronomie, et  plus  encore  en  as- 
trologie, comme  l’on  voit  par  le 
titre  de  deux  de  ses  ouvrages  , 
dont  le  premier  est;  Fatales  pré 
cisions  des  astres  et  dispositions 
d’icelles  sur  la  région  de  Jupiter , 
maintenant  appelée  Bourgoigne, 
pour  l’an  1 Saq  et  plusieurs  an- 
nées subséquentes.  Le  second  a 
pour  titre  Le  période , c’est-à- 
dire  la  fin  du  monde,  contenant 
la  disposition  des  choses  terrestres 
par  la  vertu  des  corps  célestes. 
Ce  petit  livre  lui  attira  des  dis- 
grâces, et  il  paraît  que  l’auteur 
s’y  attendait,  puisqu’il  n’y  fit 
inscrire  ni  le  lieu  ni  la  date  de 
l’impression,  ni  son  nom,  ni 
celui  de  l’imprimeur.  Bayle  as- 
sure qu’il  parut  en  1 53 1 : d’a- 
bord il  avait  été  compose  en  la- 
tin, mais  on  n’a  jamais  eu  que 
la  traduction  française,  faite  par 
l’auteur  même.  Turret  fut  cité 
eu  justice  à Dijon  , où  il  ensei- 
gnait avec  beaucoup  de  célébri- 
té, et  accusé  d’irréligion;  mais 
Pierre  Du  Châtcl , qui  avait  été 
son  disciple,  prit  sa  défense  , et 
le  fit  renvoyer  absous.  Ou  ignore 
l’année  précise  do  sa  mort.  Ou  a 
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encore  de  lui  Computus  novus , à 

l’usage  des  ecclesiastiques , Lyou, 

i5ap. 

.TURRETIN  (Benoît),  était 
.d’une  illustre ctancienne  famille 
de  Lucques.  Son  père  avant  em- 
brassé l’hérésie  calyinienne,  se 
retira  à Genève.  Bientôt  Ttrrre- 
tin  v naquit  en  i588,  et  devint, 
à,  l’âge  de  33  ans , pasteur  et 

firofesseur  en  théologie.  On  a de 
ui  une  Défense  des  Versions  de 
Genève,  contre  le  P.  Cotton  , in- 
folio;  et  d’autres  ouvrages  au- 
jourd’hui peu  connus.  11  mourut 
en  1 63 1 . 

TURRETIN  (François),  fils 
du  précédent , né  en  i6a3  , voya- 
gea en  Hollande  et  en  France, 
où  il  augmenta  ses  connaissan- 
ces, et  >où  il  se  lia  avec  divers 
savants.  A son  retour,  il  devint 
professeur  de  théologie,  à Ge- 
nève, en  i653 , et  fut  député 
l’an  iGGi  , eu  Hollande,  où  il  ob- 
tint la  somme  de  75,000  florins, 
qui  servirent  à la  construction 
du  bastion  de  la  ville  qu’on  ap- 
pelle encore  aujourd’hui  le  bas- 
tion de  Hollande.  11  mourut  en 
1687,  après  avoir  publié  divers 
ouvrages.  Les  plus  connus  sont  : 
i°  Insiitutio  Theologice  Elench- 
ticœ , 3 vol.  in-4°;  2°  Thèses  de 
satisfactione  J.-C. , 1667  , in-4°; 
3°  De  sccessione  ab  Ecclesia  ro- 
mana , 2 vol.;  4°  des  Sermons  et 
d’autres  ouvrages,  dont  le  plus 
solide  est  le  bastion  qu’il  fit 
construire. 

TURRETIN  ( Jean-Alphonse), 
fils  du  précédent,  né  à Genève, 
«ut  1671,  se  livra  tout  entier  à 
l’étude  de  l’histoire  de  l’Eglise, 
et  ce  fut  en  sa  faveur  qu’on  éri- 
gea ,à  Genève  une  chaire  d’his- 
toire ecclesiastique,  llavaitvoya- 
gé  en  Hollande,  en  Angleterre  et 
en  France,  pour  converser  avec 
les  savants,  et  avait  eu  l’art  de 
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profiler  de  leurs  entretiens^ 
Ses  ouvrages  sont  : i°  plusieurs 
volumes  de  Harangues  e 1 de  Dis- 
sertations , 1737 , 3 vol.  in-4°;  2° 
plusieurs  Ecrits  sur  la  vérité  de 
la  religion  judaïque  et  de  la  reli- 
gion chrétienne , diffus,  mais  so- 
lides, traduits  eu  partie  du  latin 
en  français,  par  M.  Vcrnet,  5 
part.  in-8°;  3°  des  Sermons  ; 4° 
un  Àbrégé  de  T Histoire  ecclé- 
siastique , dont  la  2°  édition  est 
de  3736,  in-8'  : ouvrage  savant 
et  méthodique,  mais  souillé  par 
des  déclamations  emportées  con- 
tre l’Eglise  catholique.  On  lui  a 
attribué  aussi  le  Catéchisme  ou 
Instruction  chrétienne,  que  d’au- 
tres assurent  être  de  Jean-Frédé- 
ric Osterwald  (voyez  ce  nom  ). 
Turrelin  mourut  en  1737  , dans 
sa  66'  année.  11  gémissait  sur  les 
funestes  querelles  qui  ont  divisé 
et  qui  divisent  encore  les  protes- 
tants entre  eux;  querelles  iné- 
vitables dans  une  religion  où  l’on 
ne  reconnaît  pas  de  tribunal  in- 
faillible , où  l’esprit  privé  est  le 
seul  interprète  des  saintes  Ecri- 
tures, etc.  ( Voyez  Mélanchton, 
Lentulus,  Scipion  , Seuvet,  etc.  ) 
TURR1EN  (Jean),  Janellus 
Turrianus , excellent  machiniste 
du  xv°-siècle  , était  natif  de  Cré- 
mone. Lesouvragesqu’il  inventa 
et  exécuta  avec  une  facilité  éga- 
le , le  firent  considérer  comme 
l’Archimède  de  son  temps.  Char- 
les-Quinten  faisait  beaucoup  de 
cas.  Ce  grand  prince  voulut  l’a- 
voirauprès  de  lui  dans  sa  retraite 
de  Saint-Just , et  s’amusait  dans 
certains  moments  à construire 
sous  sa  direction  diverses  ma- 
chines ingénieuses , entre  autreç 
des  oiseaux  qui  s’envolaient  de 
la  tableau  jardin  et  qui  en  reve- 
naient : ce  qui  étonna  un  jour 
tellement  un  religieux  de  Saint- 
Just,  qui  dînait  avec  lui , qu’il 

jf- 
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fallut  le  mettre  au  fait  de  la  chose 
jiour  l’empêcher  de  soupçonner 
de  la  magie.  C’est  Turrien  qui, 
entre  autres  ouvrages  surpre- 
nants, éleva  les  eaux  du  Tage 
sur  la  montagne  deTolèdo.C’cst 
lui  encore  qui  observa  cette  co- 
mète qui,  en  i558,  fut  si  bril- 
lante en  Espagne,  et  qui  ne  fut 
pas  vue  ailleurs  : ce  qui  rend 
très  incertaine  l’élévation  qu’on, 
attribue  communément  à ces 
astres,  et  achève  de  répandre  des 
doutes  sur  leur  cours  périodi- 
que. ( Voy . 11 ALLEY,  HeViA.IUS.) 

TURRIEN  (François),  Turria- 
nus , dont  le  vrai  nom  est  Torrea, 
né  à Herrera  , dans  le  diocèse  de 
Valence  en  Espagne,  vers  Tan 
i5o4,  parut  avec  éclat  au  concile 
de  Trente,  en  1 562.11  sefit  jésuite 
eu  i5G6,  à l’âge  de  plus  de  Go 
uns  , cl  alla  en  Allemagne,  où  il 
continua  d’écrire  avec  assiduité. 
Il  mourut  à Rome  en  1 584  .lia 
traduit  plusieurs  ouvrages  des 
Pères  grecs  en  latin  , et  a donné 
des  Traités  sur  les  vœux  monasti- 
ques , sur  le  célibat , sur  C eucha- 
ristie , sur  les  mariages  clandes- 
tins , etc.  Les  efforts  qu’il  a faits 
pour  défendre  les  fausses  décré- 
tales montrent  que  sa  critique 
n’était  point  assez  éclairée.  Il 
devait  se  borner  à soutenir  qu’el- 
les ne  contenaient  rien  d’opposé 
à la  disciplinercçue  dans  l’Eglise 
lors  de  leur  publication  , et  que 
leurs  altérations  ne  portaient  sur 
rien  d’essentiel.  {Voy.  Isidore.) 
— Il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  Cômc  Txjrbien  , Cosmus 
Turrianus , compagnon  de  saint 
François-Xavier,  qui  entra  avec 
1 il î au  Japon,  travailla  avec  beau- 
coup de  succès  à la  propagation 
de  la  foi,  et  mourut  à Xequi , 
dans  l’île  d’Aruacusa , qui  fait 
partie  de  celle  de  Ximo  , le  • 2 oc- 
tobre 1570. 
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TURSELIN  (Horace),  jésuite  , 
naquit  à Rome  en  i545,  où  il 
enseigna  pendant  20  ans  les  bel- 
les-lettres. Il  aurait  continué 
encore  plus  long-temps  l’exercice 
pénible  de  cet  emploi , si  l’on 
n’eût  jugé  à propos  de  le  lui  faire 
quitter,  pour  lui  donner  le  gou- 
vernement de  quelles  maisons. 
11  fut  recteur  du  séminaire  de 
Rome , ensuite  du  collège deFlo- 
rence  , et  e*n  de  celui  de  Lo- 
rette.  Il  mourutàRome  en  1599, 
à 54  ans.  Sesprincipauxouvrages 
sont  : j°  De  vita  Francise i Xavc- 
rii , in-4°,  Rome,  159O,  en  six. 
livres;  20  Historia  Laure  tana , 
in-8°,  écrite  comme  le  précédent, 
avec  beaucoup  d’élégance;  et 
quanta  l’histoire  qui  en  est  l’ob*- 
jet , voyez  le  Journ.  hist.  et  lût ., 
i5  septembre  1788,  pag.  85  , et 
Dict.  géog.  , art.  Lorette,  Na- 
zaretii.  Le  style  de  Turselin  , 
moins  riche  et  moins  imposant 
que  celui  de  Maffée,  est  plus 
aisé,  plus  coulant  eV  également 
pur.  3°  Un  Traité  dps  Particules 
de  la  langue  latine  ; 4°  un  Abrégé 
de  l’histoire  universelle,  depuis 
le  commencement  du  monde 
jusqu’en  1598,  iu-8°,  continué 
par  le  P.  Philippe  Briet  , jus- 
qu’en i665.  On  lit  cer  abrégé 
avec  plaisir,  quand  ou  aime  la 
belle  latinité  , la  sagesse  dans  les 
principes,  dans  la  manière  de 
voir  et  de  présenter  les  événe- 
ments; mais  il  manque  souvent 
d’exactitude  daus  la  chronolo- 
gie, et  de  discernement  dans  les- 
faits.  On  en  a une  traduction 
française  en  4 vol,  in-12,  Paris, 

1 74.7,  par  M.  l’abbé  Lagucau.  Le 
4”  vol.  11’cst  pas  de  Turselin. 
('cite  version  offro  des  Notes 
abondantes  et  instructives. 

T U R S T 1 N , archevêque 

d’Yorck.  Voyez  Fondé  (Turstiu 
de). 
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f TUSSER  (Thomas),  agrono- 
me, surnommé  le  Varron  an- 
glais, né  en  i5i5,  à Raven -Hall, 
au  comté  d’ Esses,  d’une  illustre 
famille.  II  passa  sa  jeunesse  à la 
cour,  et  so  retira  ensuite  dans 
une  de  ses  terres , où  il  ne  s’oc- 
cupa que  d’aariculture,  sur  la- 
quelle il  écr'ml  un  ouvrage  assez 
long,  qui  est  une  description 
de  toute  l’agrici^ure  de  ce 
temps,  et  où  l’on™rouve  plu- 
sieurs observation  s i n téressan  tes. 
Cet  ouvrage  est  intitulé,  Cinq 
cents  articles  (T économie  rusti- 
que, i366,  in-4°.  Tusser  çst 
mort  en  i58o. 

fTUTILON,  célèbre  littéra- 
teur du  ix'  siècle,  dit  le  bienheu- 
reux , naquit  d’une  famille 
disUpguéequi  le  destinait  à une 
brillante  carrière  , il  préféra  la 
tranquillité  du  cloître  à toutes 
les  grandeurs  humaines  , et  en-  . 
tra  dans  l’abbaye  de  Saint-Gall. 

11  partagea  sa  vie  entre  les  de- 
voirs de  son  état,  l’étude  des- 
lettres et  des  arts,  et  cultiva  avec 
un  égal  succès  la  poésie , l’élo- 
quence,"la  musique  et  la  pein- 
ture. Il  exécuta  plusieurs  ouvra- 
ges , dans  ce  dernier  art , à Metz 
et  ù Saint-AIban  de  Mayence, 
acquit  beaucoup  de  réputation 
par  la  variété  de  ses  connaissan- 
ces; l’empereur  Charles  le  Gros 
voulut  le  connaître,  et  lui  ac- 
* corda  son  estime  ét  sa  protection . 
Mais  lepieuxetlaborieux  moine 
vécût  presque  toujours  dans  la 
retraite,  et  la  pureté  de  scs 
mœurs  lui  mérita , après  sa  mort, 
arrivée  le  28  mars  898,  le  titre 
de  bienheureux , que  Rome  lui 
accorda.  Ses  compositions  poéti- 
ques roulent  sur  des  sujets  de 
piété  , et  il  reste  de  lui  trois  Elé- 
gies qui  renferment*  quelques 
peaux  vers. 

^T\VISS  (Richard),  littérateur 
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anglais  naquit  à Rotterdam  le 
16  avril  s-y4'7 • S°n  père  était  un 
négociant  anglais  établi  depuis 
longrtemps  dans  celte  v.ille,  et 
qui 'fît  donner  à son  fis  une 
éducation  soignée.  A l’âge  de 
vingt'aus,  le  jeune  Twiss -quitta 
Rotterdam  et  visita  à diverses 
époques  l’Angleterre,  l’Irlande, 
la  France,  laSuisse,  l’Allemagne, 
l’Italie;  et,  muni  de  lettres  de 
recommandation,  il  fut  à même 
de  connaître  les  hommes  alors 
les  plus  célèbres,  tels  que  Frédé- 
ric 1",  roi  de  Prusse,  J. -J. -Rous- 
seau , Voltaire,  etc.  Le  fils  de 
Twiss  a publié  les  détails  de 
l’entrevue  de  son  père  avec  le 
philosophe  de  Ferney.  Nous  ti- 
rons la  plupart  de  ces  détails  de 
Y Annualbiography  and  obituary 
(1822,  page  447),  ou  Biographie 
nécrologique.  « Le  28  septembre 
» 1768  (c’est  Richard  Twiss  qui 
» parle),  je  visitai  la  résidence 
» de  Voltaire,  située  à dix  milles 
» du  village  de  Ferney.  Non 
» loin  de  sa  maison,  il  a élevé 
» une  petite  église,  sur  la  porte* 

» de  laquelle  est  gravée  en  let- 
» très  d’or  sculptées  sur  marbre 
» noir,  cette  inscription  > 

$ Duo  trait  Voltaire , MDCCLVI. 

» Près  de  l’église  se  trouve  le 
n théâtre,  où  l’on  n’a  pas  joué 
» depuis  le  mois  de  mars  der- 
a nier.  Quand  je  fus  entré  dans 
» la  maison  , je  demandai  le 
a maître  ; mais  le  domestique  Y 
» me  refusa  la  porte,  en  me  di-  ,, 
a saut  qu’il  était  extrêmement 
a malade.  Je  lui  écrivis  un  bii- 
» let,  et,  tandis  que  je  me  pro- 
a menais  dans  son  jardin , en 
a attendant  sa  réponse  , je  le 
a rencontrai  lui-même  dans  la 
a cour  de  son  cellier.  Son  cos- 
a tume  était  bizarre  : il  portait  - 
» une  vieille  perruquesanspou,-.^. 
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» dre,  avec  un  bonnet  de  drap  ' 
» bleu  par  dessus;  il  avait  une 
» robe  de  chambre  neuve  de  sa- 
» tin  vert,  avec  une  veste  de  la 
» même  étoffe  , ornée  de  fleurs 
» de  diverses  couleurs;  une  cu- 
» lotte  de  velours  noir  et  des 
» bas  de  coton  blancs.  Il  avait 
» déjà  atteint  l’Âge  de  soixante- 
» quinze  ans;  il  était  courbé; 

» ses  yeux  bruns  me  parurent 
» extrêmement  expressifs;  il  n’a- 
» vait  plus  de  dents;  son  visage 
» était  fort  maigre  et  pâle , et 
» sa  voix  très  faible.  Cette  église 
» que  j’ai  fait  bâtir,  me  dit-il, 

» est  l’unique  église  de  l’univers 
• qui  soit  dédiée  à Dieu  seul  : 

» toutes  les  autres  sont  dédiées 
» aux  saints.  Pour  moi,  j’aime 
» mieux  bâtir  une  église  au 
» maître  qu’aux  valets.  Je  lui 
» demandai  s’il  était  vrai  qu’il 
» y eût  une  épitaphe  dans  l’en- 
» ceinte  de  son  église.  — Non, 

» me  réppndit-il;  c’est  apparem- 
» ment  de  la  mienne  qu’on  vous 
» a parlé;  mais  elle  n’y  est  pas 
» encore,  il  n’y  a que  la  place... 

» — Sur  ma  demande  s’il  y 
» avait  quelque  chose  de  nou- 
» veau,  il  me  dit  avec  beaucoup 
» de  vivacité:  J’ai  ouï  dire  que 
» le  pape  a donné  un  parasol  et 
» un  fusil  à chacun  de  ses  sol- 
» dais,  avec  ordre  de  lui  remet- 
» tre  le  dernier  dans  le  même 
» état  qu’il  l’avait  reçu,  sous 
» peine  de  la  loi  du  talion....  » 
(Ou  ne  sait  si  cette  plate  et  ba- 
nale plaisanterie  doit  être  attri- 
buée à Voitairc  ou  à l’imagina- 
tion du  biographe  anglais  : en 
tout  cas  elle  serait  digue  de  l’un 
et  de  l’autre)....  « En  entrant 
» dans  sa  bibliothèque,  poursuit 
» M.  Twiss,  je  vis  une  superbe 
» édition  de  la  Pucelle  d’Or- 
» le'ans ; et  sur  le  dos  du  volume 
» étaient  gravés  ces  mots  : Ma 
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» Jeanne  ( marque  de  prédilec- 
tion très  naturelle  d’un  auteur 
philosophe  pour  son  ouvrage,  à 
la  fois  obscène  et  impie).  «Il  avait 
» dans  sa  maison  deux  secrétai- 
» res,  dont  l’un  probablement 
» n’est  qu’un  copiste  ; un  por- 
» tier  et  deux  femmes  de  service. 
» Je  lui  parlai  eu  anglais,  en 
» français,  en  italieu,  en  alle- 
» mand,  et  il  me  répondit  dans 
» ces  mêmes  langues.  Les  meu- 
» blés  de  ses  appartements  étaient 
» de  bon  goût,  et  il  y avait  de 
» fort  beaux  tableaux.  Je  remar- 
» quai  dans  sa  bibliothèque  un 
» tigre  empaillé.  11  fut  extrême- 
» ment  poli,  me  prit  sous  le  bras, 
» en  se  promenant  avec  moi , se 
» plaignit  d’être  vieux, et, comme 
» tel,  également  incapable  de 
» donner  du  plaisir  et  d’en 
» éprouver.  Je  revins  à Genève 
» dans  la  soirée.  Dans  la  mati- 
» née  du  3o  , je  retournai  à 
» Fcrney,  et  je  trouvai  Voltaire 
» jouant  aux  échecs  avec  le  curé 
» du  lieu.  Après  une  courte  con- 
» versation,je  le  priai  demedon- 
» ner,  comme  un  souvenir,  une 
» ligne  de  son  écriture  : il  conr 
» sentit  à ma  demande  et  écrivit 
» en  anglais  ces  paroles...  An 
» Englishman  who  go  es  to  Jlaly 
n leaves  menlo  sce  pictures.  Yol- 
» taire  (c’est-à-dire;  un  Anglais 
» qui  va  en  Italie, quitte  les  hom- 
» mes  pour  aller  voir  des  ta- 
» bloaux).  En  parlantdu  docteur 

» Tissot  de  Lausanne , il  dit 

» Iæ  grand  chemin  et  le  soleil 
» sont  les  meilleurs  remèdes  de 
» Tissot.  Dans  cette  seconde  vi- 
» site,  je  remarquai  dans  sa  bi- 
» bliothèque  trois  tragédies  an- 
» glaises  : la  Cléone,  de  Dosde- 
» ley,  le  Caractacus  et  VElfrida, 
» de  Masson.  Elles  étaient  car- 
» tonnées  ensemble,  et  sur  lo 
» dos  du  volume  , on  lisait  ces 


490  TWI 

» mots  î Tragédies  barbares.  On 
» voyait  parmi  ses  livres  l'édi- 
» tiondu  Virgile  de  Baskerville; 

» sa  bibliothèque  formait  cinq 
» mille  volumes  environ.  Sa 
» maison  se  composait  de  cinq 
» pièces  sur  la  façade,  et  de  deux 
» dans  la  profondeur  : le  tout 
•n  sur  trois  étapes.  Elle  était  bien 
» distribuée,  élégamment  meu- 
» bléc,  et  ornée  de  tentures  de 
» velours,  de  dorures,  d’ouvra- 
» ges  en  stuc,  de  porcelaines  et 
» de  peintures.  Celte  fois,  je  m’a- 
» perçus  que  sur  l’autel  de  son 
» église,  il  y avait  une  figure  du 
» Christ  de  grandeur  naturelle  , 
» recouverte  d'ornements  dorés. 
» Sur  le  mur  latéral  de  l’église,  il 
» a fait  élever  un  monument 
w d’une  pierre  blanche  et  unio. 
» Il  me  l’indiqua  en  disant  : Il 
» ne  manque  que  l’inscription. 
» Je  pris  congé  de  Voltaire  qui 
» me  souhaita  bon  voyage,  en 
» anglais  et  en  italien.  » D’après 
ce  récit,  où  sans  doute  il  y a 
quelque  chose  de  l’invention  du 
voyageur  où  du  biographe,  on 
pourrait  s’étonner  que  Voltaire, 
doué  d’un  amour-propre  exces- 
sif, consentit  à se  faire  voir 
comme  une  curiosité  au  premier 
venu,  et  que,  à l’instar  d’une 
marionnette  mécanique,  il  subit 
une  espèce  d’examen  indiscret, 
et  répondit  à toutes  les  questions 
qu’on  lui  faisait  ; mais  c’était 
précisément  ce  qu’il  voulait;  et 
pourvu  que  dans  les  quatre  par- 
ties du  monde  on  pariât  de  lui , 
il  n’était  pas  difficile  sur  les 
moyens  qui  pouvaient  remplir 
ce  but.  Dne  chose  qui  paraîtra 
plus  étonnante  encore,  c’est  que 
ce  même  homme,  qui  pendant 
presque  toute  sa  vie  montra  une 
haine  implacable  fcontre  la  reli- 
gion chrétienne  et  scs  ministres, 
eut  l’image  d’un  Christ  placée 


TYN 

Mans  l’église  qu’il  avait  fait  bâ- 
tir , et  qu’il  eût  pour  compagnie 
habituelle  un  prêtre  catholique. 
Mais  c’étaient  là  de  ces  contra- 
dictions assez  familières  au  phi- 
losophe de  Ferney.  M.  Twiss 
était  un  habile  connaisseur  dans 
tous  les  arts.  11  est  mort  à Cam- 
den-Town,  aumoisdemai  1821, 
âgé  de  74  ans.  On  a de  lui  en  an- 
glais : i°  V oyages  en  Espagne  et 
en  Portugal,  1772,2  vol.  in-8"; 
2°  Voyage  en  Irlande,  1775,  in- 
8°.  Dans  cet  ouvrage , entraîné 
par  d’injustes  préventions,  if 
montre  les  Irlandais  sous  un  as- 
pect très  défavorable;  aussi  il 
excita  parmi  eux  une  haine. na- 
tionale; son  nom  était  si  dévoué 
au  mépris,  en  Irlande,  qu’on  le 
plaçait  sur  les  plus  vils  ustensi- 
les. 3"  Une  tournée  h Paris,  1792, 
in-8°  ; 4°  Anecdotes  du  jeu  des 
échecs,  1792,  iu-8'1  ; 5° Mélanges, 
i8o5,  in-8°. 

TYCHO.  Voy.  T.cao.  ' 

-j-  TYMAEUS  (Jacques) , au- 
teur du  xvm«  siècle,  naquit  à 
Amersfoot , ce  qui  lui  fit  donner 
le  nom  de  Jacques  d’Amersfoot. 
11  prit  les  ordres  , fut  préfet  du 
collège  de  Saint-Laurent.  11  était 
très  profond  dans  la  théologie  , 
et  occupa  la  chaire  de  cette  fa- 
culté dans  l’université  de  Colo- 
gne , où  il  fut  pasteur  dans  l’é- 
glise de  Saint-jTean-Baptiste.  Il 
cultiva  avec  un  égal  succès  les 
sciences  physiques , et  il  a laissé, 
parmi  d’autres  ouvrages,  deux 
commentaires  sur  les  traités  d'A- 
ristote, savoir:  1 0 De  generatione 
et  corruptione  ; 20  De  meteoris  , 
imprimés  en  un  vol.,  à Cologne, 
i497 • Tymæus  est  mort  au  com- 
mencement du  xvie  siècle. 

+ TYNDALE  (William),  fa- 
meux partisan  de  Luther,  et  pre- 
mier traducteur  de  la  Bible , 
naquit  dans  la  principauté  de 
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Galles,  vers  l’an  i5oo.  Aveugle 
admirateur  de  cet  hérésiarque, 
il  en  propagea  la  doctrine  par 
ses  prédications,  et  afin  de  mieux 
la  répandre  , il  entreprit  la  tra- 
duction anglaisedu  nouveau  Tes- 
tament ; mais , craignant  d’être 
troublé  dans  son  travail,  il  passa 
en  Allemagne  , et  finit  cette  tra- 
duction en  1527.11  y ajouta  la  tra- 
duction de  Y ancien  Testament , 
et  plaça  un  discours  à la  tête  de 
chaque  livre.  11  alla  en  Saxe 
pour  y connaître  Luther,  qui 
le  reçut  comme  un  utile  coadju- 
teur dans  ses  principes  , accorda 
à Tyndale  plusieurs  conférences, 
et  celui-ci  finit  par  se  fixer  à 
Anvers.  11  fit,  en  divers  temps, 
des  voyages  en  différentes  par- 
ties de  l’Allemagne,  et  secrète- 
ment en  Angleterre,  cherchant 
à répandre  partout  le  luthéra- 
nisme. 11  essuya  un  naufrage 
sur  les  côtes  de  Hollande,  et  y 

Ïierdit  ses  livres  et  scs  papiers, 
‘codant  ce  temps,  sa  traduction 
de  la  Bible  faisait  beaucoup  de 
bruit  en  Angleterre,  et  parut  si 
dangereuse  au  clergé  qu’il  pré- 
senta une  requête  au  roi  pour  la 
faire  supprimer.  Ce  monarque 
fit  publier  une  proclamation  par 
laquelle  il  défendait  l’achat  et  la 
lecture  de  la  Bible  de  Tyndale; 
mais,  malgré  cette  défense,  un 
grand  nombre  d’exemplaires  y 
étaient  introduits  furtivement, 
taudis  que  Tyndale  entretenait 
une  correspondance  suivie  avec 
les  néophytes  de  la  nouvelle 
secte.  Son  gouvernement  l’avait 
engagé  plusieurs  fois  à abjurer 
ses  erreurs,  ou,  au  moins,  à 
ne  pas  les  propager.  Toutes  les 
admonitions  devenant  inutiles, 
on  résolut  de  s’emparer  de  sa 
personne.  On  dépêcha  à Anvers, 
un  tiommé  Philippe,  qui  le 
dénonça  aux  magistrats  au  nom 
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du  gouvernement  anglais,  le  fit 
arrêter,  et  Tyndale  fut  conduit 
au  château  de  Filford,  près 
d’Anvers.  Prières,  exhortations, 
conseils,  rien  enfin  ne  pouvant 
le  détacher  de  la  fausse  doctrine 
qu’il  suivait,  il  fut  mis  en  juge- 
ment , et  condamné  à étrcctrân- 
glé  et  brûlé , en  1 536. 

TYPHON  ou  Typhée,  géant, 
était  fils  duTartare  etde  la  Terre. 
Apollon  le  t nâ  à coup  de  flèches, 
et  selon  d’autres,  Jupiter  le 
foudroya  et  le  précipita  sous  le 
Mont-Gibel  ou  Etna.  C’était  aux 
efforts  terribles,  mais  impuis- 
sants de  Typhon  pour  s’affran- 
chir de  cette  masse  énorme , que 
les  anciens  attribuaient  les  érup- 
tions de  flammes  et  de  cendres 
calcinées  qui  en  sortaient. 

TYPQT1US  (Jacques) , né  en 
i54o,  d’une  bonne  famille,  sui- 
vant quelques-uns  à Bruges,  et 
selon  d’autres  àDicst,  enseigna 
le  droit  en  Italie.  Il  alla  s’établir 
ensuite  à W urtzbourg , d’où 
Jean  III , roi  de  Suède,  l’appela 
auprès  de  lui.  Ce  prince  incons- 
tant et  indécis  11’ayant  pas  per- 
sisté dans  scs  dispositions  favo- 
rables à l’égard  de  l’ancienne 
religion,  qu’il  semblait  vouloir 
rétablir,  fit  mettre  Typotius  en 
rison.  Il  ne  fut  élargi  que  sous 
igismond,  en  i594-Typotius.se 
retira  ensuite  à la  cour  de  l’em- 
pereur Rodolphe  11,  qui  le  fit 
son  historiographe.  Il  mourut  à 
Prague  eu  itioi.  On  a de  lui  : 
iu  Historia  Golliorum , in -8°  ; 
2°  Rrlatio  historien  de  regno 
Succiœ  bellisque  ejus  civilibus  et 
externis,  Francfort,  i(>o5,  in-8”; 
3“  Symbola  divina  et  liumana 
poulificuni,  imperatoruntj  regain , 
cunt  iconibus , Prague,  i(3n3, 
3 vol.  in-fol.  ; ouvrage  superfi- 
ciel , dont  tout  le  mérite  consiste 
dans  les  belles  gravures  de  Gilles 
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Sadler.  Typotius  ne  publia  que 
les  deux  premiers  volumes;  le 
3*  a été  donné  au.  public  par 
Anselme  de  Boodt.  On  a encore 
de  lui  plusieurs  harangues  et 
d’autres  ouvrages  trop  diffus  et 
dont  le  style  n’est  pas  toujours 
pur. 

TYRANNION,  grammairien, 
natif  d’Amise , dans  le  royaume 
de  Pont,  s’appelait  d’abord  Théo- 
phraste ; mais  sa  méchanceté  en* 
vers  ses  condisciples  le  fit  nom* 
mer  Tyrannion.  Il  fut  disciple 
de  Denys  de  Tliracc  à Rhodes. 
11  tomba  entre  les  mains  de  Lu- 
cullus,  lorsque  ce  général  eut 
mis  en  fuite  Mithridate,  et  se 
fut  emparé  de  ses  états.  Murena 
l’affranchit.  La  captivité  de  Ty- 
rannion ne  lui  fut  point  désa- 
vantageuse; elle  lui  procura 
l’occasion  d’aller  à Rome,  où 
Cicéron,  dont  il  arrangea  la 
bibliothèque,  lui  accorda  son 
amitié.  11  se  rendit  illustre  par 
ses  leçons  : il  amassa  de  grands 
biens,  qu’il  employa  à dresser 
une  bibliothèque  de  plus  de 
3o, ooo  volumes.  Sapassion,pour 
les  livres  contribua  beaucoup  à 
la  conservation  des  ouvrages 
d’Aristote,  qu’il  eut  occasion  de 
copier  après  que  Sylla  eut  ap- 
porté à Rome  ‘la  bibliothèque 
d’Apellicon  ; mais  comme  le  ma- 
nuscrit de  Tyrannion  fut  aban- 
donné à des  copistes  négligents, 
on  peut  douter  que  nous  ayons 
les  ouvrages  d’Aristote  tels  qu’ils 
sont  sortis  de  la  plume  de  ce 
philosophe , ou  plutôt  tels  qu’ils 
sortirent  des  mains  d’Apeliicon. 
[Voy.  ce  nom.)  Tyrannion  mou- 
rut fort  vieux  à Rome,  miné  par 
lagoutte Il  ne  faut  pas  le  con- 

fondre avec  un  autre  humaniste 
nommé  d’abord  Dioclès,  et  qui, 
ayant  été  disciple  de  Tyrnnuion, 
prit  le  nom  de  son  maître, 
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TYR  ANN  US.  Voyez  l’article 
de  JrcuwDus. 

TYRRHUS,  gardien  des  trou- 
peaux du  roi  Lalinus.  Un  cerf 
qu’il  avait  apprivoisé  ayant  été 
tué  par  Ascagwc,  fut  la  première 
cause  de  la  guerre  entre  les 
Troycns  et  les  Latins.  Rien  de 
plus  intéressant  que  le  tableau 
que  fait  Virgile  de  cet  animal. 
C’est  un  des  plus  beaux  endroits 
du  y*  livre  de  l’Êuéide;  on  ad- 
mire surtout  ces  vers  : 

III»  m.inum  pal ien*  mriisa-que  a*«ueluc  hrrili, 

Lr  rabat  aylvia;  rursumque  ad  limina  nota 
Ipsc  domum  sera  quamvit  se  nocte  ferebat. 

TYRTHÉE,  poète  grec,  né,  à 
ce  que  l’on  croit,  à Athènes,  se 
fit  une  grande  réputation  dans  la 
seconde  guerre  de  Messène.  Il 
excellait  a célébrerla  valeurguer- 
rière.  Le  peu  qui  nous  reste  de 
ses  poésies  dans  le  Recueil  des 
Poètes  grecs  d&Planlin  , Anvers, 
i568,  in-8“,  fait  connaître  que 
son  style  était  plein  de  force 
et  de  noblesse.  11  paraît  lui- 
même  transporte  de  l’ardeur 
dont  il  voulait  enflammer  l’es- 
prit de  ses  auditeurs  : 

Tjribæiisquo  mares  anitnos  in  Marliabelta 

Versibus  exacuit. 

Ho» st.,  An  poûl. 

M.  Poinsinet  de  Sivry  a donné 
la  traduction  en  vers  des  frag- 
ments de  Tyrthée. 

f TYRWHITT  (Thomas),  hu- 
maniste renommé  , naquit  à 
Windsor,  en  iy3o,  étudia  à l’u- 
niversité d’Oxford , et  mérita 
par  ses  talents  d’être  nommé , 
très  jeune  encore,  sous-secrétaire 
au  département  de  la  guerre, 
sous  lord  Barrihgton.  En  iyüi  , 
il  devint  secrétaire  en  chef  de  la 
chambre  des  communes,  mais 
six  ans  après  il  se  démit  de  cet 
emploi  pour  se  livrer  entière- 
ment à l’étude.  Il  occupa,  eu 
178$,  l i place  de  garde  du  musée 


TYS 

britannique,  et  mourut  en  1786, 
âgé  de  cinquante-six  ans;  il  lé- 
gua à cette  bibliothèque  tous  les 
livres  dont  elle  manquait , et  qui 
ôtaient  dans  la  sienne.  Tvrwhitl 
fut  membre  de  la  société  royale 
de  Londres  : c’était  un  excellent 
critique.  On  a de  lui  : i°  le  Mes- 
sie de  Pope,  traduit  en  vers  la- 
tins; i°  le  Slilling  de  Philippe, 
traduit  aussi  eu  vers  latins;  3° 
Obsen’ations  et  conjectures  sur 
quelques  passages  de  Shakes- 
peare ; 4"  Dissertations  deBabio, 
qui  a pour  objet  de  prouver  que 
plusieurs  fables  attribuées  à 
Ésope  sont  d’un  ancien  auteur 
appelé  Babias;  5°  des  Poèmes 
attribués  à Jlowlev  et  autres, 
écrits  dans  le  xv”  siècle,  avec  un 
glossaire,  réimprimés  deux  fois 
en  1778;  6°  une  Edition  des 
Contes  de  Cantorbéry  parChau- 
cer,  4 vol.  in-8°,  le  cinquième 
parut  en  1778;  70  une  Edition 
grecque  et  latine  du  Poème  sur 
les  pierres,  attribué  à Orphée; 
8°  plusieurs  Dissertations  savan- 
tes sur  divers  sujets  littéraires, 
etc.  Tynvhitt  mena  presque  tou- 
jours une  vie  solitaire,  et  se 
rendit  recommandable  et  par  ses 
talents  et  par  scs  vertus  privées. 
Son  caractère  était  doux,  mo- 
deste, constant  dans  l’amitié  et 
sensible  à l’infortune.  Il' était 
naturellement  généreux  et  bien- 
faisant , ne  refusa  jamais  scs 
secours  à ceux  qui  les  récla- 
maient, et  un  de  ses  plus  grands 
plaisirs  était  de  prévenir  les  be- 
soins des  malheureux,  qu’il  visi- 
tait souvent,  et  dont  il  était 
comme  le  père. 

■{•  TYSON  ( Jacques  ) , poète 
anglais,  né  à Londres,  le  29 
août  1799,  fit  de  bonnes  études, 
et  montra  des  talents  précoces. 
A peine  âgé  de  quinze  ans,  il 
rédigeait  des  articles  politiques 
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dans  le  Morning-Chroniclc  (Chro- 
nique du  malin),  et  publia  un 
écrit  sur  l’économie  politique , 
sous  le  titre  de  Coup-d' œil  abrégé 
sur  les  causes  de  la  décadence  du 
commerce  des  nations  ( 1814.  ) Il 
voyagea  en  Fraucc,  dans  la  Suisse 
et  les  Pays-Bas.  11  écrivit  deParis 
à un  de  ses  amis  de  Londres  des 
lettres  datées  de  1819,  pleines  de 
sages  réflexions.  Deux  tragédies 
qu’il  avait  composées  , Leoni  et 
Rufjino,  furent  refusées  aux  théâ- 
tres de  Drurvlane  et  de  Covent- 
Garden  , parce  qu’il  11e  voulut 
point  les  soumettre  à de  légères 
corrections  sur  quelques  passages 
concernant  la  politique.  Tyson 
était  un  jeune  homme  qui  don- 
nait les  plus  grandes  espérances, 
lorsqu’il  mourut,  le  12  juillet 
1820,  daus  sa  23e  année.  Ses 
écrits  ont  été  recueillis  par  un 
de  scs  amis  et  publiés  sous  le 
titre  de  Lettres  , poèmes  et  mé- 
langes de  Jeu  Jacques  Tyson , 
précédées  d’une  Notice  sur  sa 
vie,  avec  le  portrait  de  l’auteur. 
Londres , Miluen  , 1822,  1 vol. 
in-12. 

TYTLER  (Jacques),  savant 
écossais  , naquit  en  1745,  quitta 
sa  patrie  en  1796,0!  alla  s’établir 
à Salem , dans  le  Massach  usets.  Il 
était  sans  fortune,  et  vivait  du 
produit  de  ses  ouvrages,  dans  une 
petite  métairie  à peu  de  distance 
de  la  ville.  Daus  une  nuit  obs- 
cure, en  retournant  dans  sa  mai- 
son , il  tomba  dans  un  canal , et 
s’y  noya  , en  i8o4;  il  avait  alors 
cinquante-neuf  ans.Tvtler,  mal- 
gré scs  connaissances  étendues, 
commit  un  grand  nombre  d’im- 
prudences,qui  lui  causèrentbien 
des  malheurs,  tandis  qu’avec  un 
cœur  droit  et  sensible  , et  avec 
de  bous  principes,  sou  caractère 
brusque  et  indépendant  éloignai  t 
de  lui  tous  ceux  qui  se  seraient 
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intéressés  à son  sort.  Il  fournità 
l’JSncyclopédie  britannique,  dont 
il  fut  un  des  éditeurs,  les  articles 
aérologie  , aérostution , chimie  , 
électricité , artillerie , hydrosta- 
tique, mécanique  , météorologie  i 
beaucoup  d’articles  dans  plu- 
sieurs branches  de  l’ histoire  na- 
turelle , une  partie  de  l’article 
mouvement , etc. Il  a encore  laissé: 
iu  une  Réponse  h l’dge  de  raison 
( ire  partie  ) de  Payne  , Salem  , 
1796  ; 2°  une  autre  Réponse  à la 
2'  partie  du  même  ouvrage;  3" 
un  Traité  de  la  peste  et  de  la 
fièvre  jaune , etc.  H travaillait  à 
une  Géographie  universelle  , 
quand  il  fut  surpris  par  la  mort. 

TZETZES  (Jean) , poète  grec , 
mourut  vers  la  fin  du  xn®  siècle, 
on  assure  qu’il  savait  par  cœur 
toute  l’Ecriture  sainte.  Il  dit  lui- 
mêm.e  que  « Dieu  n’avait  pas  créé 
» un  homme  qui  eût  été  doué 
» d’une mémoircplus  excellente 
» que  la  sienne  : » paroles  qui  ne 
marquent  pas  peu  d’enthousias- 
meet  de  vanité  poétique. On  a^le 
lui  - 1 0 des  Allégories  sur  Homère , 
Paris  , tGiG  , in-S",  qu’il  dédia  à 
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Ii  ènc  , femme  de  l’empereur  Ma- 
il ncl  Comnènc  ; 2°  Histoires  mê- 
lées, en  verslibres,  appelées  aussi 
Chiliades , parce  qu’elles  sont  di- 
visées eu  i3  chiliades  ou  millai- 
ncs  devers  , Bdle  , i5'j6  , in-fol. 
C’est  dans  les  2e  et  1 3°  chiliades 
qu’on  trouve  une  description  du 
miroir  d’Archimède , conforme 
à la  théorie  de  ki  relier  et  de  Cuf- 
fon  , et  à ce  qu’Anthémius  en 
écrit  dans  son  Traité  des  Machi- 
nes. 3°  Des  Epi  grammes  et  d’au- 
tres poésies  en  grec,  dans  le  Re- 
cueil des  poètes  grecs,  Genève, 
1G06  et  1614, 2 vol.  in-fol  ; 4“des 
Ouvrages  degrammaire  et  de  cri- 
tique, etdcs  Scolies  sur  Hésiode; 
5"  des  Commentaires  sur  le  poè- 
me de  Lycophron  , appelé  1 ’A- 
lexandre  ou  la  Cassandre.  Il  a 
renfermé  dans  cet  ouvrage  une 
infinité  de  choses  utiles  pour 
entendre  l’histoire  et  la  fable. 
IssacTzetzès,  son  frère  , auquel  il 
avait  donné  cet  ouvrage  , le  pu- 
blia sous  son  propre  nom.  Porter 
a inséré  ces  Commentaires  dans  la 
bcllccdition  qu’il  a donnéedel.y- 
copliron,  à Oxford,  1G97,  in-fol. 

- > ■ 
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